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LY:  principe  du  DÉTERiMINISME*). 


Qu'est-ce  que  le  tlcterminisme  i  A  prendre  le  mot  au 
sens  obvie,  c'est  la  doctrine  qui  tient  «(ue  cert^-ûnes  choses 
ou  que  toutes  choses  sont  déterminées,  c'est-à-dire  (jue 
certains  facteurs  internes  ou  externes  en  fixent  d'avance, 
de  façon  précise  et  exacte,  h^s  manières  d'être  (»t  d'agir. 
Une  cliose  déterminée  nt.»  saurait  être  que  ce  (|u'elle  est  ; 
dès  (]ue  les  éléments  qui  la  conjposent  sont  posés,  plus  rien 
de  ce  qu'elle  sera  n'est  laissé  au  hasard,  au  caprice,  à  la 
liberté  :  tout  est  tixé,  arrêté,  réduit  h  des  termes  entre 
le$(|uels  il  n'y  a  place  pour  aucune  oscillation,  pour  aucim 
choix,  pour  aucune  incertitude.  EUe  est  donc  soumise 
à  une  inéluctable  nécessité. 

On  a  surtout  parlé  du  déterminisme  à  propos  dcvs  actes 
de  l'homme.  S'ils  sont  tous  déterminés,  si,  étant  donnés 
certains  éléments,  certaines  conditions  de  milieu,  de  carac- 
tère, de  circonstances  matérielles  ou  psychiques,  un  acte, 
et  un  seul,  est  possible  et  se  réalise,  c'en  est  fait  du  libre 
arbitre.  Ce  mystérieux  pouvoir  qu'aurait  l'homme  de  poser 
à  .soîi  gré  les  manifestations  de  son  vouhnr  et  de  son- acti- 
vité, s'évanouit  bientôt  si  chacune^  d'elles  ne  peut  être  que 
ce  qu'elle  est.  Il  serait  cependant  inexact  de  concevoir  le 
ciéteiininisine  comme  la  négation  du  lil>re  arbitre  :  sa 
signification  G9t  à  la  fois  plus  restreinte  et  plus  large.  Il 
est  un  ^  '  'appose  pas  à  la  liberté,   il  est 

•)  F**  royale  de  Belgic^ue,  et  intitulç  : 
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aussi  une  négation  du  libre  arbitre  qui  ne  procède  pas  du 
déterminisme. 

Sans  doute,  le  déterminisme  conclut  à  l'existence  d'une 
nécessité  dans  le  domaine  auquel  il  s'applique,  mais  il  y  a 
un  déterminisme  partiel  et  un  déterminisme  universel,  et  le 
premier  peut  ne  point  s'étendre  à  tous  les  actes  de  Thomme. 
D'autre  part,  la  nécessité  que  le  déterminisme  envisage  est 
essentiellement  une  nécessité  rationnelle,  et  rien  ne  s'y 
oppose  davantage  que  la  nécessité  aveugle  et  capricieuse, 
au  nom  de  laquelle  le  fatalisme  prétend  nier  la  liberté.  Le 
déterminisme  veut  que  l'acte  soit  le  résultat  de  ses  anté- 
cédents, qu'il  soit  rattaché  à  certaines  conditions  d'après 
des  lois  invariables,  contenu  entre  des  termes  fixes. L'homme 
n'est  pas  libre  dans  son  vouloir,  précisément  parce  que 
celui-ci  dépend  de  causes  qui  ne  peuvent  produire  qu'un 
seul  résultat,  et  ce  résultat,  s'il  n'est  pas  toujours  prévu, 
est  du  moins  prévisible.  Le  fetalisme,  au  contraire,  soumet 
nos  actes  à  une  puissance  irrésistible,  sans  doute,  mais 
capricieuse,  sans  loi  et  sans  frein,  dont  on  peut  tout 
attendre  et  dont  aucune  science  ne  saurait  jamais  prévoir 
les  etfets. 

Le  fotalisme  est  la  forme  primitive,  grossière,  antiscienti- 
fique de  l'idée  de  dépendance.  Placé  en  face  des  choses, 
l'homme  les  voit  se  succéder  dans  leur  variété  infinie  sans 
règle  apparente,  lui-même  s'abandoiuie  au  hasard  de  ses 
impulsions. 

Lorsque  la  raison,  à  peine  en  éveil,  l'entraine  à  chorcher 
aux  choses  une  explication  causale,  sa  première  tendance 
sera  de  les  rapporter  à  quelque  force  capricieuse  et  fantas- 
tique, et,  s'il  se  croit  lui-même  soumis  à  une  puissance 
mystérieuse,  il  la  concevra  sur  le  même  modèle.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  lorsque  la  réfiexion  lui  a  montré  dans  la 
nature  des  enchaînements  réguliers,  lorsque  sa  raison  s'est 
élevée  à  la  notion  abstraite  d'une  nécessité  universelle, 
d'une  loi  invarialjle,  que  surgit  l'idée  du  déterminisme. 
A   mesure  qu'elle  s'étend,  le   fatalisme  recule  ;   partout  où 
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la  science  a  étal)li  dos  lois  certaines  el  fixes,  le  hasard  et 
l'iniprévisible  n'ont  que  l'aii'o. 

Claude  JJernard  note  très  bien  cette  opposition. 

^  Le  mol  dcti'ï'ininism'\  dit-il,  a  une  signification  diffé- 
rente de  celle  du  mot  f\itaUsmc.  Le  fatalisme  suppose  bi 
manif(»stalion  nc-essaire  d'un  i)hénomène  indépendant  de 
s(»s  conditions,  tandis  «lue  le  déterminisme  n'est  qu'une 
c(mdition  nécessaire  d'un  phénomène  dont  la  manilestation 
n'est  pas  forcée  -  M. 

Aux  yeux  du  savant,  le  déterminisme,  (î'est  la  relation 
nécessaire  d'un  phénomène  avec  S(^s  antécédents,  c'est  la 
l)ase  de  la  b)i  naturelle.  L»  mot  peut  avoir  une  portée  plus 
étendue,  maivs  toujours  il  suppose  une  nécessité  soumise 
à  quelque  règle  rationn(.»lle,accessil)le  à  l'intelligence.  Dans 
l'ordre  b)gique,on  dit  qu'une  conclusion  est  déterminée  par 
ses  prémisses,  on  dit  que  la  solution  d'un  problème  est 
déterminée  par  s(»s  données.  Les  adversaires  les  ^  plus 
acharnés  du  détormini>,me  s'en  prennent  aussi  à  ce  déter- 
minisme logifpie.  Ce  n'est  point  là,  cependant,  l'aspect 
princii)al  du  problème,  et  lorsqu'on  parle  du  déterminisme, 
on  entend  surtout  parler  du  déterminisme  de  l'ordre  réel, 
de  celui  qui  prétend  soum  )ttre  à  des  lois  ratioimelles  le 
inonde  des  existences. 

Signalons  r(uel((ues-unes  des  formules  détei'niinistes  qui 
ont  cours  dans  la  philosophie  cont(*mj)oraine.  Mais,  afin 
d'en  mieux  saisii*  la  ])orté(^  (»t  de  définir  les  tendances 
aux([uelles  elh^s  s  »  rattach(Mii,  il  nous  faut  en  nndiercher 
les  origines  et  tâcher  de  découvrir  les  courants  d'idées  qui 
leur  ont  donné  naissance;  pour  être  complets,  nous  devrons 
remontei*  un  j)eu  haut  :  nous  serons  l)refs. 

Au  nu»ment  de  la  Renaissance,  une  même  préoccupation 
tourmentait  les  penseurs.  Délaissée, [)res()ue  ignorée  souvent, 
à   l'époque   de   la   décadence   scolastique,    la  nature  avait 

U    [nlrtïductlon  à    l't'/itli'  ilf  !<i  m  ul.^ciitP  ix/'crifm'ntdlf.    P<iris,    IJ.iilliêre,  IbCô, 
p.   UO. 
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brassent,  il  y  a  une  nécessité  absolue  et  qui  s'explique,  au 
regard  de  l'esprit,  avec  une  entière  évidence.  C'est,  de])lus, 
le  règne  de  rinertie,  car  cette  étendue  figurée^  et  mobile, 
avec  laquelle  Descartes  construit  le  monde  pliysi((ue,  no, 
possède  îuicune  spontanéité  :  le  mouvement  qui  Tanime  est 
un  mouvement  communiqué  ;  elle  ne  peut  se  le  donner  et, 
rayant  reçu,  elle  ne  peut  ni  le  moditier  ni  l'ancN-uitii*  par 
elle-même  ;  aussi  bien  que  la  quantité  de  matière  étendue, 
la  quantité  de  mouvement  est  fixe.  Les  bases  sur  lesiiuelles 
s'édifient  les  constructions  de  la  physique  cartésiennes  ne 
peuvent  changer,  et  celles-ci  sont  assurées  d'une  invai'iabi- 
lité  absolue.  Seul  un  être  étranger  au  système  et  capable 
d'agir  sur  lui  pourrait  en  troubler  les  lois.  Mais  Dieu  seul, 
d'après  Descartes,  est  l'auteur  de  la  matière  et  la  source  du 
mouvement.  Or,  Dieu  est  immuable,  et  ce  qu'il  a  une  fois 
établi,  il  n'y  changera  plus  rien.  Ainsi  la  métaphysiijue 
confirme  les  doctrines  de  la  physique,  et  Descaries  peut 
énoncer,  sans  crainte,  sa  loi  de  la  conservation  du  mou- 
vement, postulat  entièrement  a  priori  d'une  physique  à 
laquelle  l'expérience  n'a  fourni  aucun  élément. 

Le  mécanicisme  cartésien  conduisait  à  l'exclusion  des 
causes  finales.  Il  n'y  avait  pas  à  douer  d'une  tendance  vers 
un  but  quelconque  cette  matière  qui  n'obéissait  qu'aux  lois 
brutales  de  bi  mécanique:  la  finalité  suppose  une  certaine 
spontanéité  à  réduire  et  à  incliner  dans  une  direction  ;  elle 
n'a  rien  à  faire  avec  une  réalité  dont  l'inertie  fait  le  fond 
et  qui  n'a  qu'<à  obéir  aux  poussées  que  passivement  elle 
subit.  Quant  à  l'Auteur  des  choses,  Dascarles  reconnaît 
que,  sans  doute,  il  possède  la  spontanéité  parfaite  dans  sa 
souveraine  liberté,  et,  sans  doute  aussi,  il  a  ses  fins  pour 
lesquelles  il  a  lait  le  monde,  mais  elles  sont  bien  trop 
au-dessus  de  nous  pour  que  nous  i)uissions  raisonnal)le- 
ment  chercher  à  h^s  coiniaitre.  11  n'y  aura  donc  a  consi- 
dérer dans  la  nature  que  les  causes  mécaniqm^s.  |)es(*artes 
étend  cette  conception  bien  au  delà  du  domaine  des  êtres 
inorganiques  ;  la  vie  doit  se  réduire,  elle  aussi,  au  inéca- 
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iiisme.  Plante,  animal,  homme  même,  tout  corps  vivant 
est  une  machine  où  toutes  les  fonctions  résultent  ^  de  la 
seule  disposition  de  ses  orj^anes,  ni  plus  ni  moins  que  font 
les  mouvements  d'une  horloge  ou  de  tout  autre  automate 
de  celle  de  ses  contrepoids  et  de  ses  roues  r  ^). 

Tout  devient  clair  ainsi  dans  le  monde  de  l'étendue, 
mais  à  côté  (h^  lui  il  est  un  autre  monde  avec  lequel  il  n'a 
rien  de  connnun,  c(»lui  (h)  bi  pensée.  Le  déterminisme  de 
Descartes  y  est  moins  assuré.  Est-ce  le  résultat  de  cette 
préoccupation  d'orthodoxie  à  laquelle  il  aurait,  prétend-on, 
sur  d'autres  points  sacrifié  ses  opinions  ?  N'est-ce  pas 
plutôt  le  fait  de  la  conviction  profonde,  de  l'idée  claire  et 
distincte  qu'il  se  faisait  de  l'humaine  liberté  Ml  en  parle 
peu,  mais  semble  l'avoir  en  très  haute  estime. 

~  C'est  elle  principalement,  dit-il,  qui  me  fait  connaître 
que  je  porte  en  moi  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu. 
Elle  est  si  grande,  que  je  ne  conçois  pas  l'idée  d'aucune 
autre  plus  simple  et  plus  étendue.  Elle  consiste  bien  en  ce 
que  nous  pouvons  faire  nous-mêmes  une  môme  chose  ou  ne 
pas  la  fciire,  c'est-à-dire  affirmer  ou  nier,  poursuivre  ou 
finir  une  même  chose  r<  -). 

Mais,  à  mesure  que  son  analyse  s'attaque  à  un  pouvoir 
d'apparence  si  large,  le  déterminisme)  reprend  ses  droits. 
Qu'est-ce  donc  que  la  liberté  ^  Sera-ce  le  pouvoir  d'agir  au 
hasard,  selon  son  caprice  et  sa  fantaisie  ?  Sera-ce  la  liberté 
d'in(litïërei\pe  dont  la  direction  est  inoxplicable  et  inexpli- 
quée, puisqu'elle  est  sans  motifs  ?  Descartes  reconnaît 
l'existence  d'une  liberté  de  ce  genre,  mais,  selon  lui,  c'est 
le  plus  bas  degré  de  la  liberté  ;  elle  se  rencontre  lorsque 
nous  ne  voyons  pas  clair  dans  les  mobiles  qui  doivent  nous 
décider  à  agir,  c'est  le  résultat  d'une  infirmité  intellectuelle. 
Dans  ce  cas,  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  croit  le  philo- 
sophe, nous  obé»»*^'*'  '  ~^îons,  et  en  subissant  leur 
entraînemont,  \  à   la  loi  du  corps, 

\)  De  r  Homme 
2)  IVe  HiOUai 


12  L.   NOËL 

car  les  passions  sont  comme  un  retentissement  dans 
Tâme  des  mouvements  de  l'organisme,  retentissement  dont 
Descartes  n'explique  pas  nettement  la  nature,  embarrassé 
qu'il  se  trouve  })ar  sa  doctrine  de  la  séparation  absolue  du 
monde  de  l'étendue  et  de  celui  de  la  pensée.  Une  division  de 
ce  genre,  en  tout  cas,  soumise  à  une  influence  organique 
s'expliquera  en  dernière  analys(î  par  le  déterminisme  méca- 
nique qui  gouverne  notre  corps.  Au  contraire,  si  notre 
décision  s'accompagne  de  la  claire  intelligence  des  motifs 
d'agir,  delà  vue  nette  et  lumineuse  du  meilleur  parti,  nous 
le  suivrons  toujours,  et  c'est  aloi's  que  nous  serons  vraiment 
libres,  parce  que  nous  serons  exempts  de  toute  contrainte, 
parce  que  nous  suivrons  noii*e  tendance  bi  plus  liante  et  bi 
plus  noble  au  lieu  d'o1)éir  à  des  instincts  inféi'ieurs  ^). 
Mais  le  mot  liherit\  à  ce  compte,  prend  un  autre  sens  et  il 
ne  s'oppose  i)lus  au  déterminisme.  Nous  ne  saurions  agir 
que  d'une  seule  laçon,  en  suivant  les  motifs  qui  expliquent 
naturellement  notre  vouloir. 

Cependant  toute  indétermination  n'a  pas  disparu,  car. 
Descaries  le  reconnaît,  il  reste  possible  et  il  se  fait  que 
nous  n'ayons  pas  cette  vue  claire  et  nette  qui  nous  entraine 
à  agir.  Le  déterminisme  va  s'affirmer  net  et  universel  cliez 
wSpinoza.  Cejuif  aux  tendances  mystiques  et  pantbéistes, 
poui*suivi  du  désir  de  comprendre  l'Être  iiifini  et  en  lui 
toutes  choses,  découvre  dans  bi  méthode  cartésienin»  un 
procédé  qui  lui  permettra  de  satisfaire  sa  curiosité.  Il  con- 
çoit le  (b^ssein  de  déduire  l'univers,  -  more  geometrico  r, 
comme  \uie  immense  suite  de  théorèmes,  d'un  princii)e 
unique  ([ui  sera  rex})ression  même  de  ressence  fondamen- 
tale de  bi  divinité. 

La  méthode  cartésienne  se  rattachait  à  un  principe  qui, 
pour  être  premier  dans  Tordre  de  la  connaissance,  ne 
faisait  nullement  de  son  objet  bi  base  de  toute  réalité. 
Mais  pour  Spinoza,  l'ordre  dos  idées  est  le  même  que  celui 

\)  Cfr.  IV  Méditation. 
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des  choses  ^),  et  le  principe  premier  qui  soutient  toutes 
nos  idées  a  pour  objet  la  réalité  du  principe  fondamental 
qui  enjrendre  et  soutient  l'univers  tout  entier.  Que  sera  ce 
principe  (  13e  même  que  le  i)oint  de  dépait  de  la  géométrie 
est  le  concept  incolore  et  desséché  de  la  pure  étendue, 
vidée  de  tout  contenu  qualitatif,  ainsi  le  point  de  départ 
de  la  science  universelle  sera  le  concept  le  plus  vide  de 
tous,  le  concept  de  Têtre  abstrait,  séparé  de  toute  déter- 
mination concrète. 

D'une  pareille  notion,  il  n'y  a  plus  rien  à  tirer,  si  ce 
n'est  sa  répétition  identique,  et  Tanalyse  de  Spinoza  ne 
peut  en  dire  qu'une  chose,  c'est  que  l'éire  est  l'être.  C'est 
cette  abstraction  ultime  que  Spinoza  personnifie  pour  en 
faire  la  divinité,  la  substance  s'identifie  avec  l'être  abstrait. 
Et,  en  vertu  du  principe  de  contradiction,  il  en  résulte 
immédiatement  la  stricte  unité,  la  nécessité,  l'immutabilité 
rigoureuse  de  la  substance. 

La  sul)stance  revêt  des  attributs  nombreux  ;  nous  en 
ccmnaissons  deux  :  la  pensée  et  l'étendue.  Ces  attributs 
s'identifient  avec  elle,  comme  les  dimensions  avec  l'espace  ; 
ils  ne  font  (jue  la  préciser.  Puis  eux-mêmes  se  présentent  à 
leur  tour  avec  des  modes  divers  qui  sont  les  réalités  de 
l'imivers.  Mais  il  va  de  soi  que  les  attril)uts  de  la  substance 
jKjrticipent  de  sa  nécessité  :  Têtre  est,  il  ne  saurait  être  (|ue 
lui-même  ;  s'il  était  autre  chose,  il  ne  serait  pas.  Il  est 
donc  al)S()lument  im{)0ssible  d'altribtier  à  quoi  que  ce  soit 
qiielqtie  contingenc(\  Si  un  mode  de  l'être  devait  changer, 
l'être  avec  lequel  il  s'ideniitie  cliangerait  également.  Mais, 
en  cliangeant,  l'être  cesserait  d'être  id(Miti(|ue  à  lui-même  : 
son  essence  serait  détruite  et  avec  elle  son  existence 
impliqtiée  dans  son  essence.  L'être  s'évancniirait  et  avec  lui 
l'univers,  ou  plutôt  il.«*        '*  Jamais  existé. 

Une  nécessité  ivÊà  donc  toutes  clioses, 

et  cette  nécef  i  fondement,    qui 

1)  Cfr.  Bransel 
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n'est  autre  que  le  fondement  de  la  logique,  est  intelligible 
encore  dans  ses  détails.  Les  choses  et  leurs  lois  se  laissent, 
en  effet,  déduire  par  une  conséquence  mathématique  de 
réternelle  nature  de  Dieu. 

Ce  système  est  le  type  achevé  du  déterminisme.  Rien 
n  est  qui  ne  doive  être  tel  quil  est.  Chaque  cliose  et 
chacune  de  ses  manifestations  est  une  conséquence  logique 
et  inévitable  de  l'essence  divine,  et  il  est  impossible  de  l'y 
découvrir  par  voie  d'analyse,  théoriquement  du  moins,  car 
Spinoza  ne  saurait  retrouver  tous  les  cliaînons  intermé- 
diaires par  lesquels  Faction  d'un  être  particulier  se  rattache 
au  premier  principe.  Il  faut,  en  pratique,  qu'il  se  borne  à 
les  rattacher  à  leurs  causes  immédiates,  aux  conditions  aux- 
quelles l'expérience  nous  les  montre  rattachées. 

Mais,  entre  les  clioses  particulières,  s'il  y  a  des  relations 
causales,  ce  sont  exactement  celles  qu'il  y  a  entre  les  élé- 
ments d'une  figure  géométrique  et  cette  figure  elle-même  ; 
la  causalité  n'est  pas  une  action  effective  produisant  une 
réalité  nouvelle,  mais  une  simple  détermination  logique  de 
l'être  par  lui-même.  Il  n'y  a  donc  aucun  changement  dans 
la  nature,  ce  n'est  que  par  une  illusion  de  notre  ignorance 
que  nous  croyons  en  découvrir  dans  ce  qui  n'est  en  vérité 
que  la  conséquence  éternelle  de  l'essence  divine.  Notre 
connaissance  sensible,  obscure  et  inexacte,  place  dans  le 
temps  ce  qui  n'est  point  du  temps  ;  mais  la  l'aison  nous 
montre  l'aspect  éternel  des  choses,  et  sous  cet  asi)ecl 
s'évanouit,  aussi  bien  que  le  hasard,  la  fantaisie,  la  liberté. 
«  Étant  donnée  une  cause  déterminée,  retfet  s'ensuit  néces- 
sairement ;  et  inversement,  si  aucune  catise  déterminée 
n'est  donnée,  il  est  impossible  qu'un  elîét  suive  -^  ^). 

Tandis  que  la  philosophie  rationaliste  bâtissait  ses  pré- 
tentieuses constructions,  l'esprit  plus  pratique  et  [)lus 
positif  de  l'Angleterre  avait  pris  une  direction  très  di^lé- 
rente.  S'attachant  dans  la  méthode  des  sciences  naturelles 

1)  Ethica,  éd.  van  Vloten  et  Land,  t.  I,  p.  40. 
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à  son  côté  expérimental,  Bacon  *)  essaie  d'en  formuler  la 
lliêorie. 

Seiih^  rexpérience  peut,  selon  lui,  conduire  à  la  science, 
et  cette  expérience,  il  faut  t«'\clier  de  la  l)ien  dégager  de 
tout  élément  étranger  ;  il  faut  écarter  tous  les  préjugés 
et,  on  particulier,  ceux  qu  engendrent  les  vieilles  méthodes 
qui  expliquent  le  monde  par  des  causes  insaisissables 
et  mystérieuses.  Il  ne  faut  admettre  comme  éléments  d*une 
explication  scientifique  que  les  choses  réelles  et  palpables, 
c'est-à-dire  les  seuls  phénomènes  perceptibles  à  l'expérience 
sensible.  De  ces  données,  il  faut  alors,  au  moyen  des  mé- 
thodes inductives,  rechercher  les  éléments  les  plus  simples 
et  les  plus  constants.  On  arrivera  ainsi  aux  -  formes  « 
par  les^iuélles  il  faut  expliquer  la  nature. 

Habitué  encore  à  la  terminologie  scolastique,  l'auteur  du 
Novum  Organum  s'en  sert  pour  exposer  son  système.  Il 
exclut  la  recherche  des  causes  matérielles,  finales  et  effi- 
cientes. L'induction  s'attache  à  la  cause  formelle,  et  encore 
celle-ci  n'est-elle  autre  chose  que  l'élément  constant  des 
phénomènes^).  C'est  l'empirisme  pur.  Contentons-nous  de 
l)ien  voir  les  phénomènes;  tout  ce  que  nous  y  ajouterons  de 
nous,  toute  interveiition  de  l'idée  dans  l'expérience,  risque 
de  nous  égarer.  Le  I)ut  de  l'induction  doit  être  uniquement 
de  nous  livrer  le  phénomène  l)ien  clair  et  l)ien  pur  de  tout 
mélange.  Quant  aux  constructions  aprioristes,  leur  valeur 
est  nuUe.  Bacon  ne  croit  mémo  pas  aux  mathématiques;  la 
nature  ne  nous  donne  j^as  la  pure  étendue,  l'espace,  la 
ligne  et  le  point  géométriques.  Ce  sont  là  des  abstractions 
qui  dépassent  l'expérience. 

Mais  rintluence  du  rationalisme  se  fait  bientôt  sentir  sur 
les  successours  de  Bacon  ;  il  en  résulte  un  alliage  des  deux 

1)  C'fr.  Bi)Utronx,  La  llièorit^  hucatiifunf  d»  la  forme  ( N.  Dt"i  Cours  et  Con- 
fèrenresy  Ift  mars   190(i.  --  (.i .   1"  o  ii  k  e  *;:  r  i  v  e,   l'/tinrois  BaroUy  ISMi). 

2)  «  Forma  rei  ipsissiuia  n^s  est,  in'<iiie  «lillert  rt's  .i  turiua  alitt^r  qiiam  ditferunt 
appareils  et  existeiis.  —  Nos  inmin  «le  îuriiii<  lotiuimur,  uil  aliud  intellij^iiuus  quam 
leye-*  illas  et  determiiiationes  actiis  puri  qnae  natiiram  aliiiiiain  Kiiupliciter  ordinant 
et  constituuiit,  ut  calorem,  lumen,  punlus,  etc.  *  Novum  Ortranum^  II,  13  et  17. 
Ed.  Londres,  1803,  t.  VUI,  pp.  95-lut3. 
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méthodes  adverses.  Sans  doute,  on  continuera  à  demander 
à  l'expérience  le  point  de  départ  de  la  science;  on  ne  bâtira 
que  sur  son  londement.  MaLs  en  même  temps,  il  faudra 
que  l'expérience  entre  dans  le  moule  de  nos  pensées. 

C'est  ridée  d'Hobbes^j.  L'expérience  est  d'ailleurs, selon 
lui,  inadéquate  aux  choses  réelles.  Elle  n'est  que  la  façon 
subjective  dont  nous  nous  représentons  les  choses  qui,  par 
leurs  mouvements,  agissent  sur  nos  organes.  Mais,  en  tout 
cas,  notre  pensée  na  d'autre  fonction  que  de  combiner  les 
données  de  rexpérience  sans  s'inijuiéter  de  leur  réalité. 
Ainsi  le  subjectivisme  commence  à  ])oindre  chez  Hobbes, 
mais  en  même  temps  sa  doctrine  revêt  le  caractère  d'un 
rigoureux  mécanisme.  Car  notre  expérience  se  réduit  à  des 
représentations  d'espace  et  de  temps,  aspect  subjectif  des 
corps  et  de  leur  mouvement,  les  combinaisons  ultérieuies 
de  la  science  n'auront  pas  d'autre  objet  :  elle  ne  sera  plus 
que  l'étude  des  corps  en  mouvement,  la  mécanique. 

Ainsi  se  rejoignent  la  méthode  empirique  et  la  méthode 
mathématique.  On  n'étudiera  que  les  phénomènes  naturels, 
mais  en  les  ramenant  à  leurs  éléments  mécani(iues.  Or, 
dans  l'étude  des  phénomènes,  la  première  chose  qui  se 
manifeste  c'est  leur  variation  constante.  Bacon  l'afllrmait 
déjà  ;  cette  variation  se  fait  suivant  des  lois  invariables 
dont  l'observation  doit  livrer  ht  connaissance  ;  cliaque 
phénomène  est  relié  par  une  loi  stable  et  nécessaire  à 
d'autres  phénomènes  qu'il  sullira  de  poser  pour  obtenir  sa 
})r()duction,  et  ainsi  la  science  de  la  nature  apprend  égale- 
ment à  la  dominer.  Mais,  puis(jue  les  phénomènes  se 
réduisent  à  des  mouvements  matériels,  la  loi  de  leur  suc- 
cession se  réduira  à  la  loi  qui  régit  la  succession  des  mou- 
vements matériels.  Elle  établira  entre  deux  de  ces  njouve- 
ments  ré<{uivalence  quantitative  dont  nous  trouvons  le  tvpe 
simple  et  caraciérisii(jue  dans  la  comniunication  du  niou- 


1)  CIr.  Windelhand.  (ieschichte  tier  neit*>ren  Phiiosop/iit,  l^^y,  Bii  1,  j>i).i45  ^^qq. 
—  Ko  cil  1er,  Die  \aturJ/hilos(>l>hie  des  Th.  IJuhbr^  in  ihrer  AO/iùn^ij^^kfit  von 
Bacon  (Arch.  tur  Geschicbte  dtrr  Philosophie,  iyo2,  t.  VJU,  li}^.  6). 
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vement  d'un  corps  à  un  autre.  Hol)bes  est  le  premier  à 
formuler  les  principes  de  la  causalité  mécanique  qui  réduit 
Telfet  à  un  mouvement  reçu  et  la  cause  à  un  mouvement  se 
communiquant. 

Ce  système  est  le  type  du  déterminisme  mécanique  ;  la 
nature  des  choses,  aussi  bien  que  leur  devenir,  obéit  à  des 
lois  nécessaires  et  simples  fondées  en  dernière  analyse  sur 
nos  conceptions  mathématiques.  Le  déterminisme  est  uni- 
versel, il  doit  aussi  bien  valoir  pour  les  faits  de  la  vie 
sensitive  et  de  la  conscience  que  pour  les  mouveînents  du 
monde  corporel  ;  tous  ces  phénomènes  revêtent,  aux  yeux 
d'Hobbes,la  même  nature.  Il  esquisse  une  psychologie  toute 
mécanique  ;  il  croit  découvrir  dans  la  sensation,  dans  le 
plaisir  sensible,  dans  rintérêt  de  la  conservation  les  éléments 
derniers,  comme  les  unités  psychiques,  dont  les  combinaisons 
peuvent  engendrer  toute  la  vie  consciente. 

Entre  deux  états  conscients  successifs,  il  y  a  naturelle- 
ment h  établir  une  relation  de  pure  causalité  mécanique, 
exclusive  de  toute  liberté, et  Hobbes  n'a  pas  manqué  de  saisir 
ces  conclusions  de  sa  doctrine  :  il  nie  nettement  la  liberté 
humaine,  les  décisions  de  l'homme  ne  sont  que  des  suites 
pas.sives  des  sensations  qui  les  engendrent  ;  non  seulement 
la  liberté  leur  manque,  mais  même  la  spontanéité  et 
l'activité. 

La  méthode  entrevue  par  Hobbes  comme  le  fondement 
de  toute  science,  devait  devenir,  de  fait,  en  se  précisant  et 
en  se  séparant  de  ses  accompagnements  philosophiques,  la 
méthode  des  sciences  naturelles.  Newton  en  donne  la 
formule  exacte  et  sûre  :  il  faut  rechercher  dans  les  phéno- 
mènes, par  des  méthodes  inductives,  les  éléments  qui  réel- 
lement les  constituent,  les  lois  qui,  en  fait,  les  régissent, 
les  enchaînements  qui  s'y  rencontrent.  Mais  en  même 
temps  la  déduction  combinera  ces  données,  elle  tâchera 
de  reconstruire  le  système  cacb^  '  fit,  vérifiant 

ensuite  par  l'expérience  —  '  ♦.  jamais 

perdre  le  contact —  les  rési  ra  à  une 
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véritable  et  certaine  science.  Cette  méthode,  Newton 
rappliquait  avec  succès  au  domaine  de  la  mécanique  ;  il 
arrivait  le  premier  à  expliquer  mathématiquement,  par  des 
principes  très  simples,  tous  les  mouvements  réels. 

1/ hypothèse  de  la  gravitation  universelle  rendait  compte, 
d\in  coup,  de  tous  les  mouvements  de  l'univers,  depuis  la 
chute  d^une  pierre,  jusqu'au  cours  des  planètes,  et  elle  se 
vérifiait  partout  avec  une  rigoureuse  certitude.  Dès  lors, 
plus  n'était  besoin  de  recourir  à  des  causes  mystérieuses, 
capricieuses  et  inintelligibles;  le  monde  mécanique  trouvait 
une  explication  rationnelle,  claire  et  en  même  temps  abso- 
lument certaine. 

Peu  à  peu,  cependant,  les  méthodes  mathématiques 
pénètrent  dans  les  autres  sciences  naturelles,  et  leur  a})pli- 
cation  conduit  à  des  découvertes  merveilleuses.  Partout  où 
les  faits  peuvent  être  ramenés  à  leur  coté  mécanique,  ils 
s'expliquent  nettement,  clairement,  d'une  fiiçon  qui  semble 
hors  de  discussion.  Il  était  naturel  de  chercher  à  étendre 
un  procédé  aussi  avantageux.  On  l'essaya,  on  bâtit  des 
hypothèses  et  tous  les  laits  d'ordre  physique  et  d'ordre 
chimique  parurent  se  réduire  à  des  combinaisons  méca- 
niques. D'ingénieuses  expériences  semblaient  montrer,  dans 
les  forces  i)hysiques,  chaleur,  lumière,  électricité,  de 
simples  transformations  du  mouvement.  Une  hypothèse 
hardie  faisait  de  même  des  propriétés  qualitatives  des 
corps  chimiques.  Et  les  premières  applications  de  ces 
nouvelles  idées  semblaient  donner  les  mêmes  résultats 
d'explication  facile  et  complète  qui  avaient  déjà  été  obtenus 
dans  d'autres  domaines.  On  s'enthousiasma  donc  pour  la 
conception  mécaniciste  et  bientôt  ce  lut,  dans  les  écoles 
scientifiques,  doctrine  admise  à  l'égal  d'un  dogme,  que 
tous  les  faits  de  la  nature  doivent  se  réduire  à  des  modes 
de  la  matière  en  mouvement.  Avec  la  recommandation  de 
la  science,  elle  passa  aux  écoles  philosophiques  et,  après 
les  triomphes  qu'elle  venait  de  remporter,  elle  y  rencontra 
une   adhésion   presque    universelle.    Au   xv!!!*"  siècle,    le 
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inécanicismc  a^'ail  été  ssouleiui  par  unn  école  nombreuse, 
La  Meltrie  et  de  Coodillàc,  les  associa tit>nnisles  anglais, 
en  sont  les  représentants  dans  la  philosophie  générale  et  en 
p'ii'ilcuHer  dans  la  psychologie.  Des  savants»  comme  Fon- 
ienellf\  iMi  développent  les  principes  dans  le  domaine  de  la 
philosopliie  de  la  jiatiirc,  et,  plus  tard,  Laplace  expriïae 
nettement  Tidéal  du  déterminisme  mécmicislG  dans  ces 
paroles  souvent  citées:  -rue  iareliigence  qui,  pom*  im 
instant  ilornié,  ct>nnaiimit  toutes  les  forces  dont  la  nature 
est  animée  et  la  situîition  respective  des  êtres  qui  la  com- 
]>oâcnt,  si  (railleurs  elle  éiaii  assesî  vaste  pour  soumettre 
cas  doTiTiées  à  Ta naly se,  embrasserait  dans  la  même  formule 
les  mouvemenis  des  plus  grands  corps  de  Funivei's  et  ceux 
du  jdus  loger  atome,  rien  Jie  serait  incertain  pour  elle,  et 
Tavenir,  connue  le  jjassé,  sentit  présent  à  ses  yeux.  L^esprit 
humain  oflVe,  dans  la  perrection  qu'il  a  su  donner  à  T astro- 
nomie, une  faible  in^ige  de  cette  intelligence  ^  ^), 

Cependant,  d'autres  courants  pliilosoi>hiques  réussissent 
à  dominer  la  première  moitié  du  xix"  siècle,  mais  leur 
décadence,  coïncidant  avec  les  progrès  des  sciences  natu- 
relies,  devait  donner  naissance  à  une  philosophie  qui 
chercherait  dans  ces  sciences  le  modèle  d'après  lequel  elle 
allait  se  constituer. 

Auguste  Comte  a  été  Tinitiateur  de  la  philosophie  positi- 
viste. De  même  que  Bacon,  il  part  en  guerre  contre  les 
doctrines  méiaplijsiques;  il  ne  veut  plus  que  Ton  recherche 
-  rorigine  et  la  destination  de  l'univers,  les  causes  intimes 
de-s  phénomènes  ^ .  Il  faut  réduire  rexplication  des  faits 
ïi  ses  *-  termes  réels  »•  =)*  Les  faits  doivent  donc  s'expliquer 
par  des  faits.  Tout  le  reste  est  inconnaissable.  L'empirisme 
reparaît  sous  le  nom  nouveau  fie  positivismeXomte  reprend 
aussi  aux  philosophes  de  la  Renaissaiice  une  autre  tendance, 
la  même  qui  avait  permis  â  T empirisme  de  se  ogpstituôr 
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scientifiquement.  La  méthode  mathématique  reparaît  chez 
lui.  L'ambition  de  la  philosophie  doit  être  de  découvrir, 
dans  tous  les  phénomènes,  quelques  -  faits  généraux  »  qui 
soient  l'expression  de  lois  mécaniques.  L'idéal,  dont  il  croit 
la  science  encore  bien  éloignée,  serait  de  rattacher  ^  tous 
les  phénomènes  naturels  à  la  loi  positive  la  plus  générale 
que  nous  connaissions,  bi  loi  de  la  gravitation,  qui  lie  déjà 
tous  les  phénomènes  astronomiques  à  une  partie  de  ceux 
de  la  physique  terrestre  ^^), 

M.  Taine  a  bien  mis  on  lumière  la  nature  de  cette  systé- 
matisation rèvéo  d(\s  phénomènes. 

«  Dans  les  sciences  de  construction,  remarque-t-il,  les 
démonstrations  se  font  lacilement.  Les  termes  auxquels 
elles  s'appliquent  sont  constitués  d'éléments  mentaux, 
connus  et  définis  d'avance,  et  combinés  d'une  façon  connue, 
puisque  c'est  l'esprit  lui-même  qui  les  combine.  C'est 
pourquoi  elles  sont  si  parfaites;  toutes  les  lois  qu'elles 
énoncent,  et  il  y  en  a  un  nombre  énorme,  ne  sont  que  des 
combinaisons  de  quelques  axiomes  primitifs  que  l'on  ramène 
au  principe  de  contradiction  ou  d'identité. 

«  11  n'en  peut  être  ainsi,  que  parce  que  leur  ol)jot  lui- 
même  se  constitue  par  la  combinaison  de  quelques  facteurs 
abstraits,  très  simples  et  très  généraux  î^^). 

Si  tous  les  objets  do  la  nature  pouvaient  êtrc^  compris 
d'une  façon  aussi  complète  et  aussi  claire,  si  les  sciences 
d'expérience  pouvaient  s'édifier  sur  le  modèle  des  sciences 
de  construction,  ce  serait,  semble-t-il,  l'idéal. 

Les  notions  al)straites  dont  s'ocx'upont  les  sciences  de 
construction  se  retrouvent  dans  la  nature,  ei  les  lois 
qu'elles  ont  établies  en  combinant  ces  notions  s'appliquent 
aux  choses  réelles.  Mais  elles  ne  s'appliquent,  jusqu'ici, 
qu'à  l'aspect  quantitatif  des  choses.  Ne  pourrait-on  pas 
arriver  à  ramener  à  cet  aspect  les  autres  ot  réduire  tous 
les  phénomènes  à  dos  modes  de  la  matière  on  mouvomenl  ? 

1)  C(turs  de  />hil<iSi)f>lnt   ftDsitive  (preiuit-re  levoii),  p.  f.4. 
a)  De  Vintelliirence.  Édition  de  ls78,  pp.  404-414. 
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M.  Taine  semble  rospéror,  sans  en  être  absolument  certain, 
et  il  entrevoit  avec  enthousiasme  la  splendido  unification 
du  savoir  a  laquelle  on  aboutirait  ainsi  ^). 

Ainsi,  nous  avons  saisi,  à  diverses  reprises,  à  différents 
moments  de  Tliistoire  de  notre  pensée  philosophique,  souâ 
des  nuances  variées,  une  même  forme  de  déterminisme, 
tantôt  achevée  et  encadrant,  de  l'armature  continue  de  ses 
déductions,  tout  Tédifice  de  la  science,  tantôt  entrevue 
comme  un  rêve,  un  lointain  et  peut-être  irréalisable  idéal. 
Oublions  les  caractères  })articuliers,  ne  faisons  attention 
qu  à  ridée  maîtresse.  Le  philosophe  s'est  trouvé  appelé  à 
rendre  compte  du  mond(>  et,  a  priori,  il  a  su}){)Osé  que  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  la  réalité  :  les  choses,  leurs  connexions, 
leur  devenir,  est  soumis  à  une  loi  rationnelle.  Cette  loi  est 
le  fond  réel  des  choses,  c'est  par  elle  qu'elles  sont.  Elle 
les  engendre  à  peu  près  ctnnme  la  démonstration  d'Euclide 
engendre  les  figures  géométriques  et  les  théorèmes  qui 
énoncent  leurs  propriétés.  L'univers  est  une  vaste  déduc- 
tion. Dès  lors,  tout  est  nécessaire  et  tout  aussi  s'explique, 
l'esprit  se  meut  à  l'aise  dans  un  univers  si  parfaitement 
logique.  Peu  importe  maintenant  le  procédé  d'après  lequel 
la  connaissance  en  sera  obtenue.  Peu  importe  qu'à 
l'exemple  de  Spinoza,  le  philosophe  ait  tout  I)onnement 
entrepris  de  faire  lui-même  la  construction  avec  d(»s  maté- 
riaux à  lui,  afin  de  la  connaître  plus  sûrement,  en  se  con- 
tiant  avec  un  dogmatisme  superlx»  dans  la  conformité  des 
choses  et  de  son  esprit,  ou  I)ien  que,  par  une  défiance 
grandissante  vis-à-vis  de  sa  force  intellectuelle,  il  se  borne 
à  supj)osei'  hi  construction  et  s'emploie  à  en  découvrir  suc- 
cessivement, par  une  i)atient(»  o])servation,  les  lignes  et  la 
structure  cachée. 

Toujours  resie-t-il  (jU(^  le  monde  est  fait  de  termes  men- 
taux, idées  pour  le  rationaliste,  phénomènes  sensibles  pour 
le  positiviste  ou  l'enipiriste.  t'c  sont  des  ol)jets  d'un  état  de 

1)  De  Vintelligence,  p.  449. 
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conscience  unique,  net  et  distinct.  Ils  ne  renferment  qu'une 
abstraction  immobile  et  figée;  toute  spontanéité,  toute 
puissance  de  changement,  toute  source  de  vie  ou  de  réalité 
nouvelle  en  est  extraite.  Car  pareille  puissance  manquerait 
de  clarté  et  de  distinction,  elle  rappellerait  ces  forces 
secrètes,  ces  «  qualitates  occultae  «,  ces  sources  indéter- 
minées d'énergie  soumises  à  une  direction  finaliste,  à  une 
impulsion  interne  et  dont  les  rationalistes  et  les  empiristes 
ont  également  horreur.  Il  n'y  aura  donc  pas  de  change- 
ment dans  le  monde,  tout  y  est  bien  invariablement  déter- 
miné. Il  n'y  aura  surtout  ni  spontanéité  ni  liberté,  et  les 
lois,  expressions  diverses  d'une  formule  unique,  ne  verront 
jamais  troubler  leur  éternelle  nécessité. 

Mais,  à  côté  de  ce  déterminisme  h  hautes  visées,  préten- 
dant à  une  explication  universelle,  il  en  est  un  autre  plus 
modeste  :  c'est  celui  qui  préside  à  la  formation  des  sciences 
particulières.  Claude  Bernard  en  a  excellemment  dessiné 
les  caractères. 

Quand  un  savant  observe  des  séries  de  phénomènes,  qu'il 
fiiit  des  hypothèses  sur  les  lois  qui  les  régissent  et  qu'il 
vérifie  ces  hypothèses  à  Taide  d'observations  ou  d'expéri- 
mentations nouvelles,  il  doit  avoir  dans  ses  recherches, 
comme  guide  et  comme  soutien,  la  conviction  profondé- 
ment arrêtée  du  déterminisme  de  la  nature.  Sa  re(îherche, 
sans  doute,  sera  prudente;  il  ne  hasardera  jamais,  comme 
des  certitudes,  des  hypothèses  insuffisamment  vérifiées.  11 
s'armera,  dit  Claude  Bernard,  des  précautions  indispen- 
sables du  doute  philosophique,  mais  jamais  il  ne  doutera 
du  déterminisme  de  la  nature,  jamais  il  ne  doutera  que 
chaque  phénomène  a  sa  cause  nécessaire  et  invariable  dans 
un  phénomène  ou  dans  un  groupe  de  phénomènes  corres- 
pondants, que  chaque  fois  qu'il  se  produit,  ce  ou  ces  phé- 
nomènes doivent  l'accompagner  et  qu'il  ne  saurait  eue 
produit  à  part  d'eux,  de  même  que,  une  fois  qu'ils  sont 
posés,    il    ne   saurait  ne   pas  se  produire.   Fort  de  cette 
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conviction,  le  savant  cherchera  toujours  avec  confiance  la 
cause  de  chaque  phénomène.  11  ne  desespérera  jamais  de  la 
trouver,  car  il  sait  qu'il  y  en  a  une.  Lorsqu'il  croira  la 
tenir,  un  cas  irrationnel,  où  elle  semble  ne  pas  produire 
Teffet  attendu,  ne  le  déconcertera  point.  Ce  changement 
dans  le  résultat  lui  fera  supposer  un  changement  ignoré 
dans  les  conditions.  Claude  Bernnrd  illustre  ces  directions 
au  moyen  des  exemples  qu'une  longue  expérience  de  cher- 
cheur lui  permet  de  citer  avec  toute  l'autorité  d'un  heureux 
initiateur.  Il  se  croit  donc  en  droit  de  formuler  cette  règle, 
que  -  chez  les  êtres  vivants,  aussi  bien  que  dans  les  corps 
bruts,  les  conditions  d'existence  de  tout  phénomène  sont 
déterminées  d'une  manière  absolue  ^  ^). 

Cette  loi,  d'ailleurs,  a  fait  le  fondement  des  progrès  de 
la  physiologie.  Sans  elle,  il  n'y  a  plus  de  science  possible. 
Mais  sur  quoi  se  base  cette  conviction  ?  Dans  l'esprit  de 
Claude  Bernard,  il  semble  qu'elle  se  base  sur  une  foi 
implicite  à  la  vérité  du  déterminisme  universel  que  nous 
venons  de  signaler.  Le  savant,  dit-il,  est  certain  d'avance 
qu'il  y  a  entre  les  phénomènes  de  la  vie,  comme  entre  ceux 
de  la  matière  inorganique,  des  rapports  nécessaires  et 
absolus,  comme  des  rapports  mathématiques.  La  seule 
ditïérence  entre  eux,  c'est  que,  dans  les  sciences  expérimen- 
tales, ces  rapports  sont  noyés  dans  des  complications  tel- 
lement multiples,  que  nous  ne  pouvons  les  découvrir. 
Graduellement,  notre  analyse,  en  dissociant  les  phéno- 
mènes, formule  des  lois  plus  simples  et  s'approche  des 
relations  fondamentales,  mais  elle  en  reste  loin  et  peut-être 
ne  les  formulera-t-elle  jamais. 

Le  mathématicien  Laplace  rattache  le  principe  du  déter- 
minisme scientifique  au  principe  de  causalité.  ^  Les  événe- 
ments actuels,  dit-il,  ont  avec  les  précédents  une  liaison 
fondée  sur  le  principe  évident  qu'une  chose  ne  peut  com- 
mencer d'être  sans  une  cause  qui  la  produise.  Cet  ai' 

l)  Introduction  à  l'étude  de  la  médecine  expérimentale,  p.  116. 
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connu  sous  le  nom  de  principe  de  la  raison  suffis^inte, 
s'étend  aux  actions  même  les  plus  différentes.  La  volonté  la 
plus  libre  ne  peut,  sans  un  motif  déterminant,  leur  donner 
naissance  ;  car  si,  toutes  les  circonstances  de  deux  positions 
étant  exactement  les  mêmes,  elle  agissait  dans  Tune  et 
s'abstenait  d'agir  dans  Tautre,  son  choix  serait  un  effet 
sans  cause  »  ^  ) . 

M.  Taine  parle  à  peu  près  le  même  langage  :-  Dès  qu  un 
caractère  (permanent  ou  transitoire)  est  donné,  nous 
sommes  sûrs  que  ses  précédents  et  accompagnements,  en 
d'autres  termes,  ses  conditions  influent  sur  lui  et  à  son 
endroit  sont  efficaces...  D'autre  part,  la  présence  des  con- 
ditions suffit  pour  entraîner  la  présence  du  caractère... 
Tout  changement  du  caractère  présuppose  un  changement 
dans  les  conditions...  Tout  changement  a  une  cause,  et 
cette  cause  est  un  autre  changement.  Voilà  l'axiome  de 
causalité.  Et  d'où  vient  cet  axiome  (  De  même  que  les 
autres  axiomes,  il  développe  une  pure  supposition,  il  la 
développe  en  démêlant  du  même  entre  les  deux  données 
qu'il  lie,  et  il  se  ramène  aux  principes  d'identité  et  de  con- 
tradiction r  ^). 

-  Du  jnérne,  «  Ce  principe  est  donc  un  principe  Mualy- 
tiquc.  C'est  le  princi[)e  philosophique  de  raison  suffisante. 
Et,  à  ce  point  de  vue,  la  plupart  des  écoles  concordent. 

L'empirisme  de  Dacon,  rejetant  toute  certitude  nition- 
nelle,  tout  apriorisnie,  consistait  logiquement  à  nier  la 
valeur  des  principes  de  la  raison.  En  particulier,  le  prin- 
cipe de  causalité  phénoménale,  que  Hacon  lui-même  plaçait 
à  la  base  de  la  recherche  scientifique,  ne  devait  pas  tarder 
à  être  mis  en  discussion.  Il  est  antérieur  à  rexpérienoo, 
au  moins  dans  son  affirmation  universelle  que  tout  phéno- 
mène doit  avoir  sa  causo  dans  un  autre  phénomène.  Dès 
lors,  quelle  valeur  conserve-t-il,  puis((ue  toutc^  (NM"timd«' 
doit  sortir  de  l'expérience  l 

\)  L  api  ace,  oJ>.  cit.,  p.  3. 
1)  Pv  i'inlfllifrence,  p.  4ô9. 
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Sluart  Mill  répond  iwoc  H  unie  :  -  Comment  roxpéi-icnco 
nous  aftirme-t-elle  l'hypoihôso  do  la  causal i(m?  Ce  n^est  pas 
en  découvrant  un  nexus  entre  la  cause  et  TeiFet,  ou,  dans 
la  cause  elle-même,  une  liaison  sufrisante  qui  la  fait  suivre 
de  l'effet...  Ce  que  Texpérience  nous  fait  connaître,  c'est  le 
fait  d'une  succession  invariable  entre  tout  événement  et 
une  certaine  combinaison  particulière  de  conditions  anté- 
cédentes, en  sorte  que,  partout  et  toujours,  quand  cette 
union  d'antécédimts  existe,  l'événement  ne  manque  pas 
d'arriver. 

î»  Y  a-t-il  ici  une  nécessité  autre  (|ue  l'universalité  incon- 
ditionnelle du  fait  i  Nous  n'en  savons  rien.  Pourtant  cette 
affirmation  a  posferiorn,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  confirmée 
par  une  nécessité  a  priori,  décide  de  notre  choix  r>^). 

Mais  Stuart  Mill,  sans  s'en  apercevoir,  dépasse  l'expé- 
rience. L'expérience  ne  prouve  pas  que,  -  partout  et 
toujours,  quand  cette  union  d'antécédents  existe,  Tévéne- 
ment  ne  manque  pas  d'arriver  r,  mais  seulement  que, 
lorsque  l'événement  arrive,  il  a  dû  être  précédé  de  ses  con- 
ditions. Si  les  faits  de  liberté  sont  exacts,  ils  présentent  des 
événements  qui  ne  se  rattachent  pas  invariablement  à  une 
union  d'antécédents.  Ccmx  qui,  avant  rexamen  de  ces  faits, 
en  nient  la  réalité  au  nom  do  la  science,  admettent  un  lien 
de  nécessité  a  priori  entre  tout  événement  et  ses  conditions. 
Il  se  peut  qu'ils  w  voient  pas  dans  ce  lien  une  relation  de 
cause  véritablement  productrice  à  un  otfot  qu'elle  engendre, 
qu'ils  n'y  voient  qu'une  succession.  Mais,  au  moins,  cotte 
succession  est  invariable  ei,  de  plus,  elle  est  universelle, 
il  n'y  a  aucun  phénomène,  ni  de  mouvement,  ni  de  vie,  ni 
de  pensée,  qui  y  fasse  exception.  Ce  système  est  encore 
une  forme  du  déterminisme  universel,  très  humble,  très 
atténué,  agnostique;  puisr|u'il  ren()nc<'  n  toute  déduction 
dépassant  les  onchainements  ohs(M'vés,  sa  certitude  n'est 
qu'une  probabilité   très   grande,  mais   il   est  vrai  que  ses 

1)  Philosophie  de  Hamilion,  p.  547,  trad.  Alcan. 
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tenants  conservent  la  croyance  a  l'existence  de  relations 
constantes  et  nécessaires  entre  tout  phénomène  et  certains 
autres  qu'on  appellera  ses  antécédents.  Ces  relations  peuvent 
être  connues,  elles  ëonstituent  des  lois  auxquelles  les  phéno- 
mènes paraissent  obéir  et  dont  nous  pouvons  être  pratique- 
mont  certains.  Il  y  a  beaucoup  d'inconnaissable  pour  nous 
dans  le  monde,  mais,  au  moins,  sa  surface  connaissable 
nous  apparaît  comme  un  réseau  de  phénomènes  bien  déter- 
minés dans  leurs  mutuelles  relations.  De  ce  réseau,  nous 
ne  tenons  pas  les  bouts,  mais  nous  en  tenons  les  mailles,  et 
cela  doit  nous  suffire. 

Kt  de  quoi  ce  réseau  est-il  formé  i  Quels  sont  ces  élé- 
ments qui  se  déterminent  mutuellement  dans  leurs  succes- 
sions invariables  ?  Encore  une  fois,  des  abstractions  bien 
nettes  et  bien  définies,  un  fait  séparé  de  ce  qui  l'entoure, 
le  résultat  d'une  analyse.  S'il  y  a  autre  chose  dans  la  réalité, 
on  le  néglige,  on  ne  retient  que  ces  phénomènes  desséchés 
par  leur  isolement.  Il  est  clair  que  toute  spontanéité,  toute 
liberté  encore  une  fois  est  exclue  du  domaine  que  la  science 
a  ainsi  assujetti  à  son  déterminisme. 

Ainsi  se  précise  à  nos  yeux  la  physionomie  du  déter- 
minisme contemporain.  Nous  allons  voir  comment  le  sub- 
jectivisme  lui  ajoute  un  dernier  trait, 

(A  suicrc.)  L.  Noël. 


II. 
LA  MONNAIE  D'APRÈS  SAINT  THOMAS  D'AQUIN. 


Sa  nature,  ses  fonctions, 
sa  productivité  dans  les  contrats  qui  s'y  rapportent. 


Aujounriiui  on  reconnait  généralement  que  saint  Thomas 
crAquin  a  posé  les  premiers  jalons  de  la  science  monétaire 
du  moyen  âge.  C*est  lui  qui  a  creusé  et  mis  en  valeur  la 
notion  aristotélicienne  de  l'argent.  Le  premier  aussi,  il  a 
montré  Timportance  qui  s'attache,  dans  la  vie  économique 
d'une  nation,  au  caractère  intrinsèque  et  matériel  de  la 
monnaie.  Cet  aspect  de  la  question  avait  à  peine  éveillé 
l'attention  :  on  en  trouve  de  très  rares  indices,  notamment 
dans  la  Glose  au  Corpits  juris  civilis^),  dans  un  passage  du 
pseudo-Chrysostome  repris  par  Gratien  ^),  dans  une  consti- 
tution de  Tempereur  Henri  VI  (1190)^),  et  enfin,  plus 
explicitement,  dans  une  lettre  d'Innocent  III  au  roi  d'Ara- 
gon^). 

Bientôt,  coup  sur  coup,  les  faits  parlèrent,  révélant  à 
tous  les  esprits  l'existence  d'une  loi  monétaire,  que  les 
princes  eux-mêmes  ne  pouvaient  enfreindre  impunément. 
Lors  donc  que  le  xiv®  siècle,  à  la  suite  de  falsifications 


1)  Tit.  De  faha  monpUt,  IX,  24;  it.,  De  réf.  numism.  potesfate,  XI,  II;  cité.»»' 
Endeinann,  Studien  in  der  ri)m(ini.<c/t-kiinonistischen  Wirfh»chaft%^  * 

Uhre  his  s^e^ren    Endc  des   siehzehnten    JithrhundcriSy  t.   1[,  p.   l^ 

2)  D.  LXXXVJII,  c.  11  ejiciensy  ï;  4  s. 

3)  Heinrici  VI  imf>.  constiiutio  de  moneta  spirensi,  dans  1^ 
tnaniae  historien  dePertz  (Legum  U,  p.  569). 

4)  Décrétai.,  H,  Ut.  XXIV  de  jurejur.,  c.  I8. 
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monétaires  répétées,  fut  amené  à  chercher  une  solution 
définitive  à  la  question  pécuniaire  et  à  constituer  en  détail 
la  science  de  Targent,  il  n'eut  qu'à  analyser  et  à  coor- 
donner les  idées  de  saint  Thomas.  Nous  n'hésitons  pas  à 
dire  que  le  premier  Ti^aictie  de  la  première  invention  des 
monnaies  \),  écrit  par  Nicole  Oresme,  évêque  de  Lisieux, 
en  l;382,  se  trouve  en  germe  dans  la  doctrine  professée 
par  le  prince  de  la  scolastique.  Cette  considération  montre, 
à  elle  seule,  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  doctrine, 
dans  l'histoire  économique  du  moyen  âge. 

En  outre,  il  est  manifeste,  pour  peu  qu'on  soit  au  cou- 
rant de  la  morale  scolastique,  que  les  obligations  contrac- 
tuelles y  varient  et  se  spécitient  d'après  la  nature  jde  leur 
objet.  Or,  l'argent  constituait  déjà,  au  xiii''  siècle,  l'olyet 
habituel  de  coiiventions  multiples.  Par  conséquent,  pour 
comprendre,  d'après  la  doctrine  de  saint  Thomas,  la  nature 
des  contrats  financiers,  il  faut  commencer  par  l'étudier, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  en  fonction  de  son  con- 
cept monétaire.  En  d'autres  termes,  connaissant  ce  concept, 
on  peut  logiquement  conclure  au  concept  des  contrats  qui 
s'y  rapportent,  tels  le  prêt',  le  dépôt,  le  change,  la  société; 
ou  bien  encore,  de  l'étude  directe  et  objective  des  contrats 
doit  sortir  inversement  la  notion  de  l'argent. 

Depuis  le  xiif  siècle,  la  vie  économique  a  pris  une  inten- 
sité et  ac(juis  une  extension  prodigieuses.  Or,  les  moralist(»s 
contemporains  continuent  à  bon  droit  à  m(?ttre  à  lal)ase  du 
traité  des  contrats  le  principe  scobistique  énoncé  :  en  sorte 
que  le  jugement  à  porter  sur  le  crédit  moderne  dépend 
néce^ssairement  du  concept  actuel  de  la  monnaie.  Si  cette 
notion  ditïère  essentiellement  de  la  notion  thomisle,  il  faut 
jugei*  (lilféremment  aussi  des  opérations  qui  la  concernent  ; 
si  au  contraire  elles  s'identifient  —  et  nous  croyons  qu  elles 
doivent  s'identifier,  —  c'est    d'après  le  critère   médiéval 


1)  On  trouve  l'analyse  détaillée  de  ce  traité  médiéval  de  science  miuictaire,  driiis 
le  savant  ouvrage  de  M.  Brants  :  Esquisse  des  théories  économiques  professées 
par  les  écrivains  des  XI Ile  et  XIVv  siècles,  pp.  190-192.  Louvain,  Peeiers,  1896, 
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qu'il  faut  apprécier  la  justice  de  la  finance  contemporaine. 
Au  demeurant,  l'étude  scientifique  de  la  morale  n'aura  qu'à 
se  louer  de  ce  procédé,  sans  pour  cela  méconnaître  la 
marche  ascendante  de  la  civilisation  économique  de  nos 
jours.  Cette  seconde  considération  manifeste  de  nouveau 
la  haute  importance  du  sujet  que  nous  nous  proposons 
d'exposer. 

Mais,  avant  de  l'aborder,  rassemblons  les  passages  qui  * 
ont  trait  à  la   présente  question   et   qui  sont  disséminés 
dans  les  nomluTux  ouvrages  du  Docteur  angéliquc,  tout 
le  long  de  sa   carrière  ;  recherchons  ensuite,  autant  que 
possible,  les  sources  auxquelles  il  a  pui^é  ses  idées. 

1. 
Textes  de  saint  Thomas,  et  sources  de  sa  doctrine. 

Dès  les  premières  années  de  sa  carrière  scientifique, 
quand  il  commente  les  œuvres  d'Aristote,  saint  Thomas 
rencontre  la  question  monétaire.  Au  li\Te  V  de  Y  Éthique 
(lect.  9),  parlant  de  l'égalité  objective  exigée  par  la  jus- 
tice, Aristote  montre  que  toutes  les  valeurs  se  réduisent  à 
Targent  comme  à  leur  commune  mesure.  La  même  idée, 
mais  traitée  d'une  façon  plus  profonde  et  plus  analytique, 
saint  Thomas  la  trouve  nu  livre  I  de  la  Politique 
(lect.  6-9)  :  le  Stagirite  y  traite  de  l'administration  écono- 
mique de  la  famille  et  de  la  république,  et  spécialement  de 
Xars  jiecuniaticu,  consistant  dans  la  juste  acquisition  et 
possession  de  la  monnaie. 

En  dehors  de  ces  passages,  une  seconde  série  de  textes 
nous  intéressent  :  ce  sont  ceux  dans  lesquels  saint  Thomas 
expose  ex  professa  sa  doctrine  concernant  le  prêt  et  l'usure  ; 
ils  nous  intéressent  d'ar^     '  e  sa  pensée  s'y  dégage 

plus  claire,   plus  !  .  Il  s'agit  de  son 

commentaire  sur  «ist .  XXX V II , 

q.  I,  a.  6),  —  ^'î,  —  d'mi 
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article  de  Topiiscule  De  Mafo  (4.  XIII,  a.  4),  —  eiitin 
dans  la  Somme  théologique  principalement,  de  la  question 
LXXVIII  de  la  2""  2''*.  Pour  être  coniiilet,  on  pourrait 
mentionner  aussi  les  opuscules  :  De  emptione  et  venditione 
ad  tempiis.  In  duo  praecepta  caniatis  et  in  decem  Legis 
prnecepta  exposido  (c.  XXIV),  et  In  psalmos  Dncidis  expo- 
sido  (ps.  XIV)  ;  mais  les  indications  y  sont  peu  explicites  ^). 

l^irmi  les  œuvres  de  saint  Thomas,  le  De  reghnine princi- 
pum  ad  regein  Cf/pri^)  mérite  une  attention  toute  spéciale: 
aux  chapitres  XIII  et  XIV  du  livre  II,  l'iiuteur  examine 
ex professo  la  (|uestion  monétaire^).  Il  est  vrai  que  ces 
passages  n'ont  pas  été  rédigés  de  sa  main  ;  on  sait  qu'après 
le  chapitre  V,  la  mort  a  surpris  le  grand  Docteur  ;  mais  le 
même  livre  II  a  été  achevé,  dans  la  suit(\  par  un  de  ses 
disciples,  Ptolémée  de  Luce,  d'après  les  notes  mêmes  du 
Maître  **)  :  aussi  bien  n*hésite-t-on  point  à  admettre  que  sa 
pensée  et  sa  doctrine  y  sont  fidèlement  reproduites. 

Reste  le  traité  De  usuris  in  communi  et  de  iisurariis 
contractibus .  Depuis  que  Timprimerie  a  vulgarisé  les 
œuvres  du  prince  de  la  scohistique,  cet  ouvrage  se  ren- 
contre dans  la  plupart  des  collections  de  ses  opuscula  ;  les 
théologiens  moralistes  de  la  période  de  grandeur  le  citent 
comme  authentique;  enfin,  à  commencer  par  H.  Contzen  ^),* 
un  des  fondateurs  de  Técole  historique  en  économie  sociale, 
les  économistes  modernes  qui  se  sont  occupés  de  Thistoire 
des  doctrines,  ont  puisé  principalement  dans  cet  ouvrage 


1)  Il  est  aussi  question  de  l'usure  dans  une  consultation  casuistique  qu'on  ren- 
contre parmi  les  opuscules  de  saint  Thomas,  bien  que  l'authenticité  en  soit  douteuse 
sous  le  titre  :  De  regimine  Judaeorum  ad  Ducissam  Brabantiae.  L'auteur  y  exa- 
mine dans  quels  cas  il  est  permis  d'accepter  de  l'argent  des  Juifs  usuriers,  soit  à 
titre  de  restitution  ou  de  donation,  soit  à  titre  d'amende  judiciaire. 

2)  Al.    Tractatus  de  rege  et  regno  ad  regem  Cypri. 

8)  Au  ch.  Xni,  il  prouve  que  chaque  État  doit  posséder  sa  monnaie  propre  ;  au 
ch.  XIV,  il  parle  plutôt  des  poids  et  des  mesures,  tout  en  y  rattacliant  l'argent  ; 
enfin,  au  ch.  VII  du  même  livre,  il  montre  la  nécessité  pour  le  roi  d'avoir  une 
réserve  d'or  et  d'argent  monnayé  ou  autre. 

4)  Cfr.  De  Ru  bel  s,  dans  l'édition  de  Parme  des  œuvres  de  saint  Thomat, 
t.  XVI,  p.  600  8. 

5)  Cfr.  Geschichte  der  volkswirihschaftlichen  Litteratur  im  Mittelalter,  pp.  7-46, 
Leipzig,  Priber,  1860. 
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les  théories  économiques  de  saint  Thomas.  Or,  il  est  certain 
qu'il  ne  lui  appartient  point. 

Si  peu  qu'on  se  soit  familiarisé  avec  ses  écrits,  on  n'y 
trouve  pas  l'empreinte  de  sa  main,  sa  manière  d'exposer 
et  d'argumenter,  la  profondeur  en  même  temps  que  la 
concision  de  son  style  :  cet  ouvnigc  ne  livre  ni  sa  pensée 
ni  sa  facture  littéraire.  Pour  démontrer  que  l'usure  est 
contraire  au  droit  naturel,  l'auteur  (c.  I\')  emploie  d'autres 
preuves  que  saint  Thomas  :  on  n'y  découvre  pas  son  argu- 
ment favori,  celui  qu'on  rencontre  tout  le  long  de  ses 
ouvrages  ;  en  elfet,  à  toute  occasion  il  reprend  la  question 
de  l'usure,  dans  l'unique  souci,  semblc-t-il,  de  le  faire 
passer  dans  les  esprits;  cet  argument  lui  sert  même  de 
pierre  de  touche  pour  juger  toutes  les  opérations  finan- 
cières. Bien  que  l'auteur  anonyme  s'excuse  de  son  igno- 
rance des  lois  ^),  il  connaît  à  fond  le  droit  canon  de  son 
temps  ;  c'est  un  esprit  avant  tout  juridique,  possédant 
en  même  temps  une  heureuse  tournure  casuistique  ;  con- 
stamment il  en  appelle  aux  canons  de  Gratien  et  aux 
décrétales  de  Grégoire  IX  ;  il  ne  raisoime  que  lorsque 
les  textes  lui  font  défaut  ^)  ;  sa  manière  peu  profonde  et 
peu  exacte  d'interpréter  Aristote  •^),  semble  montrer  qu'il 
ne  vit  pas  dans  un  commerce  journalier  avec  lui  :  autant 
de  caractères  qui  le  distinguent  absolument  du  I)o(*teur 
d'Aquin.  Au  surplus,  les  deux  plus  anciens  catalogues  des 
(euvres  dominicaines,  celui  de  Stams,  écrit  au  commence- 
ment du  xiv*  s.  d'après  un  original  de  la  fin  du  xiii'',  et  celui 
de  Pignon, datant  du  premier  quart  du  xv""  s.,  ne  le  mettent 
point  sous  son  nom  :  le  premier  ne  connaît  même  pas 
Touvrage,  et  le  second  semble  l'attribuer  au  dominicain 
belge,  contemporain  de  saint  Thomas,  Gilles  de  Lessines  ^) 


1)  Cfr.  c  IX,  mcd.  ;  c.  XXI,  fin. 

2)  Cfr.  p,  c,  c.  IX. 

3)  Cfr.  p.  e.,  c.  IV. 

4)  M.  De  Wulf,  Le  Traité  «toi  '««it,  p.  87. 
coll.  m  (Les  Philosophes  beigeê^  t  t^  cata* 
logue  de  Stams  porte  seulement  :    '  tlnl  de 
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En  s^ippuyant  sur  ce  témoignnge,  et  surtout  en  tenant 
compte  des  ressemblances  de  facture  frappantes  qui  existent 
entre  le  De  unitatc  formav  du  môme  auteur,  et  Tœuvre 
anonyme  qui  nous  occupe,  M.  De  Wulf,  à  la  suite  de  Quétif 
et  Ecliard,  n* hésite  pas  à  la  restituer  à  notre  compatriote 
(l:23()-lîi01  O"^)-  Q^ioi  qu'il  en  soit  du  nom  de  Tauteur, 
après  un  examen  interne  minuti<nix,  nous  avons  acquis  la 
conviction  que  l'œuvre  a  été  écrite  en  France  ^j,  au  déclin 
du  xiii^  siècle. 

dette  date  approximative  se  déduit  surtout  du  rapport 
dans  lequel  Tauteur  se  trouve  avec  le  ('ovpus  juris  catu)- 
nid.  Le  Corpus,  qu'il  coimaît,  no  comprend  manifestement 
que  le  Dccrclum  (irafiani  (ca.  Wo^)  qxXq^^  Decreialia  ào 
Grégoire  IX.  (12»S4)  :  il  désigne  encore  le  premier  sous 
le  nom  de  «  canon  r,  ou  droit  canonique  par  excellence, 
nom  qui  lui  était  réservé  avant  la  promulgation  officielle 
des  Décrétâtes  mais  qu'on  a  continué  à  employer  jusque 
dans  la  seconde  moitié  du  xiii*"  siècle^),  —  et  les  autres 
sous  le  titre  de  «  epistolae  extravagantes  r,  titre  qui  était 
alors,  pour  désigner  les  Décrétâtes,  aussi  archaïque  que  le 
premier,  et  (jui  prétait  à  confusion,  puis(|Uo  de  nouvelles 

Pignon  :  *  Item  plura  scripsit  de  theologia.  Et  unuin  tractatuin  composuit  de 
usura.  »  De  plus^  deux  in.ss.  du  traité  de  usuris,  appartenant  à  la  première  moitié 
du  XVe  siècle,  l'attribuent  A   Aegidius  de  Lérines  (ihid.y  p.  87). 

1)  Cfr.  op.  cit. y  p.  89,  coll.  p.  67. 

2)  Pour  appliquer  ses  idées  à  des  cas  concrets,  il  parle  des  marchands  qui  s'en 
vont  de  France  en  Angleterre  (c.  XIV,  init.»  ;  il  ne  mentionne  que  la  monnaie 
fran(;aise,  qu'il  compare  aux  livres  sterling  anglaises  alors  très  répandues  en 
France  (parisienseSy  c  XUI,  in.  ;  turuttenses  valant  alors  le  quart  de  la  livre  ster- 
ling, c.  XIV,  med.).  Au  chap.  XVII,  il  examine  la  question  des  •  caursini  et  de 
leur  tolérance  par  les  villes  et  les  princes  :  «  septirao  eiiam  de  fautoribus.  qui 
fovent  eos  et  defendunt  iu  exercitio  fœnerandi,  sicut  aliquae  civitates  et  aliqui 
principes  fovent  et  defendunt  hujusmodi  qui  dicuntur  caursini,  qui  alias  non 
auderent  exercere  hujusmodi  actum  fœnerandi.  »  Or,  cette  question  était  surtout 
brûlante  en  France  dans  la  dernière  partie  du  XUle  siècle  :  par  trois  fois,  en 
1256,  1209  et  1277,  saint  Louis  et  son  successeur  avaient  banni  ces  usuriers  italirns, 
qui  revenaient  toujours  et  souvent  étaient  protèjjés  par  les  villes  et  les  princes. 
Cfr.  M.  Neumann,  (Jeschichtt'  des  M'uchers  in  DtiitscUIand.  p  '2«G  Halle,  ihî'). 
Le  nom  même  de  «  caursini  >  tend  à  disparaître  au  commencement  du  XIW.  siècle, 
pour  faire  place  à  celui  de  *  Lombards  »  ou  «  Wallons  *.  Cfr.  P.  Hol/apfel.  Die 
Anfûnge  der  Montes  Pietafis.  p.  2i  s.  Munich,  19m  ;  Ducange,  (ihssarium, 
\o  Caorsini. 

3)  Cfr.  F.  Laurin,  Introdmtin  in  corpus  Jnris  canonici,  p.  a5  s.  Fribonrg  i./B., 
Uerder,  I8b9. 


LA  MONNAIE  d' APRÈS  SAINT  THOMAS  D*AQUIN  33 

"  extravagantes  ?»  avaient  déjà  cours,  bientôt  réunies  clans 
le  Liber  sexhis  Decreialium  (1298)  ^).  Lui  qui  cite,  à  propos 
de  chaque  question  qu'il  examine,  les  sources  canoniques 
où  il  puise  la  solution,  ne  mentionne  jamais  les  décrétales 
correspondantes  du  Libcy^  sejins,  et  moins  encore  des  autres 
collections  éditées  successivement  dans  le  premier  quail 
du  XIV**  siècle  [Liber  Cleinentinnram,  Extra vagaiiles  Joan- 
nis  XXIL).  Et  ce  qui  plus  est,  ayant  à  parler  de  la  licéité 
d'une  coutume  qui  était  devenue  générale  alors  ^),  —  Tachât 
des  rentes  à  vie  ou  pour  un  temps  déterminé,  —  il  répond, 
à  défaut  (le  texte  juridique,  en  affirmant  la  licéité  pure  et 
simple,  sans  distinguer  entre  les  biens  ecclésiastiques  et  les 
autres  ^),  moyennant  toutefois  le  consentement  «  superioris 
praelati  -^).  Or,  dans  le  Liber  sextus,  Grégoire  X  requiert 
désormais  le  consentement  spécial  du  Saint-Siège  pour  toxde 
aliénation  de  biens  ou  de  revenus  ecclésiastiques  ^),  et  au 
Concile  de  Vienne  (1311),  Q\émeui\  défend,  d'une  fiiçon 
absolue,  par  rapport  aux  revenus  des  églises  et  des  monas- 
tères, d'user  à  l'avenir  de  cette  pratique  ^), 

D'autre  part,  l'existence  déjà  générale  de  cette  coutume, 
la  discussion  qui,  au  dire  de  l'autour,  se  levait  autour  d'elle, 
le  lait  qu'elle  a  été  condamnée  seulement  après  le  premier 
decennium  du  xiv"  siècle,  alors  que  les  souverains  pontifes 
veillaient  avec  tant  de  sollicitude  sur  les  contrats  plus  ou 
moins  usuraires  inventés  alors,  tout  cela  nous  reporte  vers 


Il  Au  ch.  IX,  in.,  Tauteur  écrit  :  <.  In  priiuis  autein  l'ateiuur  nos  nusquam  legisse 
auctoritatem  nec  audivisite  seu  in  canone  seu  in  epistolis  extravas^antibus  seu  in 
corpore  leg^is,  pro  hac  opinione  facientem  aliquid.»  Par  le  «corpus  legis  »  il  entend 
certainement  le  corpus  juris  civUis  ;  les  deux  parties  qu'il  distinf^ue  danfi  le  droit 
canonique  ne  peuvent  sMdentiiier  —  si  l'on  fait  attention  à  sa  manière  de  les  citer 
tout  le  lODjf  de  l'ouvrage  —  qu'avec  le  Décret  de  Grati<>n  et  les  Décrétales  de 
Grégoire  IX. 

2)  <  Quae  duo  fréquenter  ûunt  inter  homines  nostri  temporis.  »  Cfr.  c.  IX,  init. 

a)  «  Verbi  gratia,  aliquis  babet  reditus  certos,  ut  ex  parochia  vel  praebenda,  vel 
ex  patrimonio,  vel  aliunde,  et  hujusmodi  reditus  vult  vendere  ad  sex  annos  vel  ad 
decem,  vel  ad  allquod  tempun  determinatam,  ut  simul  habeat  paratam  pecuniam.  Et 

quaeritur  utrum  haec  licite  poHint  «ml    ->»<«»ori    pretio  quam    valeant    in  annis 

tôt  acceptis.  Et  videtor  qood  '  anda,  init. 

4)  Cfr.  c.  IX,  med. 

6)  Cfr.  Lib.  Sest.,  Il  -^iênandis,  c.  s. 

6)  Cfr.  Clément.,  HX,  tandis^  c.  i. 
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la  tin  du  xiii''  siècle  ^).  Sans  nous  préoccuper  davantage 
d'autres  indices  plus  ou  moins  vagues,  qui  nous  invitent 
aussi  à  nous  rapprocher  du  commencement  du  niv""  siècle, 
—  tel,  le  prêt  h  intérêt  des  l)iens  des  orphelins  mineurs  aux 
communes  et  aux  villes,  —  nous  avons,  ce  semble,  assez  de 
données  pour  i)bicer  le  De  us?c7^is  approximativement  aux 
environs  de  1^90.  Tout  cela  ne  peut  que  confirmer  ro])inion 
qui  tend  à  Tattrihuer  à  Gilles  dtî  Lessines  ^). 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  rautlienticilé  de  cet 
opuscule,  à  un  doubh^  point  do  vue  :  à  un  point  de  vue 
négatif  d'al)ord,  i)()ur  (pi'on  ne  puisse  nous  repi'ocher  d'avoir 
bâti  sur  un  terrain  ])eu  solide  ;  <à  un  point  de  vue  positif 
ensuite,  ])our  situer  l'ouvrage  dans  son  vérital)le  milieu.  De 
ce  qui  précède  il  appert,  en  ellét,  qu'il  faut  le  placer  dans  le 


1)  Pour  saisir  la  portée  de  cette  remarque,  il  faut  se  mettre  devant  Tesprit  la 
g^enèse  et  révolution  du  contrat  de  rente.  Ce  contrat  est  né,  pour  ce  qui  regarde 
la  F'rance,  au  début  du  Xllle  siècle,  et  cela  sous  la  forme  de  rente  perpétuelle  qui 
n'était  rachetable  ni  par  le  vendeur  ni  par  l'acheteur,  Cfr.  R.  Gén  estai,  Rôle 
des  monasff'res  comme  èiah/iss^tments  du  crédit,  ttudiê.  en  Normandie  du  X/e  à 
la  Jin  du  Xfffe  siècle,  p.  87  ss.  Paris.  Kousse^u,  1901.  Des  canonistes  remarquables 
de  la  première  moitié  du  Xllle  siècle,  comme  Innocent  IV'  et  Henri  de  Gand,  y  voient 
une  opération  usuraire  ou  tout  au  moins  suspecte  et  à  déconseiller.  A  l'épotjue  où 
est  écrit  le  De  usuris,  cette  discussion  d'avant  1250  parait  oubliée  ou  surannée, 
puisque  l'auteur  n'en  parle  plus.  Mais  depuis  cette  époque,  on  avait  commencé  à 
vendre  des  pensions  viafjfères  et  des  rentes  pour  un  temps  déterminé.  Cfr.  E.  Allix 
et  K.  G  en  est  al,  Les  ol>èr(itions  financières  de  V(i(thnye  de  Troarn,  du  Xle  au 
XJl'e  sièc/e  (  Vierteijahrsr.hrift  fur  Social-  und  VVirtschaftsi^eschichte,  190i,  II,  4, 
p.  nau  ss.).  Avant  que  cette  pratique  se  soit  généralisée,  et  que  les  auteurs  en 
traitent  lonj^ueiufnt  comme  d'une  question  capitale,  il  faut  »ans  doute  se  reporter 
à  la  fm  du  Xllle  siècle,  d'autant  plus  qu'cll^i  n'a  pas  éveillé  l'attention  de  l'autorité 
ecclésiastique  avant  lail.  D'autre  part,  l'auteur  du  De  usuris  ne  soupçonne  pas 
encore  l'existence  de  rentes  raohetables  au  ^ré  du  vcntleur,  modalité  nouvelle  du 
contrat  imajs^inée  dès  le  commencement  du  XlVe  siècle,  et  suscitant  dans  la  suite 
jusqu'à  Martin  V  (  Uinj  d'âpres  controverse».  Cfr.  E.xtra  v.  comm.,  III,  tit.  V  de  emp- 
fione  et  rendit  inné,  c.  l.  En  mettant  donc  notre  traité  en  re^jard  de  l'évolution 
historicpie  de  la  rente,  nous  arrivons  à  la  même  conclusion,  à  laipirlle  nous  avons 
abouti  en  le  comparant  au  droit  canonique. 

Au  ch.  IX,  <V  proj)t)s  de  l'achat  de  rentes  viagères,  l'auteur  combat  la  doctrine 
d'un  <  doctor  theolof^us  u  et  d'un  »  ma^^istcr  famosus  in  jure  .  Le  premier  est  peut- 
être  Henri  de  Gand. 

2)  Ainsi  s'e.\pli«nierait  très  bien,  par  exemple,  le  silence  du  cataluji^ue  île  Stams, 
dont  l'oriiîinal  peut  avoir  été  composé  avant  la  pullication  du  De  usuris,  ou  ver» 
la  même  époque.  —  De  Rub^is,  à  la  suite  d'Oudin,  doute  «le  l'attribution  à  Gilles 
de  Lesjines,  .i  cause  du  fait  suivant  :  l'auteur  anonyme  cite  Gotfredus  (c.  IX,  in.), 
qui  aurait  écrit  sa  Sunnna  Decretalium  au  plus  tôt  vers  liîio,  alors  que  Gilles  tioris- 
sait  vers  1278.  (Cfr.  E*l.  Parni.  oper.  S.  Thomae,  t.  XV,  p.  414).  Il  y  a  là  un  anachro- 
nisme manifeste  :  Lîolfredus  a  écrit  vers  1243,  et  Gilles  de  Lessines  a  vécu  au  moins 
jusqu'en  1304. 
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même  cadre  historique  que  les  œuvres  de  saint  Thomas 
d'Aquii).  Si  Ton  a  tort  par  conséquent  de  confondre  la  doc- 
trine économique  des  deux  docteui^s,  on  ne  doit  pas  craindre 
d'autre  part,  pour  jeter  plus  de  lumière  sur  les  théories  de 
celui-ci,  d'en  appeler  au  témoignage  de  celui-là.  Œuvre 
d'un  moraliste  de  valeur,  conduite  avec  une  méthode  rigou- 
reuse, et  où  se  révèle  un  esprit  sage,  modéré  dans  ses  solu- 
tions pratiques  et  plein  de  délérence  pour  ses  adversaires, 
elle  constitue,  peut-on  dire,  la  toute  première  étude  d'en- 
semble, le  premier  traité  moral  du  mécanisme  du  crédit. 


La  seconde  question  préliminaire,  intéressante  à  élucider, 
a  trait  aux  sources  utilisées  par  saint  Thomas. 

(_)ù  a-t-il  puisé  ses  idées  ?  Dépend-il  absolument  de  l'an- 
tiquité ?  Ne  les  a-t-il  pas  recueillies  de  la  bouche  ou  dans 
les  écrits  de  ses  maîtres  ou  de  ses  contemporains  i  Jusqu'à 
quel  point  est-il  personnel  et  original  i 

Nous  verrons  bientôt  que  la  notion  monétaire  de  saint 
Thomas  comporte  un  double  élément  :  premièrement, 
l'argent  est  la  mesure  de  toutes  les  valeui-s,  et  comme 
mesure  il  n'est  pas  mesuré  par  elles  ;  en  second  lieu,  le  bien 
général  demande  que  cette  mesure  porte  en  soi  une  valeur 
réelle  aussi  stable  que  possible.  Dans  le  prêt,  le  premier 
éléuient  prévaut,  tandis  que  le  second  se  manifeste  plutôt 
dans  le  change. 

Ici,  comme  ailleurs,  saint  Tliomas  dépend  principale- 
ment d'Aristote  :  à  celui-ci  il  emprunte  le  premier  élément 
du  concept,  mais  seulement  le  premier.  Qu'il  traite  de  la 
monnaie  directement,  comme  dans  l'ouvrage  De  regimine 
principum,  ou  qu'il  parle  de  l'usure  à  propos  des  différents 
contrats,  cet  élément  constitue  toi^ion**  *  "  ^  ornent  et  le 
principe  de  son  exposé  et  de  f  •^urs 
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aussi  il  en  appelle  explicitement  au  témoignage  du  Philo- 
sophe ^). 

Voici,  par  exemple,  autant  d'idées  spécifiquement  aristo- 
télicienn(\s  :  toutes  les  valeui's  commerciak^s  peuvent  se 
réduire  à  Targent  comme  à  leur  commune  mesure  ;  par 
cette  mesure  une  relation  de  valeur  s'étal)lit  entre  elles, 
mnis  non  pns  entre  ellc^s  et  Targont  ;  pour  celui  qui  use  de 
cette  mesur(\  eUe  se  détruit.  En  (Mitre,  le  jugement  porté 
par  saint  Thomas  sur  hi  licéilé  du  connn(»rce  en  général^) 
se  rencontre  ;iussi  chez  Aristote"')  :  il  o.s\  vrai  que,  dans  la 
Soynme  fhéologif/ffr,  à  propos  d(^  cette  question  ^),  il  cite 
pour  se  couvrir  un  texte  de  saint  Augustin  ;  aussi  bien, 
c'<^si  le  seul  texte  ([ui  lui  semble  favoraI)le  dans  l'antiquité 
chrétienne  :  saint  Jérôme,  Cassiodore,  le  pseudo-Chryso- 
stome  •')  lui  créent  des  difficultés  auxquelles  il  tâche  de 
répondre.  D'ailleurs,  sa  façon  de  raisonner  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'origine  péripatéticienne  de  sa  doctrine. 

Dans  son  savnnt  ouvrage  sur  Le  prcf  à  itdvrct  dans  ran- 
cionic  FniHCc  '"•),  M.  J.  Favre  concède  que  saint  Thomas, 
comme  les  scohisti(iues  en  général,  a  emprunté  sa  morale 
du  connnerccî  au  Stagirite,  mais  en  même  temps  il  prétend 
que  la  doctrine  de  celui-ci  a  été  mal  comprise  par  son 
disciple  du  xiu"  siècle  :  Aristote  en  etlel  ne  s'appuie  que 
sur  la  notion  de  l'argent,  saint  l'homas  nu  contraire  sur  la 
nature  do  l'iionnne. 

KntcMidons-noiis.  Le  Docteur  médiéval  saisit  fort  bien  la 
l)(^nsé<î  du  IMiilosopho,  mais  l'énonce  d'une  faron  plus  ratiou- 
nelk\  <H  les  applications  ((u'il  en  fait  s'insj)irent  d'un  esprit 


1)  Ctr.  SuntiH.  thenl ,  2a  -Jae,  (i-  LXXVUI,  a.  1,  c;  In  III  SenienU,  D.XXXVII,  a. 6,  c.| 
Dt'  Mdlo,  (1.  XIII,  a.  4,  I  .,  a.l  15;  De  rcarimine  principH$n^  II,  c.  7,  in.,  c.  î%  et  14. 

'J)  Ctr.  Sttnnn.  t/nn/.,  2a  "^ac,  q.  LXXVII,  a.  4. 

■i)  Ctr.   Éf/ii.jue,  V,  1.  si  ;   Poliiiiine,  I,  1.  6-0. 

4)  Cfr.  Suftim.  thfol ,  ia  2ae,  ioc.  cit. 

Ct)  Saint  Thomas  cite  souvent  sous  le  nom  de  saint  ChryNOStoine  VOpuS  ifHPer* 
fi'ctnm  in  Mntthafum  {V.  (t.,  t.  LVI,  c.  fin  ss.),  anonyme  latin  de  la  \\n  da  Vie  Mlècle* 
Ctr.  Bâti  f  fol.  Anciennes  lit  (è  ratures  rlirttiennt's.  Liif(  rature  grecque^  p.SfB.PtuA»^ 
Lecofîre,   1  •>$>•:<.  —  11  rite  inani lestement  ces  textes  d'après  Gratien,  I,  O.  LXXXVUI. 

6)  Ctr.  i»!».  1-y.  Paris,  Kousscau,  lt>OM. 
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plus  larjJt'C.  \'()ici  commeiU.  I^a  inonnaio,  dit  Arisloto,  con- 
stitue, (lo  par  sa  nature  même,  un  instrument  d'écliange, 
mais  elle  ne  peut  scTvir  <iu'à  récli;in*jre  des  clioses  tuttU' 
rcUcs^  e'ehl-à-din*  (h*s  rhos<^s  nécessaires  à  la  vie  humaine  : 
primitivement,  c'est  pour  (^^la  (prelle  a  été  inventée.  Kn 
user  dans  im  but  spécidatif,  amasser  d(*s  trésors  pécu- 
niaires ou  métalliques  (jui  ne  constituent  point  la  vraie 
ricliesse,  c'est  détruii'e  la  nature  et  la  destinée  de  l'argent  ; 
ce  n'est  pas  le  propre  de  Yars  œi'ono)Hic(t^  mais  bien  de 
Tavarice  et  de  la  cupidité.  Consérpicnuiient,  le  commerce 
n'est  licite  ((u!en  tant  qu'il  se  rappoi'ie  aux  besoins  réels  de 
rhomm<\  Or,  saint  Thomas  n'r'iiseij'ix^  pas  d'autres  prin- 
cipes ;  mais  il  considèn»  de  phis  liant  les  l)escdnsdont  il 
s'agit,  et  au  lieu  d(î  s'attachei*,  (X>mme  Aristote  semble  le 
faire,  aux  besoins  actuels  de  l'individu,  il  regarde,  i)ar 
delà  l'espace  et  le  temps,  h^  bien  général  de  la  société.  Ku 
égard  à  celle-ci,  il  est  utile  sans  doute  et  licite  que  des 
commer(;ants  individuels  \)  acquièri^nt  et  possèdent  des 
réserves  eu  argent  :  -  nihil  [)rohibet  lucrum  ordinari  ad 
aliquem  finem  necessarium  vel  etiam  honestum  ;  et  sic 
negotiatio  licita  reddetur  :  sicut  cuni  ali^juis  lucriun  mode- 
ratum,  quod  negoliando  quaerit,  ordinat  ad  domus  suae 
stistentationem,  vel  etiam  ad  sul)veniendiim  indigentibus  ; 
vel  etiam  ciim  ali([uis  negotialioni  int(Midit  jnvjtfrr  publi- 
ât m  iiiilUnlvm,  \\{\  scilicet  res  lUH'essai'inc  ad  viiam  [jairiae 
desint,  eiliuTum  expetit  non  (|uasi  rinem,  S(m1  ([uasi  sti[)en- 
dium  laboris  r  -).  Voilà  la  doctriin^  thomistes  linale  ;  dh*, 
aura  cours  dorénavant  dans  hi  morale  sc()lasti(jue  :  elle 
nous  semble  aussi  la  vraie  :  elle  justide,  dans  une  situation 
économique  déterminée, tout  conmi(»rce  honnête  et  avouable. 
Il  faut  donc  admettre,  avec  M.  Favre,  qtie  saint  l'homas 


1)  Pour  le   même    motiCi   ••In*   ?  "'■net   la  même   chuse   puur   W  priti.  e. 

Cfr.  De  rifgimin0  prind^* 

ti   Cfr.  Summ.   ikêolJ  ^  ad  i  ;    coll.  /><'    nirimint 

principum,  II,  c.  S.  Dam  lévêrement  le  conuncrcc 

à  caoae  dei  abng  t%  dM 
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considère  la  fin  de  Tacte  en  tant  qu'il  se  rapporte  à  la 
nature  humaine,  et  non  pas  directement  en  tant  qu'il  est 
destiné  à  Tacquisition  de  la  monnaie.  Mais,  si  on  y  regarde 
de  près,  on  n'aperçoit  pas  de  différence  objective  et  essen- 
tielle entre  les  deux  façons  de  juger  :  Aristote  apprécie  le 
commerce  d'après  la  règle  prochaine,  la  nature  de  la  mon- 
naie ;  saint  Thomas  l'envisage  en  relation  plus  éloignée, 
mais  plus  profonde  et  plus  vraie,  avec  la  nature  humaine 
individuelle  et  sociale.  Bref,  non  seulement  le  Docteur 
angélique  a  pu  mitiger  la  morale  rigoriste  des  anciens 
Pères  par  l'adoption  et  l'application  du  critère  aristoté- 
licien, mais  en  outre  il  a  été  conduit  à  une  interprétation 
plus  large  et  plus  personnelle  de  la  doctrine  du  IMiilo- 
sophe  :  premier  exemple,  chez  saint  Thomas,  d'originalité 
et  d'indépendance  intellectuelle. 

Les  œuvres  d' Aristote  constituent  donc  la  première  et 
principale  source  de  saint  Thomas.  Y  en  a-t-il  d'autres  ? 
Alors  qu'ailleurs  il  aime  tant  à  produire  les  témoignages 
des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques,  il  se  contente  de 
citer  ici,  sauf  erreur  de  notre  part  :  une  fois  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  deux  fois  saint  Augustin,  trois  fois  saint 
Isidore  de  Séville.  Dans  le  De  Mah  ^),  il  allègue  l'autorité 
de  Grégoire  pour  condamner  le  prêt  à  intérêt.  A  notre 
connaissance,  c'est  le  seul  auteur  qu'il  cite  à  propos  de 
cette  question.  Va  (^'est  cliose  étrange  !  car  il  est  certain 
que  saint  Thomas  devait  connaître  —  ne  fût-ce  (ju'en  ouvrant 
le  Licre  des  Smfenres  ^)  ou  le  Dêcrel  de  (indien  '^)  — 
quehjues-uns  des  plus  virulents  anathèmos  Inncos  par  h^s 
saints  Pères  contre  l'usure.  Ciuant  à  saint  Auguî<tin,  on 
rencontre  un  passage  curieux  dans  la  Somme  ihéologique  : 
«totum  quidquid  homines  in  terra  habent,et  omnia  quorum 
sunt  (lomini,  [x^cunia  vocatur;  (juia  antifjui  (juae  habehanî, 


1>  Q.  XllI,  a.  4,  sed  contra. 
2)   I.  III.  D.  XXXVII. 
3»  r.  I,  D.  XLVII. 
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in  j)ecoril)Us  habebunt?'*).  Familière  aux  juristes  romains  ^), 
à  qui  rKvèque  d'IIippone  remi)rur.ta  sans  aucun  doute  ^), 
cette  noîion  métapliorique  de  l'argent  fut  reprise  par  Gra- 
lien  ■*)  :  du  l)écr(»t,  elle  passa  i)rol)al)lement  chez  saint 
Thomns  et  chez  les  docteurs  scolasti(iucs.  La  raison  étymo- 
logique, qui  (Ml  constilu<}  le  fondemeiU,  remonte  aussi,  par 
la  même  filiation,  à  une  origine  romaine  très  reculée.  Ce 
fait,  l)ien  simple  i¥  premièi*e  vue,  n  son  importance  :  il 
prouve  en  ctïét  qu  on  serait  mal  venu,  connue  on  Ta  lait  -*), 
d'opposer  la  notion  scolastirjue  de  la  monnaie  à  bi  notion 
romaine  ancienne,  pour  ne  voir  dans  la  première  que  le 
produit  d'mie  intelligence  Iruste  et  bornée  :  à  bi  ditlérence 
des  auteurs  du  moyeu  âge,  les  anciens  auraient  considéré 
l'argent,  sans  s'attacher  aux  pièces  matérielles  métalliques, 
à  peu  près  ccmime  les  économistes  contemporains  conçoivent 
le  capital.  On  voit  que  cette  ])rétendue  opposition  n'existe 
que  dans  l'esprit  de  ceux  qui  veulent  à  tout  prix  dénigrer 
la  science  médiévale.  Pour  les  légistes  romains,  pas  plus 
que  pour  saint  Tliomas,  telle  n'était  pas  la  définition  réelle 
de  l'argent  :  celle-ci  est  plus  profonde,  elle  est  présupposée 
par  la  métaphore  et  lui  sert  de  point  d'appui. 

En  outre,  saint  Tliomas  apporte  deux  définitions  nomi- 
nales de  l'argent,  empruntées  l'une  à  saint  Augustin 
[monela],    et    l'autre    à    saint     Isidore    de    Séville    [nu- 


\)  Sîtmm.  theoL,  2a  2ae,  q.  CXVll,  a.  -2,  ad  2.  Ailleurs,  saint  Thouia»  eiupruute  la 
même  idée,  sauf  la  raison  étyinoloj^ique,  au  Philosophe.  Cfr.,  p.  ex.,  Sunnn.  theol., 
2a  2ae,  q.  LXXVIII,  a.  2.  c.  ;    q.  C,  a.  2.  c. 

2)  Cfr,  P.  Girard,  Manufl  tléminfaire  de  droit  romain^  2e  éd.,  p.  288  s.,  n.  3. 
Paris,  Rousseau,  1S9h.  Il  existe,  en  droit  romain,  une  formule  juridique  très  ancienne 
«  familia  ]>ecuniaque  -,  servant  à  désigner  tout  l'avoir  d'une  personne.  Cfr.  ibid.y 
p.  24S,  n.  3,  et  782  s.,  n  3.  La  signification  de  cette  formule  dérive  du  fait  que 
«  les  populations  italiques  ont  eu  pour  preiniére  monnaie  les  têtes  de  bétail,  les 
bœufs  et  les  moutons...  il  y  avait  un  double  étalon,  un  rapport  légal  de  valeur 
entre  le  boeuf  et  le  mouton  >  (ihid.,  p.  23S). 

3)  Dans  son  Liber  de  disti/>/in(i  christiaun,  c.  w. 

4)  Cfr.  c.  VI,.  c.  1,  q.  3.  Ce  texte,  chez  Gratien,  est  celui  de  saint  Aujjustin.  Ende- 
mann  s'y  est  trompé.  Cfr,  Die  naiiottalokauoinisclh'n  (irundsàtze  der  kanottis- 
iischen  Le/ire,  p.  73  s.  leua,  i>>i>3. 

5)  Cfr.  Endemann,  ihid..,  et  pas<^iin  ;  Idem,  Studien  in  der  romanisch-kano- 
nistischen  Wirtscfntfts-  iind  Nechfsichrv  his  ffeo-eti  Ende  des  siebzc/inten  Jahr- 
hunderiSy  U,  p.  163.  Berlin.   Hs;}. 
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misma)  ^j;  à  deux  autres  reprises,  il  allègue  le  témoignage 
de  ce  dernier*  .  Les  quatre  citations,  auxquelles  nous 
faisons  allusion  ici,  se  rapportent  au  second  élément  qui 
entre  dans  le  concept  thomiste  de  la  monnaie  et  que  nous 
avons  énoncé  plus  haut  :  l'argent  doit  être  une  juste  mesure;  . 
pour  cela,  il  portera  l'effigie  et  le  nom  du  souverain,  il 
aura  un  poids  déterminé  auquel  il  est  dangereux  de  toucher. 
En  dehors  de  la  lettre  d'Innocent  111^  au  roi  d'Aragon, 
citée  dans  le  r>c  reghnine pinncipnm  ill,  13',  c'est  à  peu 
près  tout  ce  que  saint  Thomas  trouve  dans  la  littérature 
antérieure,  roncernain  l'aspect  matériel  de  l'argent  :  peiisée 
rudimentain\  qu'il  aura  soin  d'analyser  et  de  développer 
et  ({ui  entrera  dès  lors  comme  un  constitutif  essentiel  dans 
hi  science  monétaire  du  moyen  âge.  D'ailleui^s,  il  faut  que 
son  attention  ait  été  attirée  sur  cet  aspect  de  la  question  : 
autour  de  lui,  la  vie  économique^  par  les  relations  comnier- 
ciales,  allait  se  développant  de  plus  en  plus.  11  fait  appel 
à  l'expérience,  pour  montrer  la  nécessité  d'une  valeur 
intrinsèque  égale  et  stable  :  c'est  une  calamité  publique, 
dit-il,  que  de  ne  pas  posséder  une  monnaie  propre,  frappée 
de  par  l'autorité  royale  et  partout  acceptée  ;  il  parle  de  la 
nécessité,  où  se  trouvent  les  commerçants  (|ui  parcourent 
les  pays  teutoniques,  d'emporter  des  l)ari'es  métalliques  à 
défaut  d'une  monnaie  légale.  Rt  de  fait,  comme  nous  le 
monîrenl  (U'  récentes  études  d'histoiro  économi(|U(* '^,  en 
Allemagne  le  système  ni(»nétaire  avait  été  si  souvent 
bouleversé  et  falsifié,  (|u'()n  revint,  au  xiii'"  siècle,  à  la 
-  HarrrMipraxis  -,  c'est-à-dire  au  simple  échange  conti'o  un 
poids  métallique.  D'autre  i)art,   vers  la  même  é[)o(|ii(S   en 


1)  Cfr.  De  ref{imine  Jtrincifntm^  U,  o.  l.î. 

ïj  ("ir.  Uiid.,  c.  14. 

a)    Clr.    K.    von    I  n  ain  a- S  t  crn  ep  jj,    lJeu/>che  \\'irfs<  ha/fsircirhirhfe   in    den 
Iftzten  Jahrlninth-rlrn  des  Mifft'IaUers^  II,  j>p.  3«'.3-ih.'>.  Leipzitj,    Duiicker  et  Hua- 
blot,   1J»01.    —    Parmi  les  i  nnstituiioues  yriiler'ui  If  et  Ileinrici  re^is^  on  eo  rtt* 
contre  une  de  1231,  se  rapportant  à  cette  prati<ine  :  défense  est  faite  aux  vr' 
d'employé r  dans    le    c«»nuncrce  de  Tarifent  non  monnayé  ;    ils   doivent 
monnaie  de  l'endroit,    qu'on  tâchera    de    rendre    très  facile    à    diftli 
«ignés  et  des  images.  iClr.  Monunnaita  Gvrmamae  his1oriea%  I 


.^  '^  «i^J 
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France,  où  Ton  avait  déjà  sonti  los  mêmes  inconvénients, 
saint  Louis  travaillait  d'une  main  leinie  à  Funilication  de 
la  monnaie.  N'agissait-il  pas  sous  Tinspiration  de  celui-là 
même  qu'il  honorait  de  sa  royale  amitié  ^ 

Enfin,  pour  achever  cette  enumération  des  sources  de 
saint  Thomas,  il  est  presque  inutile  do  mentionner  TEcri- 
ture  Sainte,  et  L_»s  coUeciions  canoniques  qui  existaient 
aloi*s,  à  savoir  le  Décret  el  les  Décrctnlcs  ^),  En  traitant 
du  prêt  et  de  Tusure,  il  a  manifestement  pour  but  d'inter- 
préter et  de  démontrer  scientiliquemeni  la  doctrine  et  la 
discipline  ecclésiastiques  contenues  dans  ces  sources.  C'est 
dans  cette  intention  qu'il  s'est  formé  un  concept  ndé(|uat  et 
rationnel  de  l'argent  et  des  contrats  financiers  ;  et  ce  con- 
cept il  Ta  emprunté,  quant  au  premier  élément,  au  pliilo- 
sophe  de  Stagire,  et  quant  au  second,  à  la  littérature  chré- 
tienne antérieure  et  surtout  à  son  observation  personnelle. 

Quel  est  ce  concept  l  C'est  ce  qu'il  faut  établir. 

II. 

Nature  y:y  fonctions  de  la  monnaie. 

Considéré  an  poihf  de  rue  formel  et  dans  sa  fonction 
première,  l'argent  ne  constitue  pas  une  richesse  vraie  et 
réelle,  il  n'est  pas  la  l'ichesse  ;  -  stultum  est  dicere  quod 
divitiae  totaliter  nihil  sint  nisi  muliitudo  pecuniarum... 
denarii   non   sunt    verae  diviiiae--).   C'est   le    contre])ied 


l)  Saint  Thomas  cite  aussi  le  droit  romain,  qui  permet  l'intérêt  ;  il  l'explique 
comme  simple  tolérance  d'un  mal  pour  éviter  de  plus  grands:  maux.  Cfr.  De  Malo, 
q.  XUI,  a.  4,  ad  6  ;  Summ.  theol.,  '2*  2ae,  q.  LXXVIII,  a.  l,  ad  à.  Cette  interpréta- 
tion a  été  reçue  par  les  moralistes  des  t.iécleH  suivants.  Or,  c'est  là  une  concep- 
tion peu  conforme  à  l'esprit  du  droit  romain.  Le  contrat  du  miituuw  y  est  gratuit 
de  par  sa  nature  ;  mais,  comme  la  coinpeu«ïatii)n  de  Vinteresse  est  jugée  légitime, 
on  admet  une  stif)uhiiio  iisnrariim,  espèce  de  pacte  explicite,  extrinsèque  au 
prêt,  et  partant  accidentel,  par.te  t|ui  dépeiid  «lu  lum  vouloir  des  contractants,  mais 
''ana  TeKprit  du  législateur,  doit  supposer  mi    titre  d'intérêt.  Clr.    P.  (iirard, 

.  Un.  La  même  idée  est  supposée  dans  le  c.  7  du  L.  U  De   f'e^i- 
"   Opôrtet    regcin  al)uiidare    divitiis    artijiciiilihus^   ut    est 
«ma  ex  eis  contiatum.  ■ 
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du  -  morcaïuilismc  r.  ï),  que  des  économistes  à  courte  vue 
ont  érigé,  depuis  deux  ou  trois  siècles,  à  la  hauteur  d'un 
système  pratique,  voire  même  sciemitique  :  fondé  tout 
entier  sur  ce  })rincip<\  que  la  richesse  économique,  le  bien- 
être  matéri*4  d'un  peuple  ne  déj)end  que  de  sa  riche^sse 
pécuniaire,  il  est  destiné  à  drainer  par  tous  h^s  moyens,  au 
profit  d'une  nation,  l'or  et  Targent  possédés  par  les  autres. 
I/histoire  s'est  chargée  de  montrer,  i)ar  d'inoubliables 
exenq)les,  que  celte  théorie,  séduisante  à  première  vue, 
ajjporte  à  la  société  non  [)as  h^s  trésors  de  Colchide,  mais 
la  ban(|U('routr  et  hi  ruine.  Ceux  d'entre  les  économistes 
modernes  (pii  })roiessent  la  productivité  absolue  et  formelle 
du  capital,  entendant  par  capUdl  les  réserves  monétaires 
du  capitalist(»,  sont  amenés  logiquement  à  ce  système  -). 
Saint  Thomas,  à  la  suite  d'Aristote,  le  rejette  comme 
absurde;  il  fait  a})pel  à  deux  faits  d'observation  ^),  rudimen- 
taires  mais  susce})tibles  d'être  étendus  et  d'être  mis  en 
valeur.  En  premier  lieu,  les  richesses  réelles  sont  indépen- 
dantes de  la  volonté  de  l'homme  et  de  sa  disposition  arbi- 
traire, elles  ont  un  rapport  essentiel  d'milité  avec  la  vie 
humaine  :  «  sed  transmutata  dispositione  hominum  qui 
utunlur  divitiis,  denarii  nuUius  sunt  pretii,  nec  aliquid 
atlerunt  ad  necessitatein  vitae??'*).  En  second  lieu,  il  est  sou- 
verainenient  déraisonnal)le  d'appeler  riche  un  meurt-de-faim; 
or  n'arrive-t-il  pas  ({u'ini  homme,  tout  en  possédant  de 
l'argent  en  al)ondance,  périsse  à  défaut  de  noiu'riture,  — 
tel,  le  Midas  de  la  fable  l  L'expérience  économique  des 
nations  modernes  a  fait  éclater  à  tous  les  yeux  la  vérité  du 
second  argument  :    h.^s  moyens  choisis  j)our  faire  afHuer 

1)  Cfi.  E.  Van  Koey,  De  jusio  auctario  ex  contractn  crediti,  p.  105  k.  Louvain, 
Van  Linthout,  1903. 

2)  Cfr.  ibid.,  pp.  139-141. 

3)  Politique^  loc.  cit. 

4)  Fi>ur  comprendre  If  véritable  sens  de  cette  as.sertion,  on  ne  peut  ceprnilant  faire 
abstraction  ilu  caractère  inatériel,  métallique  de  Targent,  caractère  que  saint  Thon— 
reconnaît   au  m«*me  en«!roit  (voir  plus  loin*.    Un    fait  d'ailleurs  qu'on    ne   per 
c'est  que  le  métal-monnaie    perdrait  considérablement   de    sa  valeur,  sMl  • 

placé  par  un  autre  objet   comme  mesure  de  valeur:  cela  «'est   constaté 
pour  l'argent  dans  les  pays  qui  ont  adopté  le  monométallisme. 
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rargf»iit  ont  pour  elfe!  ordinaire  de  chasser  le  capital  vrai 
et  objectif,  la  richesse  réelle;  il  ne  resie  hieniôt  qu  un  capital 
sans  contenu  et  sans  valeur,  un  capital  de  luxe,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi,  incapable  d'infuser  un  sang  vivifiant 
à  la  société. 

Si  saint  Thomas  dénie  à  Targent  le  caractère  de  la  vraie 
richesse,  lui  refuse- t-il  tout  rapport  avec  elle  (  Loin  de  là. 
D'une  fac^'on  généiale  il  ranfife  l'argent,  (*omme  tous  les 
l»iens  extérieurs,  parmi  les  tifUia,  parmi  les  choses  utiles  à 
rhomrne  ^).  De  fait  la  distance  n'est  pas  si  grande,  dit-il, 
entre  l'argent  et  la  richesses  naturelle  ;  car  l'un  s'obtient 
par  l'autre,  et  récipro(|uement  ~).  Kt  même,  par  rapport  à 
ïa)\s  œconomica ,  appelée  à  pourvoir  aux  besoins  matériels 
de  l'individu  et  de  la  société,  il  les  phice  sur  un  pied  d'éga- 
lité :  tous  les  deux,  quoique  à  un  titre  et  à  un  degré  ditfé- 
rents,  constituent  un  instrument  indispensable,  l^t  Vars 
peciuiiafica,  qui  tend  à  l'acquisition  de  l'argent,  est  juste 
et  honnête  en  tant  qu'elle  procure  cet  instrument  à  Yœco- 
nomica  •\). 

A  quel  titre  saint  Thomas  classe-t-il  la  monnaie  parmi 
les  biens  utiles  l  Quelle  relation  a-t-elle  avec  les  richesses 
naturelles  l  Comment  enfin  peut-elle  être  un  instrument 
-  économique  r,  au  sens  aristotélicien  du  mot  ? 

(''est  qu'elle  constitue  la  règle  et  la  mesure  de  toutes  les 
valeurs  commerciales,  -  reguh»  et  mensura  rerum  vena- 
lium  -  **).  Continuellement  et  sous  les  formes  les  plus 
variées,  cette  pensée  fondamentale  se  présente  au  lecteur, 
tt  Ouantitas  rei  quae  in  usum  hominis  venit,  mensu- 
ratur  secundum  pretium  datum  ;  ad  quod  est  inventum 
numisma  ^)...  Ita  proprius  usus  pecuniae  est  ut  expendatur 


\)  Cfr.  Summn  thcol.,  2a  2ae,  (j.  CXVII,  a.  3,  «  .  ,  ^\.  CXVlll,  a.  î,  ad   l. 
1)  Cfr.  Politique^  1,  1.  7,  iiit. 
*^  nfr,  iind ^  1.  B,  init. 

'^ession  se  trouve  dans  le  Dti   nirimifie  princif>um,   II,   c.    13.    L'idée 
'-totéJicienne  ;  l'expresjjion  passe  l>ientùt,  à  titre  de  lieu  coinuiun, 
^nalement  des  juristes. 

q.  LXXVn,  a.  1,  c.  ;  coll.  a.  2,  ad  3. 
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pro  commutatîone  aliarum  rerum  ^)...  Niimisma  continet 
omnin  opéra  siciit  ipsarum  pretiun)  -  *).  C'est  pour  cola 
précisément,  que  saint  Thomas  a  pu  employer  le  nom  de 
pecunia  dans  un  sens  métaphorique,  pour  désigner  la 
richesse  objeciive  et  naturelle,  u  totum  quod  homines  in 
terra  habent  -. 

Aussi  bien  il  ne  s'agit  que  des  valeurs  commerciales,  des 
roudia,  de  tout  cc^  (|ui  peut  être  Tobjet  d'un  échange 
économique,  et  non  des  l)iens  iniellectuels,  telles  la  l)ien- 
veillance  et  ramilié,  -  (|ui  ne  sont  i)as  susceptibles  d'une 
appréciation  pécuniaire  r.  •'^),  —  ni  des  choses  sacrées, 
-  les(itielles  ne  p(nivent  se  compenser  par  n'importe  quel 
[)rix  matérieU^),  —  ni  enfin  et  surtout  de  biens  qui  appar- 
tiennent au  patrimoine  comimm  de  toute  l'humanité.  Voici 
un  exemple  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Le  temps,  comme 
tel,  ne  peut  se  vendre  :  la  vente  du  temps  constitue  une 
vraie  injustice,  une  modalité  du  péché  d'usure.  Cette  idée, 
saint  Tliomas  la  présuppose  ^)  à  sa  doctrine  touchant  le 
prêt  gratuit  ;  il  l'applique  au  contrat  de  la  vente  à  crédit  ; 
qu'on  lise,  à  ce  sujet,  la  consultation  casuistique  qu'il 
envoya  un  jour  à  Jacques  de  Viterbe,  et  qui  se  trouve 
parmi  ses  opuscules,  sous  le  titre  Dr  c7nptionc  et  cendiiionc 
ad  teynpnH.'  \o\q\  le  principe  appliqué  aux  ditférents  cas 
proposés  :  ^  non  est  dubium  usurarium,  esse  contractum, 
cum  exspoclaiio  temporis  sub  pretio  cadat...,  cum  ad 
nuUam  causain  liceat,  pro  tenq)()re  cxspeclationis  |)ecuniae, 
pretium  augeri.  r   C^ifon    lise*  enlin  un  article  do  la  Sn)nmc 


\)  Cfr.  De  Mulo,  q.  XHI.  a.   i,  r. 

2)  Cfr.  IJe  rvgimine  priiuipum,  n,  7. 

8)  Cfr.  Summa  theui.,  ia  'jat*.  q.  LXXVm,  a.  t>.  a«l  3. 

4)  C'est  là  le  fondemeut  de  sa  doctrine  de  sintonia^  daii>  la  Summ.  thcol.,  la.  2ae, 
q.  C,  a,  l,  c.  ;  a.  2,  c. 

6)  L'argument,  par  lequel  il  prouve  l'injustice  de  lusure,  ne  s'appuir  pis  sur  la 
vente  du  temps.  D'autres  auteurs  y  ont  rcciiurs  expressément,  par  exeniple  l'auifur 
du  traité  De  usuris  o.  IV,  med.)  :  *  fœnerator  de  tempore  rocoin[K'nsarc  intendit 
illud  quod  plus  accipit  quam  dederat.  Tempus  autem  commune  est,  nec  est  propria 
possessio  alicujus,  sed  a  Deo  datur  aequaliter.  Quare  hujusmo«li  f^inerator  de  re 
non  sua,  et  quae  est  aecjualiter  accipientis  et  dantis,  et  gratis  a  l'eo  omnibus 
datur,  intendens  aequare  et  recompeusare  rem  acceptam,  fraudem  facit  et  proximo 
ciyns  est  tempus  <^uod  sibi  vendit,  et  Deo  cujas  rein  gratis  datam  sub  i»retlo  ponit.  « 
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ihéologique  ^j  :  «  utrum  liceat  negotiando  aliquid  carius 
vcndere  quam  emere.  r>  Il  ast  vrai  que,  en  cet  endroit,  la 
réponse  à  la  seconde  objection  tendrait  à  donner  une 
impression  différente  :  n'y  trouve-t-on  pas  (jue  ^  le  prix 
d'une  chose  varie  d'après  la  différence  de  lieu  et  de 
temps  «  ^)\  Mais  il  faut  s'en  rapporter,  pour  comprendre 
cette  assertion,  à  la  doctrine  contenue  dans  toute  la  ques- 
tion :  à  l'article  second,  en  particulier,  la  différence  de 
prix  d'après  la  différence  de  lieu  est  expliquée  -  propter 
diversitatem  copiae  et  inopiae  rerum  «  ^)  ;  sans  aucun 
doute,  c'est  de  la  même  (ac^'on  que  l'auteur  entend  Tinfluence 
économique  de  la  durée. 

Dans  la  morale  thomiste,  les  valeurs  varient  dans  et  niême 
d* après  le  temps  et  l'espace,  snns  que  ce  double  élément 
soit  la  cause  déterminante  de  cette  variation.  Et  ce  n'est 
point  là  une  subtilité  scolastique.  Pour  se  Convaincre  de  sa 
nécessité  et  de  sa  réalité,  il  suffit  de  faire  attention  aux 
conséquences  principielles  et  pratiques  qui  en  résultent  par 
rapport  au  crédit.  Cette  distinction  admise,  le  crédit  comme 
tel  ne  peut  pas  être  lucratif  en  justice  :  le  temps  ne  change 
en  rien  l'égalité,  Yaequalitas  requise  dans  le  contrat;  il  faut 
autre  chose,  pour  qu'il  soit  productif  ;  il  faut  que,  durant 
la  durée  du  crédit,  se  présente  un  titre  quelconque,  juste 
fondement  à  une  exigence  nouvelle  ou  à  une  survalue. 
Telle  est  la  doctrine  thomiste  :  h^  temps  comme  tel  n'est 
pas  vénal,  et  il  n'est  pas  échangCMble  avec  l'argent. 

On  vient  de  déterminer  les  objets  que  mesure  la  moimaie; 
examinons,  de  plus  près,  coûDnent  elle  les  mesure. 

Si  la  monnaie  mesure  toutes  h\s  valeurs  connnerciales, 
ce  n'est  point  qu'elle  les  mette  en  relation  avec  sa  propre 
valeur  intrinsèque,  avec  son  utilité  de  métal  précieux;  c'est 
bien  plutôt  parce  ({u'elle  éiablii,  par  suite  <]'une  convention 


1)  Cfr.  2a  aae.  q.  LXXVII.  a.  4. 

2)  Cfr.  Und.,  ad  2. 

8)  Cfr.  ibid.^  a.  2,  ad  î. 
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expresse  ou  tacite  entre  les  hommes,  un  rapport  de  propor- 
tion entre  les  choses  échang"eal)les  elles-mêmes.  Elle  est 
une  mesure  qui,  comme  telle,  "n'est  point  mesurée  par 
l'objet  ;  ou,  pour  employer  urî  solécisme  (pii  exprime 
adéqtiatement  l'idée,  l'argent,  comme  mesure,  rend  les 
choses  i' commensurées  r,  mais  lui-même  n'est  pas  -  com- 
mensuré  r^  par  elles. 

La  monnaie  n'est  pas  -  commensurée  ^  :  à  ce  [)oint  de 
vue,  saint  Thomas  lui  reconnaît  le  même  caractère  qu'à  la 
mesure  et  au  poids  ^)  :  leur  usage  consiste  à  mesurer  et  à 
peser,  c'est  leur  utilité  essentielle,  quelles  qtie  soient  d'ail- 
leiu\s  leur  matière  et  leur  composition  intrinsèque.  Il  n'a 
jamais  varié  dans  cette  doctrine.  Dans  son  commentaire 
swv  VÉfhî'qfie  -)  :  ^^  oportet  esse  unum  alicpiid.  écrit-il  à 
plus  d'une  reprise,  quo  hujusmodi  omnia  inensurantur,  quod 
quidem  non  mensurat  ex  sui  natura,  sed  quia  ita  positum 
est  inter  homines.  »  Et  plus  explicitement  dans  son  com- 
mentaire sur  les  Sentences  ^)  :  «  omnes  aliae  res  ex  seipsis 
habent  aliquam  utilitatem,  pecunia  autem  non,  sed  est 
mensura  utilitatis  aliarum  rerum,  ut  patet  per  IMiilosophum 
in  V  Ethic,  cap.  VIII.  Et  ideo  pecuniae  usus  non  hal)et 
mensuram  utilitatis  ex  ipsa  pecunia,  sed  ex  rel)us  quae  per 
pecuniam  mensurantur  secundum  dillérentiam  ejus  ([ui 
pecimiam  ad  res  transmutât.  ^  Enrtn  la  même  idée  se 
dégage  du  De  regimine  principum  *)  :  elle  n'y  est  })as 
explicitement  affirmée,  mais  on  la  découvre  sans  peine. 
Dans  cet  opuscule  saint  Thomas  se  place,  nous  l'avons  dit, 
à  un  point  de  vue  spécial  :  il  veut  montrer  à  son  royal 
disciple  la  nécessité  ])our  un  prince  de  posséder  une  réserve 
de  richesses  artificielles,  et  d'avoir  un  système  mojiétaire 
propre  au  pays,  aussi  stable  que  possible.  A  cet  i^\Kii\,  il 
suppose  la  notion  aristotélicienne  de  l'argent,  et  plus  d'une 
fois,  il  l'énonce  brièvement .  F^nsuite,  il  marque   une  oppo- 

Ij  Cfr.  De  regimine  prindpum,  1.  II,  e.  14,  init. 

2)  Cfr.  V.  l.  9,  fin. 

3)  Cfr  In  m  Sentent.,  l).  XXXVU,  q.  I,  a.  6,  o. 

4)  Cfr.  un,  c.    ,  3,14. 
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sitioyi  entre  la  monnaie  comme  instrument  d'échange,  et  le 
métal  qui  constitue  la  monnaie  :  «  numisma,  quamris  sit 
mensura  et  instrumentum  in  perinutationil)us,  (amen  per 
se  aliquid  esse  pot  est,  puta,  si  confletur,  erit  aliquid,  vide- 
licet  aurum  vel  argentum.  Ergo  semper  non  ordinal)itur 
ad  permutationes  ^  M-  Or  cette  opposition  ne  s'expliquerait 
point,  si,  dans  sa  pensée,  la  monnaie  était  mesure  dans 
les  échanges,  piwœ  que  et  en  tant  quaWQ  porte  une 
valeur  intrinsèque  commensurée.  Knfin,  au  même  endroit*^), 
saint  TJiomas  juge  différents  moyens  de  se  procurer  l'argent, 
entre  autres  la  cainpsoria,  moyens  que  dcî  nouveau  il  oppose 
à  réchange  ou  à  la  vente  ordinaire,  dans  laquelle  la 
monnaie  s'emploie  formellement  comme  prix.  Or,  sou- 
mise à  ces  opérations  lînancières,  elle  perd  son  caractère 
de  monnaie.  C'est  donc  que  l'argent,  comme  tel,  n'est 
qu'un  instrument  d'échange,  si  bien  qu'il  change  de  nature 
dès  qu'il  remplit  une  autre  fonction.  En  d'autres  termes, 
commensuré  ou  mesuré  lui-même  par  une  autre  valeur,  il 
perd  son  usage  «  actif  r?,  —  pour  employer  une  expression 
chère  aux  scolastiques  postérieurs,  —  et  en  perdant  son 
usage  actif,  il  perd  par  là  même  son  caractère  spécifique 
d'argent,  pour  revêtir  le  caractère  générique  de  valeur 
commerciale.  Ce  dernier  canictère  —  on  l'a  déjà  vu  et  nous 
aurons  bientôt  l'occasion  d'y  insister,  —  saint  Thomas  le 
reconnaît  très  explicitement  :  c'est  même  là  que  git  sa 
puissante  originalité  dans  la  question  monétaire. 

Ainsi  donc,  l'argent  n'est  point  un  instrument  d'échange, 
en  tant  qu'il  étal)lit  un  rapport  de  proportion  entre  sa 
valeur  métallique  et  l'objet  acheté  ;  sa  valeur  nominale, 
celle  qui  acliète  ou  mesure,  est  même  plus  élevée  que  sa 
valeur  réelle  :  car  le  droit  du  prince  sur  la  monnaie,  si 
modéré  qu'on  le  suppose,  consisic  à  pouvoir  mcîttre  en  cir- 
culation un  étalon  d'une  v:deur  iioniinah»  supérieure  à  la 
vH        ~'+iillique. 

l.II,c.  14,  iu.t. 
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Comment,  dès  lors,  l'argent  devient-il  le  régulateur  de 
la  vie  économique  ?  Que  faut-il  entendre  par  son  rôle  de 
prix  d'achat  i 

L'exposé,  limpide  et  prolbnd  à  la  lois,  qu'on  lit  dans 
les  commentaires  sur  les  livres  dWristote,  mérite  de  fixer 
Tattention.  En  dernière  analyse,  la  valeur  économique 
échangeable  se  mesure  d'après  le  besoin  plus  ou  moins 
impérieux  de  l'homme  dans  le  présent  et  dans  Tavenir,  et 
non  j)as  d'après  les  propriétés  naturelles  de  l'objet.  En 
voici  la  preuve  :  -  alioquin  unus  mus,  quod  est  animal 
sensibile,  majoris  pretii  esset,  ([uam  una  margarita,  quae 
est  res  inanimata.  Sed  rébus  pretia  imponuntur,  secundum 
quod  homines  indigent  eis  ad  suum  usum.  Et  hujus  signum 
est,  quod  si  homines  nullo  indigerent,  imlla  esseï  commu- 
tatio  ;  vel  si  non  similiter  indigerent,  idest  non  his  rébus, 
non  esset  eadem  connnutatio,  quia  non  darent  id  quod 
habent  pro  eo  quo  non  indigerent  r  i).  L'agriculteur  gagne 
le  froment  dont  le  cordonnier  a  besoin  pour  se  nourrir,  et 
celui-ci,  par  contre,  confectionne  les  chaussures  néces- 
saires au  premier.  Ou  bien  encore,  quelqu'un  ))ossède 
maintenant  assez  de  froment  et  trop  de  vin  ;  mais  en  même 
temps  il  prévoit  qu'il  lui  faudra  du  froment  plus  tard  et 
qu'il  pourra  l'obtenir  du  voisin,  lequel,  pour  le  moment, 
manque  de  vin.  D'après  la  règle  indiquée,  enire  ces  ditte- 
rentes  choses  doit  exister  une  proportion  de  valeur.  Mais 
elle  est  soumise  au  jeu  de  focteurs  si  nombreux  et  si  variés, 
qu'une  appréciation  individuelle  et  mathématique  est  impos- 
sible :  «  rébus  pretia  imponuntur,  dit  saint  Thomas, 
secundum  quod  homines  indigent  eis  ad  suum  usun)  "  ^)  ; 


1)  Cfr.  Éthique,  V,  1.  f»,  med.  ;  coll.  Siimma  theoî,  2a  lae,  q.  LXXVII,  a.  2,  ad  3: 
«  dicenduui  quod,  sicut  Augustinus  dicit,  <  pretium  leruin  venaliuin  non  conside- 
ratur  secundum  i^raduni  naturae,  cum  quandoque  [)'>uris  vendatur  nxn\<<  f  quus  quain 
unus  servus  ;  sed  consideratur  secundum  quod  res  in  usum  hominis  vtMiiuiit  .^  Saint 
Thomas  conclut  de  ce  principe  qu'il  suflît,  pour  qu'une  vente  soit  jastr-,  <  (j[uo(l 
venditor  vel  emptor  cognoscat  illas  solum  [qualitates]  per  quas  reddiiur  [res  veii- 
dita]  humanis  usibus  apta  ;  puta  quod  equus  sit  fortis,  et  bene  currat,  et  similiter 
in  caeteris.  Has  autem  ciualitatcR  de  facili   venditor  et  innptnr  coi^noscere  pttssunr    ■> 

2)  Cfr.  Éthique,  l»»c.   cit. 
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et  ailleurs  :  «justum  pretium  non  est  punctiialiter  cleter- 
minatuDi,  sed  magis  ia  quadam  aestimatione  consistit  »^). 
Au  surplus,  cette  proportion  même  rend  réchange  des 
objets  entre  eux  toujours  difficile  et  souvent  irréalisable. 

Alors  surgir  la  monnaie  :  il  a  été  convenu  qu'elle  reprc- 
sailercn'l  les  valeurs  économiques  ;  et  comme  on  a  pu 
exprimer  ainsi  Tunité  conventionnelle  de  valeur,  la  pro- 
portion objective  a  pu  s'énoncer  pratiquement,  et  prendre 
la  forme  d'une  proportion  mathématique  :  -  sit  A  domus 
quae  valet  quinque  libras  :  B  sit  lectus  qui  v<deat  unam 
libram  :  et  sic  lectus  erit  in  valore  quinta  pars  domus. 
IJnde  manifestum  est  quot  lecti  sint  aequales  uni  domui, 
scilicet  quinque  «  ^). 

\'oilà  comment  la  monnaie  «  mesure  •',  -  règle  r  les 
contrats,  et  <*  égalise  -^  les  valeurs  les  plus  diverses,  en 
les  réduisant  toutes  à  une  valeur  moyenne.  En  possession 
de  cet  instrument,  le  cordonnier  e-  h»  cultivateur  sont 
à  même  d'échanger  leurs  produits  respectifs  avec  toute 
l'équité  exigée  par  la  nature  du  contrat  ;  l'agriculteur,  qui 
voudra  obtenir  plus  tard  le  froment  nécessaire  a  la  se- 
mence, trouve  d'ores  et  déjà  un  garanl,  -quasi  lide- 
jussor  "'  "),  des  nécessités  à  venir. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l'argent  s(n't  à  mesurer  la 
proportion  objective  existant  entre  les  valeurs  naturelles  : 
par  lui,  elles  sont  «  commensurées  r,  mais  commensurées 
entre  elles.  Les  textes  qui  établissent  cette  doctrine 
foisonnent  :  le  Docteur  angélique  s'y  complaît  visiblement. 
La  réelle  distinction  qu'il  voit,  dans  le  contrat  de  vente, 
entre  la  fonction  active  de  l'argent  et  le  rôle  passif  des 
objets,  revient  sans  cesse  dans  des  formules  pour  ainsi  dire 
stéréotypées  :  la  momiaie  mesio'e,  les  objets  i^oni  commea- 
sures  :    u  Unde  et  vocatur  numisma,  quod  quidem   omnia 


1)  Cfr.  Summ.  theol.,  2a  iiW,  q.  lAXVlI,  :i.  1,  a-l  1  :   ir.  ;..  i.  :u\  2  :  t'u  «i-  .It'iuuT  eudroil, 
il  an  nppelle  à  la  pratique  reçue  ou  a  1  .nutuiii-  l'Uhluiuc. 
«>  Cfr.  Ktkique,  V,  1.  9,  fin. 
'6i  ClV.  ibid.  ;  it.  De  rt*giminc  prinn'piDn.  II.  i-.  7, 
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facil  commeiisurala  in  quantum  omnia  mcnsurantur  numis- 
mate ...  numisma  quidcm  adaequat  res  commutabiles,  sicut 
([uaedam  mcnsura  faciens  res  commensuratas«^).  D'ailleurs, 
la  même  idée  résulte  de  ia  distinction  réelle  que  saint 
Thomas  trouve  ontiv  le  simpli^  échange  et  rachat-vente  : 
dans  le  premier  contrat,  il  s'agil  formellement  de  la  per- 
mutation de  richesses  réelles,  parmi  lesquelles  on  peut 
entendre  aussi  des  métaux  monnayés^);  dans  le  second, 
c'est  réchange  d'une  valeur  naturelle  avec  la  monnaie  con- 
sidérée comme  prix  ou  instrument  économique.  Pourquoi 
cette  différence  spécitique,  si  ce  n'est  parce  (jne  le  métal, 
marqué  du  nom  ou  de  l'effigie  du  i)rince,  revêt  un  caractère 
l)articulier  qui,  de  l'ait,  le  i)lace  en  dehors  et  au-dessus  de 
toutes  les  autres  valeurs  ( 

Nous  n'avons  [)arlé,  jusqu'ici,  que  de  réléwrnf  formol 
(le  rdryml,  de  (*e  ((ui  fait  son  essence  spécifique,  sa  nature 
(le  inoimaie  :  comme  tel,  il  n'api)articnt  pas  à  la  caté- 
gorie des  richesses  naturelles  ;  tout  au  plus  s'y  rapporte- 
t-il  en  tant  qu'il  les  représente  ;  il  est  un  instrument 
d'échange,  non  ])as  comme  une  marchandise  qui  s'échange 
av<M'  une  autre  marchandises  mais  comme  signe  de  l'unité 
de  valeur,  grâce  aii([U(4  il  devient  possihle  de  comparer, 
au  point  de  vu(^  é<U)nomiqu(\  tH  d'échanger  j)rati(|uement 
t(uites  les  choses  commerciales. 


Il  (Jtr.  Ethitjuey  loc.  cit.,  fin.  —  Saint  Thc»nias  rontinur  :  «  luanifcstat  (Philo* 
suphusi  qiioiuodo  Kecundum  inenHiirationein  denariorum  sit  commatatio  rerum 
tjuiie  lienarii'i  tonintensuraniur.  >  Le  contexte  montre  que  denariis  est,  non  un 
«tatit,  mais  un  ahlatif,  indiquant  l'instrument  par  lequel  les  choseR  sont  cotumen- 
.surées  entre  rlles    Ce  |>assa^e  ne  peut   donc  pas  nous  t'-tre  opposé. 

T.  Cir.  p.  r..  I)i'  reifimine  princif)utn,  II,  r.  u,  (nitftiiits.  —  A  Tusagedes  agents 
de  change  ou  <  rambiatores  ^,  on  avait  inventé  alors  une  monnaie  fictive,  le 
seuius  munhitritm^  destinée  à  servir  de  mesure  de  valeur  t)u  d*inntrument  dans 
I'échan»je  de  i)ière8  d-  monnaie  réelles.  Ce  fait  seul  prouv*.  à  n'en  ras  douter, 
(|uen  pratiqu»-  aussi,  dans  le  chanjje,  on  regardait  la  monnaie  comme  dépourvue  de 
.st>n  caractère  monétaire  :  elle  ilevient  une  marchandise,  et  pour  établir  le  rapport  de 
\a'eur,  il  tant  une  mesure  nouvelle.  KndeiBsinn  ronclut  de  ce  fait,  que  l'arg-ent 
df  fuir  su  uature  était  rcjijardé  comme  valeur  tout  comme  le<  autres  choses,  que 
partant  la  doctrine  thomiste  était  de  la  pure  théorie  sans  fondement  réel  (Cfr. 
Grundsatze...y  p.  121  ;  Studien..,  I.  p.  lS-2.  II,  p.  1S4,  194  s.).  En  elîet,  l'existence 
du  sfutiis  mari  hanim  pr»»uve  que  la  monnaie  est  regardée  comme  chose  vénale, 
en  praticpie  ti»iii  «.ommr;  en  théorie,  dans  le  contrat  de  changée  ou  de  permutation. 
Eu  conclure  plub,  c'est  tout  conlondre.  , 
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Après  cet  exposé,  il  semble  inutile  d'insister  sur  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  fonction  active  de  l'argent.  Elle 
est  double  :  à  titre  principal,  Fargent  sert  à  cette  espèce 
d'échange  qui  s'appelle  l'achat,  et  subsidiairement  au  con- 
trat de  dépôt. 

C'est  la  fonction  active  principale,  et  celle-là  soulonioni, 
qui  est  visée  quand,  à  propos  du  prêt,  saint  Thonicxs  parle 
de  Y  usas  pecunicœ  ;  sur  ce  fondement  s'appuie  toujours  son 
argumentation  pour  établir  la  gratuité  essentielle  du 
mutumn  ;  il  l'exprime  inditïëremment  par  les  mots  con- 
siimptio,  cxpensio,  dist)'iictio  'j. 

(iu'on  entende  donc  bien  sa  doctrine  concernant  l'usure, 
et  pour  l'interpréter,  qu'on  n'allègue  pas,  ainsi  qu'on  le  fait 
trop  souvent,  la  fameuse  distinction  entre  le  prêt  de  con- 
sommation et  le  prêt  de  production  !  Comme  si  saint 
Thomas  n'avait  en  vue  que  le  premier,  crédit  des  pauvres 
et  des  nécessiteux,  seul  on  usage  au  xiii'  siècle  !  Explica- 
tion vraiment  singulière  !  L'argent  au  contraire  «  se  con- 
somme y,  de  par  sa  fonction  primordiale,  en  passant  à  un 
autre  par  son  échange  avec  un  objet  naturel.  Il  '•se  détruit  ??, 
non  évidennnent  d'une  façon  absolue,  puisqu'il  subsiste 
dans  sa  valeur  ;  mais  il  disparaît,  comme  monnaie,  pour  le 
propriétaire.  Que  la  chose  achetée  serve  ensuite  à  la  con- 
sonnnation  immédiate,  ou  qu'elle  soit  appelée,  à  force  de 
travail  ou  même  naturellement,  à  produire,  à  augmenter  le 
capital  social,  il  n'importe  !  La  momiaie  a  disparu,  elle  est 
consommée. 

Mais  cette  théorie  n'est-elle  pas  banale  l  \'aut-il  la  peine 
d'y  insister  et  surtout  d'en  faire  le  point  d'appui  d'une 
théorie  morale  de  \i\  plus  liante  importance  i  Oui,  sans 
aucun  doute  ;  et  c'est  pour  avoir  perdu  de  vue  cette  vérité 
de  bon  sens,  qu'on  en  est  arrivé,  en  économie  sociale,  aux 


1)  Cfr.  Summa  tfteo/.,  2a2ne.  q.  LXXVIII,  a.  1.  c  :  -  propriiis  et  priucipalis  pecuniae 
usus  est  ipsius  consumptio,  sive  distractio,  seciiuduin  (inod  in  commututiones  «jrp<»;jdj7i/r  i. 
Cfr.  ibid.,  ad  Û  ;  Quodlibet  ITI.  n.  \9  :  De  Main,  q.  XUI.  a.  4,  c.  :  ibid.,  ad")  et  ad  If);  etc. 
Daus  le  même  seûs,  voir  Décréta  m,    I.  IJ.  LXXWIII,  c.   11,  §  4. 
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systèmes  les  plus  étranges  sur  la  productivité  du  capital. 
Comme  le  remarque  très  bien  le  P.  Biederlack  ^),  à  propos 
de  la  doctrine  monétaire  de  saint  Thomas,  quand  il  s'agit 
do  déterminer  ressonco  d(^  Yarr/cnf  et  de  fixer  en  consé- 
quence sa  l'onction  naturelle  et  primordiale,  il  est  absurde 
de  songer  à  la  nature  des  objc/s  écliangés  ou  échange^ibles. 
Parce  qu'il  les  représente  tous,  et  parce  ({ue  tous  peuvent 
s'acheter  par  lui,  iaut-il,  comme  on  se  plaît  à  le  fidre 
aujourd'hui  ^),  le  revêtir  de  h:îurs  caractères  à  tous,  et  en 
tout  j)remier  lieu  de  leur  productivité  respective  ^  Peut-il 
(Mro  Av^restimé  ?  c'esl -à-dire,  quand  il  est  question  d'un 
crédit  do  cent,  j)out-on  estimer  sa  valeur  en  elle-même  cent 
ot  cinq  (  Le  bon  sens  répond  :  non  ;  et  tel  est  l)ien  le 
concept  thomiste  de  la  covsHtHjtlio  prcfutùte. 

Seulement,  en  attribuant  c(»  concept  à  saint  Thomas, 
tant  d'assurance  est-elle  de  mise^  Kst-il  vi-ai  qu'en  parlant 
de  la  consomption  do  la  monnaie  par  l'usage,  il  no  songe 
point  à  l'usage  des  olyels  échangcvibles  (  Ne  dit-il  pas  que 
l'argent  se  consonnne  par  l'échange,  précisément  parce 
qu'il  vise  ce  crédit  de  consommation  que  les  conditions 
écononfiques  de  son  temps  rendaient  seul  pratique  {  Il  y  a 
en  ertét  un  passage,  au  livre  \'  de  V Éthique  ^j,  qui  pourrait 
l'aire  surgir  un  douti^  à  ce  suJ(M  :  -  considerandum  est  quod 
si  semper  liomines  in  praesenti  indigerent  rébus  quns  invi- 
c(Mn  habent,  non  (^porteret  fieri  commulationem  nisi  rei  ad 
l'eni,  puta  tVunKMiti  ad  vinum  :  s(mI  (piandoque  contingil 
(jiKul  ilh^  cul  su|)ei*al)un(lat  vinum  ad  praesens  non  indiget 
IVnmeiito  ((Uod  liabet  ilh^  qiii  indiget  vino,  sed  forte  posiea 
indigebii  vel  aTu^ua  alla  re.  Sic^  ergo  y»'o  neccssilale  futurae 
commutât ionis  nuujisma,  id(»st  dcMiarius,  est  nobis  quasi 
tidejussor  (juod  si  in  praesenti  homo  nuUo  indiget,  sed 
indigedl  in  i'uturo,  aderit  sibi  atferenti  denarium  illud  quo 
ituJigchU.   -    Dans  ce    texte,    \o  connnentateur  m\  songe, 


\)  Cfi.  .1.   nir.hi  l.ick.  S.  .T.,   1ht   JhirlthniJiziu.t,  p.  I.l.  Vienne,  H*  " 
;'    «II.    I-:     \;iu   Ko'V.   iJr  Jn<il(>  nurtario.  m».  i:{r>-lJl. 
J)  Clr.    Ethitjur,   V,  1,  y,  lin. 
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semble-t-il,qu  aux  objets  nécessaires  à  la  vie.  Mais  n'oublions 
pas  que  le  Docteur  angélique  commente  ici  Aristoie  avec 
la  scrupuleuse  fidélité  dont  il  s'est  tracé  une  règle  :  ayant 
à  expliquer,  en  cet  endroit,  comment  le  denier  mesure 
toutes  choses,  il  prend  rcxemple  des  choses  servant  à  la 
consommation.  Le  Stagirite,  à  (jui  saint  Thomas  remprunte, 
rattache  cet  exempU»  à  la  théorie  morak»>  du  commerce  ; 
mais  nous  avons  dit  coinment  sniiit  Thomas  a  amjdiHé  cette 
théorie.  De  ce  passage,  (|ui  au  surplus  affirme  avec  insis- 
tance que  tout  est  mesuré  par  rari^enl,  on  ne  peut  rien 
conclure  quant  au  sens  thomiste  d(»  \i\  -  consumptio  pecu- 
niae-.  La  fonction  active  i)rincipale  de  hi  monnaie  peut 
donc  s'énoncer  connue  suit  :  étant  de  par  sa  nature  instru- 
ment d'échange,  elle  sert  naturellement  à  Tachât,  et  par  là 
même  elle  se  consomme. 

(iuant  au  rôle  actif  subsidiaire  «(u'elle  remplit  dans  le 
dépôt,  il  se  rattache  au  même  concept  :  comme  dans  Tachât, 
la  monnaie  conserve  dans  ce  contrat  sa  formalité  d'instru- 
ment commercial.  Xe  rentérme-t-elle  pas  virtuellement 
toutes  les  richesses  i  N'est-elle  pas  le  garant  de  l'avenir  ? 
Aussi  bien,  elle  peut  servir  à  Tostentation,  à  la  vertu  de 
magnificence,  si  Ton  veut,  et  surtout,  plus  utilement  elle 
peut  servir  de  gage  M-  Mais,  à  la  différence  de  ce  qui  se 
fait  dans  Tachât,  la  fonction  qu'elle  exerce  ainsi,  loin  de 
la  consonnner  et  de  la  détruire,  ne  se  comprend  au  con- 
traire ({ue  par  hi  conservation  inh'i»rale  de  l'instrument  ou 
<lu  garant.  C'est  pour([uoi  \o  dépôt  d'argent  doit  se  con- 
cevoir en  justice,  tout  autnMnent  que  le  prêt  d'argent  :  nous 
aurons  Toccasion  de  I(*  montrer  i)lus  loin. 


1)  Cfr.  Summa  iheol.,  2a  2ae,  q.  LXXVHI,  a.  i,  ad  6  ;  De  Maloy  q.  XIII,  a.  4,  ad  15. 

—  La  même  idée  se  rencontre  déjà   dans   la   Somme  f)énitentieUe  do  Kobert   de 

Courçon,  légat  du  pape  à  Paris  au    commencement   du   XUle   siècle.    '   Secus   est 

obi  locans  nummos  vult  habere  ilU»s  circa  se  ut  appareai  dives,  sicut  Traso  alicjuis, 

•^  ffloriotiu  ille  in  Stcunda  Rheioricay   in    exemple   uotationis.  Tune   enim   potes 

'4  acctpere   supra  sortera   pro   re   tua  quam   mihi   locasti.  Et  hoc   facit  saepe 

I  qui  pro   dolo   hosi)ites  eludit   simulans   se   habere   divitias   et    Oi>tendendo 

"-f  traité  *  De  usura  >  de  R  )bert  de  Courçon,  éd.  Georges  Lefèvre, 

9  ti  n^én^oires  de  l' f'nivcrsiU'  de  Lille,  t.  X,  Lille,  Université,  I9»ji^- 
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Ce  rôle  sccoiulnire  de  la  iiioniiMie,  s.-iint  Thomas  a  grand 
soin  de  le  mettre  en  lumière  ;  pour  le  Taire  comprendre,  il 
aime  à  emprunter  une  comparaison  chez  Aristote  ^).  Les 
chaussures,  dit-il,  servent  à  chausser  ;  elles  sont  faites  pour 
cehi,  c'est  leur  usage  naturel  primordial.  Mais  on  peut  les 
employer  aussi  à  rechange  ;  de  cette  fa(;on,  on  les  emploie 
encore  comme  chaussures,  u  secundum  se  r,  avec  la  valeur 
qu  elles  ont  comme  telles,  -*  secundum  valorem  suum  r  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  c'est  là  un  usage 
secondaire  et  subordonné  à  Tusage  naturel.  De  même,  mais 
en  raison  inverso,  l'argent  n^nplit  non  seulement  un  rôle 
essentiel  princii)al,  ('elui  d'instrument  d'échange,  mai?; 
encon^  un  rôle  subsidiaire,  celui  de  gage  dans  le  dépôt. 
(A  sifirrc.)  K,  \'an  Roey. 


1)  Cir.  Po/ifi(/u\  I,  I.  7,  init.  Dans  la  Stimmi  tliei/.,  îa  2ae,  q.  LXXVIII,  a  i, 
ad  t;,  sHiiit  Thomas  explique  la  mêiile  idée,  en  comparant  le  double  rsa<;e  de  la 
monnaie  au  double  usaj^^e  de  vas^a  m  arjj-nt  —  L'auteur  du  traité  f)g  iisiiris 
(c.  ni)  commente  aussi  l'exrmple  d'Aristote. 


III. 

LA  GÉNÉRATION  DE  ^INTELLIGENCE  PAR  LTN 
CHEZ  PLOTIX. 


L'Un,  chez  Plolin,  est  Dion  iiiriiii.  L'Intelligence  est  la 
réalité,  qui  vient  immcdi«ilenient  au-dessous  de  TLn  :  elle 
s'identifie  avec  l'être,  comme  chez  Platon.  Mais,  si  excel- 
lente qu'elle  soit,  elle  est,  en  somme,  finie.  Déterminer 
comment  l'Un  engendre  T Intelligence,  équivaut  donc  à 
rechercher  comment  le  monde  a  été  produit  par  Dieu.  Le 
problème,  quand  il  s'agit  des  Ennéades,  présente  le  plus 
haut  intérêt.  C'est  la  première  fois  qu'il  est  abordé  de  front 
par  un  philosophe  grec  proi)rement  dit  :  Philon  le  Juif,  en 
eifet,  Plutarque,  Numénius,  qui  s'en  préoccupent  aussi,  ne 
méritent  pas  vraiment  ce  nom.  Plotin,  en  outre,  apporte  h 
le  résoudre  une  subtilité  incroyable.  Enfin  la  solution,  qu'il 
lui  donne,  marque  la  philosophie  des  Ennéades  d'une  ma- 
nière toute  différente  de  celle  qu'on  croit  ordinairement. 

I. 

L'Un  est  de  tous  les  êtres  le  plus  parfait  ^).  Or,  nous  le 
savons  par  expérience,  les  êtres,  dès  qu'ils  ont  atteint  la 
perfection,  engendrent.  Loin  donc  que  l'Un  restât  enfermé 
en  lui-même,  comme  s'il  eût  été  impuissant  ou  jaloux,  il 
fallait    qu'il    engendrât  ^j.   —  Seulement,    l'Un   n'a   ni 


1)  Ennéades^  VI,  »,  6  (Edit.  Volkinann;   Lipsiae,   1881;   t.  U,   p.   6l«'-8i.  Ihid.^ 
V,  4,   1  (H,  208»«). 
^)  Ibid...   V.  4,   X. 
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désire  ^^  ni  délibéré  ^),  ni  agi  par  hasard  ^),  ni  bougé, 
ni  L-iissé  écouler  une  partie  de  son  essence,  ni  diminué  en 
rien  "^j.  Diminution,  écoulement,  mouvement,  hiisard,  déli- 
bération, désir  s(jnL  incompatibles  avec  sa  perlcction  sou- 
veraine ••).  8a  nature  était  do  produire.  Il  n'a  donc  eu 
(|u'à  éire  lui  au  i>lus  haut  point.  Tout  en  demeurant  en  soi, 
il  a  surabondé.  11  s'est  répandu  naturellement,  comme  le 
léu  brùlc  et  comme  hi  neige  refroidit  *^j.  Sa  puissance  s*est 
étendue  ^j.  Il  a  procédé  sans  procéder  et  il  sest  déve- 
loppé sans  se  développer^).  —  Distinguons  donc  au  sein 
d(^  rCn  deux  activités.  La  première  est  son  essence  même; 
])ar  (»llo,  il  cï^i  ce  (pfil  est,  et,  satisfait,  ne  sort  pas  do  lui- 
même.  La  seconde  vient  seulement  de  Tessence  :  c'est  elle 
(pli  1(»  pousse  à  i)r()duire.  Ainsi,  dans  un  foyer,  la  chaleur 
intérieure  est  distincte  de  son  rayonnement  'M. 

L'Un,  étant  la  perfection  suprême,  est  au-dessus  do 
rintellig(M)(M»  ^").  Mais,  s'il  vient  à  engendrer,  il  ne  peut 
engendrer  f|Uo  co  qu'il  y  a  d<*  meilleur  après  lui.  Il  engen- 
drera donc  l'Intelligence  ^^).  —  Cependant,  la  qu(\stion  se 
pose  (le  savoir  pounpioi  ce  (lu'il  y  a  de  meilleur  après  l'Un 
(*sl  rintelligenc(^  ^*).A'oici  la  réponse.  Ce  que  l'Un  a  produit 
était,  au   nioiiH'nt   i)recis  de  la   production,   une  puissance 

1)  Ennéades,  U,  9,  4  (188  8-'<^). 

D  Ihid.,  II,   9,   4   (I,  188 '^lî). 

3}   Ibid.,  VI,  «,  9    (H,  490»-»). 

4;   Ihid.,  VI,  4,  2-3  ;  VI     9,  9    (U,  620  >9-28j  ;  VI,  9,  6  (II,  616  5-10) 

b)  Ihid-t  cfr.  notuM  précéd. 

6»   Ibid.,   V,  2,    1   fll,   17H  10.18)  ;   V,   4,  2    (II,  2042»-»»). 

7»   Ihid.,    VI,  4,  :i  (II,  8fi6  «o-2»J  ;  VI,  4,   U   (II,  876»-»'). 

H)  Jhid.,  VI,  s,  18  (H,  502 '«-«"?  ;  V,  6,  8  (II,  ïlfiS^-S").  —  Plotin  a  développé  t>a. 
pensée  dans  d^-s  comparaimons  célèbres.  Le  Principe  premier  est  semblable  à  une 
source,  qui,  n'ayant  d'autre  origine  qu'elle-même,  se  verse  i  flots  dans  une  multi- 
tude d«  fleuves,  ef.  cependant,  ne  s'épuise  point,  parce  que  ceux-ci,  avant  de 
s'écouler,  confondent  encore  en  elle  leurs  eaux,  etc.  [III,  8,  10  (I,  343 S'-^»)].  Le 
Principe  premier  est  encore  semblable  à  un  f;^rand  arbre^  où  la  vie  circule,  sans 
sortir  cependant  de  la  racine  (Ibid.,  I,  847  •-'^).  Le  Principe  premier  est  encore  sem- 
blable A  \a  splendeur  qui  émane  perpétuellement  du  soleil,  sans  que  celui-ci  'sorte 
de  »»m  repos  et  <iui  l'environne  sajis  le  <iuitler  [\\  1,  6  dl,  IQ8''^-'»J.  Cfr.  la  compa- 
raison plus  connue  du  cercle,  VI,  :>,  5. 

v»  Enti.,  V.  4,  2  (II,   2«.")  «->>». 

U»;   Ibid.y   III,   8,  9    (1.   343  3»--^»  ;   VI,   7.   JU. 

m    Ibid.,   W    I,   6    (II.    KijM.Si. 

12»  //;/(/.,   V,   1,  7    «II,   16}»  2-'--». 
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indéterminée,  une  aspiration  à  devenir  lutelligence  plutôt 
que  rintelligence  même,  d'un  mot,  une  matière  intel- 
ligible. Mais  celle-ci  était  active.  Kile  vivait,  en  outre, 
auprès  de  l'Un  ;  elle  lui  était  suspendue  ;  elle  portait  en 
elle  son  empreinte.  Elle  s'est  donc  tournée  vers  lui  et  elle 
Ta  vu.  L'Intelligence  est  cette  vision  même  'j. 

Une  dernière  difficulté  subsiste.  I/Intclligenco  enlérme 
la  multiplicité,  au  moins  idéale,  du  sujet  qui  pense  et  de 
Tobjet  pensé.  L'Un  est  simple.  Comment  ce  qui  est  simple 
a-t-il  produit  quelque  chose  de  multiple  ?  Voici.  L'Intelli- 
gence ne  s'est  pas  contentée  de  voir  TUn.  Elle  a  cherché 
à  le  saisir.  ()r  TT'n  est  une  puissance  infinie.  VA\q,  ne  pou- 
vait donc  le  saisir  dans  sa  plénitude.  Aussi  Ta-t-elle  brisé, 
afin  d'en  posséder  les  parties.  A  ce  moment  même,  elle  s'en 
est  distinguée  ;  elle  a  pris  conscience  d'elle-même  ;  elle  a 
connu  qu'elle  était  multiple  ^). 

Ainsi  l'Un  en  soi  est  autre  que  l'Intelligence.  Mais  la 
puissance,  qui  procède  de  son  essence,  constitue  le  Ibnd  de 
l'Intelligence.  De  plus,  cette  même  puissance  continue  de 
se  répandre  sur  l'Intelligence  et  l'excite.  Enfin  l'Intelli- 
gence achève  elle-même  de  déterminer  son  essence  à  l'aide 
de  cette  puissance. 

II. 

On  a  lait  de  Plolin  un  Cfucnuilistc  pur-').  La  doctrine 
de  hi  génération  de  rintelligence  p;ir  l'Un,  u^Uc  (|uc  nous 
venons  de  l'exposer,  condanuK*  entièrement  celte  laron  de 
voir.  Dans  tui  émanatisme  véritable,  le  Urincipo  j)r()diic- 
teur  contient  (elles  f/uelles  les  choses  iju'il  doit  produire. 
De  plus,    il   s'épuise  en  les  laissant   échapper.    Or  Plotin 


1)  EhH.^  V.  1,  7  ai,  lri9-'>.2'>j  ;  V,  :k  11  (II,  l^Ki^-^K  -  V,  ti,  l  tU,  Saô^i,  ;  j],  5^  3 
(I,   170  J*-l»)  ;    ni,   8,   3   (I,   341  '".'«^l. 

2)  Cfr.  Note  précèd. 

3)  Hittcr.  Hist.  de  la  p/nlos.  Trad.  (.  j.  Tissot.  Paris,  1^:}5-163«)  ;  t.  IV^ 
p.  475:  •  Se»  descriptions  ;de  Plotin)  du  ..roct-ssus  par  lequel  le  Second  (l'Intelli. 
gence)  «rt  produit  par  le  Premier  d'in»,  etc.  se  rattachent  à  la  doctrine  de  Tt-ma* 
nmtio**    •  —  -^t.  Hist.  criti(/.  etc.,  t.  m,  pp.  293  et  seqq. 
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(lit  rormelleineiU  que  VVn  n'a  pas  diminue  en  produisant 
rintollioence.  LT.'n,  en  outre,  no  contient  point  Tlntel- 
ligence  telle  quelle.  Plotin  multiplie  les  distinctions  à 
ce  stijet.  I/l'U  est,  d'abord,  au-dessus  de  T Intelligence. 
Ensuite,  ce  n'est  ni  ITu,  ni  même  son  essence,  mais  seu- 
lement la  puissance  émanée  de  l'essence,  qui  constitue,  en 
procédant,  le  fond  do  Tlntelligence.  Enfin  c'est  Tlntel- 
ligence  elle-mêmo,  qui  achève  de  se  déterminer.  On  objec- 
lera,  il  (\st  vrai,  ((uelques  expressions  qui  somblent  d'une 
doctrine  émanatistt».  LTji  a,  lisons-nous,  surabonde.  Mais 
Plotin  entend  précisément  dire  par  là  que  l'Un  n'a  rien 
doinié  de  lui-même. 

M.  Ed.  Zeller  considère  Plotin  comme  un  -  panthéiste- 
dynamiste  r^').  La  mêm(î  doctrine  de  la  génération  de 
l'Intelligence  par  ri.'n  démontre  l'inexactitude  de  cette 
opinion.  Sans  doute,  l'I'n  est  au  fond  de  l'Intelligence  par 
sa  puissance.  C'est  même  encore  celle-ci,  qui  aide  l'Intel- 
ligence à  s(*  déterminer.  Mais  Plotin  sépare  d'abord  aussi 
fortement  cpie  possible  la  sulistanceet  la  puissance  de  l'Un. 
La  distinction  des  deux  activités,  la  comparaison  de  ces 
deux  activités  avec  la  chaleur  intérieure  d'un  foyer  et  son 
rayonnemenl,  le  prouvent  amplement.  L'Intelligence,  en 
outre,  est  aidée  par  la  puissance  de  l'Un  à  se  déterminei*. 
Mais  c'(^st  elle-même  qui  achève  cette  détermination.  A 
moins  donc  ([ue  d'appeler  i)antliéistique  toute  doctrine  qui 
ne  sépan^  i)as  radicah^nent  Dieu  et  le  monde,  Plotin  n'est 
[)()int  [)anthéiste. 

La  philosophie  des  Knnéadcs  constitue,  en  réalité,  un 
tout  original  et  complexe  ^).  La  doctrine  de  la  génération 
(le  rinielligence  le  démont n^  encore.  —  D'iui  coté,  ce  n'est 
pas  la  sul)siance,  mais  s(.Hilemenl  la  puissance  de  l'Un,  qui 
consiiUK^  |o  Icnid  (le  rint(dlig<Mic(%  et  celle-ci,  en  outre, 
achf'vt'  (h;  st'  ('(Mifcivr  sa  réalité  propre.  Plotin  s*écar(É: 


1»   /^/V   phi/os:.  lier  (irirchen,  ni«,  pp.  561-63. 

•2)   C  fr.   Coyotii,     l,ti   cosntn^onia    plotiniana,   Acadeio.   (I«i  I4BC«f^ 

«-rir*  V,  vol     I.  pp    :i7l-;iJ*H»  4tft-4Ss. 
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ainsi,  soit  de  réniaiialisino,  soil  du  iKiiitliéismo.  Il  allait, 
au  contraire,  vers  une  doctrine  de  causalité  absolue.  — 
Mais,  d'un  autre  côté,  Vlln  surabonde  ;  il  se  répand  par 
une  effusion  naturelle  ;  il  produit  comni?  le  léu  brûle  et 
comme  la  neige  refroidit.  Par  là,  Plotin  s'éloignait  de  la 
causalité  absolue  et  se  rapprochait,  soit  du  panthéisme,  soit 
surtout  de  rémanatisme.  —  La  philosophie  des  Ennéades 
n'est  donc  point  tel  ou  tel  système  déjà  présenté  par  This- 
toire  de  la  pensée,  mais  un  ~  ploiinisme  •»*  ),  c'est-à-dire 
un  système  original. 

La  raison  doit  en  énv  chen-hée  dans  h^  moment  très 
particulier  où  écrit  riotin.  I/^  Dieu  de  la  philosophie 
grecque  n'avait  jamais  été  que  le  prii»cipe  le  plus  élevé  de 
la  nature.  Odle-ci  le  supposait.  Il  éuiit  déterminé  comme 
elle,  L'Orient,  au  contraire,  venait  d'apporter,  notamment 
avec  Philon  le  Juif,  la  notion  d'un  Dieu  infini  et  existant 
par  S(n.  Cette  notion  était  supérieure  à  l'autre.  Mais  il 
restait  à  la  concilier  avec  l't^xistence  du  monde.  Plotin 
l'essaya.  Ainsi  se  forma  bi  doctrine  de  la  génération  de 
r Intelligence,  que  nous  avons  exposée.  L'émanatisme  et  le 
panthéisme  mettaient  les  choses  en  Dieu  ou  Dieu  dans  les 
choses,  et  mesuraient,  en  fin  décompte,  le  premier  i)ar  les 
secondes.  Au  contraire,  la  causalité  absokie  convenait 
davantage  à  la  grandeur  divine.  Mais  elle  supposait  caprice 
ou  désir,  délibéivilion,  etlort,  iuiperfcction.  Plotin  se  main- 
tint entre  les  deux  oi)inions  au  prix  des  i)ires  subtilités  et 
des  pires  incohérences. 

AliHÉ   H.    GUYOT. 
l)  Of).  ci/.,  p    18*». 


IV. 

Discussion 


SUR 


certaines  Ihéories  cosmologiques 


Depuis  la  publioalioii  do  nolro  ('ottrs  de  cosmologie^ 
plusieurs  autours  ont  bien  voulu  nous  faire  connaitre,  soit 
dans  les  revues,  soit  daiïs  des  ouvrages  spéciaux,  les  diffi- 
cultés que  leur  ont  suggérées  quelques-unes  do  nos  opinions. 

Nous  croyons  répondre  à  leur  attente  en  examinant  dans 
cet  article  leurs  bienveillantes  critiques,  heureux  d'ailleurs 
de  saisir  cette  occasion  pour  exposer  notre  pensée  sous  un 
jour  nouveau,  corroborer  certaines  preuves  trop  laconique- 
ment Ibrmulées,  rencontre!'  enfin  des  conceptions  nouvelles 
dont  la  cosmologie  tiiomiste  \\q  peut  se  désintéresser. 

1. 

I.A    DlVISimr.I'J'K    I)i:s    FOUMICS    KSSKNTIKr.LES. 

Toutes  les  siibistanccs  matérielles  se  prêtent  au  nKUxrelle- 
ment  d(^  leur  mass(\  Il  est.  donc  h'gitime  do  s(»  demander 
si  l.i  (livisioiî  d'un  corps  (MH raine  indirecl(Mnont  avec  olb^ 
le  p:n'i.ii:o  de  l.i  forme  oss«Mili«'lb\ 

On  connaii  quelle  lut  a  ce  sujet  l'opinion  de  saint  Thomas. 
La  l'orme  substantielle,  dii-il.  est  réellement  divisible  chez 
tous   los   étn^s   ('(H'pon^ls,   exccpio  chez   lés  nnimaux  supé- 
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rieurs  où  la  division  du  travail  requiert  un  système 
d'organes  plus  varié  et  plus  complexe.  Les  parties  issues 
du  fractionnement  peuvent  même  devenir,  par  cette  simple 
opération,  et  sans  acquérir  un  principe  spécifique  nouveau, 
autant  d'êtres  indépendants. 

Cette  théorie  de  la  divisibilité  des  Ibruies,  entièrement 
basée  sur  l'expérience,  nous  l'avons  adoptée  et  étendue 
à  toutes  les  espèces  du  monde  matériel,  y  compris  les 
animaux  les  plus  élevés  dans  lechelle  do  Torfranisation. 
Il  nous  a  semblé  que  les  vivisections  pratiquées  par  Paul 
Bert  et  Tremblay  sur  les  hydres,  les  planaires,  les  batra- 
(*iens  justifient  cette  extension  d<*  la  loi  du  fractionnement. 

Tel  n'est  point  cependant  l'avis  de  M.  Blanc.  Dans  un 
article  qui  nous  est  spécialement  consacré,  il  S(.*  prononce 
ouvertement  pour  l'indivisibilité  absolue  de  toute  forme 
essentielle  : 

-Dans  aucun  cas,  écrit-il,  il  ne  faut  parler  de  la  division 
de  la  forme  substantielle  elle-même.  (  )u  la  forme  substan- 
tielle n'est  pas,  ou  elle  est  indivisible:  sa  divisibilité 
entraîneraii  celle  de  la  nature,  de  rossonce;  car  si  l'essence^ 
est  indivisil)le,  c'est  par  la  forme  substantielle,  d'où  elle 
tient  son  unité.  Avec  son  indivisibilité,  l'essence  perdrait 
son  immutabilité,  sa  permanence  :  on  pourrait  l'augmenter 
ou  la  diminuer,  la  rendre  tout  autre  -  ^). 

Pour  le  philosophe  français, la  division  n'est  qu'apparente; 
elle  constitue,  en  fait,  une  nuilriplication  <le  formes  essen- 
tielles. T'ne  branche  d'arbre,  par  exeinple,  perd,  au  moment 
où  on  la  détache  de  la  soucb<\  son  principe  de  vie,  mais 
elle  se  revêt  d'une  empreinte  spécifique  nouvelle  qui  la 
réintègre  dans  son  espèce  végétale,  si  elle  e.st  apte  à  vivre 
d'une  vie  isolée.  A  son  tour,  cette  branche  est-elle  sub- 
divisée en  plusieurs  tronçons  destinés  à  reproduire  par  le 
bouturage  le  type  primitif,  d'autres  déteraunAtînoia  sub- 
stantielles se  suljstituent  dans  chacun 

1)  La  pensée  contemporainey  octobre  1904,  p.  I 
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forme  antérieure  disparue.  En  un  mot,  la  forme  ne  se 
divise  jamais  ;  -  elle  se  multiplie  par  voie  de  génération 
ou  par  toute  autre  voie  analogue  ou  moins  parfaite  ^^). 

On  le  voit,  le  langage  de  M.  Blanc  est  très  catégorique, 
et  la  condanuialion  qu'il  formule  s'étend  à  toutes  les  appli- 
cations de  la  théorie  thomiste. 

A  Tappui  de  cette  opinion,  nous  n'avons  découvert  dans 
l'article  cité  qu'une  seule  preuve  d'une  portée  générale.  La 
voici  :  Toute  essence  est  indivisible.  Or,  elle  tient  cette 
prérogative  de  la  forme  qui  lui  comnmnique  son  unité. 
Donc  la  forme  est  indivisible. 

Qm>  faut-il  penser  d'abord  de  Tindivisibililé  des  essences 
sur  laquelle  repose  toute  rargumentation  ? 

Kne  distinction,  croyons-nous,  s'impose. 

Notre  distingué  contradicteur  veut-il  affirmer  seulement 
rinséparabilité  des  éléments  constitutifs  de  l'être  ( 

Nul  scolastique  ne  le  contredira.  Une  essence  ne  peut 
conserver  son  identité,  si  on  la  dépouille  de  l'un  ou  l'autre 
de  ses  principes  essentiels.  L'homme  appartient  à  l'espèce 
humaine  aussi  longtemps  qu'il  possétle,  dans  l'unité  de  son 
étre,im  corps  ot  une  «une.  La  séparation  de  ces  deux  réalités, 
c'est  la  mort,  c'est  h\  destruction  d'une  essence,  d'une 
nature.  De  même,  le  chêne  est  une  individualité  végétale 
résultant  de  l'union  intrinsèque  d'une  malière  commune  et 
d'un  princii)e  spécifique.  ï>oiis  l'action  du  feu,  il  se  dés- 
agrègf*  ;  son  principe  de  vio  (lis|)arait  et  avec  lui  l'être 
individuel,  bien  (|ue  la  matière,  imprégné  *  de  nouvelles 
ibrmes  essentielles,  persiste  à  l'état  décomposes  minéraux. 

Sur  ce  poiîU,  l'accord  esi  unanime  :  Toute  essence  est 
indivisible,  ou  mieux  constitue  un  tout  indivis  ((u'on  ne 
peut  fractionner  en  ses  parties  constitutives  sans  le 
détruire.  Aussi  jouit-elle  de  cette  propriété  dans  Tordre 
idéal  comme  dans  l'ordre  des  existences. 

I)  Lu  ptiisev  cotiteml>t)raint',  o^Mobrc   lt»(»l,  p.  'jy. 
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Toutefois,  notons-le  bien,  cette  sorte  crindivisibilité  est 
conditionnelle  et  étrangère  à  la  question  qui  nous  occupe. 
Que  la  forme  soit  simple  ou  composée,  divisible  ou  indivi- 
sible, il  demeure  établi  qu'en  quittant  la  matière,  elle 
entraîne  avec  elle  la  ruine  de  Tèlro. 

Mais  le  problème  de  l'indivisibilité  des  essences  se  pré- 
sente encore  sous  un  autre  aspect. 

On  peut  se  demander  si  bi  matière  première  et  la  forme 
sul)stantielle  unies  dans  le  composé  sont,  elles  aussi,  réfrac- 
taires  à  toute  division,  ou  s'il  n'est  point  possible  de  les 
partager  simnUanémcnl  en  parties  (juantitatives  dont 
chacune  contiendrait  un  fragment  de  la  forme  et  de  la 
matière. 

Or,  envisagée  sous  cet  angle,  l'indivisibilité  des  natures 
n'est  plus  une  doctrine  incontestée  qui  puisse  servir  de  base 
à  une  argumentation. 

D'abord,  l'expérience  le  prouve,  la  matière  première, 
dans  un  corps  donné,  se  prête  à  des  divisions  multiples  qui 
ne  catisent  aucun  préjudice  à  Tindividualité.  Lorsque  le 
vent  d'autonme  vient  dépouiller  un  iwhvi^  de  ses  feuilles 
mourantes  (»t  de  ses  rameaux  fragiles,  ne  lui  erdève-t-il  pas 
du  même  coup  une  certaine  (jUMUtité  de  son  principe  maté- 
riel ?  Il  serait  puéril  d'appebM*  réalités  accidentelles  ces 
parties  détachées  ([u'une  simple  substitution  de  formes 
essentielles  transforme  en  nutaiit  de  corps  chimiques  indé- 
pendants. D'évidence,  r;ii*l)re  sul)it  de  ce  chef  un  réel 
fractionnement,  tout  en  conservant  sn  nniure  et  ses  traits 
spécitiques. 

Soit,  dira-t-on,  la  matièn^  est  divisible.    Mais  l;i  matière 
ne  constitue  pas  à  elle  seule  Tessence.  Il  y  a  aussi  la  forme. 
D'accord,  mais  aHirmer  son   indivisibilité,  n'est-ce   pas 
tout  juste  poser  en  princijïo  ce  qu'il  fiiut  j)rouver  i 

De    qtielque    manière    qu'on    l;i    considère,   il   est  donc 
impossible   de    tirer   de    l'indivisibilité   des   essences   U' 
conclusion  favorable  à  l'opinion  nouvelle.  Ou  bien  <• 
une  propriété  réelle  de  la  nature  corporelle,  et  d* 
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elle  n'implique  ni  la  simplicité  ni  la  composition  de  la 
forme  ;  elle  reste  indift'érente  à  Tégard  de  ces  deux  modes 
d'existence.  Ou  bien,  Tindivisibilité  attribuée  à  Tessence 
est  elle-même  l'objet  du  présont  débat. 

Dans  le  but  d'affermir  cette  première  assise  de  son 
raisonnement,  M.  Blanc  nous  dit  encore  :  ^  Si  Tesscnce 
était  divisible,  elle  perdrait  son  immutabilité,  sa  per- 
manence r. 

Ici  se  trouve  renouvelée  sous  une  autre  forme  l'équivoque 
qui  enveloppait  la  proposition  précédente. 

S'agit-il  des  essences  concrètes  de  notre  monde  corporel, 
rien  n'est  plus  évident  que  leur  profonde  mutabilité.  Les 
transformations  constantes  de  la  matière  organique,  et  le 
retour  obligé  de  tout  ce  qui  a  vécu  au  sol  et  à  l'atmosphère 
prouvent  que  les  animaux  comme  les  plantes  portent  en 
leur  sein  le  principe  de  leur  future  destrucl ion.  Nul  être 
n'échappe  à  la  loi  du  changement.  Le  corps  minéral  lui- 
même  est  appelé  à  remplir  ses  destinées  au  prix  de  méta- 
morphoses incessantes  où  disparaît  sa  nature  intime. 

Pour  douer  les  essences  d'immuta])ilité,  il  faut  donc  faire 
abstraction  de  leurs  conditions  réelles  d'existence,  et  les 
considérer  sans  les  déterminations  contingentes  et  variables 
auxquelles  elles  sont  soumises.  Elles  se  présentent  alors 
comme  un  tout  rélractaire  au  changement,  comme  un 
résidu  représentatif  de  tous  les  échantillons  d'une  es[)èce 
déterminée.  Mais  cette  immutabilité,  produit  de  l'abstrac- 
tion, exclut-elle  de  l'être  réel  et  concret  l:i  puissance 
d'augmenter,  de  diminuer,  de  subir  certaines  divisions  ? 
En  d'autres  termes,  le  rosier,  par  exemple,  perdra-t-il  ses 
traits  spécifiques  et  sa  nature  intime  si,  eji  lui  enlevant 
une  de  ses  branches,  on  le  prive  en  même  temps  d'une 
partie  de  sa  matière  el  de  sa  forme  ? 

Impossible  de  répondre  à  ces  questions  sans  supposer 
résolu  le  proldême  de  la  divisibilité  des  l'ormes  essen- 
tielles. 
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A  ce  sujet,  notre  sympathique  contradicteur  s'est  même 
autorisé  de  nos  propres  paroles  pour  défendre  sa  thèse 
favorite.  -  M.  Nys  ne  déclare-t-il  pas  lui-mèmo,  d'accord 
en  cela  avec  saint  Thomas  dont  il  apporte  le  témoi- 
gnage, que  la  forme  substantielle  n'est  susceptible  ni  d'en- 
richissement, ni  d'amoindrissement  ?  ^^  ^) 

Cette  interprétation  nous  étonne,  et  d'autant  plus  qu'en 
fixant  le  sens  de  la  formule  scolnstique,  nous  avions  nous- 
même  prévenu  le  malentendu.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
ce  passage  : 

-  Il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  loute  forme  matérielle 
une  double  intégrité  :  rinlégiité  csscniicUc  et  l'intégrité 
quantiiatire.  De  la  confusion  de  ces  deux  aspects  est  née  la 
difficulté  présente. 

»  Toute  forme  substantielle  a  une  perfection  constitutive 
qu'elle  communique  intégralement  à  toutes  et  à  chacune 
des  parties  de  l'être  où  elle  est  réalisée.  Dans  la  plante, 
par  exemple,  le  tronc,  les  rameaux,  les  feuilles  mêmes 
participent,  au  même  titre,  aux  caractères  de  l'espèce  ; 
car  en  chacun  de  ces  organes  vivants  se  trouve,  au  même 
degré,  sans  la  moindre  nuance  d'intensité,  la  perfection 
essentielle  du  principe  spécifique.  La  forme  peut  sans 
doute  provoquer  à  des  endroits  ditlérents  de  l'organisme 
des  fonctions  diverses,  éveiller  des  activités  variées,  mais 
son  caractère  distinctif  reste  partout  identique  à  lui- 
même. 

r  De  ce  point  do  vue,  la  forme  doit  êire  regardée  comme 
un  tout  essentiel,  réfractaire  au  chang(*meiit.  Aussi  la  divi- 
sion n'altère  en  rien  cette  intégrité  essentielle,  puisque 
après,  comme  avant  le  fractionnement,  la  plante  conserve 
inchangée  sa  perfection  inirinsèque  ;  elle  appartient,  ni  plus 
ni  moins,  à  son  espèce. 

r  II  en  est  autrement  de  l'intégrité  quantitative. 

r  Grâce  à  l'étendue  qui   dissémine  l'essence  corporelle 

1)  op.  cit.,  p.  31. 
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dans  Tespaco,  la  forme  avec  la  matière  deviennent  un  tout 
quantitatif  riche  en  parties  intégrantes  dont  le  nombre 
varie  avec  la  nature  de  la  plante,  son  âge,  les  circon- 
stances de  son  évolution.  Sous  cet  ;^spect  quaniUalif ,  T une 
cl  Vautre  soûl  susceplibles  cVuccroissemcul  cl  de  (limiuution 
sans  que  l'être  sul)isse  la  moindre  altération  dans  ses  notes 
spécifiques  r^  ^). 

A  s'en  tenir  à  ce  texte,  n'est-il  pas  évident  que  le  seul 
changement  auquel  nous  soustrayons  la  forme,  est  le  chan- 
g(»ment  qualitatif,  seul  capalde  de  modifier  Tespèce  ;  ce 
qui  iTexclut  i)oint  la  possibilité  du  cliangement  quantitatif^ 

Passons  à  la  mineure  du  raisonnement. 

-  Or  Tesscnce,  nous  dit-on,  tient  son  indivisibilité  de  la 
forme,  j)rin('ipo  d'unité  r^.  -  L'èlre  est  un,  donc  indivisible.  -^ 

(^ne  l'unité  soit  une  propriété  réoHe  de  tout  être,  et  que 
la  forme  en  soit  le  principe^  c'est  la  une  vérité  incontes- 
table. S'ensuii-il  que,  pour  jouir  de  l'unité,  l'être  doive 
constituer  en  même  temps  un  tout  réfractaire  à  la  division? 
Nul  scolastique,  à  notre  connaissance,  ne  Sv?  fit  le  prota- 
goniste de  pareille  opinion.  -  L'unité  d'un  êii-e,  écrit 
saint  Thomas,  se  confond  avec  son  indivision.  L'être 
simple  est  indivis  et  à  la  fois  indécomposable.  L'êti(»  com- 
posé est  divisible,  mais  il  dépend,  pour  exister,  cK'  l'union 
inti'insè(|uc  de  si\s  parties  constitutives,  r  Kn  un  mot,  l'unité, 
])i'opriété  iranscendantale  de  Têti-e,  implicpie  Viucliriswu, 
nullement  l'indivisibilité  ''). 

Ine  sul)slance  corporelle,  dou(MMle  j)arlies  intégrantes 
ou  (juantitalives,  tel  un  végétal,  jouit  donc  d'une  unité 
essentielle,  à  la  condition  que  toutes  ses  parties  soient 
unies  sous  l'empire  d'une  seule  et  même  forme  substan- 


1)  D.  Nys,  Cosmologie,  p.  187. 

2;  S.  Thomas,  Summa  theoL^  la  p.,  q.  XI,  a,  1.  «  Unum  enim  nihil  aliud  est 
quain  ens  in(livi:>iim.  Quod  aiitem  est  situplex  ent  indivisum  actii  et  potentia  Qiiod 
auteni  est  composiimn,  non  habet  esse  quamdiii  partes  ejas  snnt  divisae,  sed  post- 
qnain  constituant  et  coiuponunt  îpsum  coinpositum.  Unde  manifestuin  est  quod  esse 
cujuclibet  rei  cousistit  in  iDdivisione.  » 
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tielle.  Enlevez  à  un  arbre  un  de  ses  rameaux  et  eu  même 
temps  un  fragment  de  sa  matière  et  de  sa  forme.  D'après 
notre  théorie,  vous  aurez  donné  naissance  à  un  nouvel  être 
qui,  à  raison  de  son  indivision,  possède  l'unité  au  même 
litre  que  la  plante-mère.  Ni  de  Tarbre,  ni  du  rameau,  on 
ne  peut  dire  que  1'/^)^  est  à  la  fois  phtsienrs.  En  quoi  donc 
la  division  viendrait-elle  compromettre  l'unité  ^ 

Sans  doute,  l'être  nouveau  s'est  formé  aux  dépens  du 
premier,  et,  au  lieu  d'un  seul  représentant  de  l'espèce,  nous 
en  avons  actuellement  deux.  Mais  l'unité  essentielle  n'est- 
elle  pas  sauvegardée  si  dans  la  souche,  comme  dans  son 
descendant,  un  seul  principe  spécifique  maintient  l'indivi- 
sion de  l'être  ? 

Il  y  a  ici,  répétons-le,  deux  questions  essentiellement  dis- 
tinctes :  celle  de  l'unité  et  celle  de  l'indivisibilité.  Elles  se 
confondent  dans  les  êtres  de  constitution  simple,  tels  l'ange 
et  Tàme  humaine  sépaive.  Chez  tous  les  autres  individus, 
on  ne  peut  les  identifier  que  si  l'on  a  établi  d'avance  l'indi- 
visibilité absolue  de  la  forme  sul)stantielle,  pour  le  motif 
bien  simple  qu'en  t()ut(»  hypothèse,  V indivision  actuelle 
sufïit  à  l'unité  de  l'être. 

Ceux  qui  exigent  davantage  et  ])rétendent  subordonner 
rexistence  de  h\  forme  nu  maintien  de  son  intégrité  quan- 
titative, ou  refusent  aux  parties  détachées  de  hi  forme  le 
pouvoir  de  reconstituer  un  être  de  même  espèce,  doivent 
donc  justifier  leur  opinion  sans  recourir  ta  ce  postulat 
hypothétique. 

M.  lilanc  semble  avoir  pressenti  l'insuflSsance  de  pareilles 
considérations,  car,  dnns  un  dernier  argument,  il  cherche 
à  prouver  directement  rindivisil)ilité  de  la  forme  chez  les 
animaux  supérieurs  en  s'appuyant  sur  les  manifestations 
caractéristiques  de  rame  sensitive.  Bien  que  ce  gen--^ 
preuve  soit  d'une  portée  restreinte  et  ne  s'étend* 
des  nombreuses  applications  de  la  théorie  tl 
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divisibilité  dos  formes  corporelles,  il  présonto  rincontcs- 
table  mérite  d'être  conforme  à  cet  adage  si  fécond  des 
scolastiques  :  la  nature  d'iin  être  se  7'évèle  dans  ses  actes. 

-  La  divisibilité  de  la  forme  sul)slantielle,  écrit-il,  est 
particulièrement  inadmissil)le  en  (•(*  c|iii  concerne  les  ani- 
maux supérieurs.  On  ne  con(;oil  pas  la  division  du  premier 
principe  vital,  ni  surtout  la  division  de  ràmt^-qui  n'est 
autre  que  ce  premier  principe  dans  l(\s  êtres  supérieurs. 
Toute  ame  est  essentiellement  simple  et  par  conséquent 
indivisible.  Sinon,  que  valent  l(\s  preuves  traditionnelles  et 
parfaitement  démonstratives  qu'on  donne  de  la  sinq)li(*it('* 
de  râmc  ri  de  la  sensation  (acte  de  sentir)  on  parti- 
culier ^  -  ^) 

Nous  rof'rettons  que  \o  savant  auteur  n'ait  point  n^pro- 
duit  c(^s  preuves  traditionnelles  et  péremptoires  auxquelles 
il  fait  allusio!!.  (iuant  à  nous,  nous  n'avons  rencontré  chez 
les  partisans  de  cette  opinion  aucune  preuve  qui  mérite 
ce  double  qualificatif.  l)evid(Mice,  la  sensation  esl  un  acte 
psychique,  supérieu'*  à  toutes  les  a<uivité.s  mécani(|ues, 
chimiques  et  physi([ues  de  la  matière  brûle  ;  le  i)ouvoir  de 
nous  mettre  en  i)rêsence  d'un  objet  connu  n'appai-lient  à 
aucune  des  forces  comnumes  des  agents  maiéri(»ls.  Néan- 
moins, nul  fait  no  nous  autoriser  à  douer  cel  acte  d'un 
caractère  de  sinq)licité.  L'uni((U(^  moyen,  en  (»Hèi,  dont 
nous  disposons  pour  a|)pi'écier  la  nalure  intinii'  d'une  acti- 
vité esl  l'èluch^  d(^  son  objel.  Or,  dans  tout  le  domain(î  de  la 
senslbiliiè,  y  a-t-il  U!î  sou\  objet  (|ui  ne  soit  atli^'lé  d'étendue 
réelle,  soumis  à  toutes  les  coiidilions  du  lenqis  et  d(» 
l'espace,  aulant    de   caractères   (exclusifs   de  la  simj)liciiè  ^ 

l)e  même  que  les  aulres  (MUMgies  de  la  naiure,  h»  sens 
ne  fonctionne  jamais  à  vide,  l.^fcfr  de  scH/ir  est  par  essence 
une  activité  destinée  <à  nous  renseigner  sur  (pu^biue  chose  ; 
une  a<'tiviie  circonscrite,  mesurée,  spécitiée  par  la  rt-aliie 
concrète   cl    individuelle   qu'elle    rcMid    présente    dans    nos 

1)   Loc.  Cltt  p.   31. 
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organes.  Dus  loi^s,  si  tous  les  objets  connus  sont,  comme 
tels,  et  sans  exception,  formellement  étendus,  pourquoi 
Tacte  qui  les  perçoit  serait-il  inétendu,  indivisible  ? 

Avant  de  clore  cett<^  discussion,  abordons  une  dernière 
(lifliculté  présentée  par  M.  Charousset.  Elle  est  suggestive 
o\  digne  d^un  sérieux  examen  : 

-  Si  ranimai  est  subslanlielbMiient  un,  d'où  vient  celle 
unilé  ?  De  l'âme?  Or,  râine  esl-(*Ile  simple,  ou  composée 
do  parties  (  Si  elle  a  «les  parties,  elle  n'est  pas  une  unilé, 
mais  collectivité.  Ses  partiels,  loin  :runitier,  onl  donc  besoin 
olle.s-mémcs  d'élre  unifiées  par  une  autre  réalité.  Cette 
autre  réalité  sera-t-elle  simple  ou  composée  f  II  faut  qu'elle 
soit  simple,  sans  quoi  (^lle  ne  pourrait  pas  non  plus  pro- 
duire l'unité,  et  l'on  devrait  n^courir  à  une  série  indéfinie, 
ce  qui  est  impossible.  Mais  alors  comment,  sous  le  coup  de 
la  division,  un  élre  vivant,  substantiellement  nn,  devient-il 

Cetle  objection,  disions-nous,  est  spécieuse.  Elle  soulève 
en  outre  un  d(*s  plus  délicats  problèmes  de  la  cosmologie  : 
celui  des  rapports  qui  unissent  la  matière  à  la  Ibnne,  et  le 
composé  lui-même  à  certains  de  ses  accidents.  Pour  en 
dissiper  l'équivoque,  forcf  nous  est  donc  de  scruter,  à  la 
lumière  des  principes  du  thomisme,  la  constitution  intime 
de  l'être  cor[)orel. 

Conçue  al)straitenienl,  c'csl-à-diro,  sans  les  conditions 
normales  de  son  exist(Mice,  la  Ibrine  nous  ai)parait  avec  un 
caractère  d'unilé  et  d'indivision.  Bien  plus,  on  ne  découvre 
pas  en  elle  bî  multii)le  poteniiel  (|ui  se  retrouve,  par 
exemple,  dans  l'étendue  réelle.  Elle  est  acte,  détermina- 
tion ;  (^lle  est  même  de  toutes  l(^s  déterminations  corpo- 
relles la  plus  profonde,  la  i)lus  décisive.  Par  sa  nature. 
elle  tend  à  communiquer  au  cori)s  celte  unité  intiir' 
elle  est  déj)0silaire. 

])  A.  Charou^îset,  h'fvn*'  ifc  I''ii/:>^')/'/iii\  décembre  l^Ot. 
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Au  contraire,  la  matière,  pure  puissance,  placée  parmi 
les  réalités  les  plus  intimes  du  monde  matériel,  possède  une 
tendance  innée  à  la  division,  à  la  multiplication. 

Malgré  cette  op])osition  de  caractères,  l'une  et  l'autre 
de  ces  parties  sont  destinées  à  une  intime  union,  à  la  parti- 
cipation d'une  commune  existence. 

Quel  sera  donc,  dans  Tordre  concret,  le  mode  d'être 
naturel  du  composé  substinitiel,  issu  de  cette  union  ?  Si  la 
forme  n'est  pas  indépendante  de  la  matière,  ce  ne  sera  ni 
l'indivisibilité,  ni  la  division  actuelle,  mais  l'indivision. 
La  nature  essentielle  et  primordiale  de  la  forme  ne  peut 
évidemment  disparaître.  Principe  d'unité,  elle  le  restera 
toujours.  Mais  conformément  aux  exigences  de  la  matière, 
son  unité  se  trouve  tempérée  d'une  multiplicité  potentielle, 
en  sorte  que  l'être  essentiellement  un  prêtera  le  Hanc  au 
fractionnement  de  sa  masse  ^). 

Tels  sont,  d'après  la  doctrine  thomiste,  les  rapports 
harmoniques  établis  entre  les  deux  parties  du  corps. 

Dès  lors,  à  la  question  de  savoir  si  la  forme  est  simple 
ou  composée,  il  faut  répondre  par  une  distinction. 

1)  M.  Charousset  cite  à  Tappui  de  son  opinion  un  texte  emprunté  au  «  Livre  contre 
les  Gentils  »,  où  saint  Thomas  semble  attribuer  à  l'indivisibilité  le  pouvoir  que 
possède  la  forme  de  communiquer  au  corps  son  unité.  «  Omne  corpus  divisibile  est. 
Omne  autem  divisibile  indig^et  aliquo  continente  et  uniente  partes  ejus.  Si  ig^itur 
anima  sit  corpus,  habebit  aliquid  aliud  continens,  et  illud  magis  erit  anima;  vidc-mus 
enim,  anima  recedente,  corpus  disxolvi.  Et  si  hue  iterum  sit  divisibile,  oportebit 
vel  devenire  ad  aliquod  indivisibile  et  incorporeum,  quod  erit  anima  :  vel  erit  in 
inflnitum  procedere,  quod  est  impossibilr.  »  Sum.  cottt.  (rentes^  Lib.  II,  c.  4ô,  n.  3. 

Notre  sympathique  contradicteur  n'ignore  certainement  pas  qu'à  côté  de  ce  texte 
obscur,  on  pourrait  en  citer  vingt  autres  où  le  Philosophe  médiéval,  traitant 
ex  pro/fsso  la  question  qui  nous  occupe,  se  prononce  de  la  manière  la  plus  for- 
melle pour  la  divisibilité  du  principe  de  vie  des  plantes  et  des  animaux  inférieurs. 
Si  dans  le  passage  invoqué  la  pensée  de  l'auteur  parait  flottante,  c'est  à  la  lumière 
de  ces  déclarations  précises,  qu'il  faut  l'interpréter.  Or,  en  l'examinant  attentive- 
ment, on  3'  découvre  sans  peine  l'absence  de  toute  contradiction.  Que  veut,  en  effet, 
démontrer  saint  Thomas  'f  Que  l'âme  n'est  pas  un  corps.  Et  pour  établir  cette  vérité, 
il  raisonne  comme  suit  :  Le  corps  est  divisible  en  parties  quantitatives.  Il  doit 
donc  exister  en  lui  un  principe  unitif,  qui,  par  lui-même,  ne  soit  pas  divisible 
comme  le  corps,  sinon  les  parties  ne  seraient  jamais  réduites  à  un  tout  réel.  Or, 
on  vient  de  le  dire,  encore  que  la  forme  substantielle  revête  dans  le  corps  un  état 
quantitatif,  elle  ne  tient  pas  d'elle-même  ce  mode  d'existence,  mais  de  la  matière 
et  de  la  quantité.  Du  point  d^  vue  où  saint  Thomas  considérait  la  forme,  il  pouvait 
donc  affirmer  son  indivisibilité,  puisqu'il  l'opposait  à  la  matière,  et  maintenir 
sa  divijfibilité  réelle  dans  l'ordre  de  l'existence  concrète.  De  la  sorte,  les  deux 
catégories  de  textes  deviennent  parfaitement  conciliables. 
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Dans  Tordre  idéal,  elle  est  un  principe  déterminant  et 
unificateur  dont  la  nature  simple  ou  composée  nous  est 
inconnue  aussi  longtemps  qu^on  la  considère  en  dehors  des 
êtres  matériels  où  elle  se  trouve  réalisée.  C'est  le  cas,  d'ail- 
leurs, des  fuires  physiques  oi'dinaires.  La  chaleur,  réleotri- 
cité,  la  lumière  se  présefitent  à  nous,  d^ms  leur  étnt  abstrait, 
comme  des  énergies  spécifiques  dont  le  concei)t  n'implique 
ni  la  simplicité  ni  la  composition  quantitative,  bien  que  ces 
forces  concrétées  s'imi)i'6gnent  lalalement  de  quantité  et  se 
]»rétent  à  la  division. 

Dans  l'ordre  concret  où  elle  reroit  son  mode  naturel 
d'existence,  elle  est  une  mais  douée  de  parties  potentielles, 
ou,  si  l'on  veut,  elle  est  une  et  indivise  mais  divisible. 

A  notre  avis.  Terreur  en  celte  matière  provient  de  ce 
que  Ton  regarde  comme  des  attributs  contradictoires  Tunité 
et  le  multiple  en  puissance,  oubliant  ainsi  que  l'étendue 
elle-même  nous  otfre  la  synthèse  réelle  de  ces  deux  pro- 
priétés. -  Unitas  coniinuitatis  in  re  reperta,  dit  saint  Tho- 
mas, maxime  potentialis  invc^nitur,  quia  omne  continuum 
est  unum  actu  et  multiplex  in  potentia  r>  ^).  L'étendue  de 
l'atome  est  certainement  marquée  au  coin  d'une  unité  rigou- 
reuse et,  comme  telle,  elle  exclut  toute  multiplicité  adueUe 
de  parties  intégrantes.  Cependant,  le  concept  mémo  de 
(*ette  propriéti'^  im])li(|ue  la  [)ossibilité,  au  moins  théorique, 
d'une  division,  et  parlant  le  multiple  potentiel.  D'autre 
])art,  qui  oserait  sout(MHr  (|u'un  principe  simple  a  dû 
réduire  à  Tunité  les  éléments  virtuels  dont  l'étendue  est 
constituée  ? 

D'une  manière  générale,  il  est  donc  faux  d'affirmer  que 
Tunité  relève  toujours  et  partout  d'un  principe  unificateur 
réeUeyncnf  indivisible. 

Toutefois, cjuand  il  s'agit  de  la  forme  essentielle,  nous  Tac- 
cordons,  l'un  et  le  multiple  dérivent  évidemment  de  ^ 
différentes,  car  si  le  concept  de  la  forme  contier^ 

1^  s.  Thomas,  De  natura  muter iae,  c.  IX, 
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lement  Tidée  (.ruiiité,  il  n'inclut  pas  celle  de  multiplicité 
potentielle. 

Aussi,  au  lieu  de  rechercher  avec  M.  Charousset  quel 
est  le  principe  unitif  des  parties  de  la  forme,  nous  nous 
demandons,  en  théorie  thomiste,  quel  est  le  principe  mul- 
tiplicateur de  la  forme,  ou  mieux,  d'où  vient  que  cet 
élément,  unitif  par  nature  et  de  lui-même  indifférent  à 
regard  de  toute  composiiion  virtuelle,  comporte  en  fait 
des  j)artics  intégrantes.  La  cause  éloignée  de  cet  état, 
nous  Tavons  dit,  est  la  matière,  la  cause  prochaine  et 
formelle  est  la  quantité. 

II- 

LES  FORMULES  DE  STRUCTURE. 

La  chimie  moderne  est  Tune  des  sciences  qui  semblent 
être  le  moins  en  harmonie  avec  la  cosmologie  scolastique. 
Les  formules  de  structure  qu'elle  emploie  pour  exprimer  la 
constitution  chimique  des  composés  et  rendre  compte  de 
Torigine  de  leurs  propriétés  réactionnelles,  ne  sont-elles 
pas  la  négation  explicite  de  l'unité  essentielle  du  mixte 
inorganique  ?  Ces  formules  mêmes  et  leurs  conséquences 
ne  doivent-elles  pas  s'étendre  au  domaine  de  la  vie  où  les 
cur[)s  ([u'elles  symbolisent  se  retrouvent  avec  la  totalité  de 
leurs  car<*ictères  distinciils  f 

Bon  nombre  de  savjints  partagent  cette  opinion. 

D'après  eux,  h\  forunUode  l'aciile  arèticjue,  par  exemple, 

C^^  .  ,  .  . 

I  ^^H   ivprèsenle  rérllemeni  un  agrégat  d  atomes  incliangos, 

un  petit  édifice  moléculaire  dans  lequel  les  masses  ato- 
miques du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  con- 
servent leur  être  individuel  et  occupent  chacune  une  place 
spéciale,  commandée  d'avance  par  les  lois  de  ralHnitè  cl  de 
ratoniicité. 

Or,  on  connaît  le  rôle  inimcnse  dévolu  à  ces  l'ornmles. 
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Dans  le  vaste  département  de  la  chimie  organique  qui 
comprend  à  riioure  présente  plus  de  »iO.OOl)  corps,  sur  elles 
et  sur  elles  seules  s'appuie  tout  entière  l'interprétation 
scieniificjue  des  composés,  de  leurs  fonctions,  de  leurs  mul- 
tiples activités. 

Entre  les  données  actuelles  de  la  chimie  et  la  docuine 
traditionnelle,  il  existe  donc  un  antagonisme,  au  moins 
apparent,  dont  il  serait  inutile  de  nier  l'imporiance. 

De  là,  un  problème  nouveau  pour  les  amis  de  la  scolas- 
tique  :  Quelle  attitude  prendnî  à  Tégard  d»»  ces  formules  ? 
Faut-il  y  souscrire  et  leur  sacrifier  l'un  des  principes 
fondamentaux  du  svstème,  à  savoir  l'unité  substantielle 
des  composés  minéraux  c^t  organiques  ?  \\'uit-il  mieux  leur 
refuser  tout  crédit,  quitte  à  renoncer  à  ce  précieux  instru- 
ment de  travail  auquel  la  science  est  en  grande  partie 
redevable  de  ses  étonnants  progrès  ^ 

Et  puis,  nous  dit  M.  Hartmann  \),  si  la  théorie  de 
l'Ecole  leur  refuse  droit  de  cité,  par  quelle  hypothèse 
va-t-ello  les  remplacer  t 

A  notre  sens,  cette  ditli  ndté  (^st  beaucoup  moins  trou- 
blante qu'elle  ne  parait.  Ici,  comme  dans  tant  d'autres 
questions  scientili(jues,  la  vieille  doctrine  peut  aisément  se 
concilier  avec  les  exigences  de  la  science  nouvelle,  à  con- 
dition de  distinguer  soigneusement  le  cc^Uain  de  l'incertain, 
l'hypothèse  des  doniuM^s  expérimen-tales. 

Les  formules  de  structun^  sont  suscc^ptibles  de  diverses 
interprétations. 

Plusieurs  chimistes,  et  ils  sont  de  loin  les  plus  nombreux, 
y  voient  un  décalque  de  la  réalité,  une  copie  fidèle  de  hi 
constitution  vraie  du  com])osé  chimi(iue.  Pour  eux,  les 
atomes  sont  des  individualités  innnuables  dont  les  formules 
décrivent  les  relations  récipro(|uos. 

Cette  [)reniièr(^  interprétai  ion  (| ni  consacre  la  j)e* 

1}  Dr  Hartmann,  l'/iiioso/'/iisc/ies  Jahrfjuch,  1904,  S.  Ml-» 
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actuelle  des  ynasses  ato?niques,  s'impose-t-elle  ?  A  t-ellc  le 
droit  de  se  réclamer  de  rexpérience  ? 

Du  point  de  vue  scientifique,  nous  n'hésitons  pas  «à 
affirmer  que  pas  un  fait  ne  la  démontre.  Bien  plus,  Thypo- 
thèse  des  soudures  simples  et  multiples  inventée  pour  rendre 
compte  des  atomicités  incomplètement  satisfaites  des  atomes 
de  carbone,  soulève  de  très  graves  difficultés  dès  qu'on 
essaie  de  la  mettre  à  Tépreuve  des  principes  les  mieux 
établis  de  la  chimie.  Nous  avons  consacré  au  développement 
de  cette  pensée  tout  un  chapitre  de  notre  Cosmologie,  Les 
considérations  que  nous  avons  émises  alors  n'ayant  été 
l'objet  d'aucune  critique  sérieuse,  nous  croyons  inutile  d'y 
revenir  ^). 

Ce])endant,  comme  certains  philosophes  peu  favorables 
au  thomisme  se  plaisent  à  invoquer  contre  nous  l'opinion 
des  chimistes,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  le  témoignage 
d'un  savant  hautement  compétent  en  la  matière  : 

«  Comme  de  tous  les  phénomènes,  écrit  M.  Ostwald,  les 
phénomènes  mécaniques  nous  sont  les  plus  ftxmiliers,  la 
plupart  des  hypothèses  sont  des  représentations  mécaniques 
de  phénomènes  non  mécaniques.  L'hypothèse  dont  il  s'agit 
ici  présente  ce  caractère...  L'hypothèse  que  dans  les  com- 
binaisons les  atomes  des  éléments  subsistent  et  changent 
seulement  de  mode  de  groupement,  figure  le  rapport 
const'int  entre  les  divers  dérivés  d'un  même  élément... 

-  A  tous  ces  points  de  vue,  l'hypothèse  atomique  a  été 
un  instrument  très  utile  pour  la  théorie  et  la  recherche  en 
ce  qu'elle  a  beaucouj)  facilité  l'intelligence  et  l'emploi  des 
lois  générales.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  entraîner,  par 
l'accord  existant  enlre  l'image  et  la  réalité,  à  confondre 
l'une  avec  l'autre.  Dans  le  domaine  Jusqti'cà  présent  éttidié, 
les  j)hénomènes  chimiques  se  passent  comme  si  les  matières 


1)  Nous  fxdmineron*  plus  loin  les  ubjectioas  que  nous  a  faites  le  Dr  Hartmann. 
Ellrs  sont  dignes  (rititért*'t  ;  mais  coruine  elles  visent  rinterprétaiiou  thomiste  des 
formules  de  structure,  cllrs  trouveront  mieux  leur  place  dans  une  discus.viun  ulté- 
rieure. 
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ciîuent  composées  d'atomes  de  la  façon  (|ue  nous  avons 
exposée.  Mais  il  résulte  de  là  tout  au  [)lus,  quant  à 
rexislence  de  ces  atomes,  une  possibilité  et  nullement  une 
cerfitudc  \).  Car  il  est  impossible  do  démontrer  qu'une 
hypothèse  tout  autre  ne  permettrait  pas  de  déduire  aussi 
parfaitement  les  lois  des  combinaisons  chimiques. 

-  (.'e  ne  sera  d()n(*  pas  renoncer  à  Tusage  de  Thypothèse 
atomique  que  de  se  rap[)eler  touj()urs  (jue  celte;  liypothèse 
roprés<Mit(î  les  relali(»ns  expérimentales  par  une  image 
coiiimod(î  et  facile  à  maniei-,  mais  ((u'il  n'est  pas  légitime 
de  substituer  aux  faits  eux-mêmes.  Il  faut  toujours  s'at- 
tendre à  ce  que  la  réalité  se  comporte  tôt  ou  tard  autrement 
que  son  image  ne  le  lait  prévoir. 

-»  Kn  particulier,  quand  des  considérations  (luelconques, 
Inen  fondées,  conduisent  à  des  résultats  contradictoires 
avec  riiypothèse  atomi(iuo,  on  n'a  pas  le  droit  de  les 
regarder  pour  cela  comuK»  fausses.  La  faute  peut  très  bien 
être  du  côté  de  riiypothèso  atomiijue  elle-même...  Il  serait 
assurément  conforme  à  Tintérêt  de  la  science  d'observer 
à  cet  égard  plus  de  réserve^  r-'j. 

Précieux  conscnl  que  feraient  bien  de  méditer  et  de 
suivre  certains  autcnirs  troj)  enclins  au  dogmatisme  tran- 
chant, pour  ({ui  la  vahnii'  d'un  système  philosophique  n'a 
d'autre  mesure  qiu^  sa  concordance  av(n*  l'ensemble  des 
données  de  la  théorie  al(>mi(|ue. 

La  chimie  ne  nous  fournit  donc  aucune  preuve  i)érenq)- 
toire  de  la  persistance  actuelh»  des  atomes  au  sein  des 
conq)Oses.l']ll(^  n'établit  (pie  la  possibililé  de  cette  hy[K.)llièse. 

Mais,  si  la  conception  ulli'arealisle  des  fornudes  de  struc- 
ture ne  doit  j)as  êtni  condanmêe  au  nom  de  la  science,  il 
semble  ((u'elle  doit  l'êin»  au  nom  delà  pliilosophi(\ 

Se  pi'ononcer  pour  rolïjectivite  v{'o\V\  de  ces  fornudes, 
sous  prétexie  que    [)areill<'  liy|)oihêse  coiidiiionne  l'explica- 


II    \.<.-s   ii;(»t.s   »-ii  it.iii>jii<-.    n  •   Mint  pas    .1  •    i  .>iis. 

2)  V.  Ostw  ald,   l'J  nnnfs  de  chimir  innii^tinit/in',  pp    17»)  et  177.  Pari*,  (iauthier- 
Vlllar>,  isoi. 
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tion  rationnelle  des  j)roi)riétés  du  mixte,  n'est-ce  pas 
supprimer  Tunité  essentielle  de  tout  être  organique  ou 
vivant,  et  nier  Tun  des  faits  les  plus  éclatants  de  la  science 
biologique  ( 

Bon  noml)re  de  chimistes,  nprcs  ;ivoir  étendu  leur 
théorie  de  la  permanence  invarial)le  des  atomes  à  toutes 
les  espèces  minéndes  ou  inorganiques,  s'arrêteront  peut- 
être  au  seuil  du  monde  dos  êtres  vivants,  convaincus 
que  des  atomes  imransinut?d)les,  et  doués  chacun  d'une 
existence  indépend.inle,  se  concilient  difficilement  avec 
l'unité  essentielle  qui  caractérise  si  visiblement  la  phuite, 
l'animal  et  rhomme.  Mais  Terreur  comme  la  vérité  a  sa 
logique  inflexible.  Si  h\  permanei]ce  atomique  est  un 
postulat  indispensable  à  l'explication  scientifique  des  com- 
posés, de  (juel  droit  le  chimiste  y  rencmcera-t-il,  lorsqu'il 
retrouvera  dans  l'org-nnisme  animal  ou  végétal,  à  l'état  de 
|)iirties  intégrantes,  ces  mêmes  corps  qu'il  avait  analysés 
dans  son  laboratoire  ?  De  deux  hypothèses,  l'une  :  Ou  les 
propriétés  des  composés  doivent  être  reportées  sur  les 
individualités  atomiques  désignées  dans  la  formule,  et  dans 
ce  cns  il  ne  peut  y  avoir  d'exception  pour  les  propriétés 
chimi(|ues  du  corps  vivant  ;  les  mêmes  effets  provenant  des 
mêmes  causes.  Ou  les  phénomènes  (*himiques  dont  la  plante 
et  l'animal  sont  le  théUre  comportent  une  explication 
indépendante  de  l'existence  actuelle  des  alomes,  et  alors 
il  devient  arbitraire  et  illogi(|ue  d'imposcM'  la  conception 
uhraréaliste  à  l'interprétation  du  monde  minéral. 

('(M'tains  philosophes,  il  est  vrai,  ont  lente  de  concilier 
la  persistance  substantielle  des  atomes  avec  l'unité  des 
composés  minéraux  ou  tout  au  moins  organisés.  l*our 
notre  pari,  nous  n'avons  rencontré  jusqu'ici  dans  ces 
essais  de  conciliation  que  des  obscurités  i)r()ibndes,  des 
hypothèses  inintelligibles,  des  subtilités  dont  T unique 
mérite  est  de  rendre  l'erreur  moins  manifeste  en  rendant 
la  réalité  moins  saisissable. 

Pour  ces  motifs  oi  d'autres  (jue   nous  exposerons   plus 
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loin,  nous  ne  pouvons  nous  rallier  à  cette  première  inter- 
prétation des  foniiules  de  structure. 

Suit-il  de  là  qu'il  faille  considérer  ces  formulées  comme 
un  produit  fantaisiste  de  rima^irj.-ilioii  et  leur  refuser  toute 
valeur  objective  f 

Telle  ne  fut  jamais  notre  opinion,  (iuelques  philosophes 
nous  ont,  en  ce  point,  mal  compris. 

A  première  vue  dt'jà  il  semblerait  étonnant  que  des 
figures  svmbolicjues,  sans  aucune  liaison  avec  h\  chose 
représentée,  euss(»nt  été  el  soient  encon*  la  l>ase  des  admi- 
rables elassitîcations  introduit (»s  dans  h»  vaste  champ  do 
la  chimie  orii:ani([ue,  le  iniTvcilleux  insti'uinent  (jui  a  permis 
d'établir  ini  accord  si  constant  el  h  la  fois  si  facile  entre 
les  faits  el  les  lois  de  Tactiviié  chimiijue  de  la  matière. 

I/cxpérience  le  prouve,  bien  que  h^s  atomes  nr  pei-sislent 
pas  comme  tels  dans  le  composé,  il  existe  (MUre  les  formules 
et  les  corps  symbolisés  des  relations  étroites  et  de  première 
importance.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler 
le  rôle  et  la  raison  d'être  de  ces  symboh\s. 

Kn  les  employant,  le  ciiimiste  a  pour  but  de  montrer 
comment  les  propriétés  d'uîi  coin|)os<''  sont  fonction  do  sa 
constilutioiï  anatomiijue.  11  h»s  (''(ablii  ;i  h  suite  d(^  nom- 
breuses expériences  el  a|)rès  :jvoii*  n)is  en  lumière,  \)nv  des 
réactions  choisies,  l'ensembh.»  (b»s  aptitudes  l'éactionnelles 
spécifiques  du  cor|)S  (pTil  veut  tiizurer. 

Soil,    i)ar    (»x<Mnph\    1  Mci(b'    a<'(''ti(|nc   :     \^^^K    Dans   \o 

chainon  supérieur  un  alomc  «riiydrofiènc»  s(»  ii*ouv(î  placé 
a  coté  de  trois  atomes  négatifs,  (h)ni  un  de  carbon<»  et  deux 
d'oxygène.  Or,  comme  l;i  combinaison  chimique  so  réalise 
entre  corps  {)0sitifs  ci  néjaaiifs,  on  <:onii)rcn(l,  à  la  seuh» 
inspection  de  ce  chainnn,  ([u<'  rai(»Miç  positif  (l'hydrogène, 
placé'  dans  un  milieu  cssr^nii^llcnifMii  négatif,  peut  être 
facilement  remplacé   par  d'autres  corps  posiiifs,  autrement 
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dit,  des  métaux.    En  cliiinic  organique,    ce  chaînon  ^-qh 

caractérise  la  fonction  d'acide.  Et  Ton  est  convenu  d'attri- 
buer cette  fonction  à  tout  corps  renfermant  de  l'iiydrogène 
aisément  remplaçable  par  un  métal  quelconque. 

La  structure  du  second  chaînon  CII3  rend  aussi  compte 
d'une  autre  série  de  réactions.  Ainsi  le  chlore,  par  son 
action  continue  sur  Tacide  acétique,  enlève  à  ce  corps  trois 
atomes  d'hydrogène  et  s'y  substitue,  comme  l'indique  la 
formule  CCI;..  Selon  toute  vraisemblance,  l(\s  trois  atomes 
d'hydrogène  faisaient  partie  d'un  même  chaînon  ;  car  on 
peut  soumettre  les  atomes  de  chlore^  qui  les  remplacent  à 
des  transformations  successives  sans  altérer  sensiblement 
le  chaînon  supérieur,  acide. 

Les  aptitudes  réactionnelles  se  trouvent  de  la  sorte 
justifiées.  Mais,  en  réalité,  que  suppose-t-on  dans  ce  travail 
d'analyse  anatomique  ?  L'intransmutabilité  ou  la  per- 
manence actuelle  des  atomes  ?  Nullement.  On  s'est  unique- 
ment appuyé  sur  l'hypothèse  d'une  répartition  topogra- 
phique des  propriétés  représentatives  des  atomes,  ou,  plus 
exactement,  sur  l'existence  de  deux  groupements  de  pro- 
priétés répondant  aux  exigences  de  deux  séries  distinctes 
de  réactions.  Or,  redisons-le,  que  les  masses  atomiques 
conservent  dans  l'acide  acétique  leur  être  individuel,  ou 
qu'elles  soient  devenues  des  parties  intégrantes  d'un  seul 
et  même  corps  complexe,  les  propriétés  de  l'hydrogène,  du 
carbone  et  de  l'oxygène,  attémiéos  et  amoindries  par  la 
combinaison,  se  prêteront  avec  hi  même  facilité  au  groupe- 
ment déterminé  par  la  formule.  En  d'autres  termes, 
l'intransmutabilité  atomique  est  un  postulat  inutile  à 
l'interprétation  scientifique  du  composé,  puisque  jamais 
on  ne  fait  appel  à  l'existence  substantielle  des  atomes,  mais 
la  localisation  de  certains  groupements  de  propriétés  dans 
les  divers  départements  de  la  molécule  se  présente,  au 
contraire,  comme  une  hypothèse  de  haute  prob^' 

De  là  résultent  la  part  d'objectivité  ' 
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les  formules  de  structure,  et  aussi  la  cause  vérital)lo  de 
leur  puissante  fécondité.  Elles  semblent  être,  dans  la 
mesure  où  elles  représentent  la  localisation  des  propriétés 
du  corps,  des  copies  partielles  de  sa  constitution  anato- 
mique  ;  et  comme  toute  fonction  chimique  tire  très  proha- 
Idement  son  origine  de  tel  ou  tel  groupement  qualitatif, 
il  est  naturel  que  les  formules  représentatives  de  ces  grou- 
pements constituent  les  bases  véritables  des  classifications 
chimiques. 

Après  ces  considérations,  il  est  (îicile,  croyons-nous,  de 
répondre  à  la  question  posée  plus  haut  :  (iuelle  d(Mi  être 
l'attitude  des  thomistes  h  Tégard  des  formules  de  structurel 
Quelle  est  la  conception  du  composé  chimique  qui  l'éponde 
à  la  fois  aux  données  de  Texpérience  et  aux  exigences  de 
la  philosophie? 

D'une  part,  Thypothése  de  la  permanence  actuelle  des 
atomes  dans  le  mixte  ne  s'appuie  sur  aucun  fondement 
scientifique  et  se  réfute  par  ses  conséciuences  sur  h^  terrain 
de  la  philosophie.  D'autre  part,  l'étude  dos  activités  spé- 
cifiques des  corps  paraît  établir  l'existence  dans  la  masse 
moléculaire  d'un  agencement  interne,  d'uiic^  réelle  différen- 
ciation. Il  reste  à  douer  le  composé  d'une  homogénéité 
substantielle,  indispensable  a  l'unité  de  rélr(\  o\  (Yniu} 
hétérogénéité  accidentelle.  C'est  la  théorie  que  nous  avons 
admise  et  exposée  dans  notre  Cours  de  cosmologie  *). 


1)  C«ttc  théorie  qui  nous  fut  uniquement  BUg-gérre  par  r^tmle  des  faits,  n'a  pas 
été,  croyoDs-nous,  inconnue  de  xaint  Thomas.  De  nombreux  textes  cités  et  analysés 
dans  notre  Cours  de  Cosmologie  semblent  prouver  péremptoirement  que  le  Docteur 
raédiéval  en  avait  conçu  tout  au  moins  Pidée-mère. 

M.  le  chanoine  Laminne  doute  de  la  justesse  de  notre  opinion,  et  s*appuie,  pour 
en  contester  le  bien  fondé,  sur  un  passage  du  Dr.  mixtione  elementoriim  :  «Si  dans 
Ir  mixte,  dit  saint  Thomas,  les  formes  subntantielles  des  éléments  sont  conservées..., 
il  faudra  que  les  diiféreutes  parties  de  la  matière,  étant  le  sujet  de  différentes 
fornies,  aient  la  nature  de  différents  corps...  Il  suit  de  là  (jne  les  quatre  éléments 
ne  se  trouvent  pas  dans  chaque  partie  du  cori^s  comjiose,  et  ain>i  on  n'aura  pas 
une  vraie  mixtion,  mais  seulement  selon  l'apparenre.  *  Voir  Lainintiê,  Lm  quatre 
éléments,  le  feu^  l'air^  l'eau  et  la  terre. 

Ce  texte  de  taint  Thomas  n'est  pas  pour  ébranler  ni>s  convictions.  Il  cadre  même 
si  bien  avec  nos  idées  que,  du  point  de  vue  on  s'est  placé  son  auteur,  il  nous  serait 
tinpostible  d'employer  un  autre  langage. 

Dans  la  première  partie  de  l'opuscule  uientionué,  saint  Th(juias  rappelle  l'opinion 
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Selon  nous,  au  terme  de  la  réaction  qui  donne  naissance 
à  Tacide  acétique,  un  seul  principe  spécifique  imprègne 
toutes  les  masses  atomiques  de  la  molécule,  les  réduit  à 
Tunité  en  se  substituant  aux  principes  spécifiques  anté- 
rieurs. Mais  cette  détermination  substantielle,  vrai  sub- 
stitut naturel  des  formes  élémentaires  disparues,  lait 
réapparaître  dans  les  diverses  parties  du  corps,  et  cela 
conformément  à  Tordre  topograpliique  indiqué  par  la  for- 
mule, les  propriétés  amoindries  dont  les  atomes  étaient 
revêtus  au  moment  de  la  combinaison. 

Où  donc  se  trouve  cette  opposition  radicale  que  Ton 
prétend  découvrir  entre  la  cosmologie  scolastique  et  les 
données  positives  de  la  chimie  ?  N'est-ce  i)as,  au  contraii-e, 
un  privilège  incontestable  du  thomisme  de  pouvoir  échapper 
aux  graves  inconvénients  de  Tinterprétation  mécanique  des 


des  philosophes  qui  admettent  la  permanence  des  formes  élémentaires  dans  le 
composé  chimique,  et  se  demande  si  pareille  hypothèse  est  acceptable.  Non,  répond-il, 
car  plusieurs  formes  essentielles  ne  peuvent  actuer  la  matière  sans  déterminer  une 
pluralité  de  corps,  ou  même  d^espèces.  Or,  dans  le  véritable  mixte,  les  éléments 
perdent  la  nature  propre  au  profit  d^une  nature  nouvelle  réellement  homogène. 

D'évideijce,  il  8*agit  ici,  pour  saint  Thomas,  de  l'homojjénéité  esf^pnfie/ld  déter- 
minée par  une  forme  unique,  ou,  si  Ton  vtut,  de  l'unité  substantielle.  C'est  elle, 
et  elle  seule  qu'il  oppose  à  Thypothèse  pluraliste,  n  n'avait  donc  pas  à  se  préoc- 
cuper do  l'hétérogénéité  accidentelle  ou  du  mode  de  répartition  des  propriétés 
dans  les  divers  départements  du  mixte.  Il  ne  devait  même  pas  traiter  la  question 
de  ravoir  si  les  propriétés  élémentaires  étalent  fidèlement  reproduites  dans  le 
composé,  car  cette  question  était  étrangère  au  problème  soulevé.  En  affirmant  que 
les  quatre  éléments  se  retrouvent  dans  toutes  les  parties  du  corps  composé,  saint 
Thomas  proclame  donc  avant  tout  l'unité  d'être  et  de  nature  du  corps  issu  de  leur 
combinaison. 

Or,  pour  nous  comme  pour  lui,  la  forme  du  mixte  est  une  ;  elle  ne  représente 
aucun  des  quatre  éléments  à  l'exclusion  des  autres,  mais  elle  en  est,  malgré  son 
unité,  le  substitut  réel,  si  bien,  qu'au  point  de  vue  de  l'essence,  elle  tient  dans 
toutes  les  parties  de  l'être  la  place  des  principes  élémentaires  disparus. 

D'ailleurs,  il  ressort  clairement  de  la  structure  de  l'opuscule  que,  dans  ce  travail, 
le  Philosophe  médiéval  a  pour  but  primordial  d'établir  l'unité  essentielle  du  com- 
posé, la  réduction  de  tous  les  composants  à  un  état  substantiel  commun  déterminé 
par  un  seul  principe  8pécifi<iue. 

En  effet,  dans  les  deux  premières  parties,  il  combat  deux  hypothèses  antagonistes, 
l'une  qui  se  prononce  pour  le  maintien  intégral  des  formes  élémentaires,  l'autre 
qui  leur  accorde  une  persistance  réelle  mais  amoindrie. 

Dans  la  troisième  partie,  il  émet  son  opinion  personnelle  :  le  mixte  est  un  et  ne 
possède  qu'une  seule  forme  essentielle.  L'existence  de  cette  forme  unique  est  rendue 
possibl«i  par  la  réduction  à  une  sorte  de  commune  mesure  de  toutes  les  propriétés 
distinctives  des  composants.  Les  éléments  n'ont  cependant  pas  complètement 
disparu;  ils  se  survivent  dans  la  résultante  de  propriétés  réalisée  par  la  combi- 
naison, et  intégralement  reproduite  dans,  l'être  nouveau. 
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formules  de  structure,  sans  devoir  renoncer  à  aucun  des 
précieux  services  que  ces  mêmes  formules  rendent  chaque 
jour  aux  hommes  de  science  ? 

Quoi  qu'on  en  dise,  il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  champ  de  la 
chimie  organique,  une  seule  classe  de  composés  dont  Texpli- 
cation  vraiment  scientifique  ne  se  concilie  avec  cette  théorie 
thomiste. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  examinons  les  corps 
isomères^  Les  chimistes  appellent  de  ce  nom  des  corps  de 
composition  identique  au  double  point  de  vue  des  éléments 
constitutifs  et  du  nombre  d'atomes,  mais  essentiellement 
différents  l'un  de  l'autre  par  leurs  propriétés  physiques  et 
chimiques.  La  formule  brute  CHia  représente,  en  fait, 
trois  espèces  chimiques  actuellement  connues.  En  exami- 
nant les  agencements  internes  auxquels  se  prêtent  les 
atomes  représentés  par  la  formule,  on  est  parvenu,  sans 
déroger  aux  lois  de  Tiiifinité  et  de  Tatomicité,  à  construire 
trois  formules  de  structure  différentes  et  trois  seulement. 
Cette  coïncidence  est  sans  doute  frappante,  et  cependant 
elle  n'est  nullement  accidentelle.  Pour  des  centaines 
d'autres  corps,  le  nombre  d'isomères  réellement  découverts 
a  répondu  fidèlement  aux  prévisions,  c'est-à-dire  au 
nombre  de  formules  construites  a  priori. 

Or,  au  lieu  d! atomes  groupés  de  façon  à  constituer  des 
chaînons  acides,  éthers,  alcools  ou  autres  fonctions  orga- 
niques, qu'on  se  représente  dans  la  masse  du  corps  des 
parties  qualitativement  diversifiées,  occupant  exactement 
la  place  des  individualités  atomiques  exprimées  dans  les 
formules.  D'évidence,  rien  ne  sera  changé  au  nombre  d'iso- 
mères, la  distribution  des  propriétés  atomiques  dans  les 
diverses  régions  du  corps  se  fera  suivant  les  mémos  lois, 
et  les  prévisions  des  chimistes  resteront  identiques  aux 
prévisions  actuelles  ^). 


i;  La  plupart  des  scolastiques  modernes  n'admettent  aucun  rapport  objectif  ou 
réel  entre  la  formule  de  structure  et  le  cntnf)Osè  dont  elle  est  l'expression.  Pour 
eux,  le  mixte   est   un   corps   homogène   comme    le    corps    simple  ;    il    présente  dans 
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L'étude  des  formules  do  structure  soulève  une  dernière 
question  d'ordre  didactique  :  Un  thomiste  doit-il,  dans  son 
enseignement,  s'interdire  l'emploi  des  formules  actuellement 
adoptées  par  les  hommes  de  science  ? 

Il  n'y  a,  croyons-nous,  aucune  bonne  raison  de  le  faire, 
car  il  est  possible  de  leur  donner  un  sens  parfoitement 
conciliable  avec  la  conception  unitaire  du  composé. 

Prenons  pour  exemple  la  formule  développée  de  l'alcool 
ordinaire  : 

OH 
C-    H 

I     " 

'        H 

c  -    n 

H 

Selon  nous,  les  divers  syml)oles  des  atomes  de  carl>one, 
d'oxygène  et  d'hydrogène  figurent  les  diverses  parties  inté- 
grant(îs  de  ce  corps  et  leur  situation  respective  au  sein 
même  de  la  masse  moléculaire.  Les  traits  qui  unissent  les 
atomes  de  carbone  à  ceux  d'hydrogène  et  d'oxygène  nous 
rappellent  le  sens  suivant  lequel  se  sont  exercées  finalement 
les  affinités  des  atomes,  ainsi  que  la  raison  foncière  du 
groupement  des  propriétés  atomiques,  (hiant  à  la  soudure 
intercalée  entre  les  atomes  de  carl)()ne,  elle  peut,  si  elle 
est  simple,  indiquer  l'état  de  saturation  des  parties  repré- 
sentatives de  ces  atomes,  et,  dans  d'autres  corps  où  elle  est 


tontes  ses  partie»  quantitatives  non  s«»ulement  lt*s  iur'rii«*s  traits  essentiels,  mais 
aussi  les  mêmes  (jualités  accidentelles,  en  sorte  <|ue  l'Iiomoijènéiié  est  absolue.  Le 
seul  rôle  qu'ils  accortient  aux  turmulcs  de  structure,  c'rst  d'exprimer  l.i  manière 
dont  les  atomes  s'influencent  mutuellement  nvintt  la  constitution  <lrfioitive  du 
composé. 

A  notre  sens,  cette  interiirétation  restreint  beaucoup  tmp  la  portée  véritable  des 
formules.  A  supposer  l'homoçénéité  parfaite  du  mixte  au  double  point  de  vue 
substantiel  et  accidentel,  on  se  met  dans  l'impossibilité  d'expliquer  soit  la  décom- 
position du  mixte  en  espèces  multiples  sous  l'influence  d'une  méuie  cause  exté- 
rieure, soit  l'existence  île  plusieurs  fonctions  opposée*»  dans  une  même  substance 
organique.  Il  n^est  pas  rare  de  rencontrer  en  chimie  des  corps  qui  si>nt  à  la  fols 
éther,  acide,  aminé  ou  amide.  Or,  si  pareils  corps  ne  contiennent  point  des  parties 
réellement  différenciées  répondant  à  ces  diverses  fonctions,  l'origine  même  de  ces 
fonctions,  leur  existence  simultanée  dans  un  même  composé,  la  possibilité  de 
modifier  telle  ou  telle  de  ces  fonctions  sans  altérer  sensiblement  les  autres, 
demeurent  autant  de  faits  inexpliqués  et  inexplicables. 
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multiple,  exprimer  les  atomicités  latentes  ou  •non  exercées 
des  masses  carbonées. 

Or  cette  interprétation  ne  diminue  en  rien  la  fécondité 
des  formules,  elle  laisse  intacte  leur  structure  et  satisfait 
pleinement  aux  exigences  du  thomisme. 

L'hypothèse  de  la  permanence  des  atomes,  des  distances 
et  des  activités  interatomiques  au  sein  même  du  composé, 
n'a  point  de  place,  il  est  vrai,  dans  cette  conception.  Mais 
c'est  là  un  élément  adventice,  scientifiquement  étranger  à 
la  formule  elle-même. 

Loin  donc  de  voir  dans  les  constructions  de  ce  genre,  et 
en  général  dans  les  découvertes  modernes  de  la  chimie  des 
entraves  à  la  vieille  théorie  scolastique,  nous  y  trouvons 
des  raisons  d'espérer  dans  l'avenir.  En  fait,  la  merveilleuse 
souplesse  avec  laquelle  elle  se  plie  à  toutes  les  exigences 
de  la  science  moderne,  si  différente  cependant  de  l'ancienne 
physique,  s'explique  difficilement,  si  cette  théorie  cosmo- 
logique n'est  pas  l'expression  vraie  de  la  nature  corpo- 
relle :  les  théories  vraies  ont  seules  le  privilège  de  résister 
à  l'épreuve  du  temps. 

Elle  a  subi,  elle  aussi,  et  elle  subira  probablement  encore 
certaines  modifications  accidentelles.  Quelle  est  la  concep- 
tion humaine  qui  n'a  connu  de  semblables  et  de  plus 
importantes  vicissitudes  ?  Pourquoi  serait-on  plus  sévère  à 
son  égard  qu'à  l'égard  des  sciences  naturelles  dont  les 
puissantes  synthèses  actuelles  ont  pris  naissance  sur  les 
ruines  de  tant  d'hypothèses  provisoires  et  éphémères  ? 

(à  suivre.)  1).   Nys. 


Mélanges  et  Documents. 
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L'UTILISATION  DU  POSITIVISME*). 


L'observation  en  a  déjà  été  faile,  les  divers  genres  liUéraires 
sont,  de  nos  jours,  imprégnés  de  préoceupalions  |diilosopliiques. 
VA  SONS  ce  rapport  il  n'est  point,  dans  Tliisloire  de  la  littérature 
française,  de  période  comparable  à  celle  où  nous  vivons.  Dans  le 
roman,  K.  Zola  sVlîorçait,  en  ses  derniers  livres,  de  répandre  des 
doctrines  sociales.  Dans  le  camp  opposé,  M.  1*.  Rourget  tache  à 
démontrer,  par  l'action  pathétique  de  VElape  ou  d'un  Divorce^  les 
idées  traditionnalistes  de  Bonald  et  de  Le  IMay.  Au  théâtre, 
MM.  Brieuv  et  llervieu  jugent  les  institutions  et  les  divers  milieux 
lie  la  société  contemporaine.  Mais  c'est  [mrliculièrement  la  criti(|ue 
littéraire  qui  donne  naissance  à  des  thèses  de  philosophie,  parfois 
à  tout  un  système.  M.  Kmile  Faguet  ne  se  borne  plus  à  écrire 
des  monographies  originales  et  délicatement  nuancéi^s  sur  les 
grands  écrivains  français.  Il  s'intéresse  aiix  questions  politiques 
et  aux  doctrines  sociales.  M.  J.  I^emaîlre  dépouille  les  allures 
souples  et  ondoyantes  où  il  se  plaisait  à  faire  briller  a\ec  aisance 
les  faces  multiples  de  son  beau  talent.  Le  dilettantisme  n'est  plus 
de  mise  et  les  beaux  jours  du  «  renanisme  »  ont  décliné.  L'auteur 
des  Contemporains  s'est  lancé  dans  les  agitations  polili«pies  et  veut 
faire  prévaloir  un  idéal  social.  M.  hrunelière,  depuis  bientôt  dix 
ans,  travaille  à  dégager  sa  pensée  philosophicpic  et  Ton  a  pu  voir 
Tauteur  des  Eludes  crifi(jues  sur  l'Histoire  dv  la  lillvralure  fran- 
çaise se  doubler  du  philosophe  et  de  l'apologislt»  de  la  ((  henais- 
sance  de  l'Idéalisme  »  et  de  «  l'Œuvre  de  Calvin  ». 


•>  Ferdinand  Rrunetière,  Sur  les  chemins  de  la  croyaurc.  Première   étape 
L' Utilisation  du  Positivisme.  Pari8,  Perrin,  1906. 
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CcUc  é\oIii(i()ii  rsl  (railleurs  natiirolk%  croyons-nous,  au  genre 
littéraire  où  se  sont  dislingués,  avec  des  dons  fort  divers,  quoique 
tous  reuiarqualdes,  les  trois  eélèl>r(»s  crili(|ues  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  critique,  lors(|u'il  juge  les  ouvrages  «  bien  écrits  »,  ne 
peut  pas  se  borner  à  en  fairt»  riiisloire  et  à  éniellre  à  leur  sujet 
une»  appréciation  purement  littéraire.  Il  se  plact?  aux  divers  points 
de  vue  d'où  Ton  peul  enviî>ager  un<'  ceuxre.  Il  parle  successivenienl 
en  |)hilologU(*,  en  sitvanL  mais  aussi  en  philosophe,  voire  en  théo- 
logien —  s'il  n'est  lout  cela  en  même  temps.  «  Tout  ce  qui  est 
d'intelligence  générale  et  intéresse  Tespril  humain,  écrivait  déjà 
Sainte-Beuve,  ap))arti<Mit  <le  droit  à  la  littérature.  »  Or,  le  critique 
est  inévitablement  amené  à  grouper  en  système  les  princij^es  géné- 
raux au  nom  desipiels  il  juge  une  oMixre  littéraire  —  et  avant  tout, 
c'est  là  faire  de  la  philosophie.  Aussi  bien  le  besoin  de  synthèse 
est  une  loi  de  notre  esprit. 

il  n'est  donc  point  étonnant  cpic  Téminent  criti(pie  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes  élèvi»  —  aprc  s  de  célèbres  prédécesseurs,  Taine 
et  Henan  —  un  édilice  doctrinal.  t)e  cpii  caractérise  l'œuvre  philo- 
sophique de  M.  IJrunelière,  c'est  (jue  les  diverses  théories  en  con- 
vergent vers  l'élablissemenl  du  calholicisme.  Sa  philosophie  sera 
surtout  une  apologétique. 

De  son  apologie  du  catholicisme,  Ton  ne  possédait  jus(}u'à  présent 
que  des  ex})as'îs  fi'agmenlaires  :  d.'s  articles  d'une  attachante  origi- 
nalité ou  des  discours  d'um»  dialecti(|ue  nerveuse,  qui  avaient 
niirqué  autant  d'étapes  de  son  acheminement  vers  Home  et  de  son 
adhésion  courageuse  et  noble  au  OWo  catholi(jue.  Avec  \'(lHisation 
du  l^ofitivisnie,  l'éminent  académicien  couunence  le  développement, 
en  volumes,  de  ses  idées  apologélijpies  ;  il  évite  ainsi  le  défaut  ([ue 
peul  |)résenter  un  exposé  nécessairement  bref  et  les  présente  dans 
l'ampleur  du  cadre  cpi'elles  rejpiièrent  et  dans  un  ensemble  systé- 
matique. 

Des  influences  fort  diverses  semblent  être  intervenues  dans  la  con- 
version de  M.  Brunetière  et  dans  la  constitution  de  sa  philosophie 
comj)Iexe,  aux  aspects  multiples  et  \ariés.  «  Pascal,  écrit  M.  Victor 
(iiraud,  me  paraît  —  avec  (ieorge  Kliot,  Auguste  (lomte  et  Darwin  — 
Tune  des  grandes  intluences  qu'il  a,  je  ne  dis  pas  subies,  mais 
acceptées,  mais  recherchées,  mais  aimées  »  ')•  A  cette  liste  nous 
nous  permettons  d'ajouter   Kniniaiiuel   Kê^'  » 

semble   avoir   subi   l'action,    soit  direct 


M  Victor  Giraufl,    La  Philoj'O/thie  rêliff 
porainCy  p.  46.  Paris,  Bioud,  1904. 
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fhuT  Criîiquf!^^  sait  îniHrectenioiit,  par  exeniplf  par  llntprm*?Jîaîre 

iïiî  ivti*  Huriiiiiv il']' qu'il  l'cuniiitl  et  vile  eu  |)li]sieiir^  iTulmils   ). 

Atiguiàtc  Catiite  uoiilrihiia  fuiissiiiinnent  à  hà  irvriîialîori  de  la  |)hîk>- 
S4)|ihie  ou  inieu\  tics  idtH's  |>!iil«M*|>liiques  de  M,  Hi  linelliVr**.  Avant 
Vi^tiiîStiiion  du  Ptmiivûmf^  Vùu  pouviiit  déjà  moIlt  inuints  discours 
«lu  crlcbri*  eonfôrcucier,  or'i  u[)|>araissaif:ul  ties  idées  fhèïTs  à 
Tauteur  du  Cours  df  Phih.mffhii'  posilivv.  Dans  sou  dbtHturs  sur 
les  Mùlifs  tftnpàrr  ),  proruiucé  en  lîMïl,  il  pirconisait  l;j  u  eliris* 
lianiâuLiim  du  pasitivisiue  n  '/  e\  la  roiisliluliun  d'ttu  ^^  positivisme 
chrétien  11),  n  Oui,  s'ée(iail*H,  pensou!^...  et  disons  vi^  ijue  nous 
^(uidroits  (lu  posilivisiue  m  i^'énèral,  et  «rAiii^nsle  (iuuile  eu  |mrti- 
cnrier;  ujuis,  eiiuiuie  elirrtiens  el  nuurue  eallioliques,  ne  ineei)U- 
uaissons  ni  la  solidité  de  lenr  point  de  dé  pari,  ni  la  valeur  de  leur 
luéthofle,  ni  la  ptirlee  rie  i[iieli|ui*s-iïnes  au  moins  de  leurs  eonelu- 
sinns  et  prérisémerjt  1rs  |ilu^  générales  el   tes  plus  positives  w\l, 

Hans  le  présent  ouvrage  f|iie  nous  analysons.  M,  Beuneliéi'e  a 
viMiUi  compléter  l\euvre  ébaiieUée  dans  la  conte  renée  el  taelïé 
d'iueorporer  a  la  pliilusoplne  el  à  rapologéli^jue  eli retiennes  les 
vues  qui  lui  seuibleiil  jusles  el  les  idées  qui  lui  paniissenl  vraies 
ilu  foudaleur  dti  l*osili%isiue.  \1.  Bruueliére,  jdnloMqilie,  est  ^urlout 
poléiuisle  ;  il  prend  piure  dans  te  groupe  de  eeu\  qui  (lensenl  i^ofi^rr 
quetquttn  ou  ffiuftnu^  vhosej  groupe  d'ailleurs  nombreux,  ou  se 
Irouvenl  des  penseurs  illustres*  t*d  le  ju^îni^e  des  <loe(enrs  seolas- 
Uques^  saint  'lUonias  dWiiuîn.  l/émiuent  direetenr  de  la  Ikvue  dva 
Iku^-Mondes^  dans  sa  carrière  de  critique,  a  souvent  <*onibatlii» 
avec  un*'  vai11am:c  [teu  eoninnirn'  el  un  aefuiruemenl  otistittêf  parli- 
enlièreinenl  deux  erreurs:  le  d  subjeeliusun*  *>  <t  la  <<  religion  de 
la  seienee  îj. 

Il  a  pnursui>i,  sous  timles  ses  jornies  et  dans  toutes  ses  eon» 
séquences,  le  n  suhjeelivisuie  ^t  qui  n'est  antre  chose,  pour  lui,  que 
«  re\eés  00  Tevagératiou  du  sens  |»rofire  et  individuel  n  '^). 

It  Ta  critiqué,  en  littérature,  dans  le  !îoniautisnte  qui  seloiï  sa 
delinition  est  ^*  avant  tiuil,  eu    littérature   et  eu  ait,  le  Iritnoplte  de 


Il  Voj(*ï»  nntanii&i^iit,  F,  nrune1lèr«%,  lyisrours  de  rouibdt^  i"  &iri«  :  L^ 
brsf/i^  de  croire,  pjj,  jijw  et  liu  ifn  noir,  ci  L* i'tUisution  Utt  PasUîeismë^  pjj.  »»  Itî 
et  tm. 

i>  h\  Briitie!i*<îre,  DisCffUrs  titf  tomba t^  :ie  ^érle  ^  Les  tHQtifs  d'espérer*  Confé' 
rence  failc  a  Lyon  Ir  *i  iiovt^mbrg  Iftci. 

il  Itid^^  p.  i§v* 

ftj  Sur  îes  chemins  fit*  ta  cray^ncc.  V llifHaHon  du  Po^Uhi^m^,  p,   8. 

Il  Ibid. 
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rimlî^JiliiîiliMJie,  ou  rallia  ru'i  put  ion  fuliere  et  ol*M»Iiit'  tlu  Mm  n  '), 
Il  l':itUJ^|iit%  f!0  |i]tita^o[)liR%  dans  l;i  |>tiilo?^0{»liit' <le  Fichle  qui  lui 
si/nihlp  iiiipréfTiior  lnMiurenip  ptiiH  ta  [ïensre  roriîeniponiiiio  qiio  le 
criltdsMie  katjlk-ii  ),  ri  pîiriiculii''ivrnerit  daiin  réulertisiiiL*  nti'leBÎéii 
H  la  ini'llicïiîe  pswliolof^iijiie  ili's  Vii'lnr  (*oiisifi  fi  iles  Joies  Sînion* 
H  Ne  rrrr\(*ir  aiii'uru'"  clioso  (nMir  vrait%  ilisait-il  dans  un  ilt^  sës 
reteiiUsHîiiith  tïisriinrs,qii'tir»  nv  Iîi  t-oiiuai^st'  iniilc»iirïM*n(  rln;  1i*îh%-,, 
crigtT  sM  |>ro|iri' iiit('lli|(rrift'  vn  Hm\t'raiH  jugr:  du  I*Miles  idioses  ; 
fatjrr  aiiihi,  de  ^oii  ilf^ie  irtnliiraïiùii  i»u  île  t'iilliin\  rtniit|tK'  lïifsure. 
de  la  vi'i'itt';  lu^  i\vïi*rvi\  sous  auenii  ])i'éte\le,  puiir  ;iu<'un  uiotif 
que  re  suit,  ù  auruui*  aulorile;  se  relrutielier  oriçneilleiiseniejit  dans 
**iiii  Jiui,  fuijjuie  dau^  une  l'uiteressi-,  etimme  dans  i*  une  ile  esearptV 
4't  s;iHs  licu'ds  ù,  qiu<  Wm  iiu  ttniîl  Sun  puiiil  d'hounnir  à  dV'tVtidrc 
|inui'ipaleiuei]l  riinire  t'invasioti  iln  Inhi  srns  ;  ne  pas  admettre 
i-nlia  i[n'îl  ftuiss**  ^  atoîrilaus  le  uiuntle  jilus  de  rhoses  qull  n^eii 
saurait  (euir  dans  lesetniiles  [ïornrsi  de  notn*  iuerilalîîé  personnelle, 
\uila.  Messieurs,  le  a  suhjei*lî\isnu*  »,  et  voilà,  je  le  repiMe,  l'une 
des  [jires  erreurs  mt  de^  jures  nialridîes  de  uohe  temps.  Ai*je  hesoiii 
lie  i»»us  UMUilrer  qu'il  n'%  i*n  a  jms  de  plus  i*ontraire  ù  res|>rît  dn 
eaïluijieisnie  t  i^  ' 

11  n-pmuve  hi  lornu'  soiiîile  du  subjeetixisiue  dans  eeïte  iloclrine 
eo  111  m  H  ne  au\  •  philusiiphes  ►>  dn  wiir  isiêele,  que  la  nHurme  des 
luiiMirs  di'p(*iuL  iHUi  (loird  de  reirorl  individuel  de  fluu]ue  eiloven, 
mais  de  lu  le|;islaUon«  el  ipie  u  Ui  questiati  ruarale  ent  une  question 
Hodîile  t>.  An-*sî  l>îeu,  faîl-il  observer,  que  pose  dotie  ee  priïieipe, 
si  ee  u'csl  rairianetii-,s**uu  rît  dv  rindivirlu  a  rrj;;u'd  de  iriute  lui 
moral I*  que  les  eodes  ne  saïu^tionuent  pas? 

Il  eritîijue  la  fonne  religieuse  «le  riuilividnali^uie  dans  Tu'uvre 
de  Calvin,  et  en  fc«*t><*»^'«l  *l^*rt^  li*  proleslaulisme,  <<  \  pnqïorlian 
qu'elle  tejul  wv^  rtniiieisalHe,  dirait -il  a  iiemHe,  une  religitnï,  la 
rt*]i|;ion  se  jaiquoelte  de  ht  plénitiule  di«  sa  iudJou<  Klle  s'en  ée»r1c 
a  [ircqiiirlitui  riuVlli*  se  liieali^^e,  qii*elle  se  natioiralise»  qu'elle  se 
parfieidarise.  F,dr  est  antre  ehu^e  dés  qu\dle  s'iudî^idualise.^  el 
penl'étre  même  le  eunlraire  ffune  religion*  Kl  (lahîn  Iiiî-iuênie,  el 
le  eahiuisnu*»  et  le  proteslauflsuie  vu  ^'eneral  l'onl  si  luen  compris 
qu'à  |renu*  oïd-ils  eu  proetamé  leur  tudhidualisuie,  le  ilaugiT  leur 
en  esl  apparu,  et  IH  uni  essayé  de  réearler  eu  aeentnulanl  les  coii- 
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fessions  de  foi  sur  les  confessions  de  foi  ;  mais  il  était  déjà  trop 
tard  !  et  il  fallait  que  la  transformation  commencée  allât,  si  je  puis 
ainsi  dire,  jusqu'au  bout  de  sa  course  »'). 

Il  blâme  Terreur  individualiste  en  matière  sociale,  dans  Tlntel- 
lectualisme  et  le  Dilettantisme  de  Renan,  dans  la  théorie  du  Sur- 
homme de  Nietzsche,  qui  n'est  qu'une  folie  d'orgueil.  Il  voit 
même  dans  riudividualisuie  la  ruine  de  toute  science,  puisque,  les 
opinions  étant  libres,  il  ne  reste  plus  rien  de  ferme  ni  d'assuré, 
tout  branle. 

A  coté  de  findividualisme,  une  deuxième  erreur  attire,  nous 
dirons  même  tixe  Tattention  de  M.  Brunetière  :  la  domination 
exclusive  à  notre  époque,  de  la  science  positive,  ses  prétentions 
de  remplacer  la  métaphysique  et  la  religion,  de  présider  au  gouver- 
nement social  des  hommes  et  de  régir  par  ses  lois  leur  conduite 
individuelle,  dette  conception  de  la  science,  sa  divinisation  en 
quelqu(î  sorte  nous  vient  du  xviii^  siècle,  cou)me  le  fait  très  juste- 
ment remarquer  M.  Brunetière.  «  Seule,  éerit-il  dans  une  page 
vigoureuse  qui  mérite  d'être  citée,  et  tandis  que  la  peinture  ou  la 
poésie  ne  réussissaient  au  plus  (ju'à  égaler  leurs  modèles,  la 
Science  «  avançait  »,  d'un  mouvement,  irrégulier  peut-être,  mais 
toujours  «  progressif  »,  les  découvertes  de  Copernic  ayant  préparé 
celles  de  Kepler,  au\(juelles  on  avait  vu  s'ajouter  celles  de  Galilée, 
suivies  elles-mêmes  de  celles  de  iNovton.  Une  conception  totale  de 
la  nature  s'organisait  ainsi,  dont  les  traits  essentiels  étaient  la 
stabilité  de  ses  lois,  la  liaison  de  ces  lois  entre  elles,  et  l'espérance 
lointaine  de  les  réduire  à  une  formule  unique.  Le  genre  de  certi- 
tude (jue  comporte  renonciation  de  la  vérité  mathématique  ou 
|»hysi(pie  devenait  la  mesure  ou  le  type  de  toute  certitude.  La  pro- 
pagande encycl(q>édi(|ue  menée  par  des  hommes,  dont  quel(|ues-uns 
étaient  des  «  savants  »,  comme  d'Alembert,  et  les  autres,  à  com- 
uu^ncer  par  Voltain»,  Diderot  et  Rousseau,  des  littérateurs  ou  des 
philosophes  plus  ou  moins  informés  de  la  <(  Science  »  de  leur 
temps,  se  plaisait  à  4'n  opposer  l'évidence  démonstrative  aux  con- 
jectures, toujimrs  incertaines,  de  l'hisloire  ou  de  la  philosophie,  de 
la  morale  même  et  de  la  théologie.  Condorcet,à  la  (in  du  siècle,  1794, 
dans  son  Ks,^ai  sur  tes  proffrh  de  Ccs'pril  humain^  résumait,  |)récisait, 
arrêtait  ou  tixait  la  doctriije  :  on  peut  même  dire  qu'il  la  codifiait. 
VA  bientôt  dans  runiversi*]  désarroi  des  principes,  la  «  Science  », 
tandis  qu'il  semblait  que  tout  menaçât  de  s'écrouler  autour  d'elle, 
continuant   seule  de  subsister  ou   plutôt  d'a\ancer,  d'étendre  son 

li  0/>.  Cl/.,  LXEuvre  Je  Calvin,  p.   146. 
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l>ar  >nitr«  on  afichail  la  |uvlt^nlion  do  vuhvMMiov  U  ^vio^n'  i\  \ii 
métaphysique  et  à  la  religion  «  Kilo  n';ix  Ait  «lo  x«^tiMn  ot  do  ^^^Ut^. 
cati(»n  qu'en  tant  qu'elle  |HHnail  nMiipIn^vr  l«^x  >4om\  d«>|tmov(  d»^'h^ 
pits,  par  ses  lois  iuiuiuahles  et  nos  m^HIos  fnhUlIlMo^.  \\W  *^^^\\\\s 
avait  droit  aux  adorations  qui  s'adtOHsnionI  mt^iM^ii'  i\  WWw.  I  tt 
science  devenait  Tobjel  «rnn  nillr  nointMin«  rlli»  omiM  ««ii  h'It^lnM  v\ 
ses  fidèles. 

(ne  autre  conséquence  de  Terreur  cmI  iiiniim  irohlii*  ii»IImIi<m^ 
que  d'ordre  psychologique, niorni  et  hocIiiI.  Klle  ctiimlt^lii  m  iiiim)i|f'*i»tt 
rintelligence  comme  la  faculté  primonltiilc  i«f.  pniii  Mltiol  \miU»i, 
constitutive  de  fhomme,  la  imissanci'  }i  bM|Mctlc  M'Vh'Ut  lit  ii\h*il)nh 
de  la  vie  indiviiluelle  et  de  la  \w  H«iei»|r.  I,i^  («ennMM'Mt  d^  h*  «9fflldiiMtA 
OU,  plus  exactement,  le  Henliment  Mfi»r;fl  H  rf*\)^iU'tm  m  ^•'f  fm^  l^ 
principe  qui  doit  unifier  U-^  ;»Hiiif/'<  tU'  ï'\f$*U^htii  ^f  th'A  tttifttitfh< 
(groupés  en  vHél^.  ^/*M  »  \"mU'\Yî^t'Wt\  é-'f^i  nut   ^npnffi-'  pHUt 

à  inMiibiàfrr«-  îe  ■•«liniîeîMm»».  •îier*tii»  V-    ar-Y^»»-  l'^rt»*  f-*   ;ys«i*iv  -iftv** 
irAivipiHlv*  (>.iim5».. 
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siècles,  par  la  eoopératloi)  doj^  ï^avaril*^  et  des  penst^iir^i  El  [lar  cet 
aspeil  évolutif  et  sociologique  do  In  méiliode  positiviste,  rindividiiâ- 

iisnio  i^st  [ïntlii  <*n  brfVtio  oiie  nouvelle  Cois. 

Mai:s,  c'esl  |>;irlLciilièivaieiiÈ  roiUre  la  forme  morale  et  t^ociale  du 
subjeetjvisme  (fue  M.  Briinetière  livre,  dans  eel  ouvrage,  un  assaut 
vigourenv  et  prokingè*  11  s  Vu  prend,  en  de  nouibreu?4es  pages  — 
preM[iie  la  inoilié  du  vtduiïje  — a  «  IVrreiir  du  wuT  sièele.  Voltaire 
el  J.-J,  Rousseau,  (^touloreet  et  llelvetius^,  divisiVs  im  taul  traiitres 
poîuï*;,  tf>ud»aîeul  d'accord  sur  re  sophisme  que  «  1rs  ijuestions 
iniu-alo  ^luil  des  fiueislions  sociales  lu  Le  moveu  d'oblcuir  de 
l>oriues  nKL^iirs  est  de  faire  de  bonnes  lois.  Kl  la  raison  s\'n  trouve 
dans  la  iiuture  de  ractc  moral  qui  est  bon  lUi  mauvais  selon  rpi^il 
proeurc  lui  eiU|ieche  le  bien  soeial.  fb-,  c'esl  a  raulorilè  de  pourvoir 
au  bien  rie  la  société  r(  des  ineiuhres  qui  la  eomposeut,  Klle  seule 
aussi  possède  les  moveu  s  uéeessaires  pour  y  parveuir*  îl  s'ensuit 
*[ue  le  pouvoir  social  doit  seul  rendre  les  hou» mes  moiaoK. 

Auguste  (lomte,  itit  \h  HnineJîère,  a  précistMneul  dènoneé  ces 
dan^re reuses  erreurs»  el  >oii  œuvre  enlière  s^assjgne  le  but  île  les 
re  n  v  e  r  se  f ,  en  y  s  u  b  s  l  i  I  u  a  n  t  d  es  doe  l  ri  nés  d  1  a  i  u  é  l  ra  1  e  u  i  *  *  ni  o  p  |  »osees  • 
l'i  l'emiutnd  académicien,  s*eiroi\anl  ensuite  de  reconsliluer  les 
enseignements  trAuguste  Lomte^  eommeuee  par  unir  aussi  ëtruîte- 
uieut  que  (ïossiJde  les  eoneepis  de  rdigion  el  de  mriMf. 

Les  religions  sont  des  sociétés  de  ei'oyances.  Le  earaclcre  social 
leur  est  essenlieLLa  preuve  sV*n  Irouve,  tout  d'abord,  dans  riiistoire 
des  reljjçions  qui  se  présenlent  toujours  sous  eet  aspeef.J  v^tnirarmy 
dès  (juc  le  lien  soeial  qui  unit  les  tidèles  [u-o fessant  une  uu'uie  foi 
se  relâche,  el  r]uc  Ttui  l'ait  une  (jnestîou  indixiduelle  de  la  religion, 
eelle^ei  s'aiïaîblîL décline  et  iiieurL  Aussi^rieu  de  plus  aiUireligieuï 
que  le  ]u-otestaidîsme,  evallatiou  dr*  Tindividu  dans  le  doujaîue 
religieiiv,  La  réf^^rme  tle  Lui  lier  cl  de  (lahin  constitue  en  réalité  la 
eau  se  priitcipaie  de  la  «(  déchristianisation  n  que  Ion  voit  se  [rro- 
duire,  si  inquiéta  nie,  (biiïs  Tépoque  u>oileijH\ 

Le  lien  social  par  icifuel  se  trou  veut  reliés  les  (idèles  d*une  uieme 
eoufession  et  qui  constitue  Tcssenee  tle  la  religion,  est  aussi  le  lieu 
le  plus  solide  qui  groupe  les  hoiumcs  dans  la  société  civile. Modilier 
le  Ovy/o  iVuu  peu  [de  esl  amener  uiu'  résolu  lion  ptdilique.  Attaquer 
et  déiruire  la  religion,  est  iuévîiablemeut  rclaclier  le  lien  social  :  les 
religions  sont  les  meilleures  iles  sociologies. 

Si  la  religion  est,  par  nature,  utiq  soeiété,  une  fi  Kglise  «?,  el 
qu'elle  soit  même  le  principe  de  cohésion  et  le  fondement  des 
sociétés  civiles,  la  pnqmsition  inverse  serait-elle  vraie,  el  pourrail-on 
soutenir  ipje  ton  le  sociêlé  est  religieuse  el  que  les  rapports  entre 
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la  l'^li^îon  et  la  i?iticuHe  mjiiI  m  ijUiiir*?)  i\ue  ces  deii\  imiti^ïa liées,  en 
tlpriiiêrt'  unalyst*,  ne  ronstÉtueiil  ptiis  i|u\ijie  smilt*  el  iiiéiue  diose  ? 
y  on  pairif,  Aiigusle  (lu  m  le  iaffîniie.  Mais  \L  Bruiieliere  ne  refuse 
a  stîî%j'e  ïsuii  luaMie  juétpie-liu  II  >e  Imrue  a  son U'iiir^  dans  cet  ordre 
H*îdé<'Jï,  que  tout  mtHi%emeiit  sociai  »  li*s  Irai I s  d'un  uiouvriiient 
religieux  et  cjue  toute  sodété  de  croyances  prend  la  forme  d'une 
Miciélé  n'iigieu^e.  11  cite,  en  cveniplés,  la  Hè^uluîioa  fraiieaise,  qui 
pmir  beaucoup  est  cbose  sacTée»  au  si'os  |>rnpre  du  mal  et  sans 
uiêtajihore,  et  le  îtoeialisnus  dont  le  okolenr  principal  est  la  foi  de 
ses  ade]>leH.  «  On  peut  ch^ayer  ûv.  dire  eu  ipiui  cimbLste  le  carac- 
tère relii^leux  de  ccriaitics  rêvoluliuui*  —  f  entend  s  celles  qui  sont 
ru.'uirc  d'iJUu  eolleelhite  —  et  a  i(iieb  signes  on  les  reeonnail  donc. 
(Test  i}oe  la  grandeur  des  événements  y  dé  barde  ou  y  dépasse,  et 
eu  tout  Riis,  la  uiédioerilé  de  ceux  qui  beu  cruicut  ou  qu'on  en 
croit  len  auteui^,  nvéh  nui  n'en  sont  que  les  artisans.  Tel  est  le 
»peetiu-le  (]ue  uruis  oITre  riiistoire  di'  la  RéiuLuLîou  française.  La 
dispro|i*iriîon  y  est  prodigieuse  cuUc  Tieuvrc  et  les  ouvriers.  Les 
plus  fa uu'u\  dVnln^  eux  —  un  Mirabeau*  un  Daiiton»  un  Hobes- 
|ûerre^  Bonaparle  bit  lucuie  peut-être —  ne  sont  les  ujaltres  du 
unoiMment  rprautaul  eï  dans  la  niesure  ou  ils  s'y  abandoiinerrt.  Ils 
y  SLiiit  n  agis  n  plus  souvent  qu'ils  n  agissent^  lu  courant  plus  fort 
quVuv  les  enlraîiie»  les  eniporle,  les  roule,  les  brise...  el  continue 
de  couler,  f'it  parce  qulls  s'en  rendent  e*)nfusénicut  eon»pte,  parce 
qulls  ont  éprtuni^  rpriEs  ne  sont  rien  sans  cite.,  ou  peu  de  ebose, 
ils  s>ii  font  littcraleinent  une  idole  ou  un  [>ieu 

—  Est  fhtiji  ïti  naht^\  agilanlt*  raî^n'imits  ith  — 

que,  Ultcraleuieut  aus^i,  ils  adorejit,  el  dont  ils  deviennent,  après 
fu  audr  i*to  les  propbèlcs,  non  souleiuenl  les  apùires,  mais  encore 
vi  m\  fit'siïiu  les  martyrs,  ('est  ainsi  que  les  wiouveiuents  n  eollee- 
tifs  n  se  iransforuicul  eu  unuitemeuts  ii  reîiglenv    '    L 

Tels  stuit  d(uu^  les  raïqnirls  qui  nnisseiil  la  religion  el  la  société. 
Si  Ttoi  pénétre  Tessence  des  religions,  on  voit  qu'elles  sont  émineni- 
locnt  siMuales  ;  elles  tHïiistilueol  des  s<  ici  étés  de  croyants  ef  sont  le 
prioiM|)c  loiulautculal  des  soeiélés  prditiqnes.  Lorsqu'on  envisage  le 
jirobb^nie  par  rautre  extrémité.  Ion  \ tût  que  toute  société^  groupée 
autour  de  quelques  croyauci*s,  si  clic  m*  Iransfurmc  pas  en  dogmes 
les  olqcts  île  sa  fni,  présenle  a  liuit  Ut  moins  eertnins  caractères 
[iropres  ao\  religions  positif g«^. 
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Mais,  d\ià  \lvni  <|iiL*  res  tliMix  réalilés  :  ia  rnîijçîou  el  la  s«3uiéte 
*ic  lraii\enl  joiiKes  |kh'  tics  rajijMïilH  si  intimes?  {Jiw\  e^i  le  priiu'ipu 
d'altruclînri  i|iji  lt*s  j'aU  se  couipénèlrof?  yiiel  es!  li*  Iwn  qui  ]r*s 
eonjirgue  i*n  nn  ctMqile  aux  iiniiiitës  si  piîissanles  et  si   profondes 'f 

Ce  lien  est  d*ordre  nioraL  ContnMibant  les  «  Rncielopédis-les  n  et 
in1i?rvprlis^aiîl  les  iennes  mêmes  de  leur  far  mu  le  sophistique,  nouii^ 
!)Onl tondrons  i[ne  la  qnesliou  soeiale  Fst  une  question  m t» raie.  Aiiâsî 
bien,  qn^est-ee  fjne  la  qiu'hiimi  sociale?  i7vsi  y  la  qnes^lion  de 
riiiê^falilé  des  eoud liions  des  lunnines.  Tontes  les  Hutres  s  y 
ramènent,  tjue  «*c  soit  la  ïpiH&tion  des  raj^parts  du  triivaîl  et  du 
eapitui  ;  on,  dans  nn  aulre  tn^lre  d'idées,  la  question  du  fémi- 
nisme; on,  dans  nn  antre  ordre  eneore,  la  question  ile  l'é^lucation* 
l*onr  ne  [uirler  ipie  di^  eelle-eî,  quîeonqne  y  voudra  r*^lléeliir 
s*apereevra  [U'om[d4*meiM  qu'en  dernier  résultat,  tout  système 
d'édnealion  a  pour  oîqel  d'atténuer  les  n  injusiîees  >  r|id  dèeonlent 
de  rinéjjfulilê  des  eondUians,  a  moins  que,  connue  dans  les  snciêtt?!* 
arisloL'raliqnes,  H  ne  se  [►nqjose  de  les  faire  dnrer.^  en  eu  nni- 
solidant  liérédilairenieiit  le  resper'l  h 'K  Or,  le  problème  eonsistaut 
à  faire  régner  dans  la  hiérarchie  soeîale  ta  justice  et  la  charité,  qui 
nu  voit  que  seule  la  loi  rntinde  peiil  en  indiquer  la  solution?  <lVsl 
à  elle  iréiever  ici  la  voix,  malgré  la  résistance  des  intérêts,  malj^ré 
les  protesl allons  de  t'égoïsuie,  La  question  sociale  est  une  qu<*stiou 
morale. 

Mais,  d'antrt'  |iart,  ia  que^lion  morale  est  une  question  relijJtieuse. 
Faire  sou  devoir  est  pénible  et  exij^'e  nti  elïoH  que  la  religion  seule 

peut  obtenir  de  noire  faiblesse  et  de  noire  perversion La  cou- 

science  est  eoinme  le  cieur,  il  lui  faut  nn  an*delà.  Le  devoir  nV»st 
rien  s'il  nVst  subliuic,  et  la  vie  devient  frivole  si  elle  nlmplique 
des  relations  éternelles  »'L  Mais  si  la  qneslion  soeiale  est  une 
([ursliou  morale  et  que  celte-ci  soit  une  question  rrligi«*nse,  qui  ne 
voit  que  nous  avons  découvert  le  lien  qui  unit  la  société  et  la  reli- 
gion? M  Kl...  si  nous  n'avions  (feur  que  la  ligure  en  parut  bigarre, 
eVsl  ee  ipte  nous  résumerions»  en  même  temps  que  l'idée  de  celte 
élude   entière    sur    riitilisation    du     p(»sitivisnic,    par    la    lormnle 

suivante  : 

Sociologie   =^  Morale 


Morale 


Rellgiou 


Sociologie    =  fleligton  »> 


Il  f/f.lithniifin  tin  Pfï>ifnnifm«',  \>ft*  ai^-2*Bt 
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Nous  ferons  observer  combien  ces  conclusions  s^ëloignent  de  la 
conception  maîtresse  du  xviii^  siècle  et  s>  opposent.  Aussi  bien  les 
«  philosophes  »  de  rEncyclopédie  concevaient  la  question  morale 
comme  une  question  sociale  ;  nous  soutenons  Tinverse.  Ils  isolaient 
la  morale  de  la  religion,  la  déclarant  indépendante  et  autonome  ; 
nous  la  rattachons  à  la  religion  qui  constitue  sa  sanction  non  moins 
que  son  fondement. ils  enlevaient  la  société  à  la  direction  religieuse*; 
In  sociologie,  pour  nous,  est  fonction  de  la  religion. 

Nous  avons  réfuté  le  subjectivisme,  en  nous  attachant  particulière- 
ment à  mettre  en  lumière  la  fausseté  de  la  forme  sociale,  morale 
et  religieuse  que  ce  sophisme  avait  revêtue  dans  l'esprit  des  Ency- 
clopédistes. Le  positivisme,  dans  ce  combat,  nous  fut  un  puissant 
auxiliaire.  Nous  y  puisâmes  les  éléments  de  toutes  nos  réponses. 

Auguste  Comte  nous  sera  d'un  secours  non  moins  précieux  pour 
attaquer  et  rejeter  la  seconde  erreur,  issue  pareillement  du  siècle 
des  Voltaire  et  des  Condorcet  :  la  domination  tyranniquc  de  la 
Science. 

Beaucoup  ont  pour  cette  reine  de  l'époque  un  culte  respectueux. 
F^lle  est  leur  seule  assurance  et  leur  unique  espoir.  Ils  ont  trouvé 
«  le  terme  où  s'attacher  n,  le  roc  inébranlable  dans  l'océan  de  nos 
perplexités  ;  et  ce  roc  ou  ce  terme  est  la  «  Science  ».  Ils  savent  que 
deux  et  deux  font  quatre,  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil,  que 
les  pierres  vont  au  fond  de  l'eau,  que  le  coke  est  le  produit  de  la 
<listillation  de  la  houille,  que  la  peste  et  le  choléra  sont  d'origine 
microbienne...  <pioi  encore?  Et  cela  leur  suflit. 

»  J<»  leur  conseille  donc  la  lecture  et  la  méditation  de  la  philo- 
sophie d'Auguste  Comte,  (iar  c'est  vraiment  pour  eux  qu'il  a  écrit 
si  c'est  bien  cette  conception  surannée  de  la  «  vScience  »  que  le 
positivisme,  que  l'on  persiste  à  croire  qui  l'aiirait  établie,  est  au 
contraire  venu  ruiner  »    ). 

Plein  de  vénération  pour  la  «  Science  »,  on  a  dit  que  l'intelli- 
gence constitue,  dans  l'homme,  la  faculK'  maîtresse  et  qu'il  lui 
revient  île  guider  les  sociétés. 

Non,  a  répondu  Auguste  Comte,  la  puissance  primordiale  est  le 
sentiment,  expression  des  tendances  les  plus  profondes  de  notre 
être  et  des  lois  mêmes  de  notre  naliire,  le  scntinient.de  la  solidarité 
qui  unit  les  hommes  dans  l'espace  et  relie  h»s  générations  succes- 
sives. L'intelligence  n'a  point  à  dnniinci-,  ce  nVst  point  aux  savants, 
comme  tels,  que  le  droit  peut  être  reconnu  de  diriger  les  hommes. 
xVussi  bien,  toute  Taction  de   renleiuleinent   consiste  à  éclairer  :  il 

I)  L' utilisation  du  Positivisme,  p.  140. 


ne  reiirt^riitc  ymuï  de  JiiohUe  d'aiHiiMi   fl    iw  n>tt8lilue  [la^  iiii  priii- 

dpe  trîiflivilp.  Mais,  alnrs,  (Fimi  [HMJt  vi-iiir  rhiïpiil?.ioîi  f|iii  t'ciil  a^ir 
les  !»avîints  ?  h  IV une  pussïori  qnelcotKjur^  répond  AiigUHtt'  tloiati', 
et  cVst-à-dirL%  en  bon  français,  tV  u  un  motif  persuiint'l  iJe  gloire, 
d'ambîlton  ou  4c  rnpidîl*^  ',  (l'i*st  p^inrqiioi  «  li's  n lopins  iiuHaphy- 
siques*..  sur  la  preteuiluc  ptTreeluui  ^Tuiie  vie  |riin»unfut  eniilem- 
platîve  (il  entend  :  d'une  vie  eonsacm*  k  t'o  tpu^rtm  appelle  le  tMilte 
déj^iïitéres^ié  de  la  i^fienct')  ne  eottslilueiit  que  trorgnei lieuses  illii- 
sion8  quand  elles  ue  eouvrt^nl  pas  de  ec»tipfil>les  aritlSees  tt  ;  —  el 
ceci  est  encore  un  n  fait  »  \), 

Mais*  le  foiidaUnir  du  posîtivisuie  nous  duiiue  luen  d'autres 
moyens  eueme  île  renverser  lldule  cpie  <les  demi-Havanb  el  des 
u  quarts  de  baetielierîï  »  eiilonreut  île  letirs  dévotions  naïves. 
Auguste  (limite  a  renouvelé  la  noliiui  de  seienee.  l/idée-iio'^re  d'où 
surtireiil  ses  pensées  uovaliiet^s  est  la  relaijvilé  ile  la  i-onnaissauiv- 
CeU  là,  selon  M.  Brunetîère,  que  se  l  roui  émit  le  germe  de  la 
révolution  tpn^  le  positivisme  a  (irndoîli'  dans  la  logique  des 
scie  nées,  a  Teneurdre  de^^  idées  ijoe  les  Kneyelo|)édistes  firent 
adopter  au  siècle  préeédeul. 

Pour  bleu  entendre  ta  doctrine  de  la  relaliviléde  la  eonnidssanee* 
il  importe  tréviter  umv  i*onl'usi(ju  1  réqueute  el  de  la  distinguer  du 
suhjeetivisme.  Celte  dernière  théorie  soutient  que  nos  eertiliidesi 
soûl  tout  iruiividiielles  el  que,  do  fait  que  no^^  opinions  nous  ap|iar- 
lien nt* ut  en  propre  el  <<  qu'elles  sont  noires  jj  déetJole  lenr  légili- 
inité.  Mais  lel  n'est  nullement  le  sens  du  priuei(»e  relativiste.  Ce 
qu'Auguste  Cnnde  professait  parlîeuliéremenl  en  parlant  de  la  rela- 
tivilé  de  la  eonnaîssauee,  e'est  que  nous  ue  pouvuus  itm naître  un 
fait  que  par  el  dans  les  relations  qu'il  entraîne  avec  d*aulres  faits 
et  spécialement  aiee  ses  aaléeédeats  el  ses  eonséqueuts. 

Celli*  théorie  eomtiste  sur  la  ndalivité  reeéle  un  rielie  eonteuo 
que  l'on  voit  se  développer  avec  étorM04ueni*  S'il  est  vrai  que  la 
ftt'ienee  atteirtt  uniquement  les  rapporis  phéndinénauv,  il  faut  l'ii 
conelure  que  l'absolu  n'est  point  de  son  domaine.  (*r  Tabstdu  ee 
sont  les  causes  el  les  essences,  c^/sl  aussi  la  chme-vn-soi,  Ca 
seienee  —  car  cVsl  d'elle  seule  que  nous  parlons  ici,  et  de  la  méta- 
physique il  n  est  pas  encore  t|uestton  —  la  science  a  u\*st  qu'un 
système  de  rapports,  ou,  si  Ton  le  veut  encore,  elle  ifcst  qu'une 
«  rêpréseutation  a  '),  Les  rapports  scie  ut  i  tiques,  a  en  un  certain 
sens,  ne  sont  eu\-oiémes  que  des  u  signes  'i*  Mais  ce  qu'expriment 
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ces  w  signes  ",  nous  ne  le  savons  pas  plus  i|m^  iioiiâ  ne  savons  t'e 
HiiV*xprîuictit  U*s  î'iiraclètes  d'utie  tangue  iuconnue.  Ils  n'onl  oux- 
uiénie^  iraulre  relation  n  avec  ce  qif  ils  expriuienl  —  el  avec  nous 
—  t]ue  de  le  représenter  dans  sa  u  relation  »  avee  la  nature  de 
IVsprîl  hit  ma  in  u  ^),  Et  M.  Brunelière  met  encore  mlen\  en  relief 
re  phénoiiiénisnie,  en  ajourant  :  m  La  science, ♦*  n'rst  qu'un  9.ys- 
ît*nie  de  n(|^pnr(s  ou  de  signes,  i-nlre  le^tpirls  el  ce  qulls  signi lient, 
iKULs  ne  saurions  uflirmer  hII  y  a  plus  de  **  raj^poiis  n  tpi'enire 
n  le  Chien,  conslellaUon  celeHle  is  *•!  f<  le  eldon,  auîuial  aboyant  i>. 
Il  y  en  a  tnrine  moins,  puisque  les  rapports  ijiu*  nous  n'a|ierrt»vans 
[His  entre  le  (^Uieii  a  eonsteMatiort  eélesle  if  el  le  cliien,  a  animal 
aboyant  f>.  traulres  les  y  otil  \ns,  el  ees  anlres  sont  les  anciens 
lMMniin*s  ijui  jadis  Ees  nnt  nounues  ilii  un^me  nmu  n"]^ 

ilefn'ndant  ï!  ne  faut  [las  si*  mi''jiren(lre  sur  h*  slùls  de  ee  relali- 
^isnn*  ei  eiî  exagérer  la  ()ortri\  M.  Itniruiien*  admet  re\istenee  du 
iHtinde  exiëjienr*  Il  traite  mèiiie  de  u  malade  i>^  de  u  mauvais  plai- 
suât  '«  un  de  m  fou  »  te  |itntosiqihi>  qui  s\'s1  perniis  de  la  révoquer 
en  iloule,  VuHsi  lïien,  le  (îrolïlf^m*^  pour  lui,  ru*  peut  se  poser  sans 
que  les  I croies  njèjoen  dans  lesqm^ls  tui  Ténonee  le  rèsolveat  el 
n(ois  fassi'ul  professer  la  rèalih'  dn  moiute  externe,  a  Le  monde 
extérieur  cYiste-l-il?  w  qu*csl-t:e  que  cela  veut  dire"/  Nous  ne  pou- 
vons rtons  denianiier  n  quelque  chose  qu'a  la  condition  dVire  deux: 
rnKH  ijui  nous  h-  dtMïiandut»s,  cl,  hors  de  nous,  quelque  chose  dont 
nous  le  demandons  »i    ). 

IKautre  part,  ta  mé(aph\^iique  peruuM  d'aliéiuu>r  encore  ce  relali- 
vistnr  SL-jriilifïipo'  el  y  mêle  iirte  part  phis  iuiporlaut*^  d<^  réalisïue. 
Li*  |»roldetMe  de  TotijeeUvitç  de  la  runnnissaiîce  M  dti  nounle  e\lé- 
rieur  t\\H'  U^s  sciences  positives  n\Haient  pas  a  même  de  déhrouiller^ 
rllc  Ir  pTîso  *d  li*  résout,  Llle  nous  aftirmi*  la  ilivcrsité  des  iiatures 
( Aterni's.  A  eouji  ^iir^  la  eonnaîssunre  que  otMis  eu  a^(Uls  est  |théuo- 
niéaale.  ^éannnnns,  aux  divers  f  signes  »  qui  sfuif  nus  inoyens  de 
i^onuaîîre,  ctirrcspondcnl  des  réalilés  iliirércntrs  Jes  unes  th^s  autres 
iridépendauuueni  de  nuus  el  de  uotn*  structure  inlclleetuelle-  ^us 
représetdîi lions  i arien t  a>ee  la  diversité  lîes  oi»jet.s  en n uns.  Quel- 
ques-uurs  «  ih*  nos  iuqiressiuiis  oo  de  nos  sensati»ins  ^-  telles  la 
eouleur  de  ta  ro^e,  la  saveur  de  la  pi'Ldie  —  peuvent  avoir  eu  nous, 
dans  [a  ennstitution  intime  de  notre  organîsno*  ou  de  notre  intelH- 
t^erice,  les   raisiins»  <le  leur  diversité.  Mais  quelques  autres  ne  les  y 
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ont  pas,  el,  pîir  cxt!ni|ïk%  v*'  \\\'si  pas  setilemeiU  m  nous  i[iw  la 
eluiltiiir  st»  Iranslorini*  i»ri  iiinim^tm^tït.  Ce  uv%{  pus  noïi  plus  vn  tiou,< 
ni  âculemenl  pour  nos  sens,  nu  irkiiveiiieiit  k  la  t-unsliliiliuri  ûv 
nuire  nuiiitalite,  ifiie,  de  Laiit  de  parlies  de  salpt^tre,  iapprodiécs 
sectirtfftfm  urkm  de  Innt  de  piiilif  s  de  eliarhoiii  U  îsu  iurnie  mi  xtïé- 
lange  doloiiaiil.  Et  quand  d'iiu  gland  H  t^ort  un  etiéiKs  ou  d'un  œuf 
de  poule  un  pmilet.  Il  esl  poH^ihle  »jiie  ni  le  poulet,  ni  rtÊuf,  ni  le 
eliene,  ni  te  glarnt,  ne  série  ut  en  soi\  substantiellenienl,  ee  rpril^ 
nous  seinbleut  ftre,  mais  ee  qui  est  reliai JU  e'esl  que  le  (HKiIel 
n'est  pas  un  eliéne,  et  que  la  diversité  tle  nos  |>ere«ptions  a  na  clause 
eu  dehors  île  nous,  —  je  veiix  illti'  sa  raîsoo  d'eln%  —  et  elle  l'a 
dans  h)  diversité  sub.Hlanlieile  du  poulet  et  du  eliêrte.  Nous  ne  la 
connaissons  pas,  cette  diversilé,  rappareuce  en  tonibe  seule  sous 
nos  sens  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  existe  ;  eï,  sans  nous 
end>arrasser  iei  de  subtilités  assez,  inutiles,  c'est  ce  qui  nous  suftiï 
pour  éti'e  eu  tlroît  d'»flirnier,  ou  de  h  poser  ;,  ainsi  qtrtui  tUt, 
(T  robjeeïivité  du  monde  extérieur  n  ')• 

Ainsi,  nous  a fli ruions  hi  di^e^sité  olijeethe  du  moiide  e\teriie, 
M,  iîrunetière  voudrait  même  aller  plus  loin  sur  te  eheiniu  du  réa- 
lisme»  maïs  il  n'ose  eï  it  sp  pernuH  cette  seule  sujrposUton,  que 
peut-être  nos  eonnaissnnees  t***'^L4rem  eui-ore  pïus  proforuléiuettt  ta 
réatité.  Et  it  invoque  en  faveur  de  sa  timide  hypothèse  cette  obser- 
vation que  le  fait  eon firme  nos  calculs  et  nos  raisonnements  iuduc- 
tifs  et  dédoelifs,  ej  que  li's  lois  de  notre  esprit  sont  aussi  les  lois 
des  choses. 

!\luis,  somme  toute,  conclut  M,  iininetiér,%  nous  agitons  ];i  un 
problème  oiscus..  Il  etuiviciil  de  le  résomln»,  puisqu'il  se  pose  a 
l'esprit.  Mais  il  ne  faut  pas  s  v  attarder,  à  moins  que  Ton  n*ait  dc^s 
loisirs»  Que  l'on  soit  idtmliste,  phénoméniste  ou  réaliste,  que  l'on 
considère^  avec  F^ielile,  le  réel  eoma»e  un  produit  tlu  non,  t  ne  Ton 
admette,  avec  Kant,  son  e\isten(*e,  tout  en  proressant  que  nous 
uen  avons  qu'une  représentation  relative  an\  formes  de  1" entende- 
ment., que  l'on  soutien  ne  enlju  qu'il  se  transporte  dans  le  eonnaîs- 
seur  sans  aueuut/  moditieatior»  ni  assimilation  que  les  poissauees 
cognitives  lui  fassent  subir,  il  reste  eertain  que  le  monde  externe 
demeure  le  même,  jïour  la  conmiismncv  Hnenlifit/He.  i^es  spécula- 
tions métaphysiques  restent  dans  teur  lointain  et  brunieux  royaume; 
elles  ne  descendent  pas  dans  le  domaine  delà  vie  (irai  iq  ne,  ni  même 
dans  celui  des  seienees. 

On  le  voit,  la  solntiou  du  probtcnte  de  l'objectivité  de  la  eo 
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sance  et  diT  inonde  externe  que  M.  Bninelière  denianile  à  la  niéla- 
pliysiqiie,  se  présente  comme  un  phénoménisme  mitigé.  Rlle  atténue 
ridéalisnie  outré  d'où  la  scienet»,  livrée  à  ses  propres  forces,  était 
impuissante  à  sortir.  Néanmoins,  ell<»  pose  que  les  représentations 
que  nous  nous  formons  des  diverses  natures  externes  ne  nous  ren- 
seignent nullement  sur  leurs  caractères  constitutifs.  Les  connais- 
sances que  nous  en  avons  pourraient  être  trompeuses  ;  le  contraire, 
il  est  vrai,  se  peut  aussi. 

De  cette  théorie  épistémologicjue  sur  la  relativité  de  la  connais- 
sance et  sur  Pobjectivité  du  monde  extérieur,  nous  pouvons  faire 
sortir  des  conséquences  très  importantes,  qui  nous  feront  voir  futi- 
lité que  l'apologiste  pourrait  tirer  du  positivisme  d'Auguste  Comte. 
Si  la  science  est  relative, elle  ne  possède  point  une  certitude  spéciale 
et  supérieure.  Klle  n'est  point  celle  dogmatique  absolue  dont  chaque 
proposition  s'impose  infailliblement. 

Et  même,  elle  ne  trouve  pas  en  elle-même  son  fondement,  (l'est 
la  métaphysique  qui  nous  a  permis  de  conclure  à  l'objectivité  du 
monde  externe.  Or  «  nous  ne  pouvons  nous  tenir  pour  certains  de 
l'objectivité  de  la  science  qu'autant  que  nous  le  sommes  de  l'objec- 
tivité du  monde  externe  »  '). 

Un  troisième  corollaire  (|ue  nous  pouvons  tirer  de  notre  relati- 
visme scientifique  achève  de  miner  le  culte  de  la  science.  Celle-ci 
est  limitée  au  domaine  du  relatif,  elle  est  obligée,  pour  réaliser  sa 
définition  et  s'approcher  de  son  idéal,  de  s'\  cantonner  strictement. 
Elle  ne  peut  rien  affirmer  sur  l'absolu.  11  ne  lui  est  point  permis 
de  prétendre  remplacer  la  métaphysi(|ue  et  la  religion  qui 
seules  sont  compétentes  en  cette  matière.  D'autre  part,  elle  n'a 
rien  à  leur  objecter  :  les  problèmes  (jui»  la  philosophie  discute,  les 
questions  religieuses  iw  s(»nl  point  de  son  ressort,  elh*  leur  est 
étrangère  et  les  ignore. 

Les  prétentions  exorbitantes  de  la  science  se  trouvent  singulière- 
ment réduites,  grâce  à  la  notion  nouvelh»  rpie  s'en  formait  Auguste 
Comte  et  qui  consiste  à  l'envisager  comme  relative  et  non  point 
comme  absolue,  l'iie  deuxième  idée  comtislc  achèvera  la  défaite  et 
la  transformera  en  déroule  :  ce  sera  l'introduction  du  concept  d'évo- 
lution dans  la  théorie  de  la  science.  VA  ce  point  de  vue  nouveau 
que  l'illustre  auteur  du  donrs  de  philosophie  positive  J3t.\mdiït  k  dénom- 
mer le  point  de  vue  sociologique,  se  rattache  encore  une  fois  à  la 
théorie  de  la  relativité  de  la  connaissance.  La  science»  n**^* 
ensemble  de  relations,   progressera  à  mesure  quf 
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le  domaiile  du  Diode  do  conn^ittrc  a  positif  ".  haii§  Tî  nient  Ion  iiiiHni' 
de  son  auteur,  elle  devait  i'onsofiimer  hi  ruine  des  sutililité;»  uiéta- 
phys)i|[ies  et  des  doj^riM*^  tlétTr*|Mis  <lii  nîllitjlîejHiue.  FÀ  re|M.*jitl!Hi(, 
sa  lliéiH'ie  de  la  rri:ilivih'  di'  \n  fntiiiaïssaiM^e  ron  du  il.  [n\v  iiui' 
logique  inflexible  et  lrioui|ilmote,  à  rarfiruiatiiMi  de  its  ileux  Ihè^^eH 
juétaidiy^iqueïï  :  rijbjt'clîvih' du  uioude  eviêrieur"  l'I  re\islêr»co  de 
Tabsolu*  Kt,  s'aebeuinf  dans  inir  luftapliysi^iuc,  le  |KJsilhisJiie  eu 
vient  mt^me  à  se  eounmuer  il'une  religion-  Qut?lleH  i|ue  soient  les 
|Mi4TiUté^^  dof^'ujatiqui's  et  eultuelb's  t\v  bi  relî^um  de  fltuuiauîle, 
îl  uVti  dt-niido  [îas  UKiins  de  la  vH  riisrij^neiueul  iiih*  bi  religion 
Fsl  nee^Hsaire  au  i(i*ur  ib*  Tbomnie,  puisque  le  sy^tènje  le  plu*î 
rtiTinger  *»l  uiriur  lo  [ibis  oppose  aux  préoeeufïulions  religieuses 
boit  par  leur  donner  liaissaure  et  par  tirer  un  (Iredo  de^  en  Irai  Iles 
de  sas  lhêorie8.  Nous  a\ous  vu  que  ta  niétapbysiqiie  et  la  religitui 
Siinl  exjgiVs  par  le  positivisnie^  mais  celle  rièeessil**  nVst  pa^i 
unit|uefoei»t  d'ordre  logique  :  elle  se  réalise  et  se  prouve  en  Tait 
par  revem[)le  uiéiiie  d'Auguste  t]oniUs  devenu  Fapolre  i\u  (Iraud 
l'Jre^  du  (Wanri  FHiche  et  du  ihnnti  Miiim. 


Si  son  apolojçétiqoe  reneonire  di'S  opposilious  parmi  Wi.  théo- 
Itigïeus,  M.  Itrunelière  en  voit  la  eause  dans  le  j^ilronage  d'Auguste 
t^mte  sous  lequel  il  Ta  pb-jeris  Ce  luuji  esl  sus[»eet  aux  gartiiens 
SfHvres  et  vigilants  de  l\ïrlhod(»\ie  :  sns|ieele  aussi  la  pbilo- 
sopliîe  [îositiviste  dotU  il  esl  le  prje*  ihtvvum  r*/,  mm  irfpiar^ 
secrie  M.  Brnnetière  a  leur  adressis 

Noiîs  doutons  fort  que  b^s  appréliensioas  des  llieidogieus  —  du 
moins  de  la  plupart  d^enlre  eux  —  soient  aii^si  piitViles  qut- 
M*  Itrunelière  le  prel(*nil.  Quoi  ipi'il  en  stul,  nous  ne  songeons 
nutleinenl  à  eri tiquer  rèminenl  aeadéniirien,  pour  le  motif  qu'il 
s'est  eiïonré  de  prendre  son  bien  dari^  lo  eomtl^me,  La  vérité  n'a 
poiïit  d^étiquetle  et  personne  uest  la!  — ^  ni  rldi**ule  ^  an  |i(nnl  de 
se  donjier  pour  le  detenlenr  exelnsif  du  vrai*  (le  que  nous  nous 
perujettous  de  ne  pas  approuver  dans  ce  Iravail  d'idilisation  du 
positivisme,  eVsl  reniprunt  de  eerlaînes  ^loelrines  iinililisables 
pour  te  tnit  qn^l  poursuit,  Klles  u»u>^  semblent  même  Irabir  les 
généreuses  intenlifms  du  \aîllaul  éerivain  rpii  sXroree  d'en  tirer 
parti. 

M.  lirnuetière  se  platt  à  rappeler  au\  tbéologiens  n  le  début 
militaire  du  Sermon  itttt-  ta  Pruvaimcf  a  *]  Je  BossuiH-  m  Aous  lisons 
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(ians  riiisloin»  sainte  que  lo  roi  de  Saiiiarie  ayant  voulu  l)àlir  une 
forteresse  qui  tenait  en  crainle  et  en  alarme  toutes  les  places 
(lu  roi  (le  Juda,  ee  })nn(îe  assembla  son  peuple,  e(  (il  un  tel  effort 
(!onlre  Tennenii,  (pie  non  seulement  il  ruina  celle  forteresse,  mais 
iju'il  en  lit  ser\ir  les  malêriaux  pour  eonsiruire  deux  ciladelh^s  par 
lesquelles  il  fortilia  sa  fronlitîre.  Le  posi(i>isnie  est  celle  «  forte- 
resse »  et,  de  Tutiliser  à  la  dt^fense  de  <*e  (ju'il  avait  prt^lendu 
renverser,  serait-ce  une  victoire  méprisable?  »  ) 

Nous  ne  le  contestons  pas  :  vv  fjil  une  des  uK'tliodes  liahituelles 
des  plus  illustres  ap(dogistes  et  théologiens  de  TKjçlise  (remprunter 
des  armes  à  leurs  adversaires,  ou  du  moins  à  des  philosophes 
étrangers  au  catholicisme.  Saint  Augustin  <(  utilisa  »  Platon,  Plotin. 
Jan)hlique,  Porphyre,  et  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin  est 
toute  imprégnée  (raristotélisme.  Mais  rimporlant,  dans  ce  triage 
que  Ton  fait  subir  à  un  système,  hétérodoxe  dans  son  ensend)le, 
est  de  faire  un  choix  judicieux  parmi  les  idées  (pril  renferme. 
Kl  c'est  là  une  des  entreprises  les  }dus  malaisées  (|ui  se  puissent 
concevoir.  Il  y  faut  avancer  entre  deux  excès,  et  se  garder  à  la  fois, 
avec  une  délicatesse  inlinie,  (fun  libéralisme  trop  indulgent  et  (Tune 
sévérité  puritaine. 

Il  convient  de  l'aire  uni*  autre  remarque  enci)re  au  sujet  de  celle 
apologie  d'inspiration  surtout  comtiste.  Klle  abuse,  croyons-nous, 
d(»  (re  (pie  Ton  nomme  rargument  d'autorité.  L(»  Mat/istvr  dixit  ne 
semble  pas  de  mise  eu  des  matières  de  certitude  rationnelle  et 
(rassenliiueul  iuiliviilucl.  K(,  à  parler  franc,  nous  [x'usons  (;iie 
dans  VI  tHimliitn  du  Positivismi\  se  trome  exagéiM'c  rimportance 
(pi'il  convient  (rattacher  à  l'autorité  d'un  nom,  (pMhprillustre  qu'il 
soit,  l'ne  pensée  s'impoSi'  à  rasscntimcnt,  par«*e  (prclle  porte  la 
manpie  distiih'tiv(Mlu  vrai,  et  non  point  parce  (prellc  \ient  d'Auguste 
(ioiiile  ou  de  Descailcs,  dAristole  ou  (h'  Platon. 

Ajoutons  enlin  (pie  M.  Brunetière  j»lace  sous  l'égide  du  l'ondateur 
du  posili\is]ii(>  bien  des  i<lé<vs  (pii  ne  lui  appartiennent  guère.  Ainsi, 
sa  lhé(uie  de  rin(*onnaissnble  v{  sa  llié«uie  de  la  i-ela(i\ile.////f77>r/7/v.s 
dans  uu  sens  ffln'fKHNi'nisii^  sont  non  point  de  t^.omle,  mais  d'Herbert 
Spenrcr.  M.  Urunclière  nous  répliquera  (pTil  a  iuNoqin'*,  dans  mainte 
|>ag(î  (h'  sa  pwMace,  le  droit  d»'  ne  point  se  binni*r  à  être  le  servih» 
disei}>le  d'August(*  tiointc.  Il  a  l<i  prcMcnlion  d'éiie  )>liis  (idèle  à  la 
méthode  du  po>ili\isn»e  comliste  (ju'aux  diulriiies  qu'il  renrernn*, 
à  Ti'sprit  (pi'à  la  letlr*».  Soit  !  Cela  n'empêche  que  M.  Uruiielière  nous 
-semble,  en  d'autres   endroits,  présenter  comme  étant  de  (A)mte  des 

i;  L' raiisiition   du  Po.^ifivismcy  préf-ice,  p.  XVll. 
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doclrines  qu'il  a  ifçii(»réos  el  (ju'il  aurait  certes  rejelées,  si  on  les 
avait  placées  sous  son  palrona^çe.  Kl,  d'autre  parf,  qui  ne  voit  qu'in- 
tTpréler  lil)reuient  le  système  de  (iomle,  c'est  diminuer  d'autant  la 
for-e  de  Targunient  que  M.  Brunetière  croyait  pouvoir  invoquer  en 
se  plaçant  spus  celle  illustre  autorité?  Les  commentaires  du  célèbre 
académicien  représenteront  sa  pensée  plus  cpie  celle  de  (lomte.  Aux 
yeux  de  reux  qui  admetletit  la  \alcur  de  l'argument  d'autorité,  ils 
auront  l'autorité  du  nom  de  M.  Krunetière,  comme  le  positivisme 
d'IIerhert  Spencer  se  présente  avec  l'autorité  <|ui  s'attache  au  nom 
<lu  puissant  s>stéui:diseur  anglais.  Mais  ils  ne  |)ourraient  invo(]uer  le 
patronage  d'Auguste  (lomte  en  laveiir  d'une  théorie  qui  est  et  recon- 
naît être  uniquement  une  interprélation  p<»rs(mnelle  de  son  système. 

Lorsque  nous  faisons  ces  réserves  au  sujet  de  Vl'lUisalion  du 
Posilivisme^  il  ne  faut  pas  nous  croir.»  inspiré  par  le  démon  de  la 
chicane,  il.'.  Ii\re  contient,  pensons-nous,  bien  des  propositions 
vraies  atixquelles  nous  |mmi\(Mîs  souscrire  après  M.  Brunetière.  .Nous 
ne  p(Mivoiis  qu'applaudir  à  sa  cam));ignc  éucrgicpie  contre  le  subjec- 
tivisme  et  contn»  la  religion  de  la  science.  Lorsque  Téminent  eri- 
lique  dénonCi»  Terreur  fondamentale  du  wiic'  siècle  :  la  transfor- 
mation de  la  question  morale  en  une  question  sjciale,  nous  pensons 
que  son  regard  est  (riairvoyant.  Nî»us  adhérons,  tout  en  mettant 
certaines  nuances  et  certaines  atténuations  à  la  forme  trop  absolue 
dont  il  la  revêt,  à  la  théorie  (|ue  M.  hrimetière  a))pelle  rK(}uation 
fondamentale.  Mais,  si  nous  admeltous  plusieurs  théories  et  des  pins 
essentielles  du  volume,  nous  nous  voyons  contraint  de  ne  point 
api)rouver  les  doctrines  épistémologicpics  et  niéta|)h\si(|ues  (pi'il  ren- 
ferme sur  la  relativité  de  la  connaissance  et  sur  l'existence  de 
l'inconnaissable. 

Si,  pour  M.  Brunetière,  la  métaphysifpie  permet  d'atténuer  le 
phénoménisme  relati\iste  de  la  science  positive,  elle  lui  laisse 
néanmoins  la  place  fort  large.  De  la  réalité  objecti>e,  nous  ne  savons 
rien  avec  certitude,  si  ce  n'est  qu'elle  exista»  et  que  des  natures 
diverses  la  constituent.  Pour  le  restant,  nous  n'en  atteignons  pro- 
l)ablenient  que  rappareuce  décevanle  (pii  nous  rens(Mgn(\  non  |)oint 
sur  le  réel,  mais  sur  la  nature  de  notre  entendeuicnt  dans  l'élabo- 
ration (}u'il  fait  subir  à  la  réalité.  Le  relativisun^  ))Osé  dans  ces 
termes  est  singulièrement  proche  du  kantisme,  ([uoi  (jue  l'on 
puisst»  dire.  S'il  ne  ppr^senle  pas  le  caraclèi-.'  radical  du  pht'iio- 
ménisnu'  de  Berkeley  ou  de  lluin  •,  ou  de  ridéaiisnie  Iraiiscendanlal 
de  Fichle  ou  de  Hegel,  il  est  iiicoiileslahie  <|N*il  rcMonnaît  à  nos  con- 
naissances —  tout  en  hésita r»l  un  peu  -  la  pari  d'idi^dité  que  leur 
attribuait  le  philosophe  de  K<e  iji^sheii;. 
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Hr»  nous  di^titi^  qiw  sur  ce  rclalIvisiiK'  ii!iéiiuiiiéiiisk\  il  esl  impos- 
sible d'asseoir  satîdî^ineiil  rapaJogeliqui^  que  M.  Brunetièrt?  veut 
6dint*r,  Ih*  i'frtaitK*s  ïiuli*'ii lions  roiik'iiiit'S  soîl  dans  ses  Dhcour», 
soil  Jîiiis  le  (U'iWiit  volume^  un  penl  induire  i[ue  rui  apologie  fulur^» 
il  o  1 1 1  17  'tifim  t  ion  du  Pm  i  i  i  r  u  m  f  n  e  ç  :u  u  s  l  i  t  u  e  q  u  e  l  es  p  ro  I  égo  m  èii  c  s  » 
suivra  une  méthode  à  ïa  ft»îs  psvelioltïgîque  et  hisU)rii|iie.  Après 
avoir  (irepaté  I^Mine  n  reeevoii"  la  loi,  eji  diiniiinaiil  li\s  tliffifullé^  de 
eroire,  il  ?^'eiïoreera  (rétablir  la  transeeridiinee  du  elirislianisme 
eoii  sidéré  eoiniue  ini  fa  il  liîsloiîqite.  De  ees  detu  étapes,  la  première 
rappellera  sans  dtmli'  la  mélliode  pasealieune  ^)  suivie  de  nos 
jours  (jar  l'aiiologéiituie  de  fiiiuaanenei*  ou  de  Taetiou  :  la  seeonde 
s'inspirera^  ee  seuible,  de  la  méthode  si  hrillanmient  appliqnée  par 
l'aldié  k\v,  llrof^lie  ''l  Mais  nous  in^  douinns  pas  que  M.  Brnm^liére 
ir  nouvel  le  par  sou  talent  si  ru  buste  et  si  varié  le  rîehe  ensemble 
ipie  eonsliluera  la  réuinon  tie  ees  pn>eédés  divers,  et  bu  dtinne 
une  allure  vive  a  la  l'ois  \*X  lorte^  en  Ta  ni  ma  ut  de  sa  vigueur 
iliaîeelitjue  di'liée,  leiiaee  et  pressanle.  Mais  lorsipi'il  élmliera 
dans  riiisloire  le  fait  clirélien,  J^on  pliénïnjjénisme  i\€  |Knil  Ini  élre 
qn'iiiH'  entrave  eonslante,  (le  (pi 'il  lui  faudra  établir,  e'est  le 
caraelère  surnaturel   du   ehristianismeT  dans  Tordre  olijeetif,  indé- 


IJ  11  fterAlt  ralti,  croy*jnH'«OM*t  de  s^cfforcçr  de  resOtuer  le  plan  (i«  VAlmlogh 
i|iic  Fiuçal  mètittAlt  «récrire,  MM.  BrufieUi^re,  Michauc  et  L,  Bruaschvlç|f  Tcnit  ctabU 
p«r  d'eïceîleiJte*  raison*.  Mnis  Ton  jjriii  dét«ruiiiier  lea  grande»  Ug^DCi  de  son 
de«à«fri.  Sati  a|»d]o^ètli|ue  Aurait  etii,  «titre  autres,  ce  caractère  i^u'avaiit  de  lui 
prèt^eiiter  le»  preurmn  de  U  religion  elle  ctlt  |JFèp*rè  l'intelligence  et  le  ciTscir  du 
•  libertin  •  Auquel  elle  «'adre^ise  ift  VtA\  aiûpuè  prog^Teivlvement  k  de«  dlspoiiUioiiii 
d'eK|jCit  ïHIcs  qu'U  llU  aplr  A  Ifnr  fsîre  accueil;  ce  caractère  de  la  mêtliode  paJica- 
nenne  jse  trouve  clairement  inilhiué  dans  ce  pHi^ftai^e  de  la  Préfttçf  du  Pori^jRùyaU 
dtitil  eauleu»,  ou  \^  sait»  e*t  ti^sn  neveu  Kiieniie  Périer  ;  t  Quoique  Pascal,  aprèn 
iivujr  djuidult  *ii  avai*t  cet  hnmcwe  qu'il  ï^'éiAU  propo&é  de  persuader  in>servMb1ênient« 
ne  lui  an  encore  rien  dn  f|ul  le  puisse  cronvalnirre  des  vérités  qu'il  lui  &  fait 
découvrtTt  il  l'a  Miifc  néaniiit*ln»  daus  ia  dlsipcisUion  de  les  recevoir  avec  ptalfiïr, 
pounru  qu'on  puU¥i!!<  IaiI  fitir»  voir  qu'il  doit  s*y  rendre,  et  de  «ouhalter  même  de 
fûtit  aon  ciRur  qn^ellSK  ioleut  ii.ùliJeti  et  bien  fondées,  puiiqu'il  y  trouve  de  il 
grands  avant^ices  pour  «on  repo^  el  {mtir  eéchilrclfiiiement  de  ses  douteK,  C^eat 
atlMi  rèli**  où  devrait  rtre  lout  liouxnie  r^lif^ontiahle,  s'il  était  une  foU  Uîeti  enlrè 
d4n«  la  «uire  de  tontes  chriA»  que  Fa^cal  vient  de  reprétenter  :  il  y  a  âiilel  dé 
croire  qti'itpres  rela  il  «e  rttndrait  iaeilement  à  toutes  les  preuves  que  l'auteur 
appariera  eïïsuite  [jour  confirmer  la  ccnitttde  et  eèv'îdence  de  toutet  ce*  réritèft 
tmportaiitea  dont  U  dvaU  parler  et  qui  fuut  le  loudement  de  la  reljg^foii  cbrélleune, 
qu'it  avant  deNweixi  de  per«^ader  <  *), 

2)  Mh  Ptat  caractériKe  fort  eiacïement  la  méthcide  Inaugurée  par  rémineiil  apolo- 
gi*te  duul  II  fui  le  cunc|»ue  et  rainl.  •  Ce  qu^il  Importe  de  remarquer  avant  tout, 
t'est  le  honbeur  de  la  tactique  rju*ll  «ni vit  et  ta  prudente  nouveauté  des  pointu  de 
vue  qu*il  lut.  V  découvrir» 

V  hn  moyen  âge  el  longtemps  apr^'s*   trup   lougtempi»  peut-être^  *'n  ext  vial  que 


•)    SlaUe    PaicaK 
Hacbeite^  liOl,  p*  Bflt, 


Ptnst'i'1^    ft     0/*n)t<rttlt'^,    êditiotî    Brunscbvk^.    Librairie 
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peilUaiiiMieiit  (Ir  nos  i*e[*rt^LUitntioiiH  i*t  de  nuire  ii*oijt*  dr  o^mnuîlifef, 
(ïr  stin  ndjiUvlsiiu*  ne  l'autorise  piNiil  a  erHiniiître,  tluns  leur  eiilUé 
eaiistitulhe,  les  iiulnrei*  diuil  Teu semble  ei^mpose  le  iiinîide  exté- 
rieur» SU  etul>li1  l;i  Irîiiisceïidanee  du  ehrlstianisnNS  celte  enrislalïi- 
lion  ne  déliassera  [toi ut  Turdre  re[ïréseulùlif  el  srriï  sans  valeur 
relalivenjeril  a  TiU'ilii*  i-ejïri^serili*. 

Aussû  e^^l-i-e  ViitneuuMil  ipie  \|,  BniiieUèr*^  «^'eiroree  lie  rouifue 
les  liens  ijut  nuisst^TiI  au  snbjeelïvîsnie  sa  ilorlrine  tie  la  rehitivilé. 
fiertés,  su  théijrîi*  île  la  ruiiual>sanri'  refuse  Inut  rapjHUl  a^ee  le 
siibjeelnisnie  îtifliPitiHaiisir  :  Lilln^inti  tiii  nous  ihhis  InnivoriSn^ 
selon  )â,  llrnrii'liere,  sérail  etniiiniinê  â  Tespéee  et  présenterait  ainsi 
un  e;initlére  d'universalilé,  Klle  mnis  értirte  dn  doniauMMles  réalités 
ohjretiVVH  et  fhkis  ruidine  dans  nn  nuhjtTtivîsmi'  quL  («our  jfétre 
|MMiit  j»artienlier  à  e1iai[ue  indivnlu  et  (lour  eiHirtituer  une  înlînnîté 
dont  ntnîs  souffrons  avee  nos  si-inî^l:ddes,  nVn  est  jnis  moins  dn 
sulijeetkvisnu'* 

Il  est  \rai,  au\  \en\  de  M.  tîniui^tière,  eVsl  eliose  \ame  de 
s'atlarrler  an  [iroldénie  ijue  nous  nj^Uons.  Ihins  Tordre  de  lu  enn- 
naissanee  si-ientifique  ^  [ïarlit*nlièn^jjn^ut  en  histoire  —  le  iumide 
afïparaît  idenlM[ue  au  [îliénoniénisie  le  |dns  outn*  et  au  réaliste  le 
|>liis  evagéré-  La  divr-rsité  îles  >olutions  i|ne  Ton  donne  an  proldéme 
iiléologi*|iM'  et  erilériol(î|^it|iu»  demeure  ennlinée  dans  les  lointains 
de  la  inéla(>livsi'|ue.  i:tle    ri*a    pohit  île  ré|iereussion  ilans  les  autres 

rapologénqûç  vaut  «lirtCiiH  par  «ou  aaa^îlaUofl  ma  inilJeii,  tio  «V»l  lervi  de  la 
luèlhc»de  inéMptiyMqUD  pour  établir  la  di%'1tiitè  *lti  chrUilaïiUme,.,  Or^  «  rti«ure 
actarlle  «t  drpui^  un  dtsmi-siècle  riéjiï«  on  t»«  croU  {tiMn  ^ulcutM^t»  k  la  t^altsur  ite 
cçB  arg-tiEoents  qol  f4i«a|ent  jtiîlii»  tant  (li::  Urtilt  ;  cin  ub  pcn^n  \iAm  tacilement  cj^'uiifl 
tr^rn^  da  «sllogUmet  «oit  Aîtfûf,  turt«  pour  ctiirFlo|jp(*r  l*%tiiulu.  Le  kâiitlsiue  et  l«3 
jicTAkivUme  ont  détruit  ^.Hi  ttivfvè  la  foi  rubuiitt!  qu'il  valent  (»'»«  pières  t*u  VAUXorltà 
de  U  raJMJti  ;  la  iiirta^iitjivsjque  n'a  t>r*!Bque  ytinm  de  prbii  put  le*  mpH'O», 

*  U  vsl  ijuric  prérérati'li-,  en  |»rèf>t:?iii^c  de  la  cilUque  ii4turalUte.  dt?  rifcourlr  à  une 
m'frthcide  tiiiftorii^ue^  «  Pour  crimbaitre  rf  tic  Animent  le  naiurMÏUuiti  ri^ngfcux  i»t  H  (aut 
prouTtr,  X  la  liJiiil«re  d*»!i  fiiOx,  «  i[uh  la  rclli^iun  vraie  vi^t  d'un#î  auirtî  «Ri^écef  *)'tin 
afjtre  ordre  que  lisa  reUjjiou»  Uujuiesf  *,  Il  (*iut  j»rimver,  *  «ou  *iue  le  i^hrUtU- 
nisme  e%X  cnmpArativeruenl  luelllrtur  i|,ue  trt  ^utr^*  cuUe»^  juali  i|uil  ejît  au^deituii 
de  toute  idOiuparaiRun  *.  n  fïut  inontris^r  •  ^\i^^  ihitp|)Q»a]||  f^«i>lii  d'utte  inaitlcie 
quelconque  l«  protilèuis  de  l'ûfl^itie  de  lu  u  tel  le*  autre*  féltg^km<»i  JVrJ  initie  dtt 
judaîfiae  et  du  f^hrlitlaniRiue  aérait  eiicoro  un  prublàme  tiuoluMe  >.  Il  faut  «^tiitilSr 
*  ijue  Im  •tipérioritè  du  iuÛAînm^  et  du  c1irUti>tni«Uïe  e^t  t«ille  qu<^  i^e»  reni;toiia 
rampetit  la  lèrie  ti<iturel]e  de*  ch^nf^euientu  produit*  par  tei  circon«t<<iidec.  qn  eUi?ft 
fyirriiffnl  une  eiception  uulc|ue  atii  IoIh  de  la  [>en«èc:  bumalue  telSei  r|it'if<lte«i  »e 
mauifeateAt  *}*n*  l'hiatoirc  >.  Bn  un  mot,  la  vrille  uianlere  de  eeuiporter  daiit  la 
qutfstioa  d«  Vie  ou  de  iiiort  qui  ej»t  punée,  n'eit  plu<  d'abi>rdef  dlrecteiueiil  la  divi* 
nitè  du  chT  if  ta.  unième,  e'cKt  d'en  Aèi^Hi^ir  *  \a  tuniaturel  lilvtutique,  c'e«t  d'en 
moTitrer  la  tTJtu&cendâUQe  »  •). 


-i  Abbé  do  BrtigUe.  MiXitm  «•/  CrtH^fU^t.  Préface  de  H.  C  ÏMat,  |ip.  XhXlU^ 
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domaines  de  hi  science  Innuaine.  Des  diverses  solulions  possibles 
du  prol)lènie,  «  quelle  (jue  soil  celle  (jue  Ton  adopte,  écrit  le 
célèbre  directeur  de  la  lie  vue  dos  Deux-Mondes  j  et  pour  quelques 
raisons  que  ce  soit,  le  monde  extérieur  n'en  continue  pas  moins  d'être 
tout  ce  (|u'il  est  pour  nous.  Scientiliquement,  il  est  pour  Berkeley, 
(jui  le  nie,  ce  qu'il  était  pour  les  diocésains  de  son  évéelié  de 
(^loyne,  et,  scientifi(ïuement,  il  ne  diffère  pas  pour  Jobann  Gottlieb 
Ficble,  qui  le  crée,  de  ce  (ju'il  est  pour  les  étudiants  de  TUniver- 
sité  d'Iéna.  Kntre  le  monde  extérieur,  quel  qu'il  soil^  et  la  constitu- 
tion de  notre  mentalité,  quelle  qu'elle  soit^  il  y  a  un  rapport 
constant  »  '). 

(Test  ce  (jue  nous  ne  pouvons  admettre.  Le  problème  épistémo- 
logi(pie  étudie  Tobjectivité  non  point  seulement  de  la  connaissance 
métapbysi(|ue,  mais  de  toute  connaissance.  Il  doit  se  prononcer  sur 
l'aptitude  de  nos  faculiés  cofçnitives  à  |)arvenir  au  vrai.  Par  suite, 
il  aura  son  retentissenuMit  lojçiquement  nécessaire  dans  le  domaine 
scientili<|ue.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  scinder  Thomme  en  deux 
êtres  :  b»  savant  et  le  métapbysicien,  entièrement  étranjçers  l'un 
à  Tautn»  et  séparés  par  une  cloison  étanclie.  Dès  (|ue  Ton  aura 
résolu  en  pbilosopbe  le  problème  de  la  certitude,  Ton  se  verra 
forcé,  lors(|u\)n  aj^ira  eu  savant,  de  tenir  compte  de  la  solution 
qu'on  y  aura  donnée.  Si  l'on  professa»  le  pliénoménisme  d'un  Hume, 
le  monde  (pie  la  connaissance  spontanée  nous  présentait  comme 
objcclivemenl  constitué  tel  qu'il  apparaît  à  nos  sens  et  à  notre 
entendement,  <leviendra,  en  sciences,  un  ensemble  de  phénomènes 
unis  par  une  triple  loi  d'association  :  la  conlij^fuïlé  dans  l'espace  et 
dans  le  temps,  la  ressemblance  et  le  contraste,  la  causalité.  Et  si 
l'on  souti«Mit,  av(M'  M.  Brunetière,  (pie  nos  re|)r(''sentations  sont 
n*lalives  et  (jue  la  part  de  n'alisnu»  (pie  l'on  peut  leur  attribuer 
aM'c  cerlilmle,  consiste  à  reconnaître  l'exislence  et  la  diversité  des 
natures  obje(li>cs.  Ton  se  trou\eia,  en  constatant  le  fait  bisto- 
ri(pie,  dans  un  monde  phénoménal  où  bien  peu  de  chose  trans- 
paraît (lu  monde  réel. 

Ainsi  la  soliilion  (pie  M.  Brunetière  donne  au  problème  de  la 
\aleur  rcpréscnlaliNc  (h*  nos  acies  cognitifs  ne  limilera  point  ses 
ellets  au  domaine  niétaph>si(jne  :  elle  les  sortira  dans  son  a|)ologé- 
ti(pie  cl  la  rendra  cadinpie  et  Naine. 

.\oiis  ne  poinons  nous  empêcher  de  crili(pi(*r  aussi  une  seconde 
(locfrine   —    mélaph}  si(pie   de   i'émineiil    académicien:    la    lln'orie, 

1,'   L' l 'fii'i^ntiiiii  tin   I*<>sHi\  isiiu\  y     HW'. 
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eiiiprtiiilre  à  SiK'iK-or,  île  l'iiuHuinaissahlo  onln-Mi  tlaii>  W  domaine 
S4:îeallii4|ue.  de  Pabsolii  rtWôlê  |>ar  lo  n  lalif. 

Le  rai<o!ineuieiit  île  M.  Hruiielière  consiste  à  ilhv  nue  les  ivla- 
lioas  eonslaiites  el  néeessaires,  rele\êes  par  les  M'ieneis  |)o>iti\es, 
reptkseiit  nêivssaireiiient  sur  îles  leriues  iii\arial>les.  {)i\  een\-ei 
ciHisliliieiit  fabsolu  el  par  là,  une  fenèlre  sérail  *iu\erle  sur  la  niéla- 
plnsique,  mais  aussi  >ur  Tordre  religieux  el  sur  \c  surnalun-l. 
Aussi  bien,  M.  Bruntiière  estime  «[ue  eel  argument  établit  Tevis- 
lenee  de  Dieu.  (Tesl,  ero\ons-nous,  i\agérer  la  portée  «lu  raiMunuv 
ineni  speiu-érien.  Il  peut  établir  re\islem-e  «les  substances, suppiuts 
derniers  des  rt^lations  aeeidenlelles,  mais  il  ne  prou\e  rien  de  plus, 
U'aulre  part,  le  n*lali\isnu»  <pii  lui  sert  de  prémisse  impli(pn\  au\ 
yeux  de  M.  lirunetière,  le  phéiu)niénisme  mitigé,  dont  nous  axons 
délini  la  nature  et  la  portée.  Par  le  fait,  Targument  gràee  au(|uel 
il  arrive  à  rinconnaissable,  ne  |)cut  Iranebir  le  juonde  phénonn»nal 
el  même,  si  Ton  admettait  <|ue  Texistence  dt»  Dieu  en  découlât 
logi(]uement,  celle  représentation  serait  simpUMUcnl  une  apparence, 
ne  nous  renseignant  pas  sur  Tordre  obj(»clif  en  lui-ménu'.  Dieu  st»rail 
pour  notre  connaissance;  mais  il  ne  serait  p(»inl  encore  établi  tpTil 
existe,  avec  les  caractères  (pie  nous  lui  attribuons,  dans  Tordre 
ontologiipie.  Ainsi  Tin<*onvénient  du  relatixismc  professé  par 
M.  Brunetière,  ou  mieux  Timpuissanc(>  où  il  le  condanuic  cl  <pic 
nous  avions  prévue,  a)>parait  déjà,  dette  doctrine  gênante  empêche 
de  poser  aveir  assurance  ce  premier  l'omlement  de  Tapologéliipu': 
l'existence  de  Dieu. 

Nous  ne  contestons  nullement  à  M.  KruiK^lièri*  le  droit  de  choisir 
dans  le  Positivisme,  ou  dans  n'impute  (pielle  doeiriiie,-  -  les  l^vtisrrs 
de  Pascal  ou  la  (bictrine  évoluli\e,  le  critieisnu'  kanlien  ou  le 
fidéisnie  de  M.  Balfour,  —  Tànu»  <lc  vérité  (pie  (es  théories  reeêlenl. 
Mais  lorsqu'un  éclectisme  généreux  et  aeceiiilhiiit  lui  l'ait  adopter  des 
doctrines  incompatibles  avec  le  but  de  Tapolog(''ti(pie  eliretienne, 
nous  nous  crouuis  autorisé  à  le  faire  (d»ser\er  librement. 

D'ailleurs,  nous  seri(Ui>  fâché  (|ue  Ton  se  méj>rit  sur  le  sens  cl  l:i 
portét»  des  réser\es  que  nous  a>ons  formulée^  :iu  cours  de  edie 
étude  sur  Vf  lilisafion  du  l^onilirisin*'.  (jiti<phr  <ert:iiiic-  idiis 
d'un  livre  ou  d'un  philosophe,  n'est  pus  h*s  lejih  r  loiili».  I.n  le 
disant,  nous  ne  fais(uis  même  (pu*  répêfii  M.  Iîkmm  (oii-.  Il  sif;iit 
plaisant,  écrit  Téinineiit  a«  .idi'iiiiriiu.  «pie  pour  tr  p.iil.ijz.  i  p;i^ 
foules  les  opinions  d'un  ni'iilr<'.  mi  loi  «l-iilui  «lu  iboil  d'-ii 
approu\er   aurufu-  \u-'-'i.      non-     .ixort-     non-  in<nj-     indoph' 

Il  L  f  tili^thon  du  r--ii:\  i;t.'     \\ 
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diverses  doctrines  fondamentales  de  ce  volume,  auxquelles  nous 
souscrivons  sans  liésiter.  Si  nous  nous  sommes  particulièrement 
attaché  à  l'examen  des  théories  où  nous  ne  pouvons  pas  suivre 
M.  Brunetière,  c'est  (|ue  nous  pensons  qu'elles  menacent  la 
solidité  de  la  démonstration  chrétienne.  D'autre  part, dans  les  pages 
qui  précèdent,  nous  avons  étudié  ce  livre,  en  recherchant  unique- 
ment la  vérité  des  théories  qu'il  c(mtienl.  Sèche  et  aride  besogne 
où  quelques  lignes  suffisent  pour  approuver,  mais  où  il  convient 
de  jusliticr,  parfois  longuement,  les  réserves  et  les  critiques  que 
Ton  émet. 

Helenu  par  le  point  de  vue  spécial  au(piel  nous  nous  sommes 
placé,  nous  nv  pouvions  cn>  isager  rteuvrc  sous  d'autres  rapports. 
Préoccupé  nni<piement  du  vrai,  nous  ne  pouvions  v  chercher  le 
beau  et  notannnent  étudier  l'art  du  dével(q)pement  et  de  l'argumen- 
tation. Kt  si  nous  avions  entrepris  ce  travail,  nous  eussions 
assurément  exprimé  notre  admiration  pour  l'ample  vigueur  de 
certaines  vues  et  la  fort<»  beauté  de  certaines  pages  où  M.  Brune- 
tière se  montre  un  des  maîtres  de  l'apologétique  contemporaine. 

Edgaii  Janssens. 


11. 

NÉCROLOGIE. 


I.  —  l'n  ancien  frère  d'armes  du  l*ère  Cornoldi  a  disparu  le 
Ifî  novembre  PM).")  :  le  Docteur  Maiu:elli>  Vk>tiiroli,  né  à  Bologne 
en  \H-2H,  Knseud)le,  ils  avaient  entrepris  en  IS74  la  publication  de 
la  Srii'Hza  italiana  (|ui  devait  servir  d'organe  à  l'Académie  médico- 
philosophique  de  Saint  Thomas.  Le  défunt,  qui  a  beaucoup  écrit 
sur  révolutionnisme,  fut  du  nombre  des  dix  mend)res  italiens  de 
lAcadémie  de  Saint  Thomas  créée  en  1881  par  Léon  \IM. 

•2.  —  Le  r»  décembre  lîM).")  est  décédé  M.  J.  IIa(;k.>ia»,  professeur 
de  philosophie  à  Tl  niversité  de  Munster  à  la(|uelle  il  appartenait, 
depuis  I8():2  et  juscpi'à  I88i,  comme  privaldocent.  Il  est  l'auteur 
d  lin  c(»urs  de  philosophie  spéculative  plusieurs  fois  réédité,  qui 
s'inspire  surtout  des  d(K*trines  scolasliqucs. 

7).  —  L'I  iiiversité  calhoIi(|uede  Lille  a  [)erdu  le  !20décembre  1903, 
en  la  |)ersonne  de  M.  le  chanoine  Jims   Diiuot,  retraité  depuis  '* 
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BitN  «le  juillel.  un  des  |»rofe>s<nir>  It^  plus  ilîslin^ios  ilo  s;i  Kaciillô 
de  theoto^.  Le  <a\anl  défunt  a  s|»èeialenienl  uierilè  dî'  la  uè^w 
s<!t>la>ti«|ue  par  >on  ou^rs^e  Le  iktrirur  «iHj/r/iyMr,  saîht  Thomas 
d'Adam  iKili  ,  jar  sa  (^oMtnbHhoH  phiU^ophitfHf  <è  rtlmit  i/rs 
fdemcr*    lî*>i   dont  la  /•«-r:#f  yè«t-Sc9t(astiquf  a  publié  des  extraits, 

I.  —  Li  Cimdad  dr  [Hos  «janvier  lîMU  annoniv  la  uiorl  de 
M.  t»»Ti  Y  l-\R%,  professeur  à  riniver^ilê  do  .Madrid  el  uieud>re  de 
rAeadémie  ro\ale  des  st-ienoes  uioralos  el  politii|ues  de  Matirid. 
Après  avoir  dirigé  La  (.ienna  rristiana  disparue  eu  1887,  il  di»>iut 
plus  tard  r/nlaeleur  eu  chof  du  journal  Ei  /'wuyiso  «le  Madrid.  Uaus 
se<  nombreuses  publications  dont  nnr,  La  rivncia  <•  la  dinna  irvt- 
lacinn^  a  été  traduite  eu  langue  alleniantle  par  M.  b»  professeur 
L.  Sehfitz.  il  a  fait  une  large  part  à  la  poléniitpie.  Klle  est  notnni* 
ment  dirigée  contre  le  krausisnie  longtemps  à  la  mode  dans  les 
universités  espagnoles.  M.  Orli  y  l/ira  a  grandement  eontribué  à 
vulgariser  dans  sa  patrie  la  pbilosopliie  seolasti(]ue,  encore  qu'il  en 
eût  une  eonecplion  trop  étroite  mélangée  d'une  déliaiur  exagérée 
vis-à-vis  de  la  pensée  moderne. 

5.  —  Né  à  Paris  en  18.18,  M.  Dksikk  Nolk.n  y  est  mort  le  17  mars 
IÎM)i.  Ancien  professeur  de  philosophie,  ancien  recteur  de  Douai  et 
de  Besançon,  il  a  beaucoup  contribué  à  faire  c(Minallre  en  Trance 
la  philosophie  allemande,  notamment  par  son  ouvrage  de  187((  : 
ÏM  critique  de  Kanl  et  la  mêtaphysif/ue  de.  Leibniz^  et  par  une  colla- 
boration assidue  à  la  lieoue  philosophique. 

I).  —  Lue  des  figures  les  plus  intéressantes  de  la  philosophie 
sociale  a  disparu,  le  1:2  mai  tlHU,  eu  la  personne  île  M.  («Aimii;i, 
Dt:  Tardk.  Né  en  I8il,  il  fut  appelé,  de  Sarlat  où  il  était  juge  «rin- 
struction,  à  prendre  la  direction  i\\\  Bureau  de  statistiipie  criminelle 
au  ministère  de  la  Justice  à  Paris.  Kn  I8ÎMI  il  fut  nommé  professeur 
au  (lollcge  de  Krance,  à  la  chaire  iU*  philosophie  modcrui^  aiijonr- 
d'hui  occu[)ée  par  M.  Bergson,  h.'ux  ans  plifs  lanj,  il  fut  éhi 
membre  de  r.Vcadéniie  <les  sciciico  morales  et  |)olili(pieH.  Ksprit 
ingénieux  et  fécond,  il  é<'ri\it  de  nombreux  ouvrages  :  ///  nimiini' 
lité  comparée^  le.s  transfortnatiomt  du  droit ^  ropponition  unirerHeUi'^ 
la  philosophie  pénale^  la  logique  soriole^  la  pKf/rholoqie  t^rofutmiqur. 
les  lois  de  Vimitation,  Situ  nrîgifi;j|it<'  «^'e^t  manifehtée  surtout  en 
inler-f)S}chologie,  c'est-à-dire  dan*  r<(inb'  <1«'^  a<iion->  et  den  reje- 
tions proprement  ujenlab'^  ï|ni  -*-  |.rodiji-<  /ii  <  nln-  l<-  iM^nimew,  (^«^ 
Archives  danlhrftpologif'  ri timnt^l'* .  di-  /  r nfi'fUfloqn  tt  tli'  pt^iji lnthnjti- 
normale  el  pathologique'  juijhi  -i  ;i'*'»i  r#<»i  orii  pijbli<  un  nune  lo 
entièrement  con-^ere  ;j  ^h  iiefu'ijf  . 
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7.  —  l  ne  l(>n«(iie  inaladio  a  lini  |)ar  eiiiporlt'r,  le  (i  août  IÎM)i, 
M.  le  profï'sseur  (jiuistoimi  V(>>  Si(;\vaiit.  Né  à  Tiil)in|Çiie  en  ^85C), 
en  retraite  depuis  lOO.l,  il  avail  enseigné  la  philosophie  pendant 
quarante  ans  à  Tl  ni\ersité  de  sa  ville  natale.  Parmi  ses  ouvrages 
(|ui  ont  Ions  une  jçrande  >aleur,  il  faut  eiler  :  Kh'ine  Schnfifn 
{i  IMe,  2.  Aull.,  l'reihurj;,  ISS*)),  Die  Impvriionalivn  (ibid, }^  Vorfriujen 
der  Ethik  (ibid.)^  mais  surtout  sa  ÎAigik  eu  deux  fçros  volumes 
(ô.  Aull.,  i6;V/.,  lîMK*)),  (euvre  puissante;  et  (uif^iiiah*. 

8.  —  l.e  "2i  août  IÎM)i,  est  mort  M.  Ji  lus  I(ku(;ma>>,  professeur 
à  ri'ni\ersilé  de  Marhurg,  aulcHir  d(»  plusieurs  ouvrages  philoso- 
phi(|Ui's  d'inspiration  hégélitMine. 

0.  —  l.e  «  Oorpus  (ihristi  (lollege  »  à  Oxford  a  perdu,  le 
20  noveud)re,  s(m  Président,  M.  Tnovivs  Toulkh.  Les  prineipaf'ux 
éerits  de  M.  Touler  sont  :  Elemenls  ofdcdurtive  and  indurtioe  LoyiCy 
ouvrajçe  elassiipie  en  Au«;leterre  et  sou\enl  réédité;  t^vogrcssin; 
moralilf/,  an  essai/  in  vlhivs  ;  Vrinviplvs  of  mnials, 

10.  —  Né  en  18 Ll,  M.  Pail  TAN>Kin  est  mort  le  27  novembre 
à  Pantin,  à  la  manufaeture  des  tahaes  dont  il  a\ait  la  direelion. 
Président  de  TAssoriation  pour  Teneouraf^ement  des  études  greeques 
en  l'ranre,  président  de  la  seetion  d'histoire  des  seiences  au  (Congrès 
international  de  philoso])hie  de  <tenève,  il  a  mis  une  érudition 
considérable  et  une  seienee  éelairée  au  s<»r\iee  de  l'histoire  des 
scienees,  de  la  philoso))hie  greccpie  et  du  rarlésianisme.  Avec 
M.  Charles  Adam  recteur  de  Nanev,  il  a  travaillé  à  l'édition, 
aujourd'hui  très  a\aneée,  des  (envies  complètes  de  Descartes.  Malgré 
ses  litres  exceptionnels  (pie  rehaussait  une  su|)pléance  de  cinq  ans 
à  la  chaire  de  ))hilosopliie  ancienne  au  (loilège  de  l'rance,  il 
n'<d)tint  pas  naguère  la  chaire  d'histoire  générale»  des  sciences  ({ui 
fut  attribuée  à  M.  \\  vrouboff. 

11.  —  Lu  décembre  100 i  est  décédé  M.  IIk.miv  Micuki,  auteur 
i[\\\\i\  thèse  de  d(»ctorat  fort  remarquée  sur  Vidée  de  Cl-Jai  (Paris, 
180.'))  et  tittdaire  d(*  la  chaire  d'histoire  des  doctrines  politiques 
à  la  Surbonne.  Le  dcfunl  était  né  à  Met/  en  I8r)7. 

12. —  A\ec  le  IL  P.  Loi  is  of.  S\x,né  à  Nimègue  le  2t)  novembre  18.12 
et  mort  à  Louvaiu  le  Ll  décembre  100  i,  dis))arait  un  des  philo- 
so))hes  les  plus  )»rolonds  (pu*  la  (lompagnit*  de  Jcsus  a  comptés  à 
notre  é)io(pic.  Méprit  pénétrant,  parfois  subtil,  familiarisé  a\ec 
Arislntc  l't  saint  Thomas  dWcpiin  c(Hnnie  a\cc  les  grands  aulenis 
scolasliqncs  des  xm''  vi  xmC  siècles,  pendant  plus  de  (renie  années, 
il  {irofessa  soit  la  philosophie  soit  la  iliéolngi(>  :in  t.ollège  de  la 
Lompagnie  de  Jésus  à  L(nnain.  De  st*s  Instilutiinhs  iuttaphif^icae 
sprrialis   (pii    doaietil    («nuprendre   quatre    >olnnies.    ne    parut    en 
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iiiiprossioii  que  le  prtMiiier  loiiuî  de  la  Cosmologie  (Loiivain,  C\\,  Fon- 
teyii,  1881,  iii-8^,  60(5  pp.)»  A  part  ime  longue  crilicpie  ))i*éliininaire 
du  pantliéisnie,  l'ouvrage,  Irop  peu  connu,  traite  uniquement  des 
causes  constitutives  des  corps  et  de  leurs  accidents  et  se  termine 
par  réiude  approfondie  de  l'espace  <*l  du  temps.  Sobrement  mriis 
habilement,  le  P.  de  San  mel  à  contribution  les  données  de  la 
physique,  de  la  chimie  et  de  la  cristallogra|)hie.  Il  |)arfail  Tœuvre 
entreprise  par  ses  confrères,  les  VV.  Kleutgen,  IJberalore.et  (lornoldi 
dont  il  partage  en  général  les  vues.  I.a  discussion  ne  devient  person- 
nelle qu'à  regard  du  I*.  Palmieri,  dont  les  doctrines  cosmologi<|ues 
sont  vivement  critiquées. 

Malheureusement  ce  preujier  volume  devait  rester  le  seul  qui  fût 
consacré  à  la  philosophie.  Car  le  P.  de  San  publia  dans  la  suite  de 
nombreux  ouvrages  de  théologie.  Parmi  ceux-ci,  nous  citerons  le 
Trarlattts  de  Deo  uno  (Louvain,  (Ai.  Peeters,  t.  I,  I8î)l,  780  pp.  ; 
I-  II,  181)7,  iOO  pp.)  qui  intéresse  plus  que  les  autres  le  philo- 
sophe, ne  fût-ce  (jue  par  l'étude  très  dévelop|)éc  où  le  P.  de  San 
traite  la  question  de  la  prédétermination  physi(]ue. 

I.j.  —  Le  10  décembre  ^90i  est  mort  le  P.  I<;naci:  Jkilkiu  Né  en 
1823  à  Havixbeck  en  Westphalie,  il  entra  en  I8ir>  dans  Tordre  des 
F>anciscains.  A  la  mort  du  P.  Fidelis  a  Fanna  en  1881,  il  devint  et 
resta  jusqu'à  Tannée  1901,  préfet  du  Colhijium  S,  Uonacenturac,  le 
célèhr».*  centre  d'études  que  les  Franciscains  avaient  créé  en  1870 
aux  environs  de  Florence,  à  Quaracchi-Bro/zi.  Avec  le  P.  Fidelis  a 
F'anna,  le  P.  Jeiler  a  contribué,  plus  cph»  personne,  à  faire  connaître 
sous  leur  véritable  aspect,  les  do<'trines  de  saint  Bona\enture  cl  de 
son  éM!ole.  Il  y  a  contribué  par  de  nombreuses  études,  mais  surtout 
par  la  part  considérable  qu'il  a  prise  à  Tédilion  complète  des  u'u\n's 
du  Docteur  séraphique  publiées  à  Uuar.tcchi  en  dix  \olumcs  de 
188:2  à  190-2. 


Qulletins  bibliogpaphiques. 


I. 

Les  récentes  publications  sur  Thistoire  du  moyen  âge. 
(Suite  V. 


5.    La    IMIlLOSOiMIIK  ARADt:  ET  Jl  IVK. 

On  a  signalé  antérieureinenl  les  ouvrages  de  M.  Carra  de  Vaux 
sur  Avicenne  et  Gazait  (Collect.  «  Les  (.rands  Philosophes  »)  :  le 
premier  étudie  la  tradition  philosophique  grec(}ue  dans  Tlslaui  et 
la  branche  orientale  des  philosophes  proprement  dits,  le  second 
Irai  le  des  théologiens  orthodoxes  et  spéculatifs,  des  moralistes  et 
des  Soufis. 

Ceux  qui  aiment  les  vues  d'ens(?ml)le  el  riiistoire  à  grands  traits, 
liront  avec  plaisir  une  série  (rarlicles  sur  révolution  des  idées 
arabes  et  juives,  dans  VArchi\)  fur  Geschichlc  der  Philosophie. 
C.  Sautkr  écrit  sur  Die  peripaletische  Philosophie  hei  dm  Syrern  u. 
Arabern  (XVII,  p.  510,  lUOi).  Plus  reman|ual>lc  est  Téfude  de 
Pollak,  Entwichlung  d,  arabischvn  u.  judisrhen  Philosophie  im 
Mitlelaller  [ibid.,  pp.  100  et  i55).  . 

Saadja  Gaon. 

Saadja  r.aon,  cpii  vécu!  de  H\H  à  Oi:2,  et  termina  en  057»  un  grand 
traité  philosophico-religieux,  VAmthiùl,  ou  li>re  dv  la  foi  ei  de  la 
science,  a  pu  cire  appelé,  à  juste  titre,  h»  |»rcmicr  philosophe  juif. 
M.  (lUttmann,  le  judaïsant  bien  connu,  de  la  synagogue  de  Breslau, 


♦)  Rei'ue  Néo-Scoiasti(/tiey  1904,  p.  355.  —  Parmi  les  ouvracres  d'ordre  grénéral 
relatifs  à  la  philosophie  du  haut  moyen  âge,  un  oubli  nous  a  fait  omettre  le 
précieux  Nomenclafor  litterarius  theolos[iae  cathnlicae,  theoloçros  tx/iibens  aefate, 
natione-,  disriplinis  de  H.  Hurter.  Le  premier  volume,  des  orijjines  jusquVn  llu9, 
a  paru  en  1»0J  (Oeniponte).  C'est  un  répertoire  t)nomastique,  biographique  et  biblio- 
graphique plein  de  renseignements  utiles. 
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à  quelles  ^ourcthâ  f^recqui^  et  arabes  Sasitlj^  tnupriinUi 

afgitiiii»il$  phiKi$ophi(pie^«  H  il  h  inimlir  %]iw  rtV^rbuin  juif  est 

di'iiijintlant   lies   lumii'irs  aiissî    Inrii   mt\   nilknuilisU'H 

ïie  é^  Sm4iiijn^  (ïi^tMiip*!!,  IKK^i.  Ihiiis  le  faM'.  1,  Uif.  IV  der 

(•«ouf  uhtr  4%t  hh  Sfhrifij  e.\pi>se  |miir  une  ^lartie  tle  T Ainuiiùt  — ^ 
Ir  Iroi^ième  Imile  —  les  théories  apotit|reliï|ue!i  Jii  juif  iiiéilie\ttL 
llet  apuseiili*  ïntèrt'sst^  ntiti  seLilt'iiieril  rr\e|{ese  lMh1ii|iit\  ruais  imssl 
la  fi|iïlusu|iliie,  eiir  on  y  reiieoiilre  les  t lutines  [ïliUÉt^npliiipit's  tlt* 
Saadln  sur  l4rsroiiim;nirleiiitMils  flhiiis.  les  devoirs  et  Irnr  tiotitieu- 
lion  a  riuimiiie.  l'ne  iiitniiluilitnk  \p\K  l-MH  ètiulie  tes  iiianusenis 
2irali«*s  fie  T  Vtiuiiiiil,  s(*s  deux  vetNiittis  liehraîqites  nUmi  l'iiiie  tiii 
trnnlnt'**  en  I  IHtî  par  le  juif  es[m>rïitil  Jehmhi  l>eii  S;iijl  ibii  TaldîofiU 
el  tiieutumne  ses  diverses  eililiuits. 


i.    l.A  l'iuijisoi-iiïi:  m    XIII'   siMLi:* 


^^F  4«riiuitoii!$,  sons  (fiieli|iies  eliefs  {ridées,  les  piililiealtotH  relidives 

■  à  la  Ires  eoinpiexe  période  t|  n'est  Ir*  xuf  siècle  :  a)  Oiivrii^es  geiiâ* 

^^^^^^ux-  —  lij  Henaissuiiee  |»1iîloso|ihM|iie  du  \UV'  si^ele.  —  r)  l/iiii* 
^^H^HSertnc  dîreelion  seolaslNjue  on  la  ilire^Hion  angtisiinieiine,  ^~ 
M  H)  Les  direetîofis  pérl|>atétieleiiiies.  —  f]  I.  aiilise»1astii|iie« 


I.  Otivragcst  généraux. 


(il  rT«vi>i:^f,  l^iv  Schoimiik  if.  dvnzvUntm  Jahrft»  in  tltren  Unit** 
hungm  zum  Jttdmidtum  (Breslaiu  ltrf>ii,  itioiiire  dans  nue  piéruee 
4|in'  teg  |»hîtuso|i[ies  jnîfs  tjni  onl  sitrIoiH  inlliieinV'  l;i  HeoliisHî|iie 
SiHd  Isiiîh- Isiiieli,  jVlaitiinnide  ri  siirhiut  \\in*lM'oo*  I4i»sieiirs  des 
(ioeirines  d'Avjeebron,  ontaininent  la  eoiupaHÎtioii  liyléuinr|>|jn{ue 
lies  sulislaiiees  sikinhieïies  et  ta  pliiratîté  des  nirine^,  |U'êsi'nU'*es 
an\  éetïles  j>ar  ii.  d'Auvergin*  et  A,  de  II  al  es,  sout  ileveiineh  U*  palrl* 
moitié  eoiniïinii  de  toutes  les  éeoles  |»relboiuiAti*s,  el,  pur  ilela  l«* 
ItioulisuuN  de  roriire  frânein^eaiu  tm  généra l«  ll!ui«  mu*  série  de 
paragra plies  spèeiauA*  \l,  (^iiirinariu  ednlie  rnriluenee  d'A^ieelïnni 
et  de  MaiîrjoiHde  eiiei  (i.  d'Auvergne  il),  A.  de  lîuU'^  (II),  AIIihH  le 
(jfand  <  III), Vincent  de  Béarnais  (IVj,  Etona^enture,  Haenfi  Jjj|lu«(V)p 
Dans  Scot  'VI}  et  quelques  pliilosuplies  de  la  ll**naissanee. 

(iuînaume  d'Auvergne  dêlesle  les  juifs,  inaâs  a  la  phiK  grandi* 
estime  fïonr  Axieehron  <ju*iî  a|>|w'l]e  unirus  omnium  fthttmaptiatt* 
ttum  iwltiituMmus  et  qu'il  eroif  etrr  un  aralje  eonverfJ  îp.  ^.'i  et  ti>.j. 
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Stiiloul  la  théorie  d'Avicebroii  stir  le  vouloir  divin  riinpressioime, 
el  (niaiid  il  croit  devoir  le  eoiiibatlre,  il  le  fait  sans  le  nommer.  — 
Alexandre  de  llalès  ne  eile  pas  nne  fois  Avieehron,  el  (àuttmanu 
met  en  donle  (|ue  sa  théorie  de  la  composition  hylémorphi(|ue  des 
snbslanees  immalérielles  soit  inspirée  dn  philosophe  jtiif  (p.  59). 
I*ar  contre,  ses  rapports  avec  Maimonide  sont  pins  intimes  (p.  41). 

Il  est  intéressant  de  noter  qne  Bonaventnre  ne  cite  pas  Avicebron, 
el  qu'il  rattache  à  des  textes  de  saint  Augustin  la  doctrine  de  la 
composition  hylémorphi<pie  des  êtres  immatériels,  (le  fait,  sur 
lequel  (iullmann  ne  s'arrête  pas,  a  été  bien  interprété  par  Witt- 
mann  (/>i>  Stelluni/  des  hl,  Thomas  v.  Aquin  zu  Avirehrol^  1900, 
pp.  î2:),  7)1-40). 

Ati  contraire  saint  Thomas,  adversaire  de  la  composition  substan- 
tielle <les  êtres  immatériels,  ramène  très  justement  à  Avicebron 
Torigine  iW  c<'lte  théorie,  et  ne  lui  reconnaît  |)as  de  parrains  eeelé- 
siaslicpies.  Dons  Scol  est  plus  franc  :  «  ego  ad  positionem  Avice- 
bronis  rcdeo  ».  N'oublions  pas  toutefois  qu'aucun  scolasti(pie  ne 
reprit  Vidèt  vmaruUive  (pii  est  constitutionnelle  dans  la  philosophie 
avicebronienne,  et  cela  stiflit  potir  creuser  un  abîme  entre  le  pen- 
s(nir  juif  el  les  scolasticpies  qui  s'en  inspirent.  L'étude  «pie  (iutt- 
niann  consacre  à  Albert  le  (irand  est  la  plus  développée.  L'érudition 
d'Albert  le  (irand  ne  s'étend  pas  seulement  à  Israéli,  Maimonide 
et  Avicebron,  mais  à  plusieurs  écrivains  juifs  étrangers  à  la  philo- 
s(q)hie.  Il  connaît  Avicebron  et  expose  (idclemtMit  sa  philosophie 
(p.  <»i),  mais  pour  la  combattre,  <*ar  «  Albert  est,  parmi  les  scolas- 
tiques,  le  premier  adversain»  d'A\iccbron  »,  (»l  il  atteint  la  jdiilo- 
sopliie  d'Avicebron  dans  s(»s  parties  fondamentales,  rénuinatisme 
(p.  sr>i.  Quant  à  Moïse  Main)onid(*,  Albert  h»  (irarMi  lui  emprunte 
avant  tout  ses  arguments  contre  la  doctrine  péripatéticienne  de 
r<'tcrnilé  (lu  monde. 

Au  niouMMit  de  terminer  cette  chroni(pie,  nous  recevons  un 
ou>ragC(lc  M.  Picwr.i,  Esquisse  d^ une  histain'  (n'HirnU'  vt  romparèe 
(/es  pitiinsif/dtirs  mn/i^''ralos  lAlcan,  tîM>.'»  qui  intéresse  le  mo\en  jige 
t(»ut  entier  et  dont  TanalNse,  pour  cette  raison,  eût  mieux  trouvé  sa 
place  «laus  les  éludes  d'ensend»le  (1).  Mais  le  xiii'  siècle  constitue  la 
meilleure  |»:irt  du  nio\eu  âge  philos(q)hi(|ue,  et  d'autre  part  le  livre 
est  neuf  el  inléressaiil  :  il  serait  fàcInMix  d(*  n'en  rien  dire  avant 
une  ))r(M'liaine  ehroniipu*. 

Voici  d'abord  la  table  des  matières  :  Histoire  de  la  philosophie 
niédiè\ale  ;  ei\ilisation  niédié\ale  ;  histoire,  comparée  des  pl|ibl^. 
sophies  médiévales  ;  les  écoles  ;   la  théologie  au  moyen 
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vrais  maitres  ;  renaissance  avec  Alcnin  et  Jean  Scot  Eriu^ène  ; 
du  viu*^  au  xiii^  siècle  ;  la  raison  el  la  science  ;  la  restauration 
thomiste  au  \î\^  siècle  ;  histoire  enseifçnée  et  écrite  des  philosophies 
médiévales. 

Ce  livre  est  bourré  de  faits  el  de  données  objectives,  et  fauteur 
y  a  rassemblé  et  coordonné  ce  qu'il  a  écrit  dans  une  série  déjà 
longue  de  publications  moins  iuiporlantes  sur  le  moyen  àj;e.  Impos- 
sible de  le  suivre  dans  les  détails.   Nous  prél*én»ns  souligner  les 
idées  maîtresses  que  voici  :  la  philosophie  du  m(»yeii  àj;e  est  partie 
intégrante  de  sa  civilisation.  Or,  «  chez  les  juifs,  chez  les  chrétiens 
et  chez  les  musulmans  d'Orient  et  d'Occident,  il  y  a  prédominance 
de  la  religion  et  surtout  de  la  théologie...  Toute  leur  civilisation  et 
toutes  leurs  institutions  découlent  de  ce  mélange  des  doctrines  reli- 
gieuses, qui  restent  essentielles,  avec  des  emprunts  i)lus  ou  moins 
considérables  aux  sciences  et  à  la  philosophie   antiques.  Toutes 
leurs  pensées,  toutes   leurs   spéculations  ])ortent  à   Dieu,   sur  la 
manière  dont  il  [)roduit  le  monde  el  le  gouverne,  sur  les  moyens  de 
nous  rapprocher  de  lui  en  cette  vie,  potir  lui  être  unis  à  jamais  dans 
l'autre  »  (p.  vi)  :  o  Les  religions  médiévales  caractérisent  la  civilisa- 
tion qu'elles  accompagnent.  Klles  ont  des  traits  communs  qui  en 
légitiment  l'étude  comparée  (cli.  II).  A  plus  forte  raison  en  est-il  de 
même  des  philosophies  médiévales  :   étnûtement  attachées  à   des 
religions  dont  le  but  comnuin  est   d'unir  l'honuue  à  Dieu,  elles 
puisent  leurs  données   positivés  et   letirs  méthodes  à   une  même 
source,  les  sciences  et  les  j>hilosophies  helléni(pies,  parfois  adaptées 
aux  tendances  romaines.   A  première  \ue,   elles  formenl  ainsi  un 
mélange  d'idées  Ihéologiques^  philosophiques  et  scientifiques  »  (p.  iS>. 
Or,les  conceptions  théologico-pliil(»sophi<pies  qui  font  de  notre  union 
présente  ou  future  avec  Dieu  la  pré(»ccupation  centrale  du  savoir 
prédominent  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  n    (p.   vii'i. 
D'où  l'auteur  tire  cettt»  curieuse  conclusi(ui,  très  neuve  assurément  : 
Cest  Plotin  qui  accrédite  dans  le  monde  ancien  ces  points  de   vue 
nouveaux;  «  c'est  lui  qui  fournit  les  solutions  désirables,  plausibles 
et  fécondes  à  c(mix  qui,  ptMidaut   le  nio\cn  àgc»  ou  dans  les  tem[)s 
modernes,    exj)liquent    toutes   choses    par    Dieu    el    cherchent     la 
béatitude  dans  l'union  avec  lui  »»     ihid,.   IMotin  est   le  vrai  maître 
des  philosophes  médiévaux,  des  rliréliens,  coinine  des  juifs,  comme 
des  musulmans,  (]ui  tous  ont  la  inèiiie   haiilist*  du  divin.  V\\  cha- 
pitre enlier  est  eonsai-ré  au  déNeloppcinent  de  celte  thèse.   —  Kt 
ita  7  se  demande-t-on.   <   Il  est   plu>  (pie  contestable,   répond 
mie  Platon  et  Arislole  (voir  cli.  V    aient  a^i  autant  (jue 
•Hîiples  sur  la  théologie  et  la  philosophie  médiévales; 
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il  IVst  plus  encore  cjue  leurs  doclrines  s\v  relienl  direetcrnvnl  cl  par 
It^iir  esNcnire  même.  On  pourrai l  nous  ûm*  i\ne  l'iûtiii  il  fait  la  syn- 
tlu^se  dVif'uieriU  [daloiiîi'îciis,  pt'npaléîich'ris,  stoïciens,  dariH  ï*a 
liiénrii^  di's  trois  hypcislîisi'S,  ri  i[iii\  des  liHs^  tl  rsl  [lussiblc  l'I  legi- 
tnne  de  le  faire  renth^r  diuis  la  |diîloso^lnc  aiitiipio.  ^ouh  u'eii  dh- 
t'onviendrons  jias,  ot  nous  ra[>[Jt'lli'rons  i]ii\ino  i'i\ilîsaUon  ne  sa 
Mil^^titup  [)as  du  jour  an  lendoiiiaiii  a  oiip  auln:  invilisatinn.  11  nouH 
snilit  f|ue,  par  sa  préoceMpation  ilii  dhin  el  dr  loiil  t'o  «piî  nous  en 
l'approche,  je  nétHjdalooisnie  soi!  bien  plus  nu  arctti'il  a  ver  la  pensée 
jui'ditnak*  ipravL'u  la  pejisi'c  {^'rerijuc  prise  dans  vv  iprelle  ti  de  plus 
caractéristiipie  »  (|>.  i^K 

Que  (lenser  de  cette  înlerprolalinu  nouvelle  du  uunen  àj(c  pliilo* 
sopidifue  ?  Kl  le  |iafail  fort  euuh'stabk\  Uriruous*n<ius  a  deux 
remarifues  : 

i'^  Ksl*il  Inen  vrai  que  les  pltfiofiophif:i  tlu  rup\en  a^^e  <'  puîsenï 
leurs  donuees  pusilîves  cl  leurs  uuHIuulcs  u  la  jncinc  source  »  <(u<* 
les  rcli^^ituis,  cl  que  les  uni\s  el  les  antres  ont  pimr  iuit  cuiniuun 
d'unir  rhouijuc  à  hîeu  (p,  iK}?<IeHes  la  rtriUmiion  médiévale  est 
|>ndondcrnerir  leli^neiisc,  el  fait  e(Ui  verger  vers  le  divin  Ion  les  ses 
îusli tu  lions  el  ses  4lisci[i1ines.  Mais  vieitistitittn  trest  pas  la  même 
vluiHv  i\ùv  phitosophû' vl  fh<'t>lutfit\  M,  Pîeavel  dil  luî-iuèuic  i[iie  ces 
deux  seicnees  sont  plutul  tivs  rlma^ntif  di'  viiilimtiun  o  comme  l'agn- 
cullure,  î industrie  cl  li'  roinmerec,  les  iuslilnlious  l'ainilialcs  cl 
sociales  a  (ehap.  I).  M.  Pieavel  i'onrortd  retùjitm,  phihi^iiphie^  ihéo- 
iùgie^  parce  qu'au  moyen  âge  ees  trois  eluvses  sont  des  élémenti^ 
(rtine  civilisation  à  hase  religieuse.  La  csl  h*  |i(iiul  di-  vue  ipii  nous 
se|>are  et,  selon  nous«  le  vice  Idtiihuneulal  de  celh>  eoriccpliou  de  ta 
pldlosofdne  medievah%  Leii  .seolastiipics  du  \in*<  siêi^e.  [tour  ne  pas 
eiter  trauïrcs  philtistiplies  inèellê\au\,  otjt  ij'ep  hîeu  tlishHfjui'  Tétude 
Ithiiosttphitfuv  el  ri'lude  (ftt'olo(/iffitt\  le  Iraiteuieut  îles  pnddeuu'î* 
par  h'S  xi'uhjg  himUrca  ffe  h  raimn  el  retude  des  solulionii  dognia- 
liqucs  hasci^s  sur  Vtnttutilt'  titvittr  —  ptuir  ijii'on  leur  endo?*se 
la  respoiisalMlilc  de  paiville  eiuHiisîoiL  La  pliili»soplue  pour  eux  est 
une  vraie  philmnphif.^  e\'st-à-dire  une  ex[dîealion  rationnelle  et 
systématique  de  runivers,  oit  ht  prmwaptiihn  rvligmtsp  nttnme  (elh 
nti  rwn  â  totr,  hii|*ossil>lc  de  dcmoulrcr  ici  i*eMe  Ihese  ahsohtmcnl 
futMhnnenhde  el  universelleuieiil  adinisr  pnr  les  scol astiques.  So\3^ 
venons  rie  recueillir  à  ce  snjel  un  nouv*'aii  lêuuu||nage*  iKouinîeua 
Gundissalinus,  doni  il  sera  iraité  [ilus  hiiu,  place  celle  Ihcse  h  la 
première  page  de  sou  Esmtt  tii'  rhtmficalmn  dvn  sac  tir  es  phiiit- 
mphtqui's. 
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i""  Si  <ifi  considère  tvUe  va^piication  ration  ne  Ih  et  stfnlhHique  t/c 
fifuimT»,  iiiUe  que  ront  fonunlêe  les  filtUumphk»  inédîévules,  rstnîe 
PitUhi  4|in  Ta  iiiSs|Mrw  ?  t. a  tlivetNili*  de  ees  |»liil(>snjdMes  es^if  tn*p 
-troïisi^lerîilile  pour  que  eeUe  i[iieslloii  ijoit  siiî^eeplible  d'uiu'  réjHUi'ïe 
imlforme.  ResïtrtMîïnon^-eïi  la  porlée,  et  «ppli^uiia^-b  par  exeroplo 
am  jîrîimli's  jiej-i^fMiniilUrs  |diilosop]iit]iu*s  du  \i\î^'  ^î(Vli\  \lhér1  Ip 
«•niiid,  Thnuïus  ir\quîiK  Bouaveufun^  IMoIid  est*il  li'ur  rruiilrv? 
Lu  rrpiJiise  lu*  iimis  parait  pus  «lotidnihe.  L'idée  ur^uuîijiie  du 
phtintsme  <*^l  l^éniîiiKjlîfm  des  Aires  dit  sein  de  ï*l  ii,  Oi%  prirltïUl  oii 
ils  en  mit  roefasioiL  les  Iihuiuu's  que  nous  venons  de  eiter  nnu- 
baUent  réiiianalisiiii'.  Non  pas  rènnuiïitîsme  de  l*lotiû,  ffirils  ne 
ei^nnaîbjsent  (tris^  itiuîs  en  }^^*nerï)l  loni  punltieîsuie  el  toutes  les 
formes  d'énianali^ine  des  philosophes  arabes  el  juifs  et  notîinunenl 
crAvJeebrnn.  \j^  Lravaux  de  Wiltinann  e(  <le  itUttuiann  ont  uns  ee 
ptijut  en  pleine  Innilere* 

iV|ipree]»n(  uiu'  hroidi nre  de  M.  Pieavel  sur  Phtin  et  (es  mffMres 
tfEkuifh^  M.  Ilnulnmx  fiMiuule  [irmiennneiii,  et  non  snn^  un  grain 
lie  seeplieisine,  une  se  rit*  de  juj^eiuinils  rowr/f/mnfff'/^  relalifs  a  e<?s 
idées  nouvelles»  et  nous  iu'  eou^preuons  (pie  trop  Ineïi  ses  réserves: 
ft  M-  Pieavet,  dit -il,  indique,  k  la  lin  de  snn  travail,  que,  fselun  lui, 
le  néo-platonisme,  en  purlieulier  le  ph^linisinet  ennstilue,  en  dehors 
des  livres  saints,  le  fïieteur  le  [dus  ijujuK'tant  des  doetrines  médié- 
vales. Or,  eelte  vne^  si  dk  sit^junUfit*^  est  rie  grantle  eonséipienee  n 
(p.  Vil)  :  M  la  philosophie  du  utoyen  âge  | «rendra  nue  ïuitre  signifj- 
rati*»u  êl  présentera  un  antre  intérêt  ai  Vmi  pt^ut  tJëmmitttr  que  Pin- 
Onenee  di*  IMotin,  spirituelle  et  reli*çiL*nse^  y  domine  riniîuenee, 
logique  el  formelle,  de  l'aristolélisuie  des  (-aléf^orîes  el  de  THermé- 
iicïa  ]i  (p*  VIII J,  M,  lii*ulrouv  ojqiose  le  forinaïîsme  d'Aristote,  le 
i^yl  logis  me  aristotéMfpje  à  TespHt  de  IMoliu  ((■  fout  autre  apparaît 
la  philosophie  du  uioven  à^^e,  ni  feiiprft  fie  IHutin  el  non  le  syllo^ 
gibme  nristotélir|ue  \  prédomine  n  ibid,).  Mais  nV  a-l-il  donc  pas 
autre  <*hose  d:ius  ranstoléïîsme  du  moyen  âge  (pie  de  la  logique 
foruulle  ? 


IL  La  renaissance  phllosophiqae  du  XIII'-  slàclc. 


Les  ouscs  de  la  renaissance  pliilosopjiir|ue  du  viir  siéde  perrvent 
tMre  ramenées  à  trois,  el  ehaeiine  d'elles  est  robjel  île  récentes 
études  ;  ta  niisi"  en  iin'uhition  de?*  nonveauv  ou^  rages  d' VrisUde  et 

latin)  ;  rérection  de  ITni- 
Ires  mendiants. 


des  auteurs  arabes  et  jiiib  Urttduits  en 
vi^fïiilé  tle  haris  ;  la  "♦ordres 
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Les  traductions  d'Aristote. 

CoNCËTTO  MarcheîïI.  VElivfi  Mtcomachea  ntlîa  iradiziune  latina 
mtdievuh  (£hf:unmiti  **  Appunft)  TMessiiie,  1901),  —  Cel  Qu\rage 
fiai  une  prmeusr;  contrUiutiim  à  l*iiîtiU>ire  ni  cojapUi[iiei*  iJen  trâdiiiv 
lions  d'iVrisltîte  nn  mii'  stèole,  \a;  ^^ranil  ménlc  ilf  Tau  leur  esl 
d*avoir  recudJJi  t-t  irilerprclé  alà  voix  des  doeuineals»  [ho  raccoUo 
la  voce  dei  doeunieiiti,  p,  i).  Il  a  soigneusement  étudiis  en  efTet, 
les  nombreux  irianuserils  de^^  l>îhliotlièqueï>  llulU^nneR  (Hmlenanl 
des  IraducUuns  d'Aiistole,  et  ûmi^  h\  descripliou  1res  minutieuse 
qu'il  en  fait,  on  rencontre  des  ^xptmi  et  des  données  liiâtorntiieH 
de  liante  valeur  [v.  pp,  Î*-IH,  i8-2a,  5IÏ-17,  Hi\  HHh  Maïs  (Kïtinjnoî, 
dans»  une  question  d'ordre  ^én/vral,  a-Uil  res(ren>î  nés  rerherehivs 
aux  indicatians  des  mariuserits  italiens  t  l*ourquoi,  utilisant 
Touvrage  bien  connu  de  Jounkiin  (îkrhnehfn  critiques  sur  /Vh/r*  ri 
fo rùjin e  an  ira iurt,  if  AnsUfir,  P a r- i ti ,  \H 45 1 ,  et  la  réc (^ nie  élude 
de  i^uequet  sur  un  des  Iradui'tenrs  du  xtii*  siècle  (Ikrmftnn  fAik- 
mmid,  liei\  ilist*  reiig,^  I.  XIJV,  voy*  eî-dessons),  ne  nienlîonne-t-il 
m  t'aie  pas  Ton  v  rage  de  Vat'anl,  (Hmsacré  au  sujet  dont  il  s  oeenpe  : 
Les  venions  iuHnes  de  la  Momfe  â  IVimnwqui^  an  (Meures  au 
XVJ*  siècle  (Amiens,  1885)  ^ 

Une  introduction  retrace  les  grandes  lignes  dû  riiistoire  des 
traductions  gréeu-lalines  et  araho-Iatines  du  \iir  siècle,  et  montre 
ijue  le  |dus  souvent  VEthiqtit  nVst  pas  comprise  dans  les  recueils 
d'œuvres  (fArislole,  Kllc  eut  iU'i^  destinées  a  part,  et  apparut  plus 
tardivement.  M.  Marehesi  eu  donne  celle  raison  dillii  lie ut  admis- 
sible: le  besoin  d'une  formule  éthique  et  d'une  linalité  morale  ne 
s\Hait  pas  encore  fait  sentir  (p.  ifîj.  (le  n'est  rpje  \ers  t^iO  que 
Herutann  rAlleniand  a  Tolède  traduisit,  ite  Tara  lie  en  grec,  le  eoni* 
nienlaire  mo\en  d\\\erroés  sur  miiiqne,  sous  le  titre:  Liber 
minorum  moralium  ou  lÀher  :\ieomm-ftiai\  snlvi^  quelques  années 
apn>s,  d'un  compendjum  :  Lilttr  vfhifuntrn.  —  A  cote  de  ces  deu\ 
tradnelîons  araho-tatlues,  ou  possède,  a  la  lin  tin  xiir'  siècle,  trois 
traductions  gréco-latines  :  Vlùhira  vetut^,  VElhica  nova  ei  le  Liber 
elhieorum  ipp.  "li'^  et  â"}*  Cest  à  l'étude  de  cette  iiuintuple  souri'e 
de  la  morale  <l'Aristote  que  SL  Marehesi  a  consacré  ses   recherches, 

1**  Voici  d'abord  le  grunpe  gréeo-lattn*  VEihîm  eelun  ne  com- 
prend que  les  second  et  troisième  livres  de  la  Morale  k  Nicomaque. 
Apparaissant  sans  désignalion  de  nom  de  traducteur,  elle  serait, 
suivant  la  conjecture  de  M.  Marehesi^  l'œuvre  retrouvée  de  Buèce 
(p.  fijK  De  facture  moins  ancienne,  VEthica  nova,  composée  du 
premier  liire,  apparaît  aussi  des  ie  début  du  xui*  siècle  :   les  deux 
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réunies  no  traitent  que  des  {jUcstlanH  giMiéralcis  de  TÉthique  ei  non 
des  vertus  }iartini]ièreHT  mats  rVn  étiiit  âsseî,  dit  l'auteur,  u  pour 
le  l)csoiti  di^  la  miisdenre  iiioralr  dt*  IV|mque  w  (?)  p,  50,  Suit  unt* 
ÎL]tére.ssj][|tt^  ciiiilro verse  s>ur  t*aîih*iir  de  lu  ïnnHunnv  univrp,  Lther 
fthitumm^  on  un  Irotivt'  ret>radLtïts  Ions  les  Ihres  de  VïA\nt\iu- 
Eprridaut^  a  la  \yUirv  dir  iitiiai'au  tevti-  des  trois  premiers,  apparaît 
fcrfois  \v  texte  cle  r£\  ntn'a  ri  de  Tf.'*  vrtua^  \k  "iih*  (iel  mi\ragr, 
qui  senil  de  base  aux  flommfn (aires  de  saint  Thûmajtjui  tniduit  k  sa 
demande;  le  Jioeteiir  angeEîqiie,  qui  sr  driiaîï  des  textes  arabu- 
tatins,  a  vtiulij  utie  IrmlurlMMi  sfireialement  rutn'prise  pour  ses 
travaux  et   faite  directe ii»ent  sur  Ir  grée. 

t /au leur  rfadmet  pas,  aiee  ItKirdain,  qur  le  tAltvr  ethirorum  eut 
[joiirautiur  Robert  île  lâiutilri,  et  il  tlismtr  et  réfute,  vieturieiise- 
tiieutf  ce  iKMis  senibU;^  les  arguineiils  rjiii*  fuuruîsseut  a  Lajaril  les 
deelaralinns  de  Leunardî  Bruni  et  d*un  ruanttseril  latin  dt'  la  Biblio- 
thèque ualiouale  *le  Paris  (pp.  il*  et  ^ui\,).  l.es  tèujorgnages  hi^tn- 
riques  cili-nt  rleux  iliuuinicnins  qui,  sur  les  însîanees  de  saint 
Ttionias^  auraient  eulref^ris  une  nouvelle  traduetiun  eoni[ilêle  des 
œuvi^s  dWristote  :  Henri  de  Braharit  el  (Miillaujue  de  Moerbeke, 
Se  luisant  sur  l>\|dieîl  d'un  tns,  signalr  par  l^eliard  el  qui  attribue 
je  Lihfr  rihictàrum  an  frère  Henri  Ktislnen  ([k  t>9).  M.  Marcbesi 
attribue  eette  rrdaclion  à  Henri  de  Braliant  ({k  GtM,  qu*il  identifie 
a%i*f  tfenri  Kostnen,  et  il  écarte  le  nom  de  < Guillaume  de  Moerbeke, 
lVut-i'ir€  eùl-il  fallu  examiner  de  (dus  prés  les  titres  éventuels  de 
ee  dernier  et  ne  pas  traneher  hi  qnestîikn  ilans  une  imte  suinmaire 
(I^el  restn  non  ahlunnio  nleuu  ni**ti%o  di  agitare  una  nuova  quesliune 
iiitorno  alla  pussibiliiu  tli  attribuire  a  G,  di  .^uerbeke  la  iraduï^ione... 
I  t*lr.,  p.  ilh  note);  surfont  que  l'explîeit  du  manuserït  ifFleliard 
mentionne  rottribution  avec  des  réserves  (inlerprrtt\  ut  iwnnuUi 
asiruuni^  f\  limrivu  Kushwn],  Quoi  r|nli  en  suit,  c*est  bien  a  deux 
Irte  ses  eîun frères»  Henri  de  Hrabant  el  IL  de  Moerbeke,  que  Tbntnas 
d\\quiu  sVst  adn?ssé  pour  itbtenir  um^  version  eornpiéte  des  teuvres 
d\\ristote,  tt  ^1,  Marcliesi  l'ail  obsirser  très  justement  qu'il  a  voulu 
|de  la  sorte  partager  la  besogne  entre  deux  bellénistes  qui  n'auraient 
pu  isolément  venir  à  bout  de  rn-uvr*»  cfittqde'de  ip,  75), 

^*'    l  ae   Irrntaine   d'anuées   axant    le  ÎAher  t^lhicortim^  en   tiiÔ, 

Ifermaun  rAlkniuind,  îi   la  ctnir   épiseopale  de  Tolède,  traduisît   la 

parapbrase  dMvermés  sur  r^!ibi^pu*  ;    t^thrr  ttttnorum  momfium  on 

Kîher  AiromafhiiH',  (Test  une  vj^fthnaim^  tan<lîs  que  le   Litir  tthi- 

[rnrttm  <'st  nut*  tradueliun  iir  mfm  ad  vrrifum  (pj>.  Î*T,  9t>)-   Ifan^re 

I  p^rt,  Iftiis  mi  qn-  '       v     '    aîriM   que  nous  rapprennent 

I  divei>  rjpfirit,    .  VBemand   traduisit   de  l'arabe 
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un  ahrï^gê  alexandrin  \Summa  quommdaîn  Alexmidrinorum)  de 
rKiliique,  très  5iiu{>le  ei  très  réduit  (pp.  100-107).  Ce  eompeiidium 
fut  a[i|iHr^  a  liiir  grar>de  farliine,  et  devint  fjour  la  Francis  et  FlLiUe 
lû  >rai  iiiiiniiel  litliitjiie  (p*  I  lô'f,  Uaiis  la  seconiie  moitié  du  xiii** siècle, 
il  t'rit  traduit  en  toscan  par  Taddeo  (p.  ftî)  6t  servit  de  base  àti 
tl"  livTtMlu  /Vc.vr*r  de  lîrunctto  Latini»  Vvco  le  [.ihfr  vthkoridn  ^^e 
traducUoji  i^rérii-latine,  ce  coiu pend î uni  forme  ta  î^ource  où  le 
3tiii*  siècle  occidental  s*iuiliïi  ù  la  Morale  a  iMconuupic. 

M.  Marehesi  pu! die,  i\  la  siuile  de  sf)»  élude,  divers*  documenta: 
signalons  le  compendiutn  de  rivttiiquc,  traprès  le  cod.  .i8i  de  la 
Bildiulliêipic  d'Assise»  les  textes  de  VKthka  Vftun  d'après  Imîs 
maiiuserits  thMcnliu^,  de  Vliihica  ttnva  et  fie  rabrégé  alexandrin. 
l/yuienr  ne  relève  pas  Icîi  va  liai  de  s. 


Hermann  rALlemand. 

Ia CQt T-T,  Hvrmnnn  rAtUmwnd  idaris  la  Ikvue  de  rHisLdeJ!^  '^c^-, 
IJHH,  t.  XLIV,  p[K  ii\l-H^\.  —  l*réeiense  monograpliie,  utilisée 
d'ailleurs  par  M.  Marehesi,  et  dont  rairieur  redresse  plusieurs 
erretirs  ayant  cours  sur  le  traducteur  de  Tolède  el  établit  divers 
faits  nouveaux. 

Kn  iuterroj(eant  les  p.rplicU  des  manuscrit s^  M.  Lue(piet  inoittro 
u  qultermaini  a  vécu  à  Tolèile  de  l-liO  à  !-2»>*i,  et  <fue,  pendant  ee 
sèjunr,  il  a  t traduit,  en  12U),  le  cminnenlaîre  nuiymi  d'Xverroès  sur 
ri^llnifueâ  MetjmaifiK*;  eu  f^it,  un  résumé  alexajulrin  tie  rKtliît]ue; 
vers  f^rifl,  un  ouvrap?  d'Averroès  sur  la  rUictnrifpie,  après  avoir 
traduit  le  début  îles  gloses  ti'Airaralu  sur  cet  ouvrage»  cl  t|u1l  a 
ajouté  à  ces  traductions^  t|nelque  temps  après,  un  traité  original 
sur  la  ntiétorifpie  ;  eutin,  eu  iâ.itk  le  commentaire  d'Averroès  sur 
la  Poétique  n  (p,  4il).  I.e  (prétendu  séjunr  d'Hcrmann  à  la  cour  de 
Maufred  de  Sicile  —  on  même  de  Prédérie  II,  comme  le  dît  lleber- 
weg,  sansamaine  espèce  de  raison  —  repose  sur  la  fausse  interpré- 
tation de  ce  te\te  de  Baron  ;  <•  lufinita  quasi  convertcrunl  in 
latiuuni,.,Gerardns  Cremonensis,  Michael  Scotus,  AUredus  Anglicus, 
Hei-mannus  Aleiminuns  ci  trnnslator  Meinfredi  nuper  a  doiuiim  regç 
(iarolo  dcvîeli  »  iOpu»  terlittm,  eh*  ^o^  éd.  llm.wRit,  p,  ÎM),  M,  ÎAlc- 
quel  remarque  fort  ju^tcnuMit  qu'il  faut  voir  dans  Hermaun  et  In 
Iratluetenr  tie  >lanfred  deu\  |>ersou nages,  ee  Inidnctenr  visé  étant 
sans  doute  lîartludémée  de  Messine*  ITiiu  antre  texte  de  Bacon  ; 
u  llcrmannus  qnidein  adhuc  vivil  epîseopus  ►>  rafjprocbé  de  la  liste 
des  évèques  es|iag[uds,  Lnetpiet  eonelut  r)n'l1efniann  est  ré^éipit» 
d'AMorga  de  ee  nouj  ^de  t£00  a  sa  mort  en  J27"2). 
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L'Université  de  Paris* 

l  j  cg  i  li  I ,  At  ù  (o  / 1'  et  r  t  1 1 1 V  f'rs  U  t*  ti  e  f  ht  ns  p  va  fia  n  i  1 1;  A7 1  /  ''  siêvie 
{BMifidt,  Ka*h  Ifftiitti'i  Ctufirs  Sr.  riMig.,  t.  WL  2,  MlOi,  7» 4  p*i  — 
Celle  maiiiygrtiiihic,  dutis  li  pt4is(»tî  île  rauteur,  est  un  «JiapMnî  d'un 
traitill  treiiM'ml^i*  sur  raclioii  tr.Vnsli»lr  ïiii  iiiovea  aj<e,  l.a  partie  lii 
p\us  intcri*ssiiiit('  runlirnl  nm*  iltM.'tis>iîou  sur  la  (nirU'e  des  Icriiies  ; 
Nmr  tihri  AriMnlHi?^  de  nahirnU  pitiionopftîn  letjanîui\  dont  se  ^^vl  le 
coiirilt'  It'tMi  ;i  t*ai'iH  l'ri  1^10,  a  l'iM-^visitui  dfs  hrresie.s  dMninurv  de 
tW'ni' ri  dt*  llavid  dr  Oîninil.  \L  Liii'ipii't  niùiitn^  cti  rlaldis^iinl  la 
valeur  de  IVs^pressimi  ^i  Lihri  iiahinilis  >u  tiaiis  les  dueunieiUs  eoti* 
leinpiiraîris,  (|ti\tfi  |ii*tiJ  enlemiro  par  là,  non  i>eulemfnl  la  phyï^iipie, 
mai!>  ati^si  la  mi'tttphjfsiqur  trArislnti'. 

\im^  ne  pnuvuns  sousiTire  k  pliisirnrï^  llièses  <|ue  rauteur  di've- 
lûppe  HiMis  forme  d'iiilrodnitlu»tt  —  ln>p  hiii^niètiient  ilan^»  une  ni 
courte  niono^Tapliie  —  sur  If  s  rapficjrls  jî<nMMnuix  de  la  philosophie 
el  de  la  lliéologie  et  des  deii\  Kî*eiiUés  (arts  et  théologie)  on  eeîi 
sriences  éhiu-nt  enseignée?^.  Il  est  faux  nolarmuenl  i|n'en  pliilosophie, 
et  dans  lii  Facuïté  des  arts,  la  seule  uu'Hhodr  eonvenalile  riait  la 
méthode  d'aulorile  (p,  l\\^  l^hi'M  sunise  dr  eitei'  hi  [tarolebien  eounne 
de  Thiuuas  d'Aipiinn»  parlant  utiu  [las  eu  llièolo^îenf  tuais  en  phih- 
Sfjphe:  \\  Lnens  ab  aïu*torjlat!*  <piae  fundalur  su|»er  ralioiu^  humana 
est  inhruûssinuis  i^  iS,  TlimL^  \\  (|.  I,,  art,  5,  ad:2).  Certes*  avant 
d'ahurdi^r  urie  <|nestior»,  on  exposait  te  [Muir  et  le  eonire,  en  s'ap- 
|Mivaul  sur  des  iejctv$  vf  dts  ntitttriièi^,  mais  le  vrai  raisuniicment  ai 
la  (leïtsee  personiii-lh'  de  fauteur  snr^'lsseul  dans  Ir  t-orps  de  la 
question  [tieupondrit  ((u't;n(ftittK.J\y  tm  Iriojnplu'  la  ilèmoustration 
lihiliKsufdiiipti'  et  non  ripsedixitisme  dWrislute  ou  d'un  autre.  Jl  y  u 
triip  û  ilire  sur  les  prublèmes  agîti's  par  M.  fjUMpiet  iiour  pouvoir 
les  resouilre  iei  ;, 

Robert  de  Courçon* 

il.  Le  I*  J:  \  Il  K ,  L  r  t  l'a  iir  r/r  n  ?f  tt  rtt  dv  /  Ué  rrl  ii  a  Co  u  rt  o  n  *  T**  \  te  et 
trad.  préeèdes  d'une  intrtiduetiou  \Trav,  et  mm,  de  r(^nh\  de  Lidt, 
n^'5tl),  H>ll^,  —  !*uis<|iu?  la  iuoiH>j(ra|d!ic  de  M,  Lnequet  nous  a 
amenés  a  parli^r  ilu  eomnle  di-  i-IUK  signalons  eu  (tassant  rieuvre 
lie  morale  el  de  droit  eanon  laissée  par  le  légat  ttolK^rl  de  tloureon, 
eeliii-là  njeïue  i|n;  ilola  rrtii\ersîlè  de  l'aris  de  «ta  première  eoustî- 


I)  Son*  *t«?n»  *tïi4*é  fcT  prof^sQ  h 

ttiéoloji^lit  «î  d<  lA  phlJunuphlff  du  if 
Sophie  néo-scolmtiqu*  (LouiFAlti,  In 
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tution  et  renouvela  en  1215  les  prohibitions  conciliaires.  M.  Lefèvre, 
sur  la  foi  de  deux  manuscrits  anciens,  lui  attribue  une  Somme 
consacrée  à  diverses  questions  et  dont  il  publie  une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  curieuses  parties  :  de  usura. 

L'auteur  fait  justement  remarquer  que  cet  opuscule  ne  faisant 
aucun  emprunt,  direct  ou  indirect,  aux  raisonnements  par  lesquels 
Aristote  (dans  V Éthique  et  la  Politique)  condamne  le  loyer  de  l'ar- 
gent et  les  profils  du  prêt,  les  réquisitoires  de  Robert  contre  les 
bénéfices  usuraires  sont  le  produit  d'une  tradition  réfléchie,  con- 
stituée sans  le  secours  de  la  philosophie  aristotélicienne  (p.  iv). 
Tne  des  parties  les  plus  curieuses  du  de  usura  est  l'esquisse  de 
l'organisation  sociale  rêvée  par  fauteur.  «  Elle  se  résume  en  deux 
séries  de  mesures  que  devraient  décréter,  dans  un  concile  général, 
toutes  les  puissances  laïques  et  ecclésiasti(|ues  réunies  sous  la  pré- 
sidence du  pape.  Les  premières  mesures,  ou  de  purification,  ten- 
draient à  une  revision  générale  des  fortunes  et  auraient  pour  sanc- 
tion :  la  restitution  aux  ayants-droit  de  tout  ce  dont  il  leur  a  été 
fait  tort  par  vol,  fraude,  rapine,  commerce  illicite  ou  usure,  et  en 
outre  la  destruction  —  à  titre  d'exemple  salutaire  —  de  tout  ce  qui 
aurait  été  édifié,  au  moyen  de  ressourct^s  mal  acquises.  Les  établis- 
sements religieux  et  les  églises  elles-mêmes  tombiTaient  sous  cette 
loi,  et  rien  n'y  échapperait  qui  n'eut  été  dûment  racheté.  L'ordre 
ayant  été  ainsi  rétabli,  le  même  accord  des  princes  et  de  l'Église 
préviendrait  le  retour  du  mal  en  promulguant,  sous  peine  d'excom- 
munication et  de  condamnation,  le  statut  nouveau  de  la  société  réfor- 
mée. Chacun  serait  désormais  tenu  de  travailler  soit  spirituellement, 
soit  corporellement,  «  ut  quilibel  laboraret  aul  spiritualiter  aut 
corporaliler  »  (Introduction). 

Robert  de  Sorbon. 

M.  Félix  Chamhon  a  publié,  de  Hobert  de  Sorbon,  deux  petits 
traités  :  De  conarimlia  et  De  tribus  dietis  dont  le  premier  surtout 
contient  de  curieux  détails  sur  rorganisation  pédagogi(|ue  de  Paris 
à  laquelle  le  célèbre  fondateur  de  la  Sorbonne  a  été  si  intimement 
mêlé.  Il  s'agit  du  jugenKMit  dernier.  Or  rauteiir  le  compare  à  Texa- 
men  pour  la  licence  :  «  le  chancelier,  c'est  Dieu  ;  les  anges  sont  ses 
assesseurs,  mais  rexamen  célesle  est  plus  niiniilienx  que  Texamen 
iini\ersilair<',  car  si  Ton  ne  répond  pas  à  une  qu(\slioii,  à  une  seule, 
on  est  immédiatement  refusé,  c*esl-à-<lire  condamné  à  l'enfer,  non 
pour  un  an,  comme  les  ajournés  des  examens  de  licence,  mais  pour 
toujours.  II  importe  donc  de  connaître  à  fond  le  livre  sur  UMpiel  on 
sera  interrogé,  le  livre  <le  conscience,  et   l'aiileur   nous  donne   les 
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moyens  <le  le  connaître.  Le  iléveloppenient  lui  fournil  l 'occasion  de 
donner  une  idée  très  complète  dos  examens  de  ce  temps  el  des 
éludes  que  l'on  faisait  dans  les  écoles  »  (p.  i\).  Le  Dt  tribus  dielis 
fait  suite  au  précédent  traité,  et  a  pour  siijel  les  roules  que  l'on 
peut  prendre  pour  aller  au  paradis.  Os  routes  sont  la  contrition,  la 
confession  el  la  satisfaction  ;  chacune  d'elles  est  assez  longue,  quoi- 
qu'elle n'ait  <pie  «  trois  lieues  de  chemin  petites  »  (p.  xi). 

Une  étude  moderne  sur  l'ori^afiisation  scientificpie  des  Facultés 
des  arts  et  de  théologie  de  Paris  reste  à  faire,  et  rendrait  de  grands 
services  à  Hiistoire  des  idées.  Il  faudrait  renou\eler  la  méritoire 
monographie  de  Thurot,  cl  titiliscr  les  nombreuses  «tonnées  du 
Chartnhirium  l'nicersHatis  Pansivnsis. 

Les  études  chez  les  Franciscains. 

Notis  avons  pu  lire,  sur  bonnes  feuilles,  un  (mvrage  de  grande 
valeur,  qui  \ient  combler  une  lacune  dans  Thistoire  des  institutions 
scolaires  du  xiii*^  siècle.  —  D'  H.  Fki^dkh,  ().  (]ap.,  Gcscitic/tte  der 
wisscnschaltUehcn  Sludien  im  Franciskanerorden  bis  um  d,  Mitte  d. 
MIL  Jahrh..  Ilcrder,  lOOi. 

(Ici  ouvrage  est  pour  Tordre  franciscain  ce  qu'est  pour  les  Domi- 
nicains le  livre  bien  connu  de  Dotais  :  Essai  ^ur  V organisation  des 
étudvs  dans  V ordre  des  Frères  Prêcheurs,  Voici  le  i)Ian  du  nouvel 
ouvrage  :  après  des  considérations  préliminaires  sur  les  rapports  de 
l'ordre  avec  les  études  scienlifi(pics  (l-5"2),  l'auteur  expose  succes- 
sivement les  «lébiits  de  l'organisation  scienti(i<p]e  (l"^  section)  ;  ses 
développements  jusqu'à  la  fondation  des  éeoles  dans  toutes  les  pro- 
vinces (  1:210- l^riO^  n(»tamment  à  Bologne,  à  Paris  et  à  Oxford 
(:2'-  section).  L'histoire  des  deux  grandes  écoles,  française  el  anglaise, 
est  intimement  liée,  on  le  sait,  à  l'histoire  de  la  théologie  el  de  la 
philosophie  scolasticpies,  et  Tauteur  apporte  de  précieuses  contri- 
butions à  rintclligence  de  plus  d'un  délicat  problème. 

La  plupart  des  historiens  tiennent  (pie  les  Franciscains  n'ob- 
tinrent, dans  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  qii'une  chaire 
uni(pie;  à  IVucontrc  des  Dominicains  (|ui  réussirent  à  en  occuper 
deux.  Le  P.  FcIder  défend  une  thèse  nouvelh»,  insinuée  déjà  par 
Fndr(»s,  inais  que  n(»us  retrou\ons  i<'i  exposée  et  surtout  démontrée 
ex  pntfesso.  Quand,  eu  Irî.")!,  Alexandre  de  llalès,  <léjà  à  Paris 
depuis  plus  de  >in;4l  ans,  piit  l'habil  de  saint  Fiauçois,  l'école 
théologi(pie  (les  Frères  Mineurs  de  Paris  fui  reconnue  comme  partie 
intégrante  de  la  Faculté  de  théologie,  et  Alexandre  en  fut  le  premier 
magister  regens ^  en   ce   ^eus  (pic,  le  premier,  il  jouit  des  privilèges 
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el  diHiil!^  rt'eaiiims  au.\  tfmijùtri  ik*  cette  Faculté.  (Cette  étude  oblige 

ryiitcur  à  faire  tîéfîler  (Lnniît  m>ij!>  h  m  te  la  vie  du  i'*MM*ri?  docteur 
rnuicjîicaui,  cl  u  ciudier  Ja  chroiaîlogle  de  son  u'uvre).  Sous  le 
III  agi  iïtèro  ij  *  A  l  ex  a  nd  re,  J ,  de  la  K  oc  h  c  M  c  d  i  '  v i  n  I  d  '  a  I  >o  rd  bai*  tic  1  i  er, 
et  ])ijis»  Cidre  1257»  el  l'âoH,  maîjUler  retjens.  Au  léiuoigua^îe  de  Tlio- 
luas  Cnntiinj*rè,  il  n  dcturruitia  ^i,  ctîiuuie  inaigisïer  regcuï^  en  Ii"i8, 
in  scofk  prnprm  (p,  215),  Or,  ainsi  que  le  I*,  Felder  le  remarque 
justeoierU,  là  ou  (m  rensei^uc  siuiulUiiiéuienl  deu\  magulri  retjëutvs^ 
Il  }  îi  dettx  chaires  ilislim-tes  \\\,  2 Mi;.  \,  de  Italèïi  et  \.  {\v  la  Ko- 
elle  lie  enscignercid  MmuUnnémcnl. 

Mais  akics,  eoiuiiienl  e\[j)hjucr  ijue  (dus  tard  les  KranciBcaiiiï^ 
jiout  yÀw^  ilnul  tju'à  hhv  chaire  Y  Le  h.  IVldcr  répond  :  dans  h's 
déhuïs  du  \iir  siècle,  le  iiouihre  des  chaires  de  la  Ksiculté  de  théo- 
logie iréfait  pas  limite  ;  \\  s'est  pi'ogressî veinent  aeeru*  (îe  nombre 
n'a  été  fivé  qu'au  milieu  du  \iii^'  sîeeb%  et  alors  les  hornîni- 
cains  ont  su  garder  deux  cbaire^,  landi;»  que  les  Franciscains 
en  ont  [icrdu  une.  Bien  enlentlu,  il  s'agit  ici  de  chaires  o^- 
rivUtimi'Hl  incorporées  ilans  ta  Fai'nUc  universitaire,  et  non  de 
chaires  privées  destinée*»  auv  seul^^  moitiés,  et  (|ue  Université 
n'avait  pas  à  réglcinenter.  De  même  que  ceUe  étude  des  ehaîres 
parisiennes  permit  à  I  aulenr  de  mettre  en  relief  les  grandes  per- 
sonnalïtcs  dW*  de  Haies,  de  J.  (le  la  tioehelle,  tle  saint  Bon  aven  turc, 
réltide  du  couvent  d^lKtord  met  en  scène  J,  l'eckliani,  Adam  rie 
Viarisco  et  leurs  émules.  —  llogcr  lîaeon  occupe  une  [il ace  à  part, 
car  il  ftïuruil  à  toute  Thistolre  des  idées  du  xiii''  sîéele  îles  données 
nombreuses,  dont  Fauleur  a  su  tirer  grand  ju-olit. 

LIne  troisième  seetion  est  consacrée  à  rorganisatiou  Interne  des 
écoles  ;  à  l'instar  des  Dominicains,  les  Franciscains  eurent^  à  eôtê 
des  écoles  particulières  propres  à  une  maison  on  a  une  province 
(p.  343),  des  Studia  gvneraluu  érigés  le  plus  souvent  dans  des 
villes  uniu-rsilaires,  Baris  et  Oxlord  étaient  du  nombre* 

L'auteur  tixe  les  formes  de  renseignement  (la  leçon  et  la  dispute} 
et  le  programme  des  études  :  la  théologie  est  le  eoiironnement  et  le 
bul  du  savoir,  mais  les  sciences  qui  y  eonilnisent  ne  sont  pas  négli- 
gées. Le  druil,  les  sciences  naturelles,  eï  surtout  la  médecine,  les 
arts  libéraux,  la  philosophie,  sont  Tobjet  de  renseignement, 

\n  sujeï  de  celle-ci,  railleur  signale  rcxtension  des  nuiliércs 
philosophiques  an  xiu''  siècle,  mais  enut  a  lort,  selon  nous,  qu'au 
xiie'  siècle,  et  avant,  la  philosophie  élail  rangée  dans  le  Iriviuni 
(p,  4is;N  il  étudie  Tattitu^le  de  Bacon  vis-à-vis  de  Faristotélisine  et 
montre  qnc  les  critiques  du   moine  Iraneiseaîn    ne  visent  que  la 
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façon  défectueuse  dont  ses  contemporains  traduisaient  et  compre- 
naient Aristote,  à  travers  les  versions  fautives  qu'ils  étaient  obligés 
de  consuUer.  L'ouvrage  se  termine  par  un  coup  d'œil  sur  Tétude 
de  la  théologie,  signale  les  diverses  directions  de  TOrdre  et  montre 
qu'après  les  légilirn<'s  suspicions  du  début,  les  Franciscains  adop- 
tèrent pleinement  la  «  méthode  dialecticjue  )»  et  contribuèrent  à  la 
constitution  délinitive  de  la  théolpgie  scolastique. 

III.  L'ancienne  direction  scolastique  ou  la  directiçn 
augustlnlenne. 

«  L'Augustinisme  et  scm  développement  historique.  »  —  L'article 
que  le  P.  Portalié  publie  sous  ce  titre  dans  le  Dictionnaire  de  Théo- 
logie catholique  (l'asc.  IX,  col.  2502-2501)  est  digne  de  la  remar- 
quable étude  que  le  savant  professeur  a  consacrée  à  saint  Augustin 
et  dont  il  a  été  parlé  dans  le  dernier  numéro.  L'auteur  embrasse  la 
question  dans  les  [)hases  de  son  évolution  philosophique  et  théo- 
logique. La  j)remière  phase  nous  intéresse:  L  L'augustinisme  jusqu^à 
la  formation  de  hx  s(  olaslique  péripatéticienne  ;  H.  Tableau  de  l'au- 
gustinisme dominant  au  début  du  xiii*^  siècle;  111.  La  lutte  de 
raugustinisme  contre  l'arislotélisme  thomiste  ;  IV.  L'augustinisme 
dans  les  temps  modernes. 

Tout  le  monde  sait  que  la  philosophie  scolasti({ue  jus(|u'à  In  fin 
du  XII'*  sièile  a  puisé  largement  dans  l'augustinisme,  mais  il  n'y  a 
pas  longtemps  (|ue  l'altenlion  des  historiens  a  été  appelée  sur  un 
canilit  d'idées  (|ui  remplit  le  xiii^  siècle  et  permet  d'établir  une 
démarcation  entre  les  systèmes  demeurés  fidèles  à  la  tradition  et  le 
groupe  des  philosophies  albertino-thomiste  et  scotiste.  Des  articles 
publiés  par  le  P.  Lhrle  dans  VArchio  f.  Littcratur  und  Kirchen- 
(jeschichte  d.  Mittelaltors  et  dans  le  Jahrh.  /'.  Philos,  u.  spekul. 
Théologie  ont  ouvert  la  voie  à  ces  nouvelles  recherches. 

Le  P.  Mandounet,  dans  son  grand  ouvrage  sur  Siger  de  Brabanl, 
a  repris  la  cpieslion  et  nous-inéme,  dans  {Histoire  de  la  Philosophie 
médiêcale  et  surtout  dans  une  étude  sur  (iilles  de  Lessines  que  le 
P.  Portalié  nous  fait  Thonueur  de  citer  fré(|uemmenl,  avons  traité 
divers  points  que  soulève  ce  problème,  le  plus  intéressant  petit-on 
dire,  dans  l'histoire  de  la  scolasticjue  du  xiii*^  siècle.  Dressant  le 
tableau  des  doctrines  de  l'augustinisme  (ncuis  préférons  pour  des 
raisons  exposées  ailleurs  la  désignation  :  ancienne  école  scolastique), 
le  P.  Portalié  établit  les  classifications  nettes  et  complètes  que 
voici  : 
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i .  Tliéories  générales  de  méthode  :  fusion  de  la  théologie  et  de 
la  philosophie.  —  Préférence  donnée  à  Platon  sur  Aristote.  — 
Mysticisme.  —  !2.  Thèses  psychologiques  :  Théorie  de  Tilluinination 
divine  dans  la  connaissance.  —  Identité  suhstantielle  de  Tânie  et 
des  facultés.  —  Indépendance  substantielle  de  Tàme  et  du  corps.  — 
5.  Thèses  cosmologiques  :  actualité  positive  de  la  matière  première. 
—  Rationes  séminales.  —  (compositions  hylémorphiques  des  êtres 
spirituels.  —  Multiplicité  des  formes  substantielles.  —  Impossi- 
bilité d'une  création  ah  aeterno.  Mais  n'eùt-il  pas  fallu  insister  sur 
ce  fait  difficile  à  cont(»ster  que  ce  catalogiie  n'apparaît  pas  uniforme 
et  complet  v\wi  tous  ceux  (pfon  se  |)iait  à  appeler  augusliniens  ? 
Ainsi  le  P.  Portalié  montre  que  la  Somme  thêologîque  de  Henri 
de  (iand  s'oiivre  par  de  belles  pages  sur  la  distinction  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie.  Mais  justement  voilà  un  des  points  de 
doctrine  où  Henri  de  (laud  n'est  pas  augustinien. 

Saint  Thomas  entre  efi  bitte  avec  toutes  ses  idées,  et  la  résistance 
(l'u'il  dut  vaincre  rehausse  Téclat  de  sa  victoire.  I^a  célèbre  condam- 
nation (lu  thomisme  en  1:277  est  bien  plus,  comme  le  P.  Portalié  le 
montre  fort  bien,  une  revanche  des  anciens  augustiniens  qu'un  épi- 
sode de  la  rivalité  des  séculiers  contre  les  réguliers.  Puis,  peu  à  peu 
Taugustinisme  cède  la  place  au  péripatétisme  scolastique  ou  se 
fusionne  avec  lui.  Scot  lui-même  est  un  péripatéticien.  «  Sans 
doute  il  semble  encore  subir  l'inlbience  de  (|uelques  théories  d'Au- 
gustin, il  défend  la  prééminence  de  la  volonté  sur  Tintelligence  et 
la  pluralité  des  formes  dans  les  êtres.  Mais  sont-ce  bien  là  des 
principes  fondamentaux  de  Taugustinisme  ?  Est-ce  même  vraiment 
de  l'augustinisnus  au  moins  si  Ton  envisage  l'aspect  que  donne  à 
ces  pensées  le  Docteur  subtil?  »  (col.  25J2).  Les  causes  (|ui  ame- 
nèrent le  triomphe  de  l'esprit  péripatéticien  sont,  suivant  le  P.  Por- 
talié :  Tabsence  de  coordination  s\nthétique  <lans  Taugustinisme, 
et  aussi  la  sagesse  et  la  modération  de  l'école  thomiste. 

M.  Portalié  montre,  à  propos  d'une  théorie  particulière,  Tillumi- 
nation  <li\inc  dans  la  connaissance,  <*omment  la  doctrine  évolua 
dans  le  sens  du  péripatétisme. 

Les  conclusions  de  Tauteur  paraissent  justifiées  dans  l'ensemble, 
mais  nous  n'oserions  le  suivre  dans  tous  les  détails.  Peut-on  dire  de 
l'idéologie  <l(*  hacon  (|ni  fait  de  Dieu  l'inlrllect  agent,  (prelb»  est 
inoljcnsirry  coL  2.')l  I  ).  Sîiinl  !U)na\i'nhire  exigeail-il  dans  l'acte 
<le  c'onnaitre  «  une  in/Iuenre  particulière  de  IHea^  distincte  du  con- 
cours général  de  Dieu  à  l(ïute  acli>ilé  de  la  eause  seconde?  » 
(col.  :2m :Jj.  Saint  lU)naventure  îi'était-il  pas  plutôt  d'accord  a\ec 
saint   Thomas   sur  ce  point,  et  la  dissertation   des  Tranciscains  de 
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Qiiaracehi  (p.  27)  invoquée  par  rauteur,  n'idcnli(ie-t-elle  pas  /'i7/m- 
mination  avec  le  concours  général  :  «  Haee  cooperalio  non  inepte 
quaedani  Dei  îlluminatio  immediata  vocari  [)otest.  »  De  humanae 
cognitionis  ratione,  etc.,  p.  26  '). 

Dominicus  Gundissalinus. 

\y  Lldwig  Balh,  Dominicus  Gundissalinus,  de  divisione  phihso- 
phiae.  Munster,  1903  {Beilr.  zur  Gesch.  d.  Philos,  d,  Miltelallers, 
IV,  2-3).  —  A  M.  Baeumker  et  à  son  école  revient  le  grand  mérite 
d'avoir  mis  en  pleine  lumière  la  figure  du  savant  traducteur  de 
Tolède.  Correns  a  étudié  le  De  uni(ate  [Beitrage,  I»  1)  ;  ^-.  Biilow  le 
De  immorialilate  animae.  M.  Raeuniker  à  signalé  Timportance  de 
ces  divers  écrits  dans  la  Bévue  thomiste  (1898,  p.  727).  Il  ne  restait 
qu^ine  œuvre  importante  d'inédite  :  c'est  celle  que  publie  aujour- 
dliui,  en  édition  critique,  le  l)*^  Baur  de  Tubingue.  l/opuscule  de 
(àundisalvi  a  une  importance  historique  considérable  :  c/est  un 
classement  synthétique  de  la  science  ou  de  la  philosophie,  emprunté 
à  diverses  sources  arabes,  mais  d'inspiration  aristotélicienne,  et 
qui  influencera  les  nombreuses  systématisations  similaires  des  xiir 
et  XIV®  siècles.  On  peut  appeler  ce  traité  une  introduction  à  la  philo- 
sophie scolastique.  Après  avoir  accentué  la  distinction  de  la  théologie 
(divina  scientia  quae  Deo  auctore  hominibus  tradita  esse  cognos- 
citur)  et  de  la  philosophie  (humana  scientia,  quae  humanis  rationi- 
bus  adinvcnta  esse  probalur).  Fauteur  énonce  ce  principe,  cher  au 
moyen  âge  :  nulla  est  scientia  quae  philosophiae  non  sit  aliqua  pars 
ip.  5).  n  rap|>elle  six  définitions  de  la  philosophie  et  les  accueille 
toutes,  puis  aborde  le  problème  de  la  classification  des  sciences. 
Voici  les  cadres  généraux  m'i  l'esprit  péripatéti<*ien  se  manifeste  : 

A. Sciences  philosophiques  proprement  dites  iScienliae  sapicntiae): 
i.  Philosophie  théorique  :  a.  Physica,  si\e  scientia  naturalis  (specu- 
latio  de  hiis  quae  non  sunl  separata  a  stiis  materiis  nec  in  esse,  nec 
in  intellectn  ;  —  6.  Scientia  matheinatira  ispeculatio  de  hiis  quae 
sunt  separata  a  materia  in  intellectn,  non  in  esse)  ;  —  c.  Scientia 
prima,  metaphysica  (speculatio  d(;  hiis  ({uae  sunt  separata  a  materia 
in  esse  et  in  intellectn)  ;  —  2/  Philos(»phie  pratiijue  :  a,  Polilica, 
scientia  disponendi  conversationeni  suani  cuni  omnibus  hominibus 
et  regendi  civitates  et  cognoscemli  jura  <i villa  ;  —  h,  l^conomica, 
scientia  disponendi  donuim   et    tainlliaiii   propriani  ;  —  c.   Kthica, 

n  La  seconde  édition  de  notre  Hisiairr  df  l<t  f}lnlo><}f>hif  médiévale^  f\M\  paraîtra 
en  mars  1903,   contiendra  une  étu  le  sur  les  é  ^oies    aiig-i^tinienneM    du  Xlllr  tlèci*. 
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qua  €Ogiioscît  Jioina  orJiiiar^  inoJuru  propriurii  suî  ip^his*  B.  La 
logHfiM%  coiiformémetit  k  la  iitiliûu  de>  Arabi'8,  est  pn*liiiniiâîre  à 
li'i  philosoplii)'  pi'0[ïn*mrnt  t\iU\  ol  (•Hi^-tin'^me  pn''sti|îpo>e  :  Ci  Deux 
groupt^s  ilo  sciuïices  [jro[H'ili^u1ii]iïes  :  la  Jf^tV^/t^f  tiiifraliii  un  la  graïu- 
nialiqiie,  —  les  srientlae  dcihê,  |MRHit|ue  et  rhétiïrîqiie, 

Ll'  l*ru!iinifîum  ou  parli^?  géniVaïe  si*  l*»rii!iiic  pitr  In  tpieslion 
pêdug^ojçiipR!  tjiio  ordîne  It'tfendat'  innnl^  vt  riundissalîiius  (»\e  le 
suivant  prograiurue  :  sciotiee^  prupi"ileulii]Ut*s,  Uigiqiic,  [ilivsiqiie, 
ii]atljéiT]atiqii(%  tiH'tapbysNph',  iilijld^iiphie  pialique* 

Le  reste  de  Toîi^rage  l'ejiread  pîir  le  iJèlaîl  cliueiïTie  dcî?  branches 
philosiijïhîqueH  et  le»^  traite  suivant  ee  plan  Htéreolvpe  :  «  K  Qnîil 
îpsa  sit»  5*  Quoîl  genns»  Tî.  Qnae  inaleria.  i,  Qumo  partes,  îk  Qnod 
ofliei  11  in.  7.  Quliy  lîui^.  8.  Qnoil  instrument  mu,  \K  Qui  s  artjfev. 
HL  Un  are  sic  voceUir,  IL  Quu  online  legeiulu  siL  »  .\e  piHivanl 
suivre  Gundissalirius  dans  ees  questions  de  iletaiL  hornons-nuns 
à  reproduire  iei  la  en  rieuse  su  Inli  vision  de  ta  physique  et  des 
inalhéniali*pieH,  en  observant  en  uietne  temps  ronJre  pedagogi4pic 
et  hiérarehiqne  :  L  La  l^iysîcii  eonipreritl  huit  espèees  de  seienees  : 
medidna,  nigroinantia,  indieia,  ymagines^  ag^rirulturaf  uavigatîo, 
speenlaialqunniajraulres  di\i??.iuns  apparaissent,  ïnjsri'.s  sur  d'antres 
points  de  vue*  "2*  Les  inathêinatitpies  einupreimeal  se(it  seienees  : 
ariltinieliea,  geonietria  (et  optique).,  inusi<-a,  asLJologia,  scîeutia  tle 
aspeetibus,  de  pniiderilnis,  de  ingenîis. 

Entre  le^posé  des  i^eienees  théorbiuiis  t?t  des  seiencei  |>niUqnes, 
(  ;  u  nd  i  s  s  a  I  i  II  1 1  s  î  n  se  re  1  a  Su  m  m  a  .  i  r  irt'  nnu^  de  von  tw  n  i  m  îiu  e/  difle- 
renikt  sithirelt^rum. 

L'édition  du  De  divmonf  ^thihmphiat'  e,^l  snivi  d*iuie  longue  et 
conseîeneleuîïe  t*tnde,  qui  a  du  eouter  an  W  liaiir  une  énorme 
somme  \\v  travail,  à  eu  juger  par  Lérudition  *pii  s"\  élide<  Après 
avoir  lixé  la  valeur  des  sources,  la  paternité  de  Liruvre  (s^ouvent 
confondue  avec  riinpurt^nitc  Summa  philfm*phiftt*  de  lloberl  Grosse- 
tcle,  tlont  M*  liaur  promet  de  s^oecn[)ivr-,  et  aussi  avec  le  Ih  nrfn 
!icim(iarum  de  Alfarabi  (p,  laT  et  p.  159),  I  époque  de  sa  redaetion 
(vers  Il40)j  Lautunr  entreprend  nue  analyse  1res  détaillée  de 
Fœuvre,  et  recherche  à  propos  de  elmipie  idée,  presque  de  chaque 
phrase,  la  source  on  (inadissalinus  a  puisé  (p.  KVf  i,  |in]iossible  de 
suivre  Tautenr  dans  ce  gi|^antesqne  travail  où  il  fait  tiélller  presque 
tous  les  pliiloïiophes  grecs,  arnbes  et  oceiderdaux  pour  comparer 
leurs  données  a  celles  de  liundissalinns.  M,  Uaur  a  rassemblé  là 
des  éléments  de  comparaison  où  riiislorien  d^ine  doctrine  spéciali* 
trouvera  d'abondantes  inrormations* 

En  général,  Ltruvre  de  rarcUidiacre  lolélain  est  une  compilation 
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s;ins  iiiiïrnniiUé  (Vl4irlk|iiet  ïmîstk'  a  <lî\ ériges  sources  (p,  MU)*  FJIe 
tilîlîse  notamiiiLnit  le  (k  $eientiis  (iVUfurabi,  qui  y  passe  tout  enlier, 
lei>  ilêJÎHilions  d'Isaac  hraëïi,  le^  cununriiliiii'rs  dWiiimoiiîiis^  la 
rtK^aphvsttjue  irA%iet'nnL%  eLc*  D^aiilie  |mit,  t'ILe  etii|»rurile  des 
iHéments  a  Boè€^,  à  Isutore,  à  Bètk*  fp.  5!i  eipaMÎm],  L'iiii|>or'tanee 
liigtoriffue  de  cef  êvrlt  esl  consïr!Hrable,car  il  spH  de  |ionU  de  départ 
u  une  lérîlidile  réfarine  iïétl:ig()^iipie.  La  division  iles  se  pi  nrfs 
litiérauK,  qui  fait  le  foiid^  il \hiv rages  eonteiiiporaui^,  iVun  Vdélard 
de  Itîith,  [>ar  e\eiiipl4%  dis  [m  rail  deviinl  une  elassifîratjtm  nouvelle, 
beaiieoiip  plus  romprélieiishe.  La  rutUaphysîqite  y  oeeit|fe  une  place 
dMiannei»r«  ignorée  rlu  haul  nunen  à^e  (p,  ^7^j.  La  log]i)iie  et^t 
ranimée  a  sa  \raie  plaee  daii!^  Tene^dopedie  du  savoir  humain, 
i[*i  viïe  fniirfrit  notaninient  les  [irineipes  de  la  ineUiodidi^gii'  ri  de  la 
elasïiiiîeation  de»  i^eienees  (pp,  50^-5<>5u 

Aussi  Tin  11  lien  ce  exereèe  par  rt-cril  de  (iondls'.alînus  est  eonsïdt^- 
nddt%  H  M.  ïkiur  réiudîe  dans  un  rliapître  spécial  :  (ht  philmù- 
phische  Einteihtittfufflieraiur  hi:i  zum  Hnde  d,  Sehnfastik.  Celte 
ilernière  fiarlie,  riche  en  \ties  synthétiques,  i^umplete  luuvrage  de 
M ,  M  a  r  ï  i*  ta  n  (  Pro  h  thn  é  r/e  la  r  la  s  s  tfira  t  io  tt  tlm  fi  n  c  n  a-it ,  et  ** ,  K 

Mais  M-  Baur  est  an t renient  luaitie  de  la  laatièrei  Laissonj*  de 
eùié  les  essais  th'  elassificatiou  ehez  les  (irees,  les  Syriens  et  les 
Arahes>  les  ptiilusophes  oreideiitaux  du  liaiil  in*)yeii  âge.  Le  traité 
de  Miehel  Seolt  :  Divisio  pîtHomphifie^  daté  de  la  nu- me  époque,  est, 
^tiivatit  ri]ypi»lhése  de  Baitr,  compilé  île  (iiindissalinus  ip*  5fî5)* 
Uans  le  th  or  tu  ri  divisione  philumpfiiaf  de  llohert  Kiluardhj 
\iennent  t^unverger  les  elassUieafîoas  de  Téeole  de  SaiuUVielor  et 
d*"  Tei^ole  arable  de  Tolède.  Le  progrès  est  ineontestalde,  an  duiible 
[loirit  de  vue  de  rétaidîsseioeni  drs  eailres  et  du  déveliqqjemeut  que 
ncoil  ehacun  d'eux  ;p*  375)  :  les  idées  de  Bohert  sur  ees  questions 
sont  cnnionues  â  et  lies  de  son  grand  <uui  frère  dans  TOrdre  de  sainl 
llumi nique.  Thnmas  dWquiiK  Menliouin>ns  enfin,  avee  le  IK  Banr^ 
le  fk  parttfjtis  philosopJitite  vssfufiahhu»  dt'  failles  de  Bome,  un  traité 
d^  u  Arnnifus  provineialis  i^  que  Baur  enni  être  Vrnautd  de  Liège, 
lîeendé  en  l5Uo,  et  ifuelques  traites  anonymes  de  moindre  împor- 
tanee,  LÏ'tTit  de  J,  Sa\onarole  est  le  dernier  essai  de  classilîcation 
des  seiences,  eoneu  dans  TespHl  de  hi  sseolastique. 

Saint  Bonav  eut  lire. 


1/ édition  munumentale  fie  Quaraeeîd  est  tenuinée,  et  a  attiré 
ratlentiou,  de  toutes  |mrts,  sur  rreuvre  de  saint  Bonaveuttire,  Le 
tome  X,  paru  en  f90â,  euntierU,  outre  diverti  indices,  deui  disser- 
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talions  sur  les  écrits  (1)  et  sur  la  vie  (II)  du  Docteur  sérapliique, 
qui  abondent  en  précieux  renseigneaients. 

I.  Les  écrits  d'abord.  In  classement  est  établi  entre  les  œuvres 
authentiques,  douteuses,  et  chacun  des  traités  édités  est  soumis  ici 
à  une  étude  succincte.  Au  sujet  des  (Commentaires  sur  les  Sentences 
du  Lombard,  Tœuvre  capitale  du  maître,  commencée  en  1:248,  les 
éditeurs  montrent  les  liens  existant  entre  elle  et  la  Somme  théo- 
logique d'Alexandre  de  Halès.  A  coup  sur,  Bonaventure  est  tribu- 
taire de  celui  qu'il  appelle  paler  et  magistir^  mais  non  au  point  de 
le  plagier.  Les  passages  de  la  Somme  où  on  a  cru  découvrir  un 
plagiat  de  Bonaventure  sont,  au  contraire,  des  interpolations  intro- 
duites après  et  d'après  xVlexandre  (p.  5).  Au  premier  livre,  les 
éditeurs  ont  publié  une  question  de  innascibilitate  f^atris  jusque-là 
inédite.  Les  prolégomènes  du  tome  111  éditent  une  tabula  des  diver- 
gences philosophiques  qu'on  relève  entre  Bonaventure  «»t  Thomas 
d'Aquindans  leurs  commentaires  respectifs  des  Sentences  (p.  4). 
Au  demeurant,  on  sait  qu'un  des  mérites  les  plus  considérables  de 
cette  édition  n'est  pas  seulement  d'avoir  élabli  un  texte  critique  qui 
a  exigé  l'examen  et  Tétude  de  centaines  de  manuscrits,  mais  aussi 
d'avoir  esquissé  dans  des  scholia,  l'histoire  des  princi|>alcs  théories 
théoiogi(|ues  et  philosophiques  au  xiir  siècle.  Or,  les  éditeurs  ont 
eu  l'heureuse  idée  de  signaler  dans  la  dissertation  (jui  nous  occupe 
une  liste  des  principaux  scholia,  et  celte  liste  est  un  vrai  répertoire 
idéologique  appelé  à  rendre  de  grands  services  (pp.  (i-î)).  Après  les 
commentaires  qui  embrassent  les  quatre  premiers  volumes,  viennent, 
au  lonuî  V,  les  Quesdones  disputatae^  toutes  inédites  (sauf  le  De 
paupertate,  et  encore  cette  question  était  incomplètement  éditée), 
le  Breviloquium^  Vltinerarium  mentis  ad  Ihum  que  d'aucuns  ont 
faussement  interprété  dans  le  sens  de  l'ontoloj^isme,  la  Ikduvtio 
arlium  ad  theologiam.  Les  voluuu's  suivants,  nM»ins  intéressants 
pour  riiistoin»  de  la  philosophie,  sont  «onsac  rés  à  (h»s  (»u>rages 
d'exégèse,  d'ascrèse,  d(»  mystiqu»»,  à  des  opuscules  sur  Tonlrr'  et 
à  des  sermons,  yuehjues  opus(Miles  doultMix  sont  insérés  dans 
l'édition  de  (juaracchi,  mais  les  éditeurs  (»nl  rencontré  cent  huit 
traités  faussement  attribués  à  saint  Bonaventure  ou  h''gitini<Mucut 
suspects.  Quel  travail  a  l'xigé  la  rédaction  de  (M's  pa^es  où  chacun 
de  ces  opuscules  est  passé  au  crible  de  la  eriti(|ue  î  C/esl  à  partir  de 
la  lin  du  xiv  siècle  que  l'on  commença  <lans  la  sc()|;i>ii«|m»  à  faire 
des  compendiums  et  des  compilations  d'après  tel  on  tel  eiii\aiu  d<* 
la  grande  époque.  Kl  ces  compilations  sont  frécjneninienl  allribnées 
non  au  <(  compilateur  )>,  mais  au   «  (*onipilé  n.  De  là  la  phMliore  des 
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traités  apocryphes  qu'on  trouve  dans  les  anciennes  éditions  et  les 
fonds  de  bibliothèques  (p.  "îO), 

Dans  un  paragraphe  consacré  à  la  personnalité  scientilique 
de  saint  Bonaventure,  les  éditeurs  de  Quaracchi  accentuent  : 
I'*  Le  caractère  traditionnel  que  lui-même  a  entendu  imprimer  à  sa 
doctrine  (a  At  quemadmodum  in  primo  libro  senlentiis  adliaesi  et 
rommunibus  opinioniluis  ma^istroruni,  et  potissinie  nKi«;is(ri  et 
patris  no^tri  bonae  memoriae  frai  ris  Alexandri  ;  sic  in  consequen- 
libus  libris  ab  eorum  vestîgiis  non  recedam»)  tout  en  admettant 
les  progrès  nécessaires  au  développement  scientifique  ^'«  Ne  amore 
hominis  ),  veritati  (iat  praejudieium...  •  //.  Sent,  in  fine). 

Ce  caractère  traditionnel  expli(|ue  que  saint  Bonavcnture  adhère 
à  un  grand  noml)re  de  théories  de  Tancienne  scolastique  et  professe 
un  ^rai  culte  pour  saint  Augustin.  Il  utilise  Aristote  et  les  Arabes 
(i  bien  plus  pour  leur  demander  la  confirmation  de  théories  acceptées 
d'ailleurs  que  la  solution  nouvelle  de  problèmes  inspirés  du  péri- 
patétisme».  Les  aspirations  mystiques  de  saint  Bonaventure  devaient 
d^ailleurs  accentuer  son  inclination  pour  saint  Augustin.  Au  reste, 
saint  Bonaventure  avait  écrit  ses  Commentaires  sur  les  Sentences 
avant  que  l'école  péripatéticienne  ne  s'affirmât  avec  éclat  dans  les 
travaux  de  Thomas  dWquin.  Enfin,  à  Page  de  trente-cinq  ans,  il  fut 
appelé  aux  lourdes  fonctions  du  généralat,  et  enrayé  dans  IVssor 
plénier  de  son  génie. 

11  n'est  pas  trace  d'une  opposition  directe  de  Bonaventure  à  la 
doctrine  thomiste,  et  l'ami  fidèle  du  maître  dominicain  ne  s'associe 
pas  aux  luttes  que  d'autres  <(  augustiniens  )'  dirigèrent  contre  lui. 
Mais  il  continue  toujours  de  défendre  les  tlh'»ories  organirpies  de 
Tancienne  école,  et,  en  l:27.">,  dans  sa  dernière  <eu>re  CnUatinne» 
in  llexaëmeron]\\  relève  et  critiijue  les  nombreuses  erreurs  irAristole. 

i."  La  modestie,  l'humilité,  la  piété,  la  modération  doctrinale  et 
dès  lors  la  tendance  à  concilier  les  opinions  contradictoires  et  le 
respect  de  la  pensée  d'antrui  stuit  d'autres  caractères  de  la  doctrine 
iHUiaventurienne  l,p.  5.">-. 

r»"  Le  mysticisme  est  une  des  orientations  favorites  de  la  pensée 
de  saint  Bonaventure,  mais  ce  mysticisme  n'entrave  pas  l'essor  de 
la  pensée  spéculati\e  au  point  (pi'il  faille  le  ra\erdu  nombre  des 
philosophes  et  des  théologiens  seolastiques.  A  preuve,  les  écrits 
mystiques  du  maître  n'occupent  qnwwf' /^^n///*  d'un  seul  volunoMle 
l'édition  «le  yuaracchi   p.  j"  . 

Nombreux  furent  les  disciples  de  ^ainl  Bonaventure  dans  l'Ordre 
franciscain,  à  la  lin  du  xiir  siècle.   Mais  on  s;iit  que,  |)endant  plu- 

\)  homoy  c*eit-à-<iire  Pierre  Lombard. 
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sietirs  siècles,  la  iloctrîtic  *\t*  Lliins  Sctil  écli[»*^îi  celli'  titi  ^raiit] 
représeiitanl  de  lliiu'ieniu*  siu*] astique, 

II-  l.a  diïssertaUoti  11  i^tir  la  vie  de  sainl  Bon  aventure  rassemble, 
en  les  étudia lU  a  u»  [toînt  de  vue  mlîqiie,  !**a  doiiut^tis  hlagr-ïi- 
phiqties  trai  Meurs  nr  ri  lui  en.  Xitisi  TeiHii^e  dans  l'Ordre  esl  li\ee  eu 
I55*i,  plutùl  qu'en  liliTt  ;;p.  ili,  ^tni  bacealaurimt  eu  Itï^^  sa 
Ucenee  fn  \^iH.  f/l'uiversîte  fit  dus  tlînieullés  puur  lui  eiHiférer 
la  maîtrise^  et  aa  reeepliou  solennelle  dans  hi  Faeulle  de  ïhéidr»<.îie 
qui  cmiieide  uvee  eelle  de  ssiint  ïlllïlua^j,  a  élê  diirènV*  jus(|u'en 
1257,  la  iiiéiiie  année  oii  il  fui  ap[»elé  au  géuéralal  de  POnlre, 

lians  le  DiHionnairc  dv  Tltmhi*}it'  rnlholi^ta,,  fasi%  \ll,un  tnui- 
vera  urK*  eseelleute  éludt*  de  M.  Sineeis  nur  la  vie,  leî»  <einres  el  hi 
dcM*lrine  de  sainl  BonaveuLure,  L'auteur  sVst  largeineul  ins|>irc  des 
savants  travaux  de  Quaraeehi  :  il  ne  |u>uvai1  uilru\  faire  m  | miser 
à  nieilieuit^s  so urées  "L 

Mathaeus  ab  Aquasparta* 

De  sainl  liiuiaveulure  ou  ne  jieut  séparer  sdu  plus  reinanjuable 
disciple,  le  carilinal  Mattiieu  ah  Aquaspariii  1 1:255,  iO-l.'^(ïi),  niailm 
a  Paris  et  à  Bologne,  le  seeiuid  de  l'Ordre  ijnî  fut  appefé  a  Home 
en  qualiîé  de  lector  du  Saeré  Palais  (eu  1^80  uû  Irinueenï  IV  avaîl 
institué  un  "  studhiui  geutM"ile  i^  H  éerivil  des  Cowmc/Hfftrev  sur  /a 
atmienetta^  des  ^uodlif/vt  et  des  tfHae.<iiofU's  (iiapufutfu^  fruit  de  s<m 
enseigneuu^rit  k  fïome  et  à  Bologne.  On  peut  juj^er  la  persunnalilé 
de  Mathieu  par  un  euseuible  ili^  rpieslituis  de  fah  rt  de  emfftilwm' 
humnna  extraites  des  quavstiofit*?i  disptttatm',  et  éditées  réeein nient  : 
QuaesiiorH'g  diaptUalai*  arkrtuf*  *\\  h  Quaraeeliu  \W7k 

l/anteur  s\  réiéle^  érrîvaîu  de  ^raud  lali'nl,  au  st)!*^  sobre^  elair 
et  piwis,  el  par  la  profondeur  de  la  pensée  11  ne  le  eéile  en  rîen  aux 
pUi*î  eélèbres  de  î*es  eonteni|inrains.  I.e  de  fidv  expose  h'  système  des 
t'ondeinejils  de  la  foi  et  fie  ses  rap|>orls  nvcr  ht  niisou.  Xotanuneut 
Matliieti'  iap[ielle  el  réfute  le  ralicuialisuie  d\\lkélard  quî^  dlt^iU  Irouve 
eneore  des  adhérents  (alU  di)(erynl  et  niiiBi  adhue  dieunt). 

t,e  de  coffuiliofii'  eonlient  toute  une  psychologie  :  on  \  trouve 
d'abord  une  diseussion  apt^roluuilie  sur  les  fondvmtni^  c/f  la  vrtii- 
fuiff  el  lu  vision  dn  vrai  dafi^  leis   k  latianeâ  aeleriiaa  >^.   Les  syui^ 


1>  Koas  a^oïi*  ronRâUiaïiee  de  *l*ftn  ofjtisruleat  reUtiTi  k  «isiiit  Bonaveiiltirc  i 
Dutr,  Bal  le  là  t  //  mistichntii  tii  S.  BiiHaventHra^  etc.  jTorhio,  jkfOiK  rb  p^i,  ia-it. 
Aprè«  i|iielquv«  bonnes  uminrit  »ur  le  my!iOcl!viaei  JUuietir  étiidie  l^s  mysUq^tsm 
t^réctiritfuri  de  Nsint  Bonnvtinture  «t  montre  cdtumeiiE  ceUO»ct  n'y  rattache  ;  — 
?,  Ft.  FaçUi  4  Bî«iiû  Tyrolfiosl,  DisMfrfntiti  de  studh  Bùnavtnitinanà  (Ad 
Clarnt  Aquns,  iBoui,  rencrmlre  daai  un  dtscQuri  quelque»  th^oirlei  pto^trc^  k  iHfiit 
Boiinv^attirr,  la  plupart  leurilT^  Oiea  lu  unique 
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palhies  de  raiitciir  |iour  S,  Aiif}tintin  y  eclalont  li  chaqiiu  f>agt.\  11 
nous  paraîl  iliriirile  do  itéciiiivrir  ilans  k's  Jeclaratii>im  du  L'anlinal- 
philosof>lie,  aiitri!  ehosr  que  la  docUîrie  iiiétue  de  son  ma  tire,  et 
rt^xpots^  r[  11*011  triiuve^  ici  nou^  se  ta  l  il  f  ftliis  clair  et  [il  us  concis  que 
trhvi  S.  Btniaveiifure. 

h'idtolotftt^  tic  Mulliîi'iï  prcscnh'  certain r^'i  jmrliciilai'ilcs  : 

n)  Lu  atnîiai^jittnr*'  l'^i  un  jthhitititi'tH'  arhf.  Tniili'  i4ln*  tin  mundi' 
e^lèrîcnr  \icnl  iln  tlcÎKirs  |var  le  canal  des  sens*  Mais  Tohjçï  sen^ihlc 
n^jgit  |^aî!*  sur  rann-.  Bien  au  contraire  celle-ei  *ie  forme,  à  forrmîtnt 
ili*  rîmj>ression  si*nsil>le,  nnc  représenlatiuu  cnrres[ioniUiti1e.  Il  en 
i»st  de  iiiènie  de  la  [lensét*  :  rinîellecl  agent  (ransfoinie  la  aptcies 
xrsmhiti»  \t'i  illuil  vocal  Philoso|dnis  al*stfainTei  et  dclerniirie  Tenten- 
ilemenl  ()assir,sans  ancnne  iurcrvenlionra/fi^a/etle  Tobjel  exiérieur  ). 
C'est  dn  |Mir  angnhttinÎHnH'  auquel  est  adaptée  de  force  la  théûHe 
aristotèneienue  tic  rinîellecl  aj<ent, 

h)  yom  connni^iiom  /c^  cho^fa  indiiithifiifH  par  dea  ^pvcii's  singu' 
(are»  proprt'a,  Matliîeii  vise  expressément  et  déclare  insu ftî santé 
l*npiiiîou  tlmttiisle  suivant  laqnellc  a  intellectuâ  sin^ulare  cogn'tscit 
per  qnautlani  relle\ionem  *)  o  [[t.  5i)7), 

i  )  (jiunaismner  dira' te  dit  fâme  par  eUt-même,  Bien  qne  Ta  me 
fie  soit  pas  à  elle-menie  le  premier  objet  de  scni  savoir  Iner^  prjmus 
aetus  cognitioiïis  potest  esse  iii  semetipsam  ;  ijuantuin  ad  eo|^uî- 
tlnnîs  inilinni  iudigeL*.  exeitatione  a  eorporîs  senstlinsl,  cepemfant, 
des  qu'elle  esr  en  possession  (le  ^[>eeies  ahslraclae  dn  inonde,  elle 
peut  u  snn  iiUenora...  direelo  aspeetn  cernere  et  intneri,  ila  quod 
sciiietipsam  et  liai  n  lus  e\îstentês  non  eognoscit  tan  In  m  per  arguî- 
tionem  Éeii  per  tiUintiminn  »  (p.  Ti-i^tj.  Lu  Miese  eniprnute  un  sens 
iictlemenl  au^^nslinieri  à  la  réftilation  que  fait  rauteur  de  ropinion 
di^  TItomas  d'At|niu  suivant  qui  Tùtuc  ne  perçoit  son  exiMen<?e  et 
SCS  1 1  a  I M  t  u  s  f  p  I  e  dans  V  rx^rein  mém  v  de  s  es  actej^  { perce  pî  t  se  ess  e 
f»t  lïalïilus  sil»i  inesse  per  actns)  (|>.  520}* 

fê  suivre,)  M»  De  Wclf. 


N  *  Sic  Igittir  UIç»j  i(n«  pmejudkiu,  tju«nl  fimlma  *ive  OitelEectus  acclpLt  «ivc 
ca|itv  «li^rje*  &  reb^»  «ttra^  nou  virtntt*  reruo*  curpuralhim  rij^enOam  in  anïmam 
Vfl  intellectiii'ii,  «ed  intêlltîCtilK  mua  rlrtute  tmcii  er  tnriinjit.  Huit:  «.rhu-^nTUit^  Aa£:u!i- 
tinam  coficordut  tu    auciufUatihuM   adiluctl*    tu    o\i  minui 

PtiOotophai  ;  et  iûpa  hutc   {Jû^hkinl  itù  pt4«tcu«    «  r  toute 

la  rctpânsio^  pp.  "ITt  et  tulr. 

ti  ■  DîceQduœ  wine  iimeiudld^i^  qurni    t^   vmt    tni  inteni^tt 

ftitigiilarla  prr  se  et   {irt^ipric,  liou  \ntt  liieciiJci'  n 
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sieurs  siècles,   la  doctrine  de   Duns  Sml 
représentant  de  Tancienne  scolasliqiic. 

II.  La  dissertation   11  sur  la  vie  de  saint 
en  les  étudiant  à  un   point  de  vue  criliquc, 
phiques  d'ailleurs  connues.  Ainsi  Tenln'C  dans  Vi3 
1238,   plutôt  qu'en   1245   (p.    41),   sou  baci-alaumi 
licence  en   1248.  LTniversité  lit  des  dlilic  iillûs  pmir 
la  maîtrise,  et  sa  réception  solennelle  ihms;  hi  l'arultr  île 
qui  coïncide  avec  celle  de  saint  Thomas,  a  èu'^  AUÏevéc 
4257,  la  même  année  où  il  fut  appelé  aii  généra  la  t  de  TOrdre.'' 

Dans  le  Dictionnaire  de   Théologie  vfjlhofiquf,  fasc*  \U,  on 
vera  une  excellente  étude  de  M.  Smeeis  sur  la  \n\  h-s  iiitjvre:!i  i*t  la 
doctrine  de  saint  Bonaventure.  L'auteur  s'esl  lar|]femeHl  inspiré  dos 
savants  travaux  de  Quaracchi  :  il  ne  pouvait  mieux  faire  ni  puiser 
à  meilleures  sources  '). 

Mathaeus  ab  Aquasparta. 

De  saint  Bonaventure  on  ne  peut  séparer  son  plus  remarquable 
disciple,  le  cardinal  Mathieu  ah  Aquasparta  (1255/ 40- 17)02),  maître 
à  Paris  et  à  Bologne,  le  second  de  l'Ordre  qui  fut  appelé  à  Rome 
en  qualité  de  lector  du  Sacré  Palais  (en  1281)  où  Innocent  IV  avait 
institué  un  «  sludium  générale  ».  II  écrivit  des  Commentaires  sur  lea 
sentences,  des  quodlihet  et  des  quaestiones  disputatae,  fruit  de  son 
enseignement  à  Rome  et  à  Bologne.  On  peut  juger  la  personnalité 
de  Mathieu  par  un  ensemhie  de  questions  de  fide  et  de  coynitione 
humana  extraites  des  quaestiones  disputatae,  et  éditées  récemment  : 
Quaestiones  disputatae  selectae  T.  L  Quaracchi,  1005. 

l/auleur  s'\  révèle  é(!rivain  de  grand  talent,  au  style  sohre,  clair 
et  précis,  et  par  la  profondeur  de  la  pensée  il  ne  le  rMe  en  rien  aux 
plus  célèhres  de  ses  contemporains.  ïa' de  /ide  expose  le  système  des 
fondements  de  la  foi  et  de  ses  rapports  avec  la  raison.  Notamment 
Mathieu*  rapp(»lle  et  réfute»  le  rationalisme  dWhélard  cpii.  dit-il,  trouve 
encore  des  adhérents  (alii  dixerunt  et  muiti  adhuc  dicunl). 

Le  de  cognitione  contient  toute  une  psychologie  :  on  y  trouve 
d'ahord  une  discussion  approfondie  sur  les  fondements  de  la  certi- 
tude et  h\  yh'ioii  du  vrai  dans  les   u  raliones  aelernae  ».   Les  sym- 

1)  Nous  avonv  connaissance  de  dent  opuscules  relatifs  à  saint  Bonaventure  : 
Dott.  Bollea,  //  misiicistno  ili  S.  Bonavenlura^  etc.  (Torino,  i»04>.  r>9  pp.  in-l2. 
Après  quelques  bonnes  notions  sur  ie  mysticisme,  l'auteur  étudie  les  mystiques 
précurseurs  de  Baint  Bonaventure  et  montre  comment  celui-ci  s'y  rattache  ;  — 
P.  Fr.  Facin  a  Bieno  Tyrolensi,  Dissertafin  de  studin  Bonaventuriano  (ad 
Claras  Aquas,  19A2),  rencontre  dan.s  un  discours  quelques  théories  propres  à  saint 
Bonaventure,  la  plupart  d'ordre  thcologique. 


.„^  COMPTBS-RENDUS                                      1^3 
RÉCE^. 

.      ,  ,.  oeuvres  sont  groupéos  d'apri's  leur 

palhies  (le   *  ^           ^^^^  ^^  ^„„,^s  ; 

nous  parait  d.tu.;.  ^          appréciées.  -  Ce  travail 

plulosoplHN  autre  ...  ^,,;^^,  particulière  utilité  : 

r..xposo  qu  on  trum.,  ^^             ^^  ^^  ^,^  •  d,,„ip. 

,,.ez  S.  Uonaventure  ^,^  ^„^        ,^„^  ,„  ,haeun 

UV/«;f0!,.e  <!.  Ma.U...,,^^  ,^  „    Lauvrière, 


a)    /-"  cftnnaissanrv  »>i  «^ 


C'est  pailoul,  à  force 


exiôricMir  ^ lonUlu  dehors  ^..v.;^  „,  réalisme  des  contes 

,,^ai,it  pas  sur  1  ainr.  Bienuu,^ -..  ^  .  ^^  idéalisme 

a,,  ri.npirssion  siMisihlo,  "«.tvv^^^-  .  .  ^^ .  ,^  prcteiilieuse 

,.si  de  iiMMiie  de  la  pensée;  V,,,^^^-,.;  ,ustiques  extrava- 

s.,is//>///.s-  et  illiKl  X  oeal  IMii]os.»vW>^^^^.; ;.  ,3  ^j,,  pas  plus 

arinriil  i»assil', sans  aiieiine  "««m^Vu^r;.^^^  - .  a  raison  égarée 

(Vest  du  pur  aii-uslhiisnie  ^n^^^^^:^^.  ^uilibre  :  une 

aiistotôlicieniio  de  rînlelled  agenl,      ^^^\^V''•  ^^  rouages 

1):   .VoMs  ronnaissons  les  cho$r%in^{^  *  V,^ 

/um  /;rc;/>ms-.  Malhicu  vise  ^^?f^i^m^C^^>%,  -évèle  à  la 

Tupinidn  llioniisle  su'nanl  laquelle  '  inw^^   7*»*  \|J^^  ^  que  la 

ptT  (juaiidani  icllexionem  -]  »  (p.  Ti^Yi],  ^^^^^t^^l^  redites 

{•)  Connaissance  directe  de  rûme  par  elt«|i^  *** 

iir  soil  pas  à  clle-nirnie  le  pivmier  objd dç  ^  '  ^'^^t-  ilion 

actiis  cojrnilioiiis   |)()U'sl   rsse   in  semelipgjji .  **^**  ' Vi; ^^  au- 

liiniis  iiiitinni  indi},'el...  cxcilatione  a  ^-^^'IMïrii'se^?*'*  *l  t|!!^  ^« 

drs  qii'rlle  vs\  vu  possession  de  speciesabsi^-       '**ï(i4,^  à 

peul  "  sua  inl(»nora...  diirrlo  aspeetu  eernere  ^i  •     ^••fc, ^ 
scMielipsani  ri  lialûlus  «Aish'nles  lïon  eognoti^j^  Um»    '**^^ 
tionein  sed  prr  intnitiunem  »  !|).  ."59).  U  \\x^  em  *  ^  ^'W- 
nrflenirnl  auicustinien  à  la  réfulation  qne  faii  rj^j^J'**^  **  i^^ 
de  Thomas  dWquiu  suivant  qui  lïune  ne  perçoU  ion    •^'^*** 
SOS  iiahilus  quo  <lans  Vexercive  même  de  «et  octet  loe,^!?*^  n 
el  habilus  sihi  inrsse  per  aclusi  (ji.  .126).  ^^^««^i,^  \^ 


iàsuivrv.}  ^.\Sty^ 

.  Sir.  iri;itur  dico    siri^    prarjinlirio,    qiu)-l    anima    siTe   tnlHltet- 


«t». 


cni»ît  uiifîiMf  »  «1  reluis  iv\tra,  mm  virttitf  reruiii  corponliam  Sb^m*  **'^'%U  ii_ 
vA  intclltf»:imii,  Ned  iiitcllertiis  sua  virtute  tacii  et  format.  Haie  to»^**  ^*^-^ 
tipus  roncurdai  in    aui:t«iritATiliii<«   adiliuii.s    in    opponendo  ;  coBcort»^****  Ai 


Plijlosophus  ;  et  iilfii  liiiir   p..i«.jt:..iii  a-l  j-rae^eiis   adhaero  ■  P.  Ill.li  ^^^       -^^^ 
la  responsio,  pp.  iTs  et  siiiv.  ^**  **••  W^ 

•2)  4  Dicenduni  siiit-  pr.n-nuli'.  i -,  .jimI    rc    M.-ra    iiiteUectna   cogaog^ 
sin^ularia  prr  .«•-  et   proprii-,  ncii  per  a-  ^i-lni-,   ita  quod  llnguUfi^  e_**  ^^^^lalft 
*p-fi»*s  singularey.  uiiiver^aiia  pi.T  spt-cie»'  iiiiiviTsales  •  p.  tOt.  ^^H>a^ 
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sieurs  siècles^  la  (loctritK'  tle  ïhm^  Si't»l  éclqisa  celle  ilti  ^raiid 
repri'senliiïil  de  l'îiiirieiint'  seolastiqne, 

IL  La  disseiiiùittu  H  ^nr  la  no  de  saint  BonaveiUiire  rassemble, 
eti  le^  étudiani  à  un  [loint  de  vue  erîtiqiie,  les  données  Inugni* 
idiiqnes  d'aillenrs  eoniiues.  ,\iiiî^i  reiilrëe  ilans  TUrdre  est  fixée  en 
i^^H^  idutôl  qu'en  1245  \[k  il'i,  sou  baeealanréat  en  li4i,  sa 
lieence  en  I34H*  l/rjuversit/*  lit  tl^s  dîilîe'iilles  pour  Ini  roulerer 
la  niaîlriset  el  sa  rèeepliorï  solennel  le  dans  lu  Kaeulle  de  (hêoloi^ie 
qui  crïïni'ide  a\ec  celle  de  sîiint  Tlionins,  a  été  dillV^ret'  jusqu'en 
)3o7,  lu  même  année  où  il  Int  ajqielé  «ni  généralal  de  rOrdre, 

ïïuns  le  f)icUontiair(*  de  Tiiénltttfif^  ealholifff(f\t  t'a  se.  \ÏL  tni  Irtni- 
vera  uni*  e\eellente  éUnle  de  M.  ^rneels  t^ur  la  vie,  le:s  teiivros  et  la 
dnefrine  de  sainl  Bonavenlure,  l/ïuileiir  ^*est  lar^çenienl  inspiré  des 
suvanls  tnnfïu\  de  Qnaraeelii  :  il  ne  pouvait  niienx  faire  ni  puistîr 
à  meilliMires  sources  '). 

Mathaeus  ab  Aquasparta. 

De  saint  Bouiiveiilnre  iui  ne  peut  st'qiurer  smi  plus  reinurqnable 
disciple,  le  eardinal  Matliieu  ait  Arpuispuitu  (  l25^/iO-15r}2),  niaiire 
u  I*ari8  el  a  Bologne,  le  seennil  de  rOrdre  (piî  fut  ap|*eîe  a  Borne 
en  ipialilé  de  leelur  ilu  Saen^  Balais  (eu  H81)  où  IinuMM^nl  IV  avaB 
institué  nu  (*  sludinuj  générale  ju  11  éenvil  des  Commentaire^  sur  /e> 
Kmtenre^^  des  qHudHhH  et  des  quai'jititmesi  tiiipnîfthi{\  fruif  de  stïn 
euseignenient  à  Bmue  et  ù  Bùlegne.  Ou  (leiir  juger  lu  persiiinialilê 
de  Malliien  |iar  nu  ensemble  de  qneslious  de  fidti  et  de  cmpiiiumv 
humnna  ev  Irai  les  des  (fttttt'utwnt'a  dtaputaUti^  tH  éditées  réeejiinjeiit  : 
fJuae^tioHfs  dispiitalac  srtn-ha'  1\  L  yuuraerhi.  IIMT*. 

L'auteur  s'v  ré\éle  écrivain  de  grand  taleuL  un  style  sefire,  elair 
el  i»réeîs,  el  par  lu  pnd'eiulenr  «le  la  pensi'e  11  ne  le  eède  en  rien  aux 
plus  eeHébres  de  S{*s  t^tuMf^uqierains,  l,e  dv  jUiv  e\pf»se  \\^  syslémr  dt*s 
rtindejnenls  de  la  Un  el  de  ses  rn|ipoiis  avee  la  raison*  NtdainJJU'rîl 
Mallnen*rappt'lle  el  réfuie  le  ruliarialisnie  d'Ahélurd  <[n»*  dil-il,  Ironve 
eueore  îles  udliérenis  (alii  dîxerniil  el  uiulli  udline  diennli, 

Le  de  rotjnilwne  eiuilienl  hmte  une  psyeludugie  ;  nii  \  Ironie 
d'ab^ird  une  discussion  a[q»foîouilie  sur  les  ftindrmt^tilit  de  la  rerfi- 
tudr  et  la  vision  du  vrai  dans  les  «  rationes  aeîernae  u.   Les  svui- 


I)  Nûu*  av-on«  éonnAiSiiancç  de  tient  opiisciikii  fclalifs  à  saint  Bonaircnt«r6  : 
Dott.1  Bollcfli  //  misticî^mo  lU  S,  Boran'entitrUi^  ttc.  (Torlno,  iwou»  m  pp,  fn-îï. 
Après  quel(]ties  bonmtKH  nutRm»  «tir  le  mysticHuie^  eameur  èlUdie  Lça  my»tl<jil0« 
prècnrsci;iri  de  «ami  Uonaventure  et  mmitrê  comment  ceïui-ci  **y  tiittache  ;  ~ 
P*  Fr.  F«c1ii  a  Bl^no  Tiroleii?;!,  DinserUtth  dv  slniito  Bofiaveniuritittn  |*d 
ClairaA  Aqu^ii,  e»njin  rencontre  dan.»  un  dUconr»  qtielqilcs  itïPoHc»  propres  k  «aint 
Bon  aventure,  Ja  plupart  d'ordre  Uié<ï]ugir|uti, 
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pnUites  de  lauteur  pour  S,  Attguâtin  y  éelaleni  ù  cf»aque  page*  Il 
nous  paraît  ilîflicilt*  de  décûinrîr  ilan^  les  déclarât  ions*  du  eardioal- 
philosopïiis  au  Ire  flinsr  qur  la  doçlrhip  ïiiéuio  di'  sou  maître»  ei 
Texposé  i\nitn  trouve  u-i  noui^  semble  })lus  dair  et  plus  concis  tjue 
elici  S,  Oonaventure, 

Vtdêifiùtjie  de  Mîilîiieii  jviescrïîe  nTlîiiuiS  pîirlH  uîarilcs  : 

;i)  Lh  vonnui^mun^  i\W  un  fétftttmffn'  inttj\  l\t\iiv  mIcc  ilu  jutmde 
e^lcriciir  lieiM  du  deliors  pîir  le  eauîii  dL*s  sens.  Mais  Fol^jet  .Hciisible 
u\i<^î7  |ias  sur  l'aine,  Hîrn  lui  eoulraire  eelli^-ci  se  forme,  ft  roer/tnion 
de  l'impression  sensible,  une  repré^culalitu*  t^orrespoîidaule.  Il  en 
est  de  même  de  lu  pensée  :  rinleïleel  agent  Iransfurme  la  npecieê 
aaifiihifiaiei  illud  Mwai  t*îiilosophn>  abslralierei  et  flelermine  Teuteu- 
demt^nt  jiassir,sîins  auctnu*  hi  1er  vent  iiMUvif^ifî^i/^de  l'objel  extérieur  ). 
C'est  du  pur  angustinlsme  ampiel  est  atlaplée  de  force  la  ibéurie 
arîsloléîîcienrM'  lîe  11  niellent  a^^ent* 

I  »  j  3  fï  «  li  n)  n  ti  ft  ISS  o  n  h  les  vh  ojf  r!(  t  n  d  î  vidtt  e  Ht^if  pu  r  des  »p  i*cu*$  $  in  gu  - 
/iire«  propren.  \1allneu  vise  expressément  et  déclare  insu flî saule 
ropînîan  tluxulsle  i^MÎ\ant  laquelle  w  intelleetus  sïnguîare  eognoseit 
per  quand  a  m  reM{»\ioneni  ')  »  ^ïp  r>U7). 

c)  Cnnnamance  directe  de  rame  par  eltv-métm.  Bien  que  Tâme 
ne  soil  |>as  a  elle-mcMue  Ir*  [»rernier  tdijel  <le  son  savoir  (uee  prîuius 
Hctns  coguiUonis  polest  (^sse  in  stnuelipsaiu  ;  qnautniu  ad  cogui- 
tlonis  initîuui  indigel,..  e\eHutioae  a  cnrporis  seitsibus),  eependant, 
dés  qirçtle  est  en  posst*ssiou  dtr  ^[leeies  abslraclae  du  nioude,  elle 
peni  ^^  sna  iiileriora.*.  tlirerlo  aspeehi  eeruere  et  iutueri,  ila  qnod 
senielipsau»  el  haluUis  existeules  non  coguo!«cit  lanluni  per  argni- 
tîimeui  sed  per  iniuitmnem  >»  \\y.  5tî9L  La  llièse  euqiruufe  uu  sens 
mUlemeul  aui^uslinieii  à  la  réruhitiou  que  t'ait  Tan  leur  de  Tupinion 
de  Thomas  dWquin  suivant  qni  fàme  ue  perçoit  sou  exîsteBce  et 
ses  îiabitns  rpie  dans  VcTtrrica  même  de  ses  actes  (pereepil  se  esse 
el  Iiabitns  sibi  iuesse  per  aclus)  (p*  Tr^Hj, 


Il  i  sic  leifur  dtco  «Inc  praejutttcîû,  quod  AnlntA  tire  iQi«U«rcta«  acclpil  ilve 
CJk|»lt  Rp^rlea  a  rebu^  cKtrai  non  vjnute  rerum  eiïrpuralituTi  aj^entium  lu  an  Imam 
vel  Inteïldcium^  acâ  IfîtellcctiLiM  «tisi  vlrtutc  ûcll  et  format.  UaW.  seiitetitme  Ai}|^u«^ 
Untjt  cODcurdfat  in  auctùTltAilbit*  âddiicUe  in  upponmclci  ;  cuncordat  tiibOoiitlnui 
PhktoiophuA  ;  eï  hleo  tmtc  poslfktni  a<l  prâe^eii»  «dbarfo  •  p,  ïmï,  l\  faut  Ufe  toate 
|jt  responslDi,  ^p.  17A  et  sulv. 

li  ■  Dlc«ndum  altic  pTat^judiciD^  qnod  te  veta,  lateUvctua  co^iiuftcît  et  ttitcdlIgH 
ilng:u1xrja  jj^t  ii^  et  prùprle,  non  per  accÉdenfr^  itA  quod  »tn^ularia  cognotcU  per 
•p«^cliîit  BtnigLtlarc'i;  muiversatia  per  sprciçi  unfTçTvaltfB  i  p^  Suu, 


Comptes-rendus. 


E.   Lal'vrikue,  Edgar  Poë.  Étude  de  psychologie  pathologique.  — 
Paris,  Alean,  1901. 

Au  point  de  vue  de  finléret  du  sujet,  la  méthode  qui  i^end  déjà 
si  attachante  la  lecture  des  psychologues  de  la  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine  marque  en  cet  ouvrage  un  nouveau  progrès, 
l/objet  principal  de  ce  travail  est  d'établir  s'il  y  a  entre  le  génie  et 
la  folie  quelque  relation  de  parenté  psychologique.  A  cet  effet 
M.  Lauvrière  ne  réunit  pas,  comme  l'avaient  fait  plusieurs  de  ses 
maîtres  pour  d'autres  œuvres  analogues  de  psychologie,  de  menus 
petits  faits  d'ailleurs  consciencieusement  observés  et  savamment 
groupés,  mais  il  soumet  à  l'observation  attentive  et  à  l'interprétation 
philosophique,  un  seul  fait  mais  un  fait  important,  continu  et 
étendu  :  une  vie  complète  et  celle  qu'il  s'est  choisie  est  vraiment  un 
sujet  type  du  genre  :  le  poète  Edgar  Poë,  aussi  remarquable  par  la 
hardiesse  de  ses  conceptions  que  par  l'étrangelé  de  son  tempérament 
maladif  et  de  ses  rêves  littéraires. 

11  faut  au  préalable  bien  déterminer  les  origines,  le  caractère,  le 
milieu  et  tout  ce  (|ui  put  avoir  quelque  influence  sur  les  sentiments 
et  les  teuvres  du  poète  ;  aussi  Tétude  de  M.  Lauvrière  commence- 
t-elle  par  une  am|)le  biographie  :  celle-ci  n'est  pas  seulement  un 
travail  d'érudil,  bien  renseigné  sur  la  littérature  si  considérable 
des  a'uvres  de  Poë  lui-même  et  de  ses  criti(|ues,  c'est  encore  une 
étude  objective  dans  la(|uelle  l'état  d'àme  du  poète  se  traduit  le  plus 
souvent  par  ses  jiropres  textes  et  l'appréciation  de  ses  contempo- 
rains ;  c'est  enfin  une  (cuvre  d'art  i\m  retrace  en  tragédie  vivante, 
la  triste  vie  du  malheureux  homme  ballotté  par  les  tourments 
de  toute  nature  dont  l'accablaient  à  la  fois  un  tempérament  maladif 
tantôt  exalté  et  tantôt  déprimé  jusqu'au  désespoir,  une  passion 
alcoolique  qui  le  tyrannisait,  la  misère  et  l'indigence,  enfin  la 
malveillance  de  ses  contemporains. 

Après  l'aperçu  général  qu'est  la  biographie,  M.  Lauvrière  al 
les  points  de  vue  particuliers  :  c'est  la  seconde  partie  COQS 
Tanalxse.  Les  différents  chapitres  présentent  maintenant  1 
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îious  SUS  iii%tTîj  aspe<^ls.  Ses  ti'iivn^s  smil  i^nmptVs  d*aj>rès  leur 
genre  littéraire  ;  poésie,  art  puéUquc,  unlif|iie,  roinatis  e(  contes  ; 
ie&  facultés  ^init  une  ù  une,  séparéwienl,  apjjretnees*  —  Ce  travail 
lie  fnignientaiii^n  esù  en  l'tïi'ctirreuee,  «l'uJif  |Kirtiriilîèri:  ulHité  : 
une  nature  dime  eomplexite  aiis^i  exagérée  ne  se  prèle  à  deserip- 
tinn  que  (loiir  autnnl  qu'on  puisse  inetln-  irne  étiquette  sur  ehaeuii 
des  j^HMîprs  du  ses  iiciivili's*  Vultû  résuinc*  d  ufirès  M,  t^auvrière, 
ie  earaetén?  de  riuiumie  et  de  ses  œuvres  î  C^sl  paitonU  â  forée 
d'intensité,  (a  même  outranee  ;  le  mi  im  lien  se  réalisine  des  eu  nies 
logiques  iihoutif  a  ta  iiiystifiealhin  labnj'iense  ;  te  vague  idéal isuie 
àes  eu  nies  mystiques,  an\  visions  iKdlui'Luahiires  ;  la  prétenlieuse 
Hëeoratiou  des  eonles  esthélitpies>,  an\  pïu^  fantantiques  evirava- 
ganees*  t*as  plus  que  sa  sensilulité  e\as|vérée  par  Ui  peur,  pas  plus 
que  1h  volonté  all'oléi-  pac  l'iuij>u]Nion,  pas  pins  que  sa  rL^ison  i^arée 
par  tUiitnîtînn,  Tirnagi nation  ite  Poé  nVsl  capable  d'éifuitihire  :  une 
Irop  puissanle  force  rrnilrire  surmène  et  fausse  tous  les  rouages 
de  eetle  trop  délieate  marin  ne  justpj'a  lo  tJétraqner  folletnent* 

Celle  s*!conde  partie  est  très  hieii  faite  :  l'an  leur  s^v  révèle  à  la 
foie  erîtiqne  litiénure  et  psyeliofogne  perspicace  :  antatit  que  ta 
tïlograpliie^  cilr  eîq>liverait  rattentjon  si  les  longueurs  et  les  redites 
de  IfxtfS  ideuUfpn  s  n'en  alténuaierU  Tinlérét* 

Mais  tout  eeci  n'est  ipie  le  travail  jnéalable,  e  est  une  contribution 
aux  recherches  psyludi^fçiqnes.  Voyons  doin^  ce  que  pense  M.  Lau- 
vrière  de  la  thèse  fondai inenlale  :  les  relaiions  de  la  folie  el  du  génie 
au  point  lie  vue  pathologique»  I /au tour  n'innove  pas  :  il  se  range  à 
Topiiiion  de  Moreau  de  Tioirs,  eiiuiineutrie  el  défemlnc  prineipale- 
nicnl  par  ttibol  el  Hiiliet  :  ie  génie  est  une  névrose;  les  conditions 
organiques  de  la  folie  et  du  génie  sont  identiques  de  telle  façon  que 
des  circonslïi lires  arce^stures  ^.eules  cxfïlitjueul  la  diviTsîté  de  leurs 
eiïels.  Le  présent  travail  Icnd  ;i  iHodirmer  cetle  tliése  par  hi  psyeho- 
Ingie  tie  Pois 

Sans  donle,  cmonje  eonlitiualinn  de  Topinion  que  M.  t>auvrtère 
tidopte«  le  ehoiv  dr  in  fuograpliie  de  Poe  est  judicieux  ;  il  nVn  est 
pBfi  ipii  puisse  montrer  d'une  manière  plus  frappante  comment  la 
ouîme  com|dcxiou  nerveuse  peiil  par  (ht  a  <'(>iieonrir  a  Téctosioii 
crietures  d'une  géniale  grandeur  en  même  temps  que  traetes 
d"utie  ineonteslable  incohérence.  M,  Lauvrière  Ta  parfaitement  fait 
\u\r  pour  le  eas  juirlifuMer  <|o'il  rxaniinf;  *^t  snn  <'tnde  S(^  ïùl  l>ornée 
a  cet  objectif  partiel,  qu'on  rreiil  pu  iiiam[uer  de  lui  reconnaître  de 
réels  mériles  psychologiques-  L'analyse  d'un  eas  parlîcnlier  ne 
%  de  eonelusiim  générale  ;  il  n'était  doue  pas  nécessaire 
'se  géncratc  la  t>t'épondêrauce,  constatée  en  un  eus 
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pâfUculîer,  de  T influence  organique  sur  \es  éUts  jmvt''liûlogiqueH 
de  la  folie  el  fin  génie*  PtMiiinnt  M,  Laiivriere  a  vniiln  étendre  S€in 
opinion  sur  le  fondiMuent  jmllu>lo^4t|ue  <le  la  jisyeliolfigîe  rie  Pop  nn 
delà  de  son  sujet  ;  il  le  faut  regretter^  air  à  force  de  reeonasûlre 
à  totii  génie  le^  mt^iiies  sonrees  orgHnu|iies  qn^i  la  folie,  il  litiil  par 
ton  fondre  même  leur  nature.  Sinon,  euin  nient  dire  i|ue  rhistolre  de 
la  folie  est  Tliisfoire  de  la  eiviïisaliori,  que  ta  folie  est  non  neule- 
ment  rins^épa  rallie  eonipîigne  niai^  la  eau  se  et  Tauxiliaire  ihi  pro- 
grès? —  l/it1entitè  qui  peut  se  présenter  parfoi.s  entre  les  adcs  de 
génie  et  de  folie  est  d*ordre  physiologique  ;  elle  est  un  aecesBOÎre  ; 
laaii*  le.s  deu\  élals  nt*n  différent  pas  mains  essentiel leïuenl,  par 
leur  naUire  psyeUique  ;  ïh  ne  ^mii  pas  deuii  extrêmes  :  le  eonlraire 
de  resprit  de  génie  est  l  esprit  borné,  obsenr,  embrouillé  ;  le  con- 
traire du  fou  est  riiomme  intelligent  qui  sait  coordonner  ses'eou- 
naissances,  quelque  faibles  que  siu^at  ses  eapaeites  inlcHeeluelleîi  1 
D'ailleurs,  bien  diiers  sont  les  genres  de  génie,  eonmie  ceux  de  lu 
folie  ;  il  y  a  le  génie  par  rintelligcncc,  celui  par  riiuagination,  le  sen- 
timent,  la  vol  on  lé,  et  ces  divers  genres  supposent  des  dispositions 
même  physiologiques  diiré  rentes  :  Ti  m  pression  nable  seuîilhîlité,  »! 
utile  au  poète  et  au  musicien,  nt*  serait-elle  pas  un  obstacle  fatal  an\ 
c**lmes  rétleitions  du  ju^ofond  penseur  cl  aut  calmes  décisions  de 
rhomme  d'action? 

Au  point  de  vue  des  mnions  générales,  tm  reste  ilonc  réduit  à 
avouer  a  qu'il  est  aussi  diflicile  de  déllnir  le  lie  au  mot  de  i/^nit;  ipie 
le  tritîte  mol  de  /bItV.  Mais  la  dinîculté  ne  s^atténuerait-ijlle  pas,  m 
on  s  arrêtait  moins  exclusivement  au  et^té  [dn sliilogique  qui  sépare 
parfois  diverses  espèces  d**  génie  mais  ne  séiiare  jmis  toujours  la 
folie  du  génie? 

Kncore,  par  cette  jirêpondéranec  de  ras|ieet  organique,  l'anlcur 
croit  K  qu'il  ne  (leut  guère  y  avoir  de  génii-s  équilibrés  et  que  leurs 
infériorités  plus  ou  moins  cachées  sont  la  dure  raneou  de  leurs 
îîupériorités  0.  C'est  à  cause  d'elle  encore,  que  Tautenr  traite  Théré- 
dité  cinnnie  si  elle  était  le  facteur  par  e\cclleuçe  des  états  (prit 
étudie* 

ICn  dehors  de  la  thèse  fondauicnlalc,  nous  relevons  qoelqcies 
reproches  a  la  tbéorie  de  rimno^lalilé  et  de  rindépemlanre  di*s 
kmen*  C'est  pour  avoir  et  m  sidéré  rame  comme  accident  pllenienl 
unie  au  corps  que  l*oé  crut  pouvoii'  admettre  les  conséquences 
ingénieuses  île  sa  métempsycose  :  mais  cette  union  eM  naturelle, 
ri  ce  n'est  jias  au  gré  de  caprices  de  volonté  que  rame  vient  Inbiî- 
biter  tel  corps  ou  manifeste  sa   pn'^senee   en   tel   antre,   l'ar  contre, 
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rauif  ust  ?5usa  jKible  d'ilalii  surfKiliin'ls,  rcxlîi^f,  lu  couLeiiijïlalioii, 
êtîils  siiriiatiirrls  de  mysticiîime  irai  qui  ne  se  réalisenl  tjue  par 
HnfliirtK't^  crtiTi  rire  de  uîilure  supiTieure,  \l  faut  mi  |>réalable 
élij<ner  cv  <[iiVHl  avi  Ktre  et  ee  iiu'H  \eni  et  |*eul  upérer  dans  les 
il  mes,  si  on  désire  se  pnmoiïeer  sur  le  myslïcîsine.  On  le  voit,  c*est 
|>iir  une  ^oîe  delourtiée  qn'ou  déferjiiiuera  ee  (jiie  sont  les  élatis 
\raiiiieul  sui  rïahin*ïs  ;  l*auul}.se  ^jsvcb<j-|>hysiuiogiqia"i  ue  considé- 
ra ni  \vs  ai'ips  i|iir  ]*ar  Irnr  extf^rieur  iialnrel.  ne  jieiH  à  elle  seule 
etrt^  t|naliliiM."  pour  le>  apjucfiei'. 

.\ous  anriïn»^  ;i  sii;uîder  eueme  ijneU(ues  helïes  pages  sni"  l** 
danger  de  se  eonsid^-rer  un  être  a  pari,  snr  le  horiheur  de  La  uiédii*- 
vvlU*  :  il  y  a  là  des  snjels  de  rèlli'xinn?^  j»hy*.lndo^n*pN*s  duiil  la 
jirda^Mgie  el  les  édu râleurs  nv  slubpireroul  |ias  sans  uJilité, 

Çuujfne  turielusiiui  moi  aie,  M.  Lauvrière  invite  k  l*indul|^cnee  et 
u  la  pilii'  a  reg^nl  des  l'ai t>1  esses  (les  j^ratnts  lunnme.s  ;  il  faut  niîeu\ 
jujçer  el  mieux  resp*'rli*r,  dil-il,  eu  dejiit  djiu'vîlables  travers  et  de 
faelieuK  exeês^  le^  pau\Tes  grands  hommes  \1vants,  au  lieu  de  les 
liafouer  et  de  les  loiiiiuouler  pendant  leur  vie,  j»onr  ne  leur  élever 
(jnc  de  vaineâ  l'I  iruni^iies  sl^dui*s  après  l<*ur  nunt.  (Iflte  benîe  leeon 
murale,  potir  jusie  el  eliarilalde  qu'elle  snil,  serait  slêrile  ;  e>st 
i|uHt|ne  ehnsr  que  de  eotiq^alir  au  uiallreur  el  de  déplorer  le  ma!  ;  il 
\ayl  eneorc  mieux  U*  |jré venir  on  le  diminuer,  Nfuis  nous  plaisons  à 
penser  que,  à  méditer  la  vie  de  Poison  Iruuiera  [dus  aniple  avantage 
moral  :  l*ulsc)ne  telle  est  Tinllnenee  délétère  de  la  naissance  irrégu- 
liêre,  ile  réduealiiuj  rnollt%  du  milieu  vieié,  il  faut  travailler  à 
iif^^ainlr  les*  nniNirs  l'ami  lia  les,  à  soigner  I  edueation  j*remiére  ; 
pnîsqui*  la  déses|téranre  rsl  pour  les  funes  sensibles  et  éprouvées  le 
plus  falat  des  tiMirnienls,  il  tant  idu.*relier  à  leur  donner,  h  Hieure 
ile  rabatleuh^nt,  un  réeonforl  :  une  loi  et  une  espéranee  knir  sont 
indisp(*nsables,  —  Il  y  a  paruji  les  leuvres  île  Poi'  une  imj^e  ton* 
elianle  :  ati  utilleu  d..*  taul  d  eerils  éctiniranls  et  véhéments,  nous 
trouvons  cumin.*  un  vrai  joyau  oiîerl  à  la  u  Vierge  des  péetieuri  % 
une  poésie  d^une  tiouceur  qui  ral'rairliit  et  ctmside  de  tant  trautres 
Iriîites  pages.  C'est  une  tiynine  toute  parlnuiée  d'espéranee  et  de 
eiMirage,  il  la  |»ai\  (|u'on  y  respire  impressionne  proroudénienl 
lorsqu'on  songe  à  rUabituel  dé.-^cspéré  rpii  renlimne  :  voilà  done 
eouiuicut  un  instant  de  religion  avait  suFli  à  nisséréuer  une  des 
auies  l»*s  plus  t-ndolorics  ;  ou  se  pr«1e  a  songer  ce  qu\^ussenl  été 
si'S  «envres  si  elle  eut  pu  davanlagf*  m»  retreuqier,  au  nioiueut  de 
radversilé,  par  ta  foi  et  Tcispéraiiee, 

G.  Siitor^s. 
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R.  P.  A.  M.  Lf:i»iciek,  L'œuvre  des  sir  jours. 

Les  nombreux  points  de  rencontre  entre  les  sciences  théologiques, 
philosophiques  et  naturelles  feront  jaillir  toujours  devant  les  esprits 
de  multiples  problèmes.  Dans  le  double  volume  sur  L'œuvre  des 
six  jours  qu'il  offre  au  public,  le  R.  P.  Lépicier  résout  diverses 
questions  cjui  intéressent  au  plus  haut  point  ces  diverses  sciences. 
Son  ouvrage  comprend  deux  parties  :  l'une,  générale,  embrasse 
l'œuvre  complète  des  six  jours  génésiaijues  :  l'autre,  plus  spéciale, 
traite  des  êtres  vivants  :  les  plantes,  les  animaux,  rhomme.  Nous 
allons  le  parcourir  brièvement. 

l'n  exposé  et  une  réfutation  rapides  du  matérialisme,  avec  en 
regard,  Dieu  étudié  comme  cause  efficiente,  exemplaire  et  finale  de 
toutes  choses:  voilà  Tidée  fondamentale  du  chapitre  I.  Le  chapitre  II 
agite  des  (juestions  métaphysiques  à  propos  de  la  création  —  sa 
possibilité  (contre  Spencer),  son  auteur,  sa  nature  intime;  à  propos 
de  la  Providence  —  son  étendue,  son  mode  d'exercice,  le  hasard  ; 
à  propos  enlin  de  la  conservation  des  êtres.  Le  gouvernement  spécial 
du  monde  fait  le  sujet  du  chapitre  suivant.  On  y  traite  de  ra(!lion 
de  Dieu  et  des  anges  sur  les  corps  comme  aussi  sur  l'inlelligiMice 
et  la  volonté  <le  rhomme;  de  rinlluence  mutuelle  des  corps,  en  rap- 
pelant à  ce  sujet  les  conceptions  de  la  scolastique  médiévale  sur 
l'activité  terrestre  <les  corps  célestes.  On  étudie  enfin  les  rapports 
intellectuels  et  volontaires  des  hommes  entre  eux.  Vient  ensuite 
(chap.  IV)  le  problème  delà  création  du  monde  ah  nvtvrno.  La  ques- 
tion de  fait  est  évidemment  résolue  :  reste  l'épineuse  question  de  sa 
possibilité.  L'auteur  accepte  et  défend  la  position  de  saint  Thomas. 

Ces  premkTs  chapitres  préliminaires  sont  un  exj)Osé  fidèle,  précis 
et  solide  des  doctrines  thomistes  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  le  H.  P. 
(Feu  faire  une  intéressante  application  aux  lhé(»ries  modernes, 
r/itons  :  la  nature  <lu  mal,  la  possibilité  de  la  création,  la  pluralité 
des  mondes  habités.  Notons  à  ce  sujet  (|ue  rinsislance  de  fauteur 
ne  |>araî(ra  guère  justifiée  '),  comme  aussi  ses  argunicnls  ne 
paraiironi  guèie  décisifs.  La  note  juste  est  donnée  plus  loin  ip.ôtîT!  : 
ï/hy|)olhèse  êvolutionniste  matérialisie  est  la  base  gratuite  d'une 
rêpons(^  ariirmati\»»;  mais  nous  n'avons  pour  le  resie  aucune  donnée 
positive. 

Ave«-  le  chapitre  V,  nous  entrons  dans  le  cieur  de  roii\rage.  (le 
cha|)ilre  est  une  interprétation  concordiste  des  si\  jours  gcncsia(|iics. 
Le  H.  P.  permettra  «pie  l'on  dilfère  d\ivis  à  ce  sujet  :  mais,  (mi  toute 

1.   Clr.   loin»-   I.    (11.    I    .-t    VII. 
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hy|»othèse,  il  est  ina(iinissil)lo  <|irau  nom  do  ri*>iivain  sacré  et  de 
la  Tradition,  Ton  s'efforce  <le  trancher  les  controverses  scientifiques 
suscitées  par  l'obscur  et  dil'dcile  pruhlèuie  des  origines  (p.  184).  — 
<A'lte  fois  encore  ce  n'est  <|ue  plus  loin  ip.  5:25)  que  les  choses  sont 
remisrs  au  point.  Entre  toutes  les  questions  théologiques,  il  n'en 
est  peut-être  pas,  écrit  l'auteur,  où  l'exégète  comme  le  savant  soient 
plus  à  l'aise  que  dans  celle  dos  six  jours.  IVut-être  ne  verra-t-on  pas 
très  bien  comment  s'accordent  ces  deux  passages;  mais  certes,  c'est 
le  dernier  qui  est  dans  le  \iai.Bieu  autiruienl  intéressant  est  l'exposé 
(rliap.  VI)  de  la  d(»ctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire 
de  N}sse  sur  TuMivre  des  six  jours.  On  sait  en  effet  que  l'évéque 
«rilippone,  en  particulier,  s'éearte,  eu  plus  d'un  point,  des  idées 
reçues  et  que  pour  cela  méuu»  certains  évolutionnistes  ont  voulu 
trouver  en  lui  un  prédécesseur  autorisé.  Le  \\.  l*.  expose  la  doctrine 
de  ré>éque  africain  sur  la  matière  première,  la  création  des  anges, 
du  monde  matériel,  et  ses  iuj^^énieuses  s|>éculations  sur  les  nombres 
cités  au  chapitre  1  de  la  (lenèse.  Saint  Augustin  est-il  transformiste, 
lorsqu'il  écrit  (Genva.^  I,  II)  (pie  la  terre  reçut  la  puissance  de 
produire  les  plantes?  Kst-ce  une  interprétation  évolutionniste  qu'il 
faut  donner  aux  ralioncs  snninales  f  Quel  est,  au  juste,  le  sens  de  la 
création  simultanée  et  (pielle  est  la  rais(m  pour  laquelle  S.  Augustin 
la  tient  ?  Jusqu'à  quel  poiî^t  subit-il  Tinfluence  <le  la  philosophie 
platonicienne?  Voilà  la  série  des  (pu^stions  —  intéressantes,  faut-il 
le  dire?  —  qui  sont  la  trame  de  ce  chapitre.  Il  se  clôture  par 
(piehpies  pages  consacrées  à  saint  Grégoire  de  Nysse. 

(.onime  on  se  sent  moins  à  Taise  au  chapitre  suivant!  D'une  part, 
c'est  encore  cet  effort  pour  faire  tenir  à  Tauteur  de  la  Genèse  une 
hypothèse  cosmogoni()ue  modcriu'  :  c'est  aussi  —  malgré  le  divorce 
avec  la  tra<lilion  mais  qu'il  faut  bien  scniffrir  cette  fois  —  l'explica- 
tion forcée  des  jours-épocjnes  ;  d'autre  [>art,  ce  sont  les  doctrines 
scientifiques  des  scolaslicpu^s,  des  Pères  et  <l(»s  l)oct<Mirs  de  l'Kglise 
qu'il  faut  montrer  en  accord  a\ec  h»s  théories  modernes.  Ouellc 
utilité  voit-on  à  tout  cehi,  puisipi'après  tout  il  faut  bien  admettre 
chez  eux  une  science  naturelle  en  enfance  et  sur  bien  des  points  en 
défaut  (pp.  50 i,  510)  ?  Kt  d'ailleurs  —  loin  de  leur  en  faire  un 
reproche  —  chacun  ne  pense  (jn'à  louer  leur  génie  d'être  j)arvenu, 
malgré  une  expérimental  ion  priniiti\e,  à  éclialauder  une  philosophie 
aussi  belle  qut»  solide. 

hans  la  seconde  partie  «le  >oii  IraNJuL  le  \\.  V,  Lépicier  étudie  les 
cires  vivants.  Aussi  rexanieii  de  la  notion  dt»  la  vie,  <le  sa  nature, 
d(»  ses  divers  degrés,  s'iinjMJsail  en  |)reniier  lieu  icli.  I).  Viennent 
alors  des  recherches  curieuses  et  savannnent  exp(»sées  sur  diverses 
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îicdvitéH  Vitales  :  \n  rutlriHiMi,  l^ïnigitirnlnîMiii^  la  griiêrannri  H  \mm 
spécial tM ut" r»t  une  rïude  des  u  sens  n,  elieît  les  animaux. 

Lb  eliapitre  If  est  Umt  entier  consîieré  à  rexanieri  (le  Tévolutinn- 
niRme,  l.e  R,  [\  eu  est  un  adversaire  ileeidè  :  on  fient  le  remarquer 
il  chaque  page*  Qnï\  nous  soit  fUine  permis  de  nuler  aussi  rapide- 
ment que  t>osBil>ie  les  idées  tninei[mles.  D'aiioFii  nu  trnip  d'œîl 
hisloriipïe  et  un  ex[Hïse  sueeinet  dn  S3's(ème,  puis  sa  diseussîon. 
Llui'ècond  hylïride,  exeef»tion  rare  et  enserrée  dans  d'éiroites 
lîniîies^  ne  dèterniinaut  aueinie  perlfeelion  nouvelle,  ne  saurait 
Her\ir  d'aiguiurnï  scilide.  Le  développeniejit  enibrvolagif|ue  eonfti- 
déré  de  près  ne  défiasse  pas  les  Mini  (es  d'une  simple  analogie  ;  et 
tfail leurs  la  lîiudite  dîEîi^'ente  (jul  y  préside  est  ta  meilleure  preuve 
de  Torij^nne  îndépend;in1**  de  leurs  divi^rses  espèees.  —  IVaulre  part, 
les  animiiuv  <les  âges  les  fdus  j>ritniïifs,  que  nous  les  eonuaissious 
soit  jiar  les  déeouverles  géologiques,  soit  par  les  fouilles  ègyplierines 
ou  romaines,  soit  enei»re  {}UiV  les  désertifiions  des  naturalistes 
aneîeiiH,  apfiaraissenl  toujours  |mrJajteuient  semblables  aux  uolres 
et  eela,  nonobstant  les  siècles  éeonles  et  les  dilterenees  de  unlieu 
les  plusalïsolues  (p,  ex.  les  périodes  glaeiaires).  irailleurs,  on  saU 
rembarras  des  évolulionnistes  lorsqu'il  faut  expliquer  Tarrél  délî- 
nilif  de  ecrlains  types  î  le  fait  géologique  des  ordres  diverij  : 
mophytes,  mollusques,  an  ne  lés  et  vertébrés  eonfondns  dans  les 
eouelies  primaires  ;  les  phénomènes  de  régression»  eU%  Au  pidnt  de 
vue  purement  pliilo^ofïhique,  révolulionuisme  est  en  opposition 
avee  divers  priueîpes  tie  TËcole  ;  Vnmnt  ugcm  agit  sUn  »imih  et 
le  prineipe  de  finalité* 

Voilà  les  grandes  lignes,  C^n  |murra  regreller  que  le  11.  P.  ail 
eonfondu  dans  une  même  réfutation  et  révolutionuisme  matérialiste 
et  révointiormîsme  mitigé  de  plusieurs  eatïioliques*  Les  arguments 
dévelof)f)és  onUils  la  inénje  force  contre  ces  ileiix  jïositions  si  dîiré- 
rentes?  Qui  ne  s'étonnera,  en  outre,  île  rencontrer  dans  une  discus- 
sion seJentifitpie  aussi  remarquable,  des  raisons  tnqi  su  jjerlieiellei*, 
il.  ex.  le  soin  que  Dieu  a  pris,  lors  du  déluge,  tle  sauver  les  espèces 
animales  au*e  Noé  (cfr.  p.  71)?  Il  eût  été  avantageux,  eerlesi,  dV 
substituer  la  difficulté  autrement  complexe  que  soulève  Torigi ne  des 
iuHtînets  '), 

l,es  graves  questions  ciisiiitdogiqucs  sont  soulevées  dans  te 
chapitre  suivant  (eh.  IIIL  Nons  concevons  fort  bien  que  dans  un 
cadre  aussi  vaste,  il  n'était  pière  possible  de  tenter  tine  enquête 
minutieuse  a  traders  les  faits  les  fdiis  eerfain^  de  la  jdiysiqne  et  de 


1)  Cfr.  MrrclerT  P^ythtftofiit\  tcrnuâ  ï,  [j^  2S7  *qt|. 
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I:i  i'iiiniii*,  ÏAi  n^ruhitioii  i'»baiuyii**e  (ir"*  8  ri  l*^  pp*  Ml>*lUi)  pourrait 
rcperiiJanl  parai  Ire,  avec  c|uei*pie  \i*rik\  un  pou  Irop  pâle-  SuHmH, 
il  esl  iijjUHte  di»  viyiU'\i\t'V  rpi'u  la  liuuièri'  Hrijpjile  de  la  doctrine 
s»colaslJ4jtit%  i>  ruhiinlsiHV  ei  ie  il)  iianosiiM'  o^ipparaisseiil  — ceqiriU 
su  (il  irailleiirH  en  réalité  ^  qiriin  arbilraiie  exposé  sjïéi'iiîatif  i^ails 
le  aicMiiiln*  ftJtiitfLiienl  td^ji-etif  n  ip,  iOi).  .Nous  avon^  liàle  d'ajniiter 
qijr*  le  l\.  I^  tail  S4  0i  jirgiiiot'ol  pritieipril  de  l 'exposé  de  hi  doctnne 
ro^motogirfue  de  l'EeoIe,  el  eel  exposé  est  bien  réossi, 

Xi>ii>  îim^on^  tdasi  î'i  rétude  de  l*litniinie.  Ci*'»!  I;i  Tobjel  des  cinq 
lieriîierh  ilm|rirre'*,  el  l'aoli  or  aeenrde  a  ej-  su  je!  oiie  a!  ï  en  lion  (ouïe 
îipndale,  Ja-s  nippiol!^  ili^  T^itoe  el  du  eurps  aur  le  eortèjïe  des 
ifiie.sliooH  iiuiltiples  dîseulée>»  à  r*e  sujet  entre  tes  éindes  ;  on  coup 
iWrW  Mir  le!5  réeenles  déeoutertes  de  ki  pt»\si<dt»gie  :  e'e&t  le  résumé 
du  eliapilre  ÏV»  1/anie  spuidietle,  ses  îiethitéî*  spéeiïiqnes,  son 
îiniiiorhilite  eiiONliliieul  fjdf^^^  rnndîuiteatute  du  rhaptîre  W  (!es  |iro- 
Idéuies,  it  eiiUp  sûr,  peuveul  eoujplei  p;u-uji  les  pîtis  lïitticiles  dans 
toute  ptiilosi»plne,  el  tum^  r-eeunniii^suos  ïi\ee  pluisir,  qu'il  la  suitt; 
tie  AAÏnî  TlK)nni>,  on  li*s  a  tr^iilés  avec  tienuern»p  do  nelteté  et  de 
(KTeisitoL  he^^  jdus  jutéressaiitH  est  aiî^s'i  le  ehaintre  suivant  iVI}* 
'^  yuelle  eî^l  rorigiur  fie  Tanie  liunnune!  i\  Uû  vn  t^st  le  titi-e 
sugjccsbr.  (In  y  passe  en  revue  tonte!*  les  ré|jonses  données  aueours 
ilr  riijstoih*:  réjiuuuilton  dt^îrje^  le  lrînlueiîinisnie,  le  eréHlîonnisme* 
tiréée  par  Dieu,  1  àme  ifest  pas  el  ne  peul  |ias  être  îilleiale  direete- 
iiieut  par  h  eau  sali  té  i^énératrîee*  Cef^eudaut,  et  ee  point  n'a  lias 
été  inÎH  Huttisaniinent  i*n  reïiîM\  In  i^réation  île  tTiiiu*  ri'est  pas  rpieUpie 
rtiiïse  d^imlépeudîinl  de  la  génération  :  Taeiivité  des  générateurs  e&*l 
pliysifpienïent  orilonnée  à  lïune  spirituelle,  à  ee  point  ((u'etle  en 
exige  la  eréation,  Kst-on  luen  cerUuri  tt^iillt'ors  qoe,  étiez  les 
tinhnaui,  la  enusîdité  génératrice  dépasse  eetle  t^vïgibilité,  et  que 
—  nmtftUa  mufntidis  —  le  ptiénoniéoi.*  soil  d tirèrent  dans  l'ordre 
îuorganiipie?  La  tiuiue  sous  Inip telle  l'argunniit  est  insijnié  (p.  212] 
i*sl  eveel  lente,  nnus  on  y  a  passé  avei'  tro|f  peu  d' insistance  a  lins 
que  c'est,  à  notre  ans,  laelef  de  la  ttiflii-ullé. 

Ij'tnivraife  se  clôture  par  une'  étnttt*  sur  rorigiue  rlu  corps  tiunniin 
^cii*  Vit  et  Vllî  .  iTest  une  ileiuiére  lance  ronjjnie  eoutre  Tévotu- 
tjoniii^uie* 

Ce  raïude  eitanum  aura  montré  eoiiit>ieri  nondueux  sont  les 
pritldénies  soulevés  en  ees  TOt»  |*ages.  Il  u-élîiit  jias  possil)k%  à 
ciiup  sûr*  de  tes  éf miser  tous  ;  mais  toujours  on  reneontrera,  sous 
la  [dnnie  de  raulenr,  un  exposé  préeîs,  vif  et  sans  ambages.  Il  nous 
a  piirlii'nliènMneul  élé  agréable  de  suivre  les  diseussion^;  puisées 
sur  le  lerraiu  fduloM>pbiiiue,  trest  lu  surtout  (]ue  le  lï,  t*.  Lépieîe 
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admirateur  sincère  de  la  synthèse  thomiste  et  son  prosélyte  con- 
vaincu, se  nionire  profondément  imprégné  des  doctrines  du  maître 
comme  aussi  son  commentateur  sur,  soJ)re  et  clair.  Ce  ne  sont  donc 
pas  les  critiques  loyalement  émises  au  cours  de  cette  esquisse  qui 
doivent  faire  perdre  de  vue  les  qualités  de  cet  ouvrage,  fruit  de 
nombreuses  années  d'un  travail  ftVond. 

AUbL  BllOIIÉK. 

(i.  DK  Pascal,  Le  Christianisme.  Kxposé  apologétique.  Première 
partie  ;  La  cèrilè  de  la  HeUyion.  l.'n  \()1.  in-8''  de  560  pages.  — 
Paris,  P.  Lolhielleux,  10,  rue  Cassette. 

(le  livre  récent  du  H.  P.  de  Pascal  est  un  premier  volume  où  il 
résout,  d'une  manière  générale,  une  des  faces  (Ui  vaste  problème 
apologétique.  Dans  un  second  volume  (en  préparation),  entrant  dans 
le  détail  il  se  propose  d'exposer  une  à  une  les  différentes  vérités 
professées  par  Tl^glise  catholicpie.  «Je  n'ai  voulu,  dit  l'auteur,  ni 
comp(»ser  un  simple  catéchisme  îi  l'usage  des  enfants  de  dix  à  quinze 
ans,  ni  com|)oser  pour  les  prêtres  une  théologie  approfondie.  Je 
me  suis  proposé  d'exposer  à  des  esprits  cultivés  —  jeunes  gens, 
hommes  d'étude  et  hommes  du  monde  —  deux  choses  trop  souvent 
ignorées  de  ceux-là  mêmes  qui  prétendent  à  une  culture  d'esprit 
raffinée  :  d'abord,  la  vérité,  c'est-à-dire  rexcellence  surhumaine  et  la 
di>iuité  de  la  religion  ;  ensuite,  les  vérités,  je  veux  dire  :  le  contenu 
dogmatique  et  moral  de  celle  religion.  » 

Si  ce  but  excellent  est  atteint,  un  grand  service  sera  rendu  à  tous 
ceux  qui  se  proposent  d'amener  le  plus  d'âmes  possible  à  la  vérité. 
Le  moyen  pour  y  parvenir  n'est  pas,  l'auteur  le  montre,  d'atténuer 
la  vérité,  et  de  jdaire  aux  oreilles  de  ceux  qui  ne  demandent  qu'à 
être  bercés  par  le  doux  murniun»  des  vérités  amoindries  ;  c'est 
d'enseigner  les  bas(»s  de  la  foi,  la  méthode  pour  défendre  cette  foi 
contre  h»s  attacpies  dont  elle  est  l'objet. 

Dans  une  iulro<luclion  fort  substantielle,  l'auteur  étudie  le  pro- 
blème de  la  certitude  par  rap|)()rl  à  la  science  a|)ologéti<|ue  :  il  y 
établit  les  bases  de  sa  démonstration,  et  ces  quehpies  pages,  bien 
comprises,  suftiraienl  déjà  pour  ramener  la  paix  dans  plus  d'un 
esprit  désorganisé  par  le  scepticisme.  —  Le  livre  premier  traite  de 
la  liéréladon  (notion,  possibilité,  nécessité,  motifs  de  crédibilité, 
miracle,  |)ro|)héliei.  Nous  a\ons  remanpié  surtout  le  chapitre  pre- 
mier où  le  K.  P.  de  Pascal  fait  preuve  d'une  solide  connaissance  de 
la  Théodicée  :  il  a  |)uisé  aux  bonnes  sources  et  en  même  tem[)s  il  a 
mis  sur  son  travail  une  empreinte  très  pirsonnelle.  —  Le  li\re 
second  est  consacré  à  la  vraie  lUligiori  (le  fait  de    rKglise  ;   son 
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admirable  propagation,  sa  vie,  son  lénioignaj^e,  l'objet  de  ce 
témoignage,  les  Evangiles).  (À)nimc  on  le  voit,  raiiteiir  part  du  fait 
social  et  historique  de  TEglise,  remonte  les  phases  de  son  évolution 
jusqu'à  son  origine.  C'est  la  méthode  ascendante  inaugurée  et  si 
magistralement  développée  par  notre  grand  apologiste  belge,  le 
cardinal  Desehamps.  Le  livre  troisième  a  [)our  litre  rEgliai^^  et 
touche  auv  questions  les  plus  discutées  actuellement,  sou>ent  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  comprises.  —  In  dernier  livre»,  intitulé  Lva 
fausses  Religions,  constitue  à  la  fois  une  sorte  d'épilogue  et  une 
preuve  indirecte  en  faveur  de  la  vraie  Religion. 

Le  R.  P.  de  Pascal  ne  fuit  pas  la  discussion  avec  l'adversaire  de 
bonne  foi  et  il  s'est,  eroyons-nous,  placé  au  \rai  point  de  vue  apoh)- 
gétique  ;  car  l'apologie,  comme  le  montrait  déjà  Pas<*al,  n'est  pas 
une  pure  œuvre  de  raisonnement  ;  elle  est  aussi  <euvre  de  vie.  Dans 
chaque  argumentation  on  doit  a\oir  soin  d'enseigner  aussi  l'impar- 
tialité et  l'amour  de  la  vérité  à  ceux  qui  oj)posenl  une  fin  de  non- 
rccevoir  à  la  possibilité  de  la  question  religieuse. 

Le  style  de  l'auteur  est  des  plus  agréables  et  des  plus  riches.  Il  a 
présenté  le  vieil  enseignement  classi(|ue  non  pas  dans  son  austère 
nudité  —  on  y  ferait  mauvais  accueil  —  mais  sons  la  forme  rajeunie 
qui  convient  à  la  vérité. 

Puisse  ce  livre  se  répandre,  j)our  que  se  répande  aussi  son  fruit  ! 
Chez  les  forts  il  produira  [dus  de  fierté  et  de  confiance;  aux  faibles, 
altérés  de  vérité  et  de  vie,  il  montrera  le  chemin  de  l'Eglise  «  qui 
garde  les  secrets  de  la  \ie  parce  cprelle  |H)ssè(le  les  secrets  de  la 
vérité  ». 

A.    Du  COK.NK. 

St.fano  Ki^iiMi,  Lorenzo  Mtnjalotti  srienzalo  c  li'ttvvnlo  (H>.'>7-I7l!2). 
—  Piaccnza,  Rerlola  e  C",  IDor». 

Ol  ouvrage  de  M.  Eermi  est  d'ordre  purement  historique.  H  y 
étudie  sous  ses  nombreuses  faces  une  personnalité  significative  dans 
rhistoire  de  la  science  et  <le  Tait  italien  au  wic  siècle  :  Lmeuzo 
MagaloUi.  Dans  une  première  partie  richement  documentée,  rauteur 
fait  la  longue  biographie  de  son  compatriote.  Nous  y  apprenons 
que,  né  d'une  illustre  famille  originaire  de  Moren(*e,  il  se  distingua 
dans  la  science  aussi  bien  que  dans  la  |)oliti(pic.  Trois  fois,  dans 
un  but  diplomatiepie,  il  fil  le  >(»yai;<'  du  Nord  di:  rEnn)|)e,  s'arrèlant 
en  Belgique,  notamment  en  Tlandir  'il  hcl  /Hji\se  di  Fiandra i,  A 
Bruxelles,  en  16(>8,  il  se  lia  d'amitié  a\('c  le  poèh*  llamaiid  V(»ssius. 

Son  histoire  détaillée  et  rcxainen  de  sa  valeur  intellectuelle  nous 
le   montrent  se  distinguant   dans   toutes   les  branches  du   savoir. 


<jomiiH^  litléialeiir,  il  et  ait  iiitMiilïre  de  rAeaili^iini*  ti  AiratJia  n,  la 
j^liis  rrniiirqiiuble  parmi  los  uorkilnTiisns  associations  il*»  vv  ^t^iire 
au  wii'^  îîitTle.  Il  îiiij>ark*ii;ul  à  l'école  ti>scaîie,  nMiiai'qu aille  par  su 
sîuipUdlé  et  son  naturel  datiâ  le^  produL-tions  litléraires  et  antago- 
niste île  récoîp  marinîsto  dont  on  i-ontiail  le  soin  du  l'evrcutiuu  el 
le  vide  de  la  penstW*. 

('uni me  «  seît»nKato  n  il  aiiiiorlenail  an  CL»reU*  dvi  dmt'tiio^  evrlu* 
Bhenienl  Hdentifîqiie.  (rélail  a  répoqiie  de  la  nouvelle  nieUnxJe 
dann  les  suiencfii  naliuelles:  la  passion  de  riuvenijoii  et  la  (ievre 
de  robservaliou  allumées  par  doper nit%  Tiïrrieelli  el  J^aseat  s^'étaienl 
propai^êeh  en  Italie  jçrâee  aux  éerils  île  (îalilêe.  Magalollî  se  jeta  dans 
le  nionvenienl  el  se  rendit  célèbre  p;ir  plnsiems  |Md>lieatîons  seien- 
ti tiques.  Enfin,  comme  pliilosophe  aussi  il  ent  de  la  valeur.  Cepen- 
dant il  est  entiè renient  de  son  époqne  :  il  a  des  allnres  éeleeliqurs 
etn,  obéissani  aux  préjugés  courants  de  son  temps,  il  rrépargne  [las 
ï»es  invectives  contre  la  scol  astique.  Ses  produel  ions  philosophiques, 
écrites  en  forme  épistolaîre^  sont  presque  tontes  d'ordre  polémique 
el  apolog/lirpie-,  Les  }dus  eijnouçs  sont  :  LvUt^re  cutitro  gh  aiei  et 
LeUera  intorno  alV  anima  4ei  bruti  (pp*  140  et  sniv,)<  Contre  les 
athées  11  prouve  re\(stence  d'un  t>ieu  personnel,  par  rargoinent  de 
saint  Anselme,  rargnmenl  uiojal  el  la  jireuve  tlnuniisle  tirée  de  la 
eonlingcuee  des  êtres.  La  seconile  lettre  est  dirigée  contre  Des- 
cartes :  Il  défend  la  psychologie  arîslolélîi'îenrie  c*mtre  les  itlées  du 
philosophe  français  sur  rautouiatisine  des  animaux < 

L'anteurj  synthétisant  son  jngenieni  sur  Magalotl!,  lui  Irouve  le 
plus  de  mérite  comme  litté râleur,  M.  Fermi  regrette  tpril  n'ait  pu  se 
limiter  à  un  diunaînedétcrjoiné  puur  produiie  deso^ivres  dignes  du 
son  génie  ;  la  trop  grande  dispersion  de  son  attention  a  alTailiîi  sa 
fécondité*  L'inlention  de  M*  rerini  en  écrivanl  son  livre  était  île 
contribuer  [mur  sa  |jaH  à  la  formai  ion  d'une  histoire  eom]>lèle  de  la 
Ijttératnre,  laquelle,  dit -il,  n  ne  sera  rendue  possîhle  que  (fuand  sur 
chaque  écrivain  inipnrrant  il  existera  uiu^  monograjdiîe  on  une 
étude  complète  n.  Si  tel  fut  son  bnt,  nous  ne  doutons  |>as  (|u*il  t'ait 
atteint. 


Apologie  sckntifujHi'  div  la  foi  rhrvtiftuu'^  Atiu\elle  édition  de 
ronvrage  de  Mgr  Dt  iliié  îjk  Saixt-Prujet,  eniiéremenl  refondue 
par  J.  B,  SK^iDiiiŒAs.  —  l*aris,  Pons^ielgue,  liKt3* 

Chatpie  grande  époque,  chaf[ue  grande  évolnlion  de  la  jjensée 
humaine  a  en  son  apologie  pai'lienlièie  de  la  vérité  religieuse.  l*e 
nos  jours,  les  défenseurs  du  eliristianisme  doivent  nécessairement 
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,sV(îarcer  de  di^âi[KT  iv  luiiicti\  divariie,  décbrr  saii^  apjR'I,  eiilre 
les  condusioiis  doctrinalf*s  *le  lî»  ii<  ienw  iiu>tU.*riii*  et  \m  hiiinti;il)1es 
dogmes  de  notre  foi^  8î  la  sittialtcin  des  e'alIiolii|iics  sur  le  teri'aiit 
de  lii  dîsctissicin  religieitse  leur  t^^i  défuvurable,  ve  ne^i  jas  qu'ils 
aj€iil  fontre  eux  la  vérilé  iniineible  tk*s  faits,  —  enr  quel  eordlît 
pourra  il -il  y  avoir  entre  le  livre  de  l;i  ii^îture  1*1  edoî  di'  hi  Bévela- 
liiiii  éerils  tous  les  ileu\  [)ar  imi-  nieiiie  luaiti  ?  —  luals  la  eaii>e  eu 
a  éîe  ta  coupable  iudiiréretice  qu'ils^  ont  trop  HOu\eul  professée  mi 
milieu  de  reutliousia^rue  universel  pcnir  le*  reelierelies  seieiililïque.s; 
la  seience  evpêriuieultile,  édifiée  souvent  naiiâ  euv,  fut  détoiiruét! 
contre  eux,  L'upiniun  s* est  aeeréditée  ekez  heaueoup  que  la  stuence 
â  It*  UHMuqiole  di'  la  rerliïode  **t  «p/elle  v>i  en  opposilitm  fatale  avec 
la  ffU*  l^lu^leurs»  si^  Utr^uaot  d'enitlltiou  et  de  tsaviùr,  ont  quille  It! 
|»oâUiAisme  preelsif,  légilinie  et  tiêcesïiîdre  aus^î  lougtertips  i|«ril  se 
ïiioite  aux  luveslii^atitius  e%pêrinientales>  et  sont  arrîve>  par  uu 
•^ut  logiijue  il  un  agnostîeisiue  abstdii  et  a  uo  posithisuitt  evelu^if 
lie  fout  ne  que  la  luétaplii  nique^  b  morale  et  la  relifrjon  nous 
: |ifê^etdeiil  d'ultra-phénonienaL  Ajouter  à  eela  le  seepliiisuie  reli- 
gieux el  Uûut*  avïins,  a\i'e  les  earaetèresde  notre  époque,  less  erreurs 
fiiJidanieataleH  a  (*om battre. 

I'>ri  fare  de  ees  nouvelles  biriues  de  Terreur^  l^auleur  a  renoneé 
aux  ari^uuieuts  uiel»pliysiques.  Vi.s-ii-vis  d'adversaires  qui  n'en 
nduiettent  pas  la  valeur,  il  est  néeeîisaire,  selon  lui,  lie  tes  suivre 
*>ur  leur  propre  terrai n,  eelul  des  faîls,  el  de  fairr  «  la  *^>utreH'|ïreuve 
des  eerti tuiles  île  la  Uti  par  les  eertitudes  de  la  scieiiee  »  {\k  tîil* 
V*&»1  eu  elTet  une  taetitpie  babile  pour  11»  apologiste  dluiuorer  la 
îM*u*fii'*%  i*f  lii'  ne  pas  élri'  "  de  ees  lionirnes  de  p*Hi  de  fiîi  quî^  eouiuie 
If  disait  \e\vuiao«  ifoiit  pas  assez  de  eontiauer  ilaiis  la  tU^vélation 
(KUir  la  eroire  à  fabri  des  eontlit;»  des  opinious  humaines  t-,  — 
l/autmr  ^v  pnipuse  de  démontre r  qu'il  n\  a  rien  dans  les  divers 
ense^igoeiueols  de  la  seienee  qui  puisse  porUM'  atteinte  à  raulorite 
iJe  ta  foi  eattndtque,  et  bien  plus  qu'il  existe  une  éelalantr  liaruionie 
rotr*'  leurs  eoïielnsituis,  I  ne  apnlogtr  seieoti tique  ile  eeïte  sorte  est 
tliffieile  ife  nos  jours,  au  milieu  des  tâtonnenu^nt!!»  ri  de  l'exti-eme 
itiobitité  des  tiéeisious  doetritiales  de  la  seienee.  Il  1  a  à  séparer  des 
hyiKtlliéses  le  sidide  trésor  des  faîls  et  rie  leurs  lois.  I Vautre  part, 
comme  le  fait  Tauteur  en  lète  de  eltaque  ebapitre.  il  faut  avoir  soin 
de  détinir  la  lérité  i^tiretieuiu'  tlau^  sot»  expression  la  plus  bnne  el 
ta  plus  ftette,  p(uir  é\t1er  t*  la  dtmtde  eon fusion  égalrment  pmtnll* 
fflable  u  la  seienee  et  à  la  religion  *^    p.  oîtu 

Dès  lors*  la  méibode  du    livre  est  irrépro*b;di|e* 
4|uestion,  4'liaquiMlià[dtre,  nous  a\oiis  après  ta   *ê» 
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chrétienne  les  résultats  définitifs,  acquis  et  incontestés  des  sciences 
naturelles.  Il  expose,  en  second  lieu,  les  problèmes  dont  la  solution 
est  moins  confirmée  ;  ce  qui  peut  être  livré  aux  libres  recherches, 
à  la  libre  discussion.  Enfin,  en  troisième  lieu,  il  aborde  pour  les 
réfuter  les  systèmes  pseudo-scienlificpies,  ouvertement  opposés  à 
la  science,  à  la  philosophie  aussi  bien  qu'à  la  foi. 

Quant  à  Tordre  des  matières  traitées,  la  Cosmogonie,  origine  et 
développement  de  l'univers,  fait  l'objet  d'une  première  étude.  Suit 
le  problème  biologique  :  la  genèse  et  la  propagation  de  la  vie.  On 
regrette  cependant  que  l'auteur,  retenu  par  le  caractère  exclusive- 
ment scientifique  de  sa  méthode,  évite,  dans  U\  discussion  du 
problème  de  l'origine  des  espèces,  tout  argument  métaphysique. 
D'autant  que  ce  problème  relève  plus  de  la  philosophie  que  du 
domaine  proprement  scientifique. 

Enfin  vient  l'étude  de  la  vie  propre  à  l'homme  ;  c'est  la  question 
anthropologique,  la  plus  débattue  et  la  plus  importante.  Elle  nous 
semble  en  général  bien  menée  (Origine^  histoire  et  destinée  de 
r homme j  4'"®  partie).  A  propos  de  l'instinct,  l'auteur  partisan  d'ail- 
leurs d'un  innatisme  se  rapprochant  «du  rêve  inné  de  Cuvier  », 
trouve  dans  les  manifestations  diverses  et  harmonisées  des  actes 
instinctifs  une  preuve  de  l'existence  d'un  Dieu  intelligent  et  tout- 
puissant.  Il  nous  a  paru  étonnant  (|u'il  n'ait  pas  continué  son 
argumentation  dans  le  même  ordre  de  réalités  pour  expliquer 
par  la  finalité  immanente,  et  inédiatemenl  par  la  cause  créatrice, 
l'existence  de  l'ordre  mondial  et  universel  non  moins  meiveilleux 
que  l'ordre  manifesté  par  les  activités  instinctives.  Il  aurait  rencontré 
les  formes  du  mécanisme  matérialiste,  qu'il  est  important,  au  point 
'de  vue  apologétique,  d'étudier  et  de  critiquer. 

Ce  livre  s'adresse,  non  pas  à  des  philosophes  de  profession,  mais 
à  toute  intelligence  impartiale  désireuse  de  s'instruire  dans  ces 
mîîtières  d'une  importance  uni(|ne.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  oublier, 
car  on  ne  comprendrait  pas  comment  Taulenr  consacre  des  chapitres 
entiers  à  la  personnalité  si  précaire  de  vv  savant  de  fantaisie, 
affublé  de  lambeaux  philosophiques,  (jn'est  Ernest  Ilaeekel.  Son 
intention  est  de  réparer  chez  les  lecteurs  des  YVeltnithsel  les  dégâts 
causés  par  cet  ouvrage  impie. 

A.  Dk  Coe>e. 

Louis  VVeber,  Vers  le  positivisme  absolu  par  r idéalisme,  V\\  vol  iii-8" 
de  39G  pages  (Bibliothèque  de  philoso|)lne  contemporaine).  — 
Paris,  Alcan,  1005. 

Il  faufe  pour  achever  la  lecture  de  ce  gros  livre,  un  réel  courage. 
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l^e  vocabulaire  de  la  jeune  école  française  n'a  plus  rien  à  envier 
au\  philosophies  allemandes,  et  nous  sommes  bien  loin  de  la  tra- 
ditionnelle clarté  dont  se  vantaient  naguère  nos  voisins  du  Sud. 
Aussi  bien  M.  Weber  n'est  pas  le  premier  à  nous  permettre  cette 
constatation.  De  plus,  l'ordonnance  générale  de  son  livre  est  loin 
d'être  parfaite.  L'exposé  des  idées  s'emmêle  à  la  critique  des 
systèmes,  un  problème  se  pose  et,  à  l'instant  où  l'on  attend  à  y 
voir  donner  réponse,  une.  digression  vous  entraîne,  des  pages  et 
dos  pages  durant,  à  travers  d'interminables  préliminaires. 

Ces  réserves  faites,  ce  livre  vaut  une  lecture,  et  même  une  étude 
attentive.  Il  révèle  un  effort  de  pensée  vigoureux.  Pour  des  esprits 
habitués  au  réalisme  confiant  du  moyen  âge,  cet  effort  serait  tout  à 
fait  déconcertant.  Si  on  veut  bien  lui  donner  comme  introduction, 
ainsi  que  le  fait  M.  Weber,  une  vue  d'ensemble  sur  la  marche  en 
avant  de  la  philosophie  critique,  on  s'apercevra  que  l'efTort  était 
depuis  longtemps  préparé.  M.  Wober  a  fait  faire  à  l'idéalisme  le 
dernier  pas,  il  est  arrivé  à  l'idéalisme  absolu.  Toutes  les  philoso- 
phies critiques  gardaient  in\ariablement  quelque  chose  de  la  vieille 
superstition  réaliste,  de  cette  illusion  du  sens  commun  qui  nous 
fait  croire  que  notre  connaissance  se  termine  à  quelque  chose,  îi  un 
objet  existant  en  dehors  de  nos  idées.  Même  Fichte  et  Hegel, 
a  fortiori  V\\,  Renouvier,  méritent  ce  reproche.  Fichte  fait  du  moi 
absolu  encore  une  réalité  en  soi,  il  admet  aussi  un  non-moi,  au 
moins  subsé(|uent  à  sa  position  par  le  moi.  Hegel  aussi  !idmet  la 
production  par  l'idée  d'un  réel  irréductible.  Les  monades  de 
M.  Renouvier  ne  sont  ni  plus  ni  nu»ins  que  des  choses-en-soi.  «  Le 
monadisme  n'est  qu'un  compromis  de  la  raison  philosophique  avec 
le  sens  commun  »  (p.  l  48).  Débarrassons-nous  donc  jusqu'au  bout 
du  sens  commun  et  arrivons  à  l'idéalisme  logi<jue.  La  seule  position 
définitive  de  l'idéalisme  est  «  celle  ipii  consiste  à  n'admettre  en 
aucune  façon  l'existence  du  réel,  à  le  nier  purement  et  simplement. 
Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  a  élé  mal  posé  (jue  le  problème 
du  réel,  hantise  de  la  philosophie,  est  insoluble,  c'est,  par  dessus 
toute  autre  considérafion,  parce  que  sou  objet  n'existe  pas  »  (p.  159). 
iNous  n'en  sommes  donc  plus  du  tout  h  ragnosticisme,  il  n'y  a  pas 
d'inconnaissable,  car  il  est  absurde  de  parler  d'inconnaissable. 
L'existence  est  identique  avec  la  pensée,  c'est-à-dire,  en  d'autres 
termes,  il  n'y  a  d'existence  que  l'existiMK-e  I<>gi(|ne,  f(  la  réalité  fon- 
damentale, quel  que  soit  le  ty|)c  (i'a|)rrs  hMpiel  ou  la  conçoive,  ne 
saurait  exister  indépendamment  de  rafliiinalion  ipii  la  pose  » 
(p.  138). 

M.  Weber  arrive  par  unc^  double  voie  à  celte  thèse,  paradoxale 


(!OMPTE.S-RENi)lIS 


s'il  eii  fui  jamais»  Par  voîu  traiiah ï^t-  J'alKHi!,  çii  lums  moTilrant 
que  la  réUexiou  n'a  i>as  fFaulre  résiillat  que  de  nous  dégager  pru- 
gTt'î^siVi*in<Mil  (lu  n*alîsiiH%  du  milisim*  dr  hi  sinisalîoii  <nrnlil:illve 
d'aljordj  puis  du  rralistrie  dt^  la  pliysiqui^  puis  sUL*t*esîiî\ruit*iil  de 
lous  1rs  réalismrs  plus  ou  moins  iiiiU^és  de  la  |diîîosophie-  Le  der- 
nier mnl  de  la  relU'xiun  [ilMlosopldifiie  est  la  ur-galion  du  vM,  l*ur 
voie  de  S)  nlliése,  ou  arri\e  au  même  jMiirjl.  J.e  prim^ipe  piviuiL'r  de 
la  philosophie  emilemporaîne  est  le  fameux  (ItHjito,  Or  puur  dire 
îê^^iMnicrrient  :  m  Je  pense,  tlnne  je  suis  »,  il  fnuï  ideulifuT  Texin* 
U'uei^  a\<'r-  ia  pensée. 

Jl  y  îitiroit  évidemment  bien  des  ehoses  a  dire  un  sujet  de  tes 
ari^umertts.  Ils  soûl  eoutiirs  ih']»uis  liHi^^rrm|)s,  <'r)mnM'  soûl  eoiimies 
aussi  les  n'jKiiiscs  tir  la  pliilosophie  realisie*  ÏL  \\i'hcr  a  poussé 
eei*  argumenb  jusi|u'à  leur.s  dernièreîi  eousécpienees,  el  cela  fait 
de  son  livre  uru-  vraîe  réfulaliou  ah  ahstinltt  de  ridéalisme.  Nims 
ne  pensons  pas  (pie  l'id^'alisuu'  altsido  ait  dianec  île  dominer 
jamyis  la  pensée  pljih}buphit|ne.  Il  t^sl  înteressanl  néarnnoios  dv 
voir  dém<m1rrr  f|u*utn*  lois  <^0|faj^'<'  sur  U's  voies  de  riiîi'^îdisme  il 
fanl,  pour  élre  **onsé(|uenl,  aller  jnsi]iu*-l;i. 

L'objeetion  fondamentale,  que  devait  reneontrer  M,  VVeher,  vitsnt 
de  rexistenee  el  des  jinieédés  de  la  seîem'P  poî^itive,  La  u  métaphy- 
sique n  —  le  mot  sigriilio  pour  la  nouvelle  eeole  a  peu  prés  le  eimlre- 
pied  de  ce  que  réiynujiogîe  vi  l'usage  loi  luisaient  dire  —  est 
dédaignée  anjourd*ùui,  parée  tpron  la  ercdf  en  iqqiosïtiou  avee  \h 
seit^nre,  ^1,  NVelier  \eul  les  réeonriliiT,  el  i-'est  la  Tiilee  la  phjs  ori- 
ginale de  scïu  livre,  et  eelle  à  tai|uelle  il  para  il  alUieher  le  pins 
d'iniporlauee.  La  selenee  posilive  esl  domirnv  par  r^diser^ation, 
son  ambition  est  de  s'en  tenir  slrietemi*nt  mw  lads.  Le  (îdl  esl  le 
eoulrole  dt^s  Ihéories,  e'eHf  le  réel  iqqîosé  à  la  pensée,  lui  servant 
lie  modèle  el  de  guide.  En  i'ipparen<*e,  la  luélhode  d  ol>ii>ervaiîon 
ilonue  il  ridéîilisuu»  uti  formel  défjietili.  \L  Weber  a  làehé  de  Tinler- 
jjn'ler  daiîs  le  s<^ns  de  ses  idées,  <m  lU'  sîinnnl  v  mettre  (dus  d'in- 
géniitsiîé  ni  dr  vigueitr  d'esprit  qu'il  ne  fa  fait,  tîésuiuons  en  tlen\ 
mots  %ti  position* 

Le  fait  seî(*ulilit[ne  n'a  eu  réalité  ite  si^niitit-nrioii  ^u\'n  tanï  qu'il 
est  peiisét  en  tant  r|ull  at-quiert  Texistenee  logique  ;  nous  devons 
lui  dénier  toute  anlri'  réalité,  L*evpéneuee  d'un  lait,  son  élude  par 
ridiservalioUf  sou  o]qiosilit»u  rtu\  théories  rerues,  son  înrorporalion 
au  système  de  la  seienee  et  les  modifications  qu'elle  fait  subir  à 
eelle-ei,  ce  sont  tout  sim|demcut  les  étapes  de  la  Seienee  en  voie  de 
HO  faire,  eVsl  le  devenir  tle  la  Sei(^nri\  La  vérité-  Fiii'ientifique,  e\*st 
raccord  d'un  jtigemeut  avec  toul  rensemble  des  juge  inejits  et  des  * 
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m^^otinetttentîï  rjai  ^iitïslitiiviU  \v  s-àsmr^  c  est  réquilihR'  nctuel  de 
la  Srienré,  ("oiiiuii-at  Fi*e.vplu|iu*  le  tleveiûr  de  b  Siût-nœ  1  Ici 
M,  Uelïer  sr  sépare  nellenieiii  dfs  granilfa  siiliji*etî^îstes  postkan- 
licti<i,  Pas  de  dédiirtian  tlvs  ealé^^ories  i|iii  ferai I  fie  la  pensée,  au 
du  moi  jieiiHaiit,  eoniiiïe  une  iiouvelle  rliii?*e-en-s«L  Teminf^-iioijs-en 
il  l'iriunjuienro  rigourenise,  la  Seîeiire  tievieïd,  r'esi  La  n'alité  fonda- 
iiieritnle  u  laquelle  il  ne  faut  pa?^  fluïrehei'  dVx|dîealiou  ullérieure* 
En  sonune  :  je  prnse  ee  qui*  je  pi*nse»  parée  ijue  je  le  jHMise,  eonune 
j*i  h*  pense,  \in\k  le  dernier  mot  d<*  loiHe  La  pliilosophie,  fies!  la, 
peuUHre  un  pi-ii  bmlalenu'ut,  la  i|ninlehsenee  de  Tidéalihiue  absolu, 
\iins  L'îivons  dit.  M,  Widn^r  ifa  pas  renouvelé  les  arguinenls  ^w 
ridéatisnie  (qipose  au  réulisme  «le  sens  coiuJiuou  Laissons  doue  ee 
déliât.  Vin  présence  den  eonci usions  de  ridéaliîime  absolu,  il  irste- 
rail  uu  derïiicr  rool  à  dire*  La  ^eiene**  devienl^  e'est  fort  bien  ;  nmis 
elle  délient  par  moj^  au  pHv  de  (|uetieî>  peines  et  deijneUes  fatigues 
souvenl  !  A  quoi  titui  poiirlanU  et  ne  vaudrail-îl  pas  uiîeusL  arrêter 
ee  ileveuir  importun?  Ntnis  ne  voy^ins  paî>  lro|i  quelle  réponse  on 
pourrait  faire  à  eetle  cjucHtion^  du  poiul  de  vue  de  FidêaUîime  absidu. 
Il  est  vrai,  1^1.  VVeber  le  constate  à  uiaiutes  reprises,  la  Seienee 
«  rénssit  II,  Hfs  prévisions  ediiermlent  avrr  ims  impressions,  elle 
nous  permet  ainsi  d'organiser  n«iLre  lie,  La  raison  eu  est  que  toutes 
nos  expérieuces  sont  des  luonieufs  île  son  évolutîoru  Nous  eonti- 
nuerons  à  penser  qne  eetle  <r  réns^ile  »  de  la  Sdeuee  sérail  infmi- 
uient  |duH  inteUigildi'  si  on  La  supiNisuit  timninée  par  ta  eonnaissauee 
progressive  d'un  umnrte  réel,  (a^la  n'enipéehe  pas  que  eet  ouvrage, 
don!  nou^  n'aums  fait  <jne  résumer  très  brièvement  les  idées  fonda- 
yienlales,  ne  sidl  des  plus  inshuelifs. 

L,  i^OÊL. 


Cn.  Hk^souvier,  Lm  Demmit  Enireitetta,  —  t*ans^  X.  Cutin,  t9<>4, 

M-  L.  I*ral  a  reeueilli  pieusement  letî  derniers  discours  et  les 
dernières  fiensées  du  maître  dont  il  fut  W  (iîseijde  le  plus  fjdèie. 
Les  ilernii^rs  jtmrs  de  Itenoiivier  lurent  dignes  de  sa  vie  :  elle  s'y 
trouve  mirée  en  raecourei,  Travail  iiieesmnt  et  fécond,  reehendies 
laborieuses  a  la  poursuite  d*une  pensée  qui  se  dérnbe  souvent  et  ne 
se  laisse  saisir  qui»  grâce  a  d'énergiques  elTorts,  vues  urigiuates 
révclatriees  d'une  personnalité  puissante,  isolement  de  la  vie,  bonne 
foi  et  liiyauté,  gravité  morale  et  slofctsnie  calviniste,  désir  d*une 
religiiui  natun  Ile  et  individuelle,  hostiltté  \iolenteet  aveugle  eontie 
I  Lglise  catholique  :  tout  llenouvier  est  là  ;  le  penseur,  le  Ibéorieien 
pûlitiqne.  Thumme  se  retrouvent  dans  ces  traits.  Jusqu'au  dernier 
soufitts  alors  que  sou  corps  se  paralysait  *jous  rattoni^heuii^nl 
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de  la  morl,  sa  pensée  travailla  vivaee,  s'efForfj^anl  de  prendre  corps. 
Devant  Tau-delà,  il  fait  un  sévrre  examen  de  eonsctienee.  Près  de 
paraître  devant  Dieu,  il  pronoiire  des  paroles  haineuses  à  l'adresse 
de  rKglise. 

dette  mort,  saus  doute,  j)résente  de  beaux  traits.  VA  cependant, 
connue  on  peut  constater,  à  ces  instants  <lécisifs,  la  faiblesse  des 
croyances  «  laïques  »  qui  animaient  Tancien  directeur  de  la  Critique 
r<f/îV//cu,vc  /  Heuouvier  cro\ait  en  Dieu  et  à  rimmortalité  de  rame. 
Il  avait  déterminé  daus  son  deruier  ou Nr'ij^e,  le  Personnalisme,  \cs 
lignes  principales  d'un  (Ireilo.  Kt,  la  \ cille  de  sa  mort,  il  avait 
émis  le  projet  d'une  rcliiçion  nouvelle,  «  uue  religion  d'intellectuels, 
sans  doguu»,  qu'elle  voudrait  iui poser,  saus  prêtres,  sans  Kglise, 
une  religion  philosopliicjue...  »  ').  Kt  uiciue  il  avait  désigné 
particulièrement  riiomme  (pii  lui  scuiblait  cou>enir  pour  cette 
oMivre,  ïlenry  Michel  —  (jui  est  mort  il  y  a  deux  mois.  Kt,  «'cpendant, 
dans  ses  préoccupations  dernières,  combien  le  momb'  nouv<'au  où 
il  entrera  bientôt,  tient  peu  de  place  !  Il  pense  peu  à  la  vie 
iunnortelle  qui  Tattend,  après  la  dissolution  du  corps.  Ses  peusées 
vont  plutôt  au  monde  (ju'il  (juilti*.  Il  s'occup(»  des  événeuients  de 
la  vie,  des  succès  futurs  de  sa  doctrine,  de  l'avenir  de  la  philosophie 
française,  (lombien  ses  croyances  «  laïques  »  Tanimeut  peu!  (iOmme 
elles  se  révèlent  des  afiirmalions  d'ordre  théoricpu*,  de  méuïc  nature 
que  des  spéculations  métaphysi(|ues,  impuissanti»s  à  péiu'»trer  ilans 
toute  leur  profondeur  sa  \ic  et  sou  être,  à  (le\enir  sa  chair  et  son 
sang  ! 

Qu<*  l'on  compare  la  mort  du  philosojdie  (|uc  son  pi(Mix  disciple 
appelle  un  u  sage  »,  à  la  mort  de  Socrat<%illumiué(»  pnr  les  espérances 
de  rimmortalité.  Qu'on  la  compare  surtout  à  la  morl  des  héros 
enfantés  par  TKglise  catholicpu»,  cl  Von  coin|)renilra  (picl  principe 
d'innuense  certitude  et  i\o  \ic  puissante  est  ce  catholicisme  (jue  le 
buidateur  du  Néo-(lriticismc,  faute  d'en  conn;i!tre  tous  les  aspects  et 
la  réalité  intim(\  exécra  si  violemment,  lîcnouvicr,  mourant,  ne  cesse 
d*ap|>ai'tcnir  à  cv  monde  ;  saint  Hernard  et  saint  Kranrois  dWssise 
sont  déjà,   en  expirant,   dans  la  >ie  imniorlcIhM'l  la  gloire  infinie. 

\au.  \k  J  a.xssk.xs. 

Josieu   Scm  cuiku,    Ixurzfirfnszh'  ctr/nrischr  IKsi/rholtH/ir,  —  W'ien, 
Alfred  llôldcr,   IÎIO:>. 

S'ins|>irant  de  hi  si'paratitui  intioduile  depuis  W Olirentrt»  la  philo- 
sophie et  la  seienee,   rauteui*  oppose   la   philoNophie   cmpirii/ur  à  la 
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|)liiloso|)1]ie  rationnelle,  (lello-ci  est  du  doinaino  de  la  métaphysique, 
oelh»-là  au  contraire  est  une  hranche  des  seituiees  naturelles.  La 
psychologie  en]piri()ue  a  pour  objet  matériel  l'élude  des  phéno- 
mènes vitaux  de  Thounne  ;  son  objet  formel,  <pii  la  distingue*  de  la 
physiologie,  se  limite  aux  [)hénouïènes  conscients  de  Thomme.  Kn 
cousétpience,  sa  méthode  |)n»pre  est  rinduction  basée  uni(pienient 
sur  Finlrospection  ou  observation  interne.  Mlle  a  pour  but  :  1"  de 
décrire  et  de  classer  méthodiipuMncnt  li's  faits  observés  ;  2"  de  les 
rattacher  à  leurs  caus<*s  en  formulant  leurs  lois  :  r>"  de  fournir  les 
données  des  problèmes  métapli\si(|ues  cpu*  la  ps\cliol(»gie  ration- 
nelle aura  à  résoudre. 

Sous  cette  écorce  «-arlésienne  cm  n'est  pas  p(Mi  surpris  de  trouver 
des  doctrines  purement  aristotéliciennes.  Toutes  les  con(tlusions  du 
professeur  autrichien  sont  iteltcmcnt  scolasticpies  et  fornuilées  le 
plus  souvent  par  des  citations  t(»\tuellcs  d' Aristote.  L'origine  expéri- 
mentale de  nos  idées, la  théories  de  l'abstraction, celle  de  la  matière  et 
de  la  forme,  la  substantialité  et  la  spiritualité  de  l'àme  se  déduisent 
tour  à  tour  rigoureusement  de  l'observation  des  faits  et  viennent 
se  concentrer  dans  la  formule  linalc  i\\\\  résume  tout  TouNrage  : 
LTune  «*sl  «  spiritualis  forma  corporis  vi\i  sensibus  praediti  ». 

L'auteur,  on  le  voit,  est  parvenu  à  bâtir  un  édifice  sérieux  au 
moyen  de  matériaux  en  noutbre  fort  limité  par  la  conception  étroite 
qu'il  s'est  formée  de  son  sujet,  dépendant  cette  limitation  arbitraire 
(levait  produire  des  lacunes  regrettables.  Ainsi,  pas  de  traces  de  la 
question  de  l'unité  substantielle  du  comjiosé  humain.  M.  Schuchter 
ne  s'est-il  pas  rendu  <;ompte  de  rim|)ortance  fondamentale  de  cette 
thèse  <lans  la  psychologie  aristotélicienne?  On  serait  tenté  de  le 
croire,  et  c'est  peut-être  l.i  ce  qui  e\pli<pie  comment  un  lidèle 
disciple  d'Aristote,  «  le  père  de  la  psychologie  »,  ait  pu  réduin»  le 
rôle  de  cette  scien<*e  à  l'étude  des  seuls  phénomènes  c<mscients  et 
pour  autant  seulement  (pi'ils  suit  conscicnls. 

.los.    IIOHAKS. 

D'  Ki>(;An  l).\<:yrK,  Dcr  Ih'snndcnzf/cdtiii/it'  und  scinr  (li'schivhtv.  — 
Miinchen,  Kriist  i^ein hardi,  !!)(>."). 

Sous  ce  titre,  rautenr  nous  présente  une  ra|)ide  cscpiisse  de  l'idée 
évolutionnisle  à  travers  les  siè<les.  N*'  (Mcliant  |>as  ses  opinions 
nellement  matérialistes,  il  li.iilc  ride»'  de  Va  riMsilion  mosaïque 
c(Mnme  une  fable  (pii  inaiht'nr*  iisrmcni  a  ciiliave  et  paralvsi*» 
pendant  des  siècles  l'essin-  dfs  sririK  rs  iialiii'eiles  .  p.  :2(Vi.  S'élen- 
dant  avec  complaisainM»  >ui-   raniitjuile    «^rero-roniaine,   il   saute  à 
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pieds  joints  par  dt^ssiis  le  moyeti  âge  ijuî  ]riiiir  Uiî  eï>l  <«  une  taclie 
noire  qui  ne  eom menée  à  s'éelaipcîr  qn'aurùs  le  xiii*^  î^ièele  n  (p,  5k 

Pïus  intéressante  esl  rintrodutiion  dans  iai|uelle  l'îiiitenr  donne 
un  exposé  somniiiire  de  Ui  théorie  évoliitionniste  et  de  ses  pren\es> 
Parliîàan  ctm vaincu  de  eelte  Uiéorîe,  il  ne  î^Vstdgèrc  [ms^  il  fitut  le 
reconnaiire,  h  parlép  des  nri^tnnenis  \ym*  lesquels  il  s'elToree  de  la 
prmivtn',  <-  Q  lia  ni  ini\  preuves  directes  du  fait  de  lu  ilf>erndunee, 
11  faut  y  retitmeHr  h  jamais,  au  rnuiniî  dan^  la  grande  njajorité  des 
eaî^  i>  (p*  7i,  (>Ji  dinl  ^v  îMinlenler  iV  «  aiiahigies  el  de  [U'ohabililés  n 
pour  en  déduire  logltpit'Uient  Tidée  d*uu  déu'lu|ipeineut  proiçressif 
kIu  niojide  urjçai»ique  \  eoniprLs  T homme  lui-même,  «  i  uiume  la 
tit^ule  expliealion  rationnelle  possible  ^  (p.  3), 

Parcourant  revposé  de>  j*renve8,  on  eonslate  ?^ans  peint*  «|ue 
depuis  Iretite  uns  rhvpolbéïie  préeonisee  par  rauleiir  n*a  pas  Tatl  un 
partie  plu^  ;  pas  un  fait,  pas  un  argunienl  iiou>ean.  La  grande 
pierre  d*aflnipjï*'nR'ut  iUi  svstùuje,  la  cjoestiori  di'  Torigirie  pi'rniîère 
de  hi  vie,  reste  toujours  debout  :  rauteur  le  reconnaît  Ini-méme* 
Un  rdKinîîl  fatalement  à  un  dib'uinie  dont  tes  deux  alternatives  sont 
égaleujenl  atilisi  ieotitiqnes  :  la  géuératiuu  spuntanée,  ou  Pexislenee 

d*étres  vivante  dans  un  milieti  int^andeseenti 

Jus.  Hnm.^s. 

Fii,i?fCEs«:cj  MKJin-CoiifïK.vLK,  Sagffio  fîhsofieo  sitlC  i'rntjr  :  Lf((urf 
^ut  posidvùmn  :  La  rdigioutî  e  in  vojtcimza  ;  Ifttrtiduzionr.  nth 
siudùi  thtkt  fihmfin  intfgrttte  (Parte  prima:  h  fihmfia  ^  uim 
saenzuT  hispensa  primai*—  î'oggîa,   tîjMigralia   l).   I^israrelli, 

De  ces  éludes^  le^  deux  premières,  marquées  d'une  teinte  pro- 
n 0 u cée  d ' u n I i e  1  érî t^al i !^ i n i* ,  o n t  v t é  ée li t es  ii  1  ' âge  de  1 7  e t  rf e  1 9  a n s. 
Bien  que  fauteur  ait  lui-même  abaudtmné  les  iloctrines  qui  s\ 
trouvent  ex|iosét*s,  il  a  eepeiidaut  tiim  a  [uildier  ees  essais  dt* 
jeu  liesse  dans  Tédition  totale  de  ses  cuuvies.  Les  histiuieus  de  la 
phl1oso|ihie  s'eïi  réjoiiiront  autant  qiie  les  personnes  désiivuses 
de  eonuaiirede  plus  près  les  variatioiis  philosophiques  de  M,  Maery- 
Oureale.  Nous  nous  eonteiitentus  tie  sigiialer  ees  écrits  a  leur 
atieution  pour  noiis  ari'éter  a  ï  examen  dt*  la  dernière  <*tude  qui 
représente  la  quatrième  étape  —  sans  doute  déKuifive  —  de  la 
penïiée  de  rauîeor, 

(loniiiic  on  le  voit  par  renoncé  du  litre,  tlnlrodnctiiui  a  son  svs* 
lème  nouveau  de  (ihilosoplîie  intégrale,  aborde  dans  sa  pfeinièi*e 
partie  ta  question  de  sa\oir  si  la  philosophie  est  une  science,  M.  Ma- 
crv-Correale  )  répond  négatif  eineut. 


El 
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En  effet,  l'examen  des  systèmes  philosophiques  et  des  délinitions 
de  la  philosophie  Tamène  à  conclure  cpie,  son  unité  ne  lui  venant 
pas  d'un  objet  un  qu'elle. étudierail  à  la  façon  des  sciences,  la  philo- 
^ophie  consiste  uniquement  dans  une  lendance  de  l'esprit  —  innée 
chez  certains  —  à  intégrer  dans  une  synthèse  les  connaissances 
nombreuses  ou  peu  étendues,  claires  ou  confuses,  exactes  ou  impar- 
f  liles,  (|ue  l'on  possède.  Aussi  est-elle  non  une  science,  mais  une 
production  spontanée  de  Tespril  connue  l'art  et  la  poésie. 

Quant  aux  preuves  dont  M.  Macry-dorreale  étaye  sa  thèse,  elles 
sont  les  unes  d'ordre  psychologique,  les  autres  d'ordre  historique. 
C:'lles-ci  re\ienneiit  à  montrer  qu'à  part  les  grandes  découvertes, 
les  sciences  ne  sont  qu'en  connexion  indirecte  avec  le  développe- 
ment de  la  société  au(piel  la  philosophie  se  rattache  par  un  lien 
direct,  (lelles-là  se  résument  dans  les  propositions  suivantes  :  La 
philosophie  n'a  jamais  été  une  profession  comme  les  sciences  en 
général,  ni  un  métier  comme  les  arts  libéraux,  mais  une  vocation 
et  un  idéîil  pour  lui-même.  Pour  |)ouvoir  être  homme  de  science,  il 
faut  une  certaine  maturité  de  l'esprit,  résultat  de  l'âge  et  de  l'élude, 
qui  n'est  pas  requise  en  philosoj)hie,  —  à  preuve  les  enfants  philo- 
sophes. Quelles  que  soient  ses  contradictions  et  ses  extravagances, 
une  philosophie  ne  cesse  pas  d'être  une  philosophie,  et  cela,  au 
rebours  de  la  science  qui  exclut  les  productions  pseudo-scienti- 
fiques. Enfin,  alors  que  l'ccuvre  philosophicpie  résulte,  dans  ce 
qu'elle  a  de  mieux,  du  travail  inconscient  du  jK'nseur,  la  science 
est  un  processus  entièrement  conscient. 

A  l'appui  de  ces  affirmations,  M.  Macr\-(lorreale  consacre  plus  de 
cent  pages  à  passer  en  revue  les  jihilosophes  les  plus  connus.  On 
aura  du  plaisir  à  trouver  ici  ipp.  Mi-1-20)  une  autobiographie 
limitée  à  l'enfance  de  l'auteur,  (jui,  à  douze  ans,  avait  déjà  conçu 
et  achevé  son  premier  système  philosophique.  Kn  voici  un  extrait 
relatif  à  l'éthique  :  «  Kn  morale  je  croyais  avoir  inventé  une  nou- 
velle science  appelée  ahvcelara,  espèce  de  parole  cabalistique  (pii 
ne  signifiait  autre  chose  au  fond  (|ue  l'art  de  se  moquer  du  prochain, 
art  qui  commençait  par  l'adresse  de>  jongleurs  et  des  prestidigita- 
teurs pour  finir  par  l'imbroglio  le  plus  raffiné.  X'nbva'lura  était  la 
science  des  surhommes...  De  ce  rariinenient  de  Tintelligence  était 
exclue  toute  idée  de  fraude  ou  de  nian(|ucnient...  \.\ifnrelara  nous 
paraissait  être  surtout  (pichpic  chose  (r<'^lhé(i(pie  dans  son  charme 
si  vif.  »  Malheureusenicnl,  riiuleur  n'îipprcnd  |)as  à  ses  lecteurs  s'il 

a  renoncé  à  Vabccclurn, 

W  Mautin, 
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M.  Tm  RY,  Le  Déterminisme  dans  les  sciences  de  la  vie.  —  J.  L. 
Mercikr,  Le  Déterminisme  en  médecine.  —  Lausanne,  Bridel, 
1004;  44  pages. 

Le  D"^  J.  L.  Mercier  a  réuni  dans  celte  petite  brochure  quelques 
faits,  intéressant  les  sciences  médicales,  dans  lesquels  les  lois 
naturelles  peuvent  sembler  en  défaut.  Instinctivement  Thomme, 
déconcerté,  soupçonne  rinterventioii  de  puissances  libres. 

iNous  voilà  en  face  d'un  dos  problèmes  les  plus  difficiles  et  les 
plus  dangereux  de  la  cosmologie  et  de  la  psychologie,  le  problème 
de  Tinteraction  du  matériel  et  de  rimmalériel,  et  spécialement  des 
rapports  entre  les  forces  psychiques  el  physi(pies.  M.  le  professeur 
Tluiry,  dans  une  préface  à  la  communication  du  I)^  Mercier,  pose 
nettement  la  question.  L'auteur  croit,  avec  Claude  Bernard,  que 
l'évolution  de  la  vie  exige  la  présence  dans  le  corps  organisé  d'une 
idée  directrice  ;  mais,  notamment  dans  l'homme  où  Tintervention 
d'un  pouvoir  supérieur  aux  forces  physiques  et  chimiques  —  la 
volonté  —  est  plus  manifeste,  le  comment  de  cette  intervention  est 
chose  déconcertante.  On  pourrait  attribuer  à  la  volonté  une  force 
mécanique  réelle,  mais  imperceptible,  ou  bien  se  contenter  de  lui 
reconnaître  une  influence  modificatrice  des  énergies  potentielles  ou 
actuelles.  L'auteur  ne  se  prononce  point  entre  ces  deux  hypothèses 
et  il  serait  hors  cadre  de  les  discuter  ici;  mais  nous  croyons  devoir 
affirmer  —  et  riiisloirc  de  la  philosophie  moderne  en  témoigne  — 
que  le  problème  ne  peut  trouver  aucune  solution  satisfaisante  dans 
toute  théorie  (|ui  admet  avec  Descaries  la  division  dualistique  de 
l'homme. 

F.    V.\>'  (^VrWKI.AKRT. 

J.  BwLAC,  La  Morale  et  la  Science  sociale.  —  Paris,  LecoflVe,  1905. 

M.  Baylac  examine  la  thèse  fondamentale  du  livre  de  M.  Lévy- 
Briihl,  La  Morale  et  la  Sricnce  des  mœurs,  dont  nous  a\ons  eu  dans 
celte  Devue  même  une  anal\se  crilicpie  due  à  la  iilume  de  M.  Le- 
grand. 

L'auleur  ex|)ose  la  théorie  nouvelle  cl  montre  cjuc  Ton  fera 
nécessairement  fausse  roule  en  donnant  à  la  science  sociale  le  rôle 
de  servir  de  dernier  fondenienl  à  la  inoiale.  La  morah»,  en  effet, 
s'occupe  de  re  (jui  doit  être  el  ainsi  se  base  toujours  sur  une  finalité; 
la  science  sociale  ne  dira  jamais  (jiie  vv  qui  est.  Il  n'en  denuMire 
|)as  moins  vrai  qu'à  côté  de  son  intérêt  spêeulalil,  la  scieuiîe  socialt* 
peut  fournir  un  a|)poiiil  précieux  pour  !'apj)!ication  de  la  morale, 
et,  sans  être  la  condition    suffisante,  une   bonne  science  des  mœurs 
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peut  être  une  r.'oiidilion  nécessaire  de  noire  inlervenlion  eflioàce 
dans  Tordre  moral.  Ainsi,  comme  Ta  fail  observer  M.  Legrand,  une 
psycliologie  plus  approfondie  de  l'enfant  nous  donnera,  en  matière 
d'éducation,  des  clartés  que  nous  n'avons  pas  aujourd'hui.  Mais  de 
même  que  les  progrès  des  sciences  physiipies  n'ont  pas  écarté  les 
|)rohlèmcs  niétnphysi(pies,  ainsi  la  science  des  mœurs  ne  saurait 
faire  disparaître  les  principes  de  la  nu»rale  qui  a  toujours  son 
fondement  dans  l'essence  de  la  nature  humaine  et  dernièrement 
en  l>ieu. 

H.    HOSSKKL. 

lU'DOLK  KicKK>\  (li'sammelte  Aufs/Uze  zur  Philosophie  und  Lebens- 
anschauuny,  —  Leipzig,  1î)05. 

M.  Kucken  a  eu  rexcellente  idée  «le  nous  conserver  dans  ce 
volume  un  certain  nombre  d'articles  et  de  monographies  qu'il  avait 
publiés,  durant  ces  dernières  années,  dans  dilTérents  périodiques. 
tics  éludes  s'occupeni  nalurelliMuent  de  (pieslions  diverses  et  ne 
présenleni  pas  loujours  un  égal  inlérél.  Néanmoins,  un  même  souffle 
les  inspire,  loutes  portent  la  marque  d'une  noble  largeur  de  vues. 
Sans  renier  sa  propre  pensée,  Kucken  apprécie  impartialement 
l'dMivre  cl  le  mérite  de  ceux  qui  travaillent  au  pôle  opposé  au  sien. 

l/auteur  range  lui-même  ces  éludes  sous  deux  chefs  différents  : 
les  articles  qui  intéressent  la  uiorale  et  la  |)hilosophie  prali(pie  ;  et 
certains  problèmes  religieux  cl  religioso-philosophicpies.  Dans  un 
appendice  '),  il  demande  (|ue  l'on  accorde  aux  sciences  philo- 
sophitpies  une  place  plus  honorable  dans  renseignement. 

La  première  partie  de  rou>rage  est  subdivisée  en  deux  sections, 
dont  la  seconde  comprend  des  ajiercus  sur  la  physionomie  philo- 
so])hi(pie  de  (pielques  personnalités  de  man{ue  ').  (le  sont,  la 
plupart,  des  es(juisscs  commandées  |)ar  des  circonstances  (|ui  leur 
donnaient  une  actualité  parliculière.  Nous  ne  nous  \  arrêterons 
pas  :  elles  intéressent  spécialement  l'historien. 

Dans  les  autres  mémoires,  rauleur  dévelop|»e  des  a|)ereus  sur 
les  |)roblèmes  dominants  de  noire  éjMxpuî  M.  ||  y  a  un  charme  parli- 


1)  4  Was  sollte  zur  Htfbune:  philosojihischer    HiUhmi;   treschehen  s  (pp.  129-188). 

2j  Aristoîeles'  T'rteil  lilnr  dit*  Mriischcii  (  p  '..i».  —  (iocthr-  und  die  Piiilosophie 
(p.  lîô).  —  Fichte  uiul  dif  Aiifj4:Hl'f  ii  mi>rr«'r  /rit  \\>  -:,>.  —  Iricdrich  Frcthel  aln  ein 
Vork."iiiipf«r  iiuif.rtT  Kultiir  rp.  vi \  —  /ur  FriiiurriinLT  aii  Itnin.iimel  llermann 
Firhte  (p.  Ici).  -  Kinie)er;^''s  L«-tj«-M.vaii'».liauuiii;  i  |i.  li"^i.  —  Moritz  Scebt-ck  (p.  106). 
—  Znr  Erlmieruiiir  îi"   Karl  Stt-tfcnscii  (p.    I.JJ'. 

A)   Fin   Wort  zur  Khr«-nr«rttuui;   der    >Ii'r.il    i  p.    1).  I)if    niorali».ch»'ii     Triebkrafte 

im  Leben  dcr  Cicyfenwart  (p.  liJi.  -  Di<-  iinien-  lir.we^uiirr  des  luodfrnen  Leheris 
(p.  27;.  —  Festrcde    zur  Jahrluiuderilrier  (p.  ;(".),    —    Die    Hedeutung   der    kleiueren 
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culîer  à  cntentire  un  véiUablt?  [jenseiir  dissui'lcr  sur  ve  qu'on  |ïour- 
l'iùt  a|îjH'lcr  l'iiiiii*  tli'  son  It'uijïs.  >L  R.  Kiicke"»  tsiiit  iitti'rifîvi'inent 
les  roiiraitU  mMUiîiii(|iics,  iiiUvIlt^cliH^ls,  riKU-aiix  vt  religîtnix  ijui 
Ira  versent  nnlr«  siècle,  il  creuse  jKnir  tlmnivrir  les  souires  de 
l^évtilufîori  qui  travûîlk'  uutre  S(n*u*h^  It  jhihsoIIi*  4*aîllenrH,  k  un 
degré  j)eu  ordiuîiire,  le  talent  iW  revèUr  eîegauiiiieul  sîi  pensée* 

Toutes  lesî  forcer  tiui  ont  i^ouverné  les  siècles  précédents,  tnit  été 
tKiHiies  en  ItnVhe  dans  les  (ein|is  nouxerUix*  Ln  ini»ra1e  a  él/Mléelarée 
dêiline  de  sou  îLiiti>rjlé  :  H'^i^lî^ie  ei  lu  L'eH|j;i()n  étaîeni  liaiinieï^  de  la 
pensée  de  riniinaTtlté  nt»uvelle;  lespiil  litiinuni  uujlnUnuniiil  dVtre 
imfiiniMne  et  «je  se  suffire  i\  !uî-iuêru*s  riudividii  liiitMain  viinlail  i**lre 
il  Ja  fuis  rurî^îrie  el  le  uiaitre  de  tLMiles  c^hoses,  Inr4^ule^lahlelneut^ 
dïins  i^mï  aeli^ilé  |iassiouuèe,  riiouiuie  du  \ï\*  sièele  n  dée<Mi\ert 
bien  des  fruces  seereles  df  la  nulure,  eoniblé  bii*n  di*s  besoins 
ivneore  îua^simvîs,  élevé  le  niveau  ^^énénil  de  la  eivîlisulicnu  niais 
dans  sa  eoueertt ration  î^iir  les  détiiils,  »ur  le  but  îtnniédnit  el  sur  les 
eanses  nipproeUées,  il  îi  ciréé  l'eriiiiiies  eninbi  liaisons  il  ont  il  n'a  p^s 
apereu  le  dé  ta  ut  of>4aiiiii|ne  ou  In  eontradtetion  Jiitrinsètfiie.  Beaii- 
eoiip,  d'ail  leurs,  oui  cédé  k  Tesiunl  d  exclusivisme  qui  aniuie 
toujours  les  passitynnés  el  les  tanaliques* 

lAeuvre  nouvelle  esl  biln  de  satisfaire  toutes  les  aspirations 
buuiîûnes  ;  de  divers  e^Mcs  on  tente  d'assainir  notre  alniosphère 
intellect  net  le.  Cet  a\cu  esl  dans  la  b(»uel]e  de  [)lusleurs  piiitosoplies 
noUH-atholiques.  M.  Kneken  le  eouliruie  a  plusieurs  rejïrises,  n  ^olre 
époque,  dit~ii,  se  earaetérise  dans  son  enseuitilc  jmr  une  iitqniélude 
inlerne,  par  une  léaclion  de  tous  les  Instants  non  î^eulcnient  au 
deliors,  maïs  eonire  elle*u»eiiie;  elle  remue  avec  défia  née  stni  propre* 
être.  Ce  doute  et  eetle  iricjuiiMude  léïiioij^^TU'nl  ipie  la  vie  luoiii^rne 
n  est  point,  par  essence,  une  chose  sinijde,  mais  qu  elle  se  meut 
plu  loi  dans  plusieurs  directions  à  la  fois,  et  à  coup  sûr,  qu'elle  eï^l 
faite  d'uin^  intolérable  contradiction  m  ip*  37),  a  Partout  où  nous 
ptuHoiis  nos  regards,  ntnis  découvrons  la  contradiction,  la  ruine, 
la  lutte  a  ta  vie  ou  à  la  mort.  Kl  eel  anlagonisme  n'est  pas  né  entre 
les  iintividus  ni  t^nlrc  lis  parlis,  mais  esl  inliércnl  à  noire  (cuvre 
intellectuelle  elle-même  «  (p.  "^UU 

Comnienl  résoudre  la  conlradîelion»  comment  supprimer  Ta  lit  n- 
gouisnie  înlérieur  rpii    rnei   l'espril   moderne  aii\   [crises  avec  ses 


Nation  et]  0^-  *7*.  —  Dit*  SttzUuny:  ùvr  i*hiUiiio\ihl^  sur  rellifi^iteii  Bt^w^i^ung  dcf 
Gvgcnwart  (p.  IBri^  -  Der  rapderiie  Wrnscli  ujid  dîe  ndigioii.  —  I^nfiJk  ileun  tramuï 
criiii],!!!»  d'iijj  Intérêt  mctl^ii  g^énèral  ;  Pierre  Baylc,  dt;r  g^roaiscï  ^kc|itikpr.  Sine 
p^Vfholo^Uihc    Anal^ie    (p,    IHêK    —    ^in    iieuer    DurrlibUck    âcr    WvttgeKtrhidlite 
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propres  créations?  M.  Kiictkeii  a  conliante  encore  dans  l'eflicacilé 
(les  forces  qui  ont  fait  la  grandeur  des  temps  antérieurs,  pourvu 
qu'elles  s'inspirent  de  l'esprit  nouveau.  Les  tendances  étatistes  ou 
communistes  menacent  Tindépendance  de  l'indixidn,  que  la  morale 
nouvelle  subordonne  tout  entier  au  bien  commun  ;  une  réaction 
contre  celte  tendance  s'impose,  elle  se  fera  de  préférence  en 
fortifiant  la  conscience  morale  de  l'individu,  car,  l'bistoire  nous 
l'atteste,  la  grandeur  morale  donne  à  Tindividu  la  véritable  indépen- 
dance-  Par  ses  décou\er(es  et  ses  entreprises  hardies  l'homme 
moderne  a  cru  se  soumettre  délinilivement  la  nature  ;  mais  déjà  le 
machinisme  menace  à  son  tour  la  {)uissance  luimaine  ;  tout  a  subi 
une  interprétation  subjectivisic,  et  de  jour  en  jour,  le  besoin  de 
réalisme  et  d'objectivité  devient  plus  douloureux  ;  on  a  banni  le 
surnaturel  ;  mais  au  delà  du  monde  scientifique,  nous  soup(^u)nnons 
des  profondeurs  nouvelles  (pii  nous  attirent  irrésistiblement,  car  la 
science  ne  nous  révèle  pas  tout  notre  être,  elle  ne  peut  nous  dire 
d'où  il  vient  ni  où  il  va.  Aussi  un  revirement  religieux  est  indéniable: 
Tauteur  le  salue  avec  une  svmpathie  respectueuse. 

M.  Eucken  est  évolutionniste  et  son  évolulipnnismc  repose  sur  ce 
monisme  un  peu  vague,  qui  sous  des  aspects  plus  ou  moins  variés 
se  manifeste  à  l'heure  présente  chez  de  nombreux  philosophes 
allemands.  M.  Eucken  croit  à  un  esprit  moderne,  qui  différencie 
profondément  nos  temps  de  tout  ce  ipii  les  a  précédés,  et  si  la 
morale,  la  religion,  la  philosophie  veulent  reprendre  leur  empire, 
elles  doivent  à  leur  tour  subir  une  Iranslormation  essentielle. 

Cette  pensée  revient  à  plusieurs  reprises  sous  sa  plume.  Une 
époque  ne  peut  transmettre  ses  commandements  moraux  à  l'autre  ; 
la  morale  est  soumise  à  un  flux  continuel,  sans  cesse  elle  doit  se 
préoccuper  d'une  démonstration  nouvelle  de  ses  vérités.  —  La  reli- 
gion elle-même  a  besoin  d'être  rénovée  par  l'esprit  moderne.  «  Si  elle 
veut  conserver  avec  un  zèle  jaloux  sa  forme  ancienne,  elle  entre  dans 
une  lutte  interminable  non  seulement  avec;  les  leiulances  subjectives, 
mais  avec  la  substance  même  du  travail  moderne.  »  Et  (piand 
récemment  Fauteur  voulut  bien  consacrer  à  la  néo-S(!olasli(iue  un 
article  d'ailleurs  élogieux  '),  il  termina  par  une  observation  ana- 
logue :  «  Cette  conception  (néo-scolasticpiej  serait  uniquement 
réalisable  dans  l'hypothèse  où  la  science  nouvelle  aurait  révélé 
des  faits  et  des  méthodes  encore  inconnus,  mais  où  elle  ne  nous 
imposerait  pas  en  même  temps  un  mode  nouveau  de  penser,  une 


1)  Daswissenschafiiichc  Zenirum  des  heuiiifen  Thontîsmus.  Beilajs^e  z.  AUgein. 
aScUanip,  o.  asi,  1904. 
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nouvelle  philosophie,  où  elle  ne  serait  pas  l'expression  d'un(>  vie 
nouvelle  et  de  rapports  fondamentaux  nouveaux  de  Thoniine  avec  Li 
réalité.  » 

Malgré  les  manifestations  nouvelles  do  l'activité  humaine  qui  se 
succèdent  sans  relâche,  nous  ne  croyons  pas  (jue  la  substance 
humaine  a  subi  une  transformation  véritable,  (jue  révolution  des 
hommes  et  des  choses  est  assez  profonde  pour  ébranler  la  stabilité 
de  la  morale  et  de  la  religion.  Nous  enregistrons  paisiblement  les 
découvertes  de  la  science  moilerne,  et  notre  conliance  dans  la  vieille 
synthèse  scolastitjue  est  loin  de  s'en  émouvoir. 

I).  Mkkciku. 

P.  1).  (Ihamki'Ii:  I)K  i.a  Salssavk,  Manuel  dllisloire  des  lidûjions. 
Traduit  de  Tallemand  sous  la  direction  de  MM.  Ili  bkrt  et  Lt:vv. 
In  vol.  de  71  i  pages  ;  prix  :  1(>  fr.  —  Paris,  Colin,  iOOi. 

Tout  auteur  annonce  habituellement  dans  sa  préface  que  son 
livre  répond  à  un  inévitable  besoin.  C'est  souvent  inexact  et  parfois 
absolument  faux.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  MM.  Hubert  et  l^évy  qui 
écrivent  avec  raison  :  «  Les  éditeurs  de  ce  livre  se  sont  préoccupés 
de  donner,  en  français,  tant  aux  spécialistes  (ju'aux  autres,  l'instru- 
ment de  travail  ({ui  leur  manquait.  » 

La  composition  et  la  traduction  de  ce  livre  sont  des  œuvres  collec- 
tives. L'histoire  des  religions  exploite  un  domaines  aussi  étendu  que 
l'humanité  même,  (l'est  dire  (ju'il  ne  peut  exister  de  spécialiste 
dans  l'universalité  des  connaissances  relatives  aux  phénomènes 
religieux.  In  manuel,  au  courant  des  progrès  les  plus  récents,  doit 
forcément  être  rcnivre  de  plusieurs.  Lt  le  succès  du  livre  de 
M.  (Ihantepie  est  dû  pour  une  grande  part  à  ces  collaborations  mul- 
tiples grâce  aux(pn»lles  il  a  pu  sans  cesse  être  mis  à  niveau. 

La  traduction  est  toujours  correct(»  et,  ce  (|ui  est  plus  important 
(|tu)n(l  il  s'agit  d'une  version  allemande,  toujours  remanpiablement 
claire  et  même  élégante.  Klle  a  été  faili'  sur  la  deuxième  édition 
parue  en  IS'JT.  L'innovation  caractênsli(|U(;  de  retle  édition,  c'est 
l'introduction  d'un  chapitre  sur  la  Religion  d'Israël  (pp.  1S()-i.M). 

Ce  chapitre  est  l'ccuvre  du  professeur  Valeton,  collègue  de  M.Chan- 
tepie  à  l'I  niversilê  d'I  trecht.  M.  Valeton  rejette  riiypollièse  de  Stade 
en  veitu  de  la(|uelle  l'animisme  serait  une  ê(a|K'  (juauraient  tra- 
versée à  leur  début  toutes  les  religi(»iis  et  par  suil(MM'lle  d'israèl. 
H  rejette  surtout  rh}|)otlièse  semblable  l'aile  par  llobersou  Smith 
en  ce  <|ui  concerne  le  totémisme.  On  ne  tn)U\e  |»as  dans  riiistoire 
d'Israël  (h^s  traces  sufiisantes  (Tun  animisme  ni  d'un  totémisme 
antérieurs  pour  aduictlre  rexistence  primiti\e  «le  ces  phases  (p.  \{Kj). 
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On  sait  que  depuis  lors  le  H.  !^  Zapletal  de  rrriiversitê  de  Fri- 
bourg,  a  réfuté  un  à  un,  poinl  par  point,  et  d'une  manière  pérenip- 
toire,  tons  les  arguments  destinés  à  prouMT  le  totémisme  d'Israël. 

M.  Valeton  expose  sur  l'évolution  religieuse  «risraël  un  système 
que  nous  esquisserons,  pour  Tintérét  qu'il  offre  en  soi,  non  pour  en 
garantir  l'exaetitude.  Le  Dieu  primitif  d'Israël  serait  une  fonction 
de  la  famille  et  de  la  trihu.  (Ihaeune  concevait  un  hitre  très  haut, 
très  puissant,  supra- terrestre,  comme  son  maître  et  son  Dieu.  Mais, 
le  Dieu  d'une  tribu  ne  vaut  que  pour  les  membres  de  cette  tribu. 
I.a  religion  primitive  d'Israël  serait  donc  |dutôt  un  hénothéisme 
qu'un  monothéisme  (p.  lOli).  Plus  tard,  après  la  constitution  de 
Tunité  nationale,  Jah>é  de\ient  le  Dieu  de  tout  Israël.  Knfin,  plus 
lard  enc(»re,  quand  Jalivé  fut  surt<»ut  conçu  dans  ses  attributs 
moraux,  il  devient  le  Dieu  de  toutes  les  nations,  mais  (pii  protège 
spécialement  Israël  comme  son  peuple  »'lu  (p.  2li)).  (l'est  l'avène- 
ment du  plein  monothéisme  aux  temps  d'Isaïe. 

Parallèlement  à  cette  évolution,  s'en  accomplissait  une  autre  dans 
la  conception  des  attributs  de  Jahvé.  On  le  conçoit  comme  libérateur 
et  guerrier  à  la  sortie  de  l'Kg^pte  (p.  ^t)8)  ;  connue  roi  et  posses- 
seur du  pays  au  moment  du  passage  de  la  vie  nomade  à  la  \ie 
sédentaire  (p.  205)  ;  comme  justice,  amour  et  sainteté,  lorsqu'lsraël 
victorieux  de  ses  ennemis  s'est  dégradé  dans  la  corruption  et  qu'il 
s'est  agi  pour  les  |)rophèles  de  le  réformer  (p.  2 loi. 

On  voit  immédiatement  comment  cette  évolution  est  liée  à  la  pré- 
céclente.  Kn  concevant  Jahvé  comme  étant  la  Justice,  on  le  conçoit 
comme  universel,  car  la  Justice  est  partout  identique.  De  même,  en 
le  considérant  C(»nnne  propriétain»  du  sol  où  la  nation  est  établie, 
Jahvé  cesse  d'être  le  Dieu  d'une  tribu  pour  être  celui  du  peuple 
entier. 

Non  seulement  ces  deux  é\olutions  sont  liées  entre  elles,  mais 
elles  le  sont  à  toute  la  >ie  nationale.  (!ha(|ue  événement  politico- 
social  (sortie  de  TKgypte,  élablisscMuent  en  (Ihanaan,  corruption 
nationale,  etc.)  vient  de  délermiiicr  une  élaboration  plus  profonde 
et  plus  complète  d(»  l'idée  de  Jalivé. 

Cette  théorie  est  assurément  fort  ingénieuse,  mais  elle  nous  |)arail 
trop  systématique  pour  être  le  reflet  exacl  de  la  réalité. 

M.  DKForaNY. 

\y  Lkicut,  Lazarus,  dvr  Ikijrùndi'v  dw   \'nlkir/}sf/rhologiv.  —  Leip- 
zig, Di'irr'sche  Hucbhandlung. 
Le  livre  que  M.  le  D"^  Leiciit  nous  odrt*  sons  ce  titre,  est  intéiv 

sant  à  un   double   point   de   vue.  II   met  en  relief  une  person 
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peut-être  trop  méconnue  jusqu'ici  ;  il  nous  fait  assister  ensuite  à  la 
naissance  d'une  discipline  nouvelle. 

Il  nous  trace  une  page  de  l'histoire  de  la  philosophie  contempo- 
raine, en  nous  analysant  les  écrits  de  son  maître,  en  nous  initiant  à 
ses  multiples  relations,  en  nous  précisant  sa  position  par  rapport 
aux  philosophes  marquants  de  son  époque,  tels  que  Lotze,  Herbart, 
von  Hartmann,  Schopenhauer  ;  d'autre  part  il  nous  initie  à  la  culture 
d'une  nouvelle  science,  dont  il  nous  donne  la  définition  génétique, 
le  rôle,  le  fondement,  les  rapports  av'ec  d'autres  sciences. 

La  mentalité  de  La/arus,  ses  recherches  et  les  résultats  de  ces 
recherches  nous  y  sont  indiqués  succinctement,  il  est  vrai,  mais 
avec  assez  de  développement  pour  nous  donner  une  idée  exacte  de 
la  personnalité  philosophique  que  fut  l^azarus. 

Il  s'en  dégage  très  bien  aussi  le  caractère  que  revêt  chez  Lazarus 
la  psychologie  des  peuples,  caractère  de  subordination  à  l'éthique 
sociale,  mais  aussi  caractère  d'exagération  en  ce  qui  concerne  le  rôle 
que  remplirait  l'esprit  génétique  de  l'humanité  ou  du  peuple 
(Gesamtheil)  par  rapport  à  l'individualité  de  chacun  de  ses  membres 
[Einzelne). 

Seulement  il  est  regrettable  que  l'auteur  ait  négligé  de  mieux 
organiser  sa  matière,  de  donner  à  son  ouvrage  un  plan  plus  facile 
à  dégager  et  à  en  rendre  par  là  même  la  lecture  plus  aisée  et  plus 
rapide. 


Ouvrages  envoyés  à  la  Rédaction. 
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V. 

LE  PRINCIPE   DU   DÉTERMINISME 

(Suite''), 


Nous  n'avons  pas  épuisé  toutes  les  formes  du  détermi- 
nisme contemporain.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  vu  mettre 
en  doute  la  réalité-en-soi  du  déterminisme  des  phénomènes. 
Ce  n'était  pas  seulement  dans  notre  esprit,  mais  aussi  dans 
les  choses  que  se  trouvaient  les  lois  et  leurs  formes.  Mais 
une  nouvelle  école  va  changer  tout  cela.  Nous  avons  vu 
poindre  le  subjectivisme  dans  Tëcole  empiriste  anglaise;  les 
lois  rationnelles,  universelles  et  nécessaires  ne  peuvent  être 
certaines,  car  l'expérience  ne  peut  rien  nous  fournir  de 
pareil.  Le  déterminisme  n'est  donc  qu'une  construction 
probable.  Analogues  sont  les  conclusions  du  positivisme 
contemporain. 

A  cette  difficulté  répond  la  solution  kantistedu  problème 
de  la  science.  Profonde  a  été  l'intluence  de  Kant  sur  tous 
les  penseurs  de  ce  siècle,  ot  elh^  no  semble  guère  à  son 
déclin.  Dans  ces  dernières  aimées,  le  kantisme  a  regagné 
une  prépondérance  marquée  dans  la  pensée  philosophique 
et  il  semble  avoir  complété  le  positivisme,  comme  il  avait 
complété,  au  siècle  dernier,  l'empirisme.  Pour  Kant,  le 
problème  fondamental,  celui  qui  doit  primer  toute  autre 
recherche,  c'est  le  problème  critique.  Avant  d'examiner  ce 
dont  nous  sommes  certains,  il  nous  faut  savoir  ce  que 
valent  nos  certitudes.  Kant  n'est  pas  sceptique.  Il  ne  veut 

*)  Voir  Reime  NéO'Scolaafiqup,  février  1905,  p.  6. 
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pas  ruiner  nos  assentiments,  il  ne  veut  que  les  examiner. 
Pour  cela,  il  adopte  une  méthode  qui  constitue  la  profonde 
nouveauté  de  sa  doctrine  :  elle  consiste  à  étudier  nos  con- 
naissances en  elles-mêmes,  abstraction  faite  de  leur  certi- 
tude, à  déduire  de  leurs  caractères  la  nature  de  la  faculté 
qui  les  engendre,  pour  juger,  de  ce  point  de  vue,  leur 
portée.  Telle  est  Tonivre  qu'il  appelle  la  ^  Critique  de  la 
raison  pure  « . 

Nos  jugements  sont  de  ditîërente  nature,  théoriques, 
pratiques,  esthétiques  ;  telle  est  du  moins  la  division  que 
Kant  entrevoit  parmi  eux.  Il  ne  s'agit  pas  de  contester 
leur  présence,  il  s'agit  de  rechercher  les  conditions  de  leur 
existence,  d'étudier  la  raison  en  elle-même,  en  dehors  de 
toutes  ses  activités,  afin  de  savoir  comment  elle  peut  être 
la  source  des  jugements  de  ce  genre  et  quelle  en  est,  par 
suite,  la  signification. 

Selon  le  mot  de  M.  Boutroux,  |  our  Kant,  «  ce  n'est 
pas  l'être  qui  directement,  immédiatement,  est  l'objet  des 
recherches  de  la  philosophie,  c'est  la  science  et  la  morale. 
Ce  sont  là  les  choses  ayant  une  réalité,  ce  sont  les  données 
du  problème.  Il  ne  demande  pas  si  la  science  et  la  morale 
sont  possibles,  elles  le  sont  puisqu'elles  sont  ;  il  se 
demande  comment  il  se  fait  (jue  la  science  et  la  morale 
existent,  quels  en  sont  les  principes,  comment  il  faut 
expliquer  leur  existence  r  ']. 

Comment  la  science  est-elle  possible  f  Cosi  le  premier 
problème  qui  se  pose.  L'empirisme  de  Hume  nie  la  portée 
universelle  et  nécessaire  des  jugements  Kant  n'essaie  pas 
d'établir  que  l'expérience  peut  conduire  à  la  science.  La 
science  existe,  constituée  de  jugements  universels  et  néces- 
saires ;  tel  est  son  point  de  dépari,  il  s'y  tient.  Si  de 
pareils  jugements  ne  peuvent  venir  de  Texpérience,  ils 
viendront  d'ailleurs,  ils  seront  indépendants  de  toute  expé- 
rience, a  prio7'i, 

\)    Conférences    de   Sort  ouïe,   publiées   par   la    Revue  des  cours   et  conférences^ 
8e  année,  n*  7,  p.  195. 
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D'autre  part,  le  jugement  scientifique,  d'après  Kant, 
n'est  pas  analytique.  Les  termes  qui  le  constituent  n'ont, 
d'eux-mêmes,  rien  qui  commande  leur  réunion.  L'acte  du 
jugement  se  constitue  par  l'unification  d  éléments  divers 
que  rien  auparavant  ne  mettait  en  rapport.  Au  sens  le  plus 
rigoureux  du  mot,  il  est  syntliélique. 

Ainsi  nous  voyons  se  préciser  le  premier  prol)lème  de  la 
critique.  D'une  formule  vague  :  -  Comment  la  science  est- 
elle  possible  ?  r,  il  passe  à  une  fbrnnile  plus  déterminée  : 
«  Comment  des  jugements  syntliétifiues  a  jiriori  sont-ils 
possibles  ?  j'  ^  ) 

La  réponse  est  nette  et  logique.  Cette  synthèse,  ne 
venant  ni  de  rexpérionce  ni  des  termes  pris  en  eux-mêmes, 
ne  peut  venir  que  de  la  structure  de  la  foculté  qui  l'opère. 
Il  faut  la  concevoir  ainsi  faite,  qu'aucune  expérience  ne  lui 
sera  possible  sans  qu'elle  l'organise  en  jugements  selon 
certains  types  qu'elle  porte  en  elle,  comme  des  moules  où 
l'expérience  devra  se  couler.  Elle  est  une  «  faculté  de  con- 
naître a  j)ri(yiH  «,  constituée  a  jv^iori  pour  connaître  d'une 
manière  déterminée. 

Telle  est  donc  la  thèse  fondamentale  du  système.  L'expé- 
rience fournissant,  par  de  simples  imi)ressions  livrées  à  nos 
sens,  une  matière  informe,  dénuée  de  nécessité,  dénuée  d'uni- 
versalité, voilà  ce  qui  nous  est  donné.  L'intelligence^  s'em- 
parant  de  cette  matière  et  .lui  appliquant  ses  formes  (f  priori 
nécessaires  et  universelles,  voilà  ce  que  nous  donnons. 

De  cette  double  origine  nail  la  connaissani'c  d'un  o])jet, 
au  sens  de  Kant,  c'est-à-dire  d'un  i)hénomèno,  d'une  appa- 
rence manifestée  à  l'esprit  ;  nous  n'avons  pas  à  lui  chercher 
une  autre  portée.  La  forme  sans  matière  est  une  forme 
«  vide  ?•,  elle  ne  constitue  pas  une  connaissance.  La  matière 
sans  forme  est  ^  aveugle  r,  elle  ne  peut  être  vraiment  connue, 
elle  nous  reste  étrangère  et  n'apparaît  pas  à  l'esprit. 

Que  devient  dès  lors  le  déterminisme  î 

1)  Critique  de  la  raison  pure,  t.  I,  p.  «8,  édlt.  d* 
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Les  catégories  kantiennes,  ce  sont  les  formes  a  piHori, 
Selon  r esprit  de  son  système,  Kant  les  rattache  à  une 
propriété  que  possède  la  raison  a  priori  antérieurement 
à  l'expérience,  «  Tunité  synthétique  de  Taperception  «  ^). 

Notre  entendement  est  ainsi  l\iit  que,  pour  pouvoir  con- 
naître son  objet,  il  faut  nécessairement  ramener  à  Tunité  ce 
qu'il  y  a  de  divers,  de  multiple  dans  la  matière  phénoménale 
qui  lui  est  soumise.  Les  catégories  sont  T instrument  de  cette 
synthèse,  leur  application  se  fait  au  nom  des  principes, 
parmi  lesquels  il  en  est  trois  qui  nous  font  établir,  entre  les 
phénomènes,  des  liaisons  dans  le  temps  selon  ses  trois 
modes  :  la  permanence,  la  succession,  la  simultanéité.  Ce 
sont  les  «  analogies  de  Texpérience  -^j. 

D'abord,  pour  percevoir  des  relations  chronologiques 
entre  les  phénomènes  dans  le  temps,  il  faut  nécessairement 
percevoir  un  temps  commun  à  tous  f»t  par  rapport  auquel 
leur  place  puisse  c'tre  déterminée.  Il  ne  peut  être  perçu  en 
lui-même  comme  une  réalité  subsistante  on  dehors  des  phéno- 
mènes ;  c'est  dans  les  phénomènes  qu'il  faut  le  trouver,  sous 
forme  d'une  permanence  constame  qui  se  poursuive  à  travers 
toutes  les  variations  et  à  laquelle  ils  se  rapportent,  comme 
les  modes  changeants  de  quel([ue  chose  qui  ne  change  pas, 
comme  les  accidents  d'une  substance  inimual)le.  Il  est  donc 
impossible  de  concevoir  ((ue  (|U(»l(|ue  chose  naisse  ou  i)érisse 
de  la  substance,  et  il  est  imp(^ssihle  aussi  de  ctoncevoir  que 
quoi  que  ce  soit  commence  ou  tinisse  vraiment  d'exister, 
puisque,  en  dehors  de  la  substance  qui  est  immuable,  il 
n'existe  plus  que  des  phénomènes,  dont  elh*  constitue  seule 
la  réalité.  Kant  adopte  donc  l'adage  (l(\s  anciens  :  Gigui  de 
nihilo  ni/iil,  in  nihiluH}  nil  pusse  7'ererf?  ''). 

Il  ne  sutKt  pas  de  concevoir  un  temps  où  la  liaison  des 
phénomènes  puisse  s'eUèctuor,  il  laul  encore  Ir^s  placer  dans 
ce  temps.  Comment  cela  ? 


1)   Kant,  p.   18U. 

3)  Ibid  .  p.  asô. 

3)  Ibid.,  pp.  242-249, 
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Quand  nous  appréhendons  quelque  diversité  dans  les  phé- 
nomènes,  cette  appréhension  est  toujours  successive.  Mais 
pour  que  la  succession  ainsi  perçue  soit  objective,  il  faut 
qu'elle  soit  déterminée.  Lorsque  je  perçois  successivement 
les  ditférentos  parties  d'une  maison,  je  ne  crois  pas  que, 
objectivement,  la  maison  ait  dos  parties  successives.  Mais 
aussi,  je  me  rends  très  l)ion  compte  que  la  succession  de  mes 
perceptions  n'est  nullement  dëterininée  et  que,  si  j'ai  com- 
mencé par  me  représenter  le  toit  pour  finir  par  la  cave,  je 
pouvais  tout,  aussi  bien  suivre»  un  ordre  inverse. 

Au  contraire,  lorsque  je  pen;ois  un  bateau  descendant 
une  rivière,  et  que  je  me  h»  rei)résente  d'abord  en  amont, 
puis  en  aval,  cet  ordre  entre  b»s  positions  du  bate<au  m'appa- 
raît  comme  objectil*.  Mais  aussi,  je  constate  que  cet  ordre 
m'apparaît  nécessairement  déterminé.  Je  conçois  le  bateau 
comme  devant  être  en  amont  avant  d'être  en  aval,  parce  que 
sa  position  en  amont  me  paraît  une  condition  "préalable  de 
sa  position  en  aval.  Et  il  me  semble  que  ce  soit  là  une  règle 
générale  valant  pour  tout  bateau  que  je  concevrais  descen- 
dant le  cours  d'un  fleuve.  Il  y  a  donc,  semble-t-il;  corrélation 
entre  l'objectivité  que  j'attribue  à  une  succession  et  le  fait 
qu  elle  m'apparaît  déterminée. 

La  seconde  des  analogies  de  l'expérience  a  précisément 
pour  rôle  de  nous  faire  mettr.»  entre  les  phénomènes  des 
rapports  de  cause  à  elîet,  et  de  nous  permettre  ainsi  de  les 
ordonner,  par  l'application  de  la  catégorie  de  causalité,  en 
séries  irréversibles  ^). 

Mais  la  nature  ne  se  constitue  pas  d'une  seule  série  de 
phénomènes.  Entre  ceux-ci,  il  iie  doit  pas  y  avoir  seulement 
succession,  il  doit  y  avoir  oiuore  simultanéité,  c'est-à-dire 
coexistence  de  phénomènes  divers  dans  un  même  temps.  Les 
représentations  des  phénomènes  sont  toujoui's  successives  en 
elles-mêmes,  mais  elles  ne  nous  dorment  ni  succession  ni 
simultanéité  objective. 

1)  Kant,  pp.  Î60-203. 


166  L.  NOËL 

Pour  avoir  une  simultanéité  dans  un  même  temps,  il  faut 
de  nouveau  que  je  lie  les  phénomènes,  mais  d'une  façon  qui 
me  permette  de  passer  indifféremment  de  Tun  à  l'autre  :  c'est 
ce  que  je  ferai  en  concevant  entre  eux  une  communauté 
d'influences  réciproques  ^). 

L'ensemble  de  ces  trois  principes  nous  permet  donc  do 
concevoir  tous  les  phénomènes  comme  une  nature,  liée  dans 
son  ensemble,  constituant  un  objet  conforme  à  Tunité  de 
Taperception  et ,  par  suite,  parfaitement  capable  d'apparaitre 
à  la  conscience  intellectuelle  de  Thomme. 

N'est-ce  i)as  la  formule  la  plus  parfaite  du  déterminisme? 
Mais,  en  même  temps,  elle  réduit  celui-ci  à  une  pure  con- 
ception subjective.  Il  a  la  même  valeur  que  la  science  dont  il 
est  la  condition.  Et  cette  science  a  une  portée  très  réduite. 
Elle  ne  peut  jamais  dépasser  «  les  bornes  de  Texpérience 
possible  y^.  Kant  distingue,  en  etfet,  deux  facultés  a  priori 
en  dehors  de  la  sensibilité  :  «  L'entendement,  la  fiiculté  des 
règles  r ,  applique  à  Texpériencc  les  catégories  et  opère  une 
première  synthèse  légitime  et  olyective,  car  nous  sommes 
assurés  de  trouver  toujours  des  objets  d'expérience,  au  moins 
possible,  conformes  à  ses  résultats.  La  -  raison  ou  faculté 
des  princip(\s  r  '^)  a  pour  rôle  de  ramener  à  une  unité  plus 
haute  les  concepts  de  Tentendement,  de  manière  qu'aucune 
synthèse  sui)érieure  ne  soit  plus  possible.  Elle  arrive  ainsi, 
par  une  loi  nécessaire  de  son  développement,  à  pousser  la 
synthèse  à  un  degré  qui  dépasse  toute  expérience,  non  seule- 
ment donnée,  mais  même  possible,  en  restant  néanmoins  en 
liaison  avec  l'expérience.  Ce  sont  là  les  -  idées  transcen- 
dantales  -  •').  Or,  c(\s  idées  transcendantales  ne  sont  plus 
objectives  ^).  Du  moment  qu'elles  s'étendent  au  delà  de 
rexpéricncc  |K)ssil)le,  elles  sont  bi(Mi  des  pensées,  quant  à  la 
foi'mo,  mais  celte  forme  est  vide,  elle  ne  s'applique  à  aucune 


i;  Katit ,  |i.    v>7.-,. 

2)  CrUiijiii'  lie  ut  raison  pui  r,  t.   I,  j>.  2r». 

:n  (>J).  cit..  p.  £60. 

4)  lOid.,  p   Î.H. 


LK  PRINCIPE  DU  DÊTERMIMSMK 


167 


matif3re,  La  matîr^re  de  nos  concepiions,  en  eHet,  nous 
l'avons  vu,  uinit  loujours  tloiinée  j^ar  une  intuition  de  Texpé- 
rience.  Leg  toruii^s  a  priori  lui  (Inruiaient  runi^^ersalitë  et 
la  nivestsité.  Elles  elendaient  la  connaissaneè  à  une  expé- 
rienre  rjui,  kïiîis  eljv  ilnnnée,  restait  possii>le,  et  €n  cela 
consistait,  leur  olïji^etivihi.  iMns  les  idées  transcendan taies, 
il  n'v  a  plus  rieji  qui  snil  *rex|)*?rience,  même  possible  ;  dèn 
lors»  il  ny  n  plus  aneuim  nlijeîiivitè,  une  idée  éiant  ob)ec- 
tivo  dans  la  mémo  nn^suie  tiii  (die  «si  d'expérience-  Les  idées 
trafïscendantales  sont  le  résultat  d'un  jou  dialectique  interne 
de  la  nnsoii  :  elles  Triait  [las  dViutro  valeur.  Ainsi,  dès  que 
iH>tre  scieuee  i^retenil  depa.sser  te  domaine  de  rexpérience  et 
fle«5  événements  concrets  et  matériels  qui  nous  apparaissent, 
elle  est  IVappée  d'impuissane(^,  Le  domaine  de  la  ràiliLé- 
en*soi  nous  est  leraié.  S*il  existe  quelque  clu»se  de  substan- 
tiel ou  de  spirituel,  nous  n'en  pouvons  rien  cojinaître* 

Le  dëterminisjne,  lui  aussi,  est  donc  réduit  au  domaine 
pureoient  sensible  et  phéu(»niénaL  II  n'est  que  Torpinisation 
d<^  nos  représentai  ions,  ses  prétentions  ne  vont  pas  plus  loin. 
Celte  surface  de  Tunivers,  que  le  j^ositivisme  soumettait  aux 
lois,  a  elé  détacliée  de  la  r4'dité  ^lui  la  soulenait,  et  mieux 
(|ue  jamais,  elle  se  trouve  soumise  au  domaine  de  la  parfaite 
nécessité,  Le  pusîtivisrne  laissait  les  phénomènes  à  leur  place 
dans  la  réalité,  et  tout  en  les  arï'angcant  dans  les  construc- 
tions du  déterminisme,  il  sentait  que  cet  arrangement 
n'était,  on  quoltjue  sorte,  fjue  provisoire;  derrière  lui  il  crai- 
gnait la  spontanéité  d'une  nature  au  fond  supérieure  aux  lois 
et  capable  toujoui^s  d*en  snulever  les  tualUes.  A  présent,  ces 
jihéntiménes  ^oui  \nvn  isolés  de  toute  chose-en-soi,  de  tout 
incormaissable  cajiricieux,  ce  sont  des  fleurs  coupées,  sépa- 
réos  de  la  plante  qui  lour  eonuEimiiquait  la  sève  et  la  vie,  et 
classées  dans  un  herbir^r* 


Il   nous  reste  h   nou 
souvent  y  dot^rmiu» 

Les  sciences 
faitsî  se  prod 


deiaiier  caractère  que  revêt 
juporain, 

pour  objet  im  ensemble  de 
n.  d'une  laiton  qui,  dans  le 
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court  espace  de  temps  soumis  à  nos  observations,  semble 
unifonnément  la  même.  Les  phénomènes  se  succèdent  en 
relations  nonvelles,  mais  on  peut  les  classer  selon  des  types 
fixes  et  stables.  Les  mathématiques  accentuent  ce  caractère, 
puisque,  science  de  l'universel,  elles  ne  peuvent  aboutir  qu'à 
constituer  des  objets  de  science  et  des  lois  toujours  nécessai- 
rement identiques  à  eux-mêmes. 

Le  déterminisme,  né  d'une  philosophie  qui  se  basait 
uniquement  sur  les  méthodes  et  les  résultats  de  ces  deux 
groupes  de  science,  devait  revêtir  nécessairement  un  carac- 
tère staticiue.  Mais,  ce[)endant,  le  développement  des  études 
historiques  faisait  grandir  chez  les  penseurs  le  sens  du 
changement  continuel  des  choses.  Aucun  moment  de  l'his- 
toire n'est  identique  au  précédent,  rien  ne  se  répète  jamais. 
S'il  y  a  un  déterminisme  historique,  ce  déterminisme  doit 
se  présenter  sous  l'aspect  du  devenir.  Or,  la  philosophie 
allemande,  issue  de  Kant,  était  toute  préparée  h  la  concep- 
tion d'un  déterminisme  de  ce  genre.  Schelling  l'avait  habi- 
tuée à  la  notion  d'un  éternel  devenir.  Mais  ce  devenir  n'était 
rien  moins  que  déterminé  ;  devenir  d'un  être  inconscient, 
s'éleva nt  vers  la  claire  raison,  il  avait  plutôt  le  caractère 
d'une  spontanéité  à  tendance  finaliste.  Hegel  renverse  les 
termes,  et,  au  lieu  de  placer  la  raison  au  bout  du  devenir, 
il  la  met  à  la  base,  mais  le  devenir  subsiste.  Hegel  nous 
nnnène,  à  la  suite  do  l'ichte  et  de  Schelling,  à  la  conception 
panthéiste  do  S[)inoza.  La  doctrine  de  Kant  prêtait  d'ailleurs 
à  celte  conception  :  ces  impressions  de  la  sensibilité  que  nos 
ibrmos  (f  jniovi  organisent  en  olyets  de  connaissance,  d'où 
vionneni-olles  ?  Kant  no  rexi)li(iuait  pas  nettement  ;  il  sup- 
posait bien  une  rhoso-en-soi  source  de  ces  impressions,  mais 
cette  ohose  inconnaissable  pour  nous  ne  valait-il  pas  mieux 
n'on  point  p;n"lor  l  N'olaii-il  pas  ])lus  simple  de  dire  que  les 
inipivssions,  aussi  l)ion  (|ue  h^s  formes,  étaient  l'c^uvre 
(le  r<'si)rii  ^ 

Va,  (h\  plus,  Kant  n'avait  pas  essayé  une  déduction  nition- 
nellc  do  son  systêino  on  parlant  d'un  principe  unique.  C'est 
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la  critique  que  fait  Reinhold  M,  oubliant  les  principes  les 
plus  évidents  de  la  philosophie  de  son  maitre.  Kant  n'avait 
pas  à  faire  cette  déducti(Hi.  Pour  lui,  l'unité  de  la  science 
n'était  pas  dans  un  premier  principe,  l>a^o  de  toute  connais- 
sance, elle  était  au  contraire  le  terme  cherché  par  Tesprit, 
constructeur  de  la  science  et  organisant  les  impressions  do 
fa(;on  à  leur  donner  une  uuiié. 

Tel  est  bien  le  sens  de  la  théorie  de  r;4M»rce[)tion  transcen- 
dantale.  Mais  l'esprit  dogmatique  des  succc^sseurs  de  Kant 
veut  posséder  un  premier  principe.  Et  puisipie  le  monde  se 
termine  à  nos  représentations,  on  (^n  fera  la  source  et  des 
formes  et  du  contenu  de  nos  re[)résentations.  Ainsi  se 
trouvait  réédifiée,  sur  la  base  du  kantisme,  une»  construction 
panthéiste. 

Cependant  la  déduction  logique  et  universelle  de  tous  les 
phénomènes  n'est  menée  à  l)on  terme  que  par  Hegel,  ('ne 
érudition  colossale  lui  a  permis  de  tenter  une  systématisation 
complète  de  toutes  les  sciences  en  un  tout  rationnel.  Mais  au 
lieu  d'une  déduction  géométrique,  immual)le  et  figée  dans  son 
éternité,  comme  celle  de  Spinoza,  la  déduction  de  Hegel  est 
essentiellement  un  devenir.  Les  formels  logi(|ues  qui  se  rat- 
tachent au  principe  de  contradiction  sont  des  catégories 
desséchées,  elles  nous  sont  livrées  ])ar  rentendemcMil,  mais 
Tentendement  ne  saisit  pas  Tintime  réalité  des  choses.  La 
réalité  est  faite  de  contradictions  ;  au  li^Mi  de  l'identité,  on 
n'y  trouve  que  le  changement,  rien  n'v  est  stalilc,  tout  est 
relatif.  C'est  le  processus  de  hi  Raison  éicrnelh',  (|ui,  en 
vertu  d'une  loi  nécessaire,  traverse (*es  phases  contiadicloires 
selon  le  rythme  incessant  de  la  thèse,  de  rantithèse,  de  la 
synthèse.  Se  poser,  s'opposer  à  soi-mémcs  puis  réconcilier 
cette  opposition  dans  une  unité  supérieure,  voilà  ce  que  fait 
constamment  la  Raison,  dans  l'ensemble  de  l'univers  et  dans 
chacun  de  ses  détails.  Kt  tous  les  stades  de  son  dévelop- 
pement sont  réels.   L'univers  se  constit  " —   iiux 

1)  Windell)and,  op.  cit.,  Bd  II,  pp.  189  MMh 
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permanent  do  choses  changeantes,  mais  ce  changement  est 
dominé  par  une  loi  nécessaire  et  éternelle.  Il  est  entière- 
nieiU  a  priori,  eîUiiTement  intelligible.  C'est  on  riétermi- 
nisme  éveil  util". 

Les  cadres  de  riiégélianisnje  n'ont  guère  survécu  dans  le 
mouvement  philosupliique,  inais  Fidée  de  IMvfdution  a  eu  un 
meilleur  surK  Elle:^  ts'est  rép/indue  partout,  elle  a  créé  y  no 
rfH;on  nouvelle  de  conce\fur  les  cIiosck  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui admise  à  Tégal  d*un  dogme. 

Il  est  n  romaniuer,  cependant,  ijuc  Hegel  n'a  pas  conçu 
la  nnhu*f*  ninférielle  snus  Taspect  de  révolution.  Elle  pré- 
sente* liien  uJi  développement,  mais  ee  développement,  qui  vu 
des  degrés  inférieuJ^s  aux  plus  élevés,  n'est  qu*une  continuité 
deslades  qui  ne  s'engerulrent  pas  pour  cela  dans  le  temps. 

I/idée  n'était  pas  moins  lancée.  Bientôt  Ch,  Darwin  for- 
mulera» en  se  hasant  sur  des  analogies  ingénieuse??,  sa 
célèbre  théorie  de  la  d<?seïMidaï)ce  des  espèces.  Mais,  avant 
lui,  Si>encer  avait  convu  la  même  hypothèse,  il  devait  en 
faire  le  succès.  Sa  philosophie  est  en  quel([ue  sorte  la  syn- 
tliêse  de  fous  les  grands  mouvements  d'idées  du  xix*'  siècle- 
11  a  repris  à  Hegel  son  monisme  universel,  mais,  en  même 
temps,  il  est  retourné  à  Kunt  et  s'est  inspiré  de  son  esprit 
critique  pour  limiter  nu  monde  phénoménal  le  domaine  de 
1m  science;  il  partage  les  défiances  positivistes  de  Comte  et, 
m  fin,  il  a  donné  droit  de  cité  dans  son  système  au  méca- 
nisme  que  Tétat  des  sciences»  au  milieu  du  xix*  siècle, 
semblait  appuyer  d'une  confirmation  éclatante. 

C*est  ce  mécanisme  qui  donne  sa  teinte  spéciale  au  déter- 
minisme universel  de  Spencer.  C'est  lui  qui  en  fait  la 
rigueuï'  extrême.  Le  philosophe  anglnis  a  bien  soin  d'écnrter 
de  sa  doctrine  les  apparences  d*explication  finaliste,  la 
croyance  à  une  tendance  quasi  consciente  et  spontanée  au 
progrès,  à  laquelle  riiypothèse  de  l'évolution  semble  facile- 
ment prêter.  Il  regrettera  bientôt  l'expression  darwinienne 
de  -  sélection  naturelle  ^.  Expression  mnlljeureuse,  dit-il, 
car  "  elle  éveille  l'idée  d'une  opération  consciente  et,  par 
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suite,  implique  une  personnification  tacite  île  l'ajrrétral  des 
forces  ambiantes  que  nous  appelons  nature  ;  ce  mot  intro- 
duit vaguement  dans  l'esprit  l'idée  que  la  nature  peut,  à  la 
manière  d'un  éleveur,  choisir  et  accroître  une  qualité 
particulière,  ce  qui  n'est  vrai  ([ue  sous  certaines  conditions. 
En  outre,  ce  mot  soulève  l'idée  d'élection  et  suggère  la 
pensée  que  la  nature  peut  vouloir  ou  non  opérer  de  la  laçon 
indiquée  -  ^).  Il  n'y  a  donc  aucune  spontanéité  dans  la 
nature.  L'évolutioji  est  l'ciHivre  d'un  délcMMuinisme  absolu  ; 
eïio  s'obtient  par  la  combinaison  de  l'actinirs  soumis  à  la 
nécessité  irrésistible  de  lois  mécaniciues. 

Il  est  vrai,  ce  déterminisme*  ne  vaut  qtie  i)our  les  pliéno- 
mènes(|ui  nous  apparaissent,  c'est-à-dire,  au  fond,  pour  nos 
états  de  conscience  ;  leur  source  en  dehors  de  la  conscience 
nous  échappe,  elle  est  l'Absolu,  l'Inconnaissable.  Mais  quant 
aux  modes  de  l'inconnaissable  qui  restent  soumis  à  nos  inves- 
tijjations,  nous  pouvons  en  rechercher  les  derniers  éléments 
et,  par  leurs  combinaisons,  expliquer  l'univers  entier.  Tous 
les  phénomènes, pour  Spencer, se  ramènent  à  des  expériences 
de  force.  La  force  est  le  fond  ultime  de  nos  états  de  con- 
science ;  la  matière  et  le  mouvement  m  sont  les  modes 
ré.sultant  des  relations  dans  lesquelles  elle  se  trouve  consti- 
tuée ^).  Voilà  les  éléments  derniers  avec  lesijuels  il  ïs'agit  de 
construire  le  monde  connaissable.  Spencer  leur  découvre  une 
propriété  fondamentale. 

P^ssayons  de  concevoir  une  quantité  donnée  de  la  matière 
tombant  dans  le  néant  et  n'étant  plus.  Xotis  n'y  réussirons 
pas.  ^  C'est  (jue  la  pensée  est  une  position  de  relations,  <'lle 
devient  impossible  si  l'un  des  termes  de  la  relation  est  absent 
de  la  conscience.  Nous  ne  ptmvons  concevoir  que  ([uohnie 
chose  devienne  rien,  pour  la  même  raison  que  nous  ne  i)ou- 
vons  pas  concevoir  (jue  rien  devienne  quelque  chose  ;  c'est 
que  rien  n'est  pas  un  objet  de  conscience  ?»^j.  De  même,  il 


1)  Le  principe  de  révoluiion,  pp.  ïô-W.  Paria,  ' 

2)  Cfr.  yirsi  principles,  part  II,  ch.  IJl,  fd  r 
8)  Cfr.  Ibid.,  p.  177. 
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nous  est  impossible  de  concevoir  Tannihilation  du  mouve- 
ment ^). 

La  matièi^  est  donc  indestructible,  le  mouvement  est 
continu,  et  puisqu'en  dernière  analyse  le  mouvement  et  la 
matière  ne  sont  que  des  modes  de  la  force,  il  nous  faut 
conclure  que  celle-ci  est  persistante.  Cette  vérité  fondamen- 
tale régit  tout  le  monde  dos  phénomènes.  On  en  peut  déduire 
deux  conséquonc(^s. 

Supposons  qu'un  phénimiène  donné  ail  été  précédé  ou 
suivi  de  certains  autres  phénomènes,  dont  toutes  les  condi- 
tions ont  été  parfaitement  déterminées  ;  chaque  fois  que  les 
phénomènes  antécédents  se  reproduiront  dans  les  mêmes 
conditions,  ils  seront  nécessairement  suivis  des  mêmes 
conséquents.  Cette  relation  doit  être  invariable,  car  autre- 
ment il  faudrait  nier  la  persistance  absolue  de  la  force.  Un 
groupe  d'éléments  exactement  déterminé  contient  une  quan- 
tité déterminée  de  force  distril)uée  selon  certains  modes  ;  il 
donne  naissance  à  un  groupe  d'éléments  dont  la  production 
correspond  exactement  k  une  telle  quantité  de  force  ainsi 
distribué(\  S'il  reste  le  même,  par  suite  si  la  force  reste  égale 
en  quantité  et  également  distribuée,  on  ne  peut  concevoir 
que  le  résultat  change,  sans  qu'il  y  ait  changement  dans  la 
quantité  de  force,  ce  qui  est  impossible.  De  sorte  qu'il  doit 
y  avoir  toujours  -  une  connexion  invariable  entre  tout  mode 
antécédent  de  l'Inconnaissable  et  un  autre  mode  de  l'Incon- 
naissable qu'on  appelle  son  conséiiuent  "^  -).  De  plus,  les 
forces  sont  transformables  ei,  entre  deux  stades  de  leur 
évolution,  il  y  a  équivalence  parfaite.  Fn  phénomène  quel- 
conque, ou  une  manifestation  de  force,  ne  peut  être  autre 
chose  qu'une  modification  de  quelque  manifestation  de  force 
antécédente.  Sans  cela,  d'où  viendrait-elle  ?  On  viole  la  loi 
fondamentale  do  la  relativité  de  nos  états  conscients,  on 
revient  à  cette  contradiction  radicale  du  passage  de  rien  h 


1)  Chapitre  V. 

2)  Clr.  Firyf  priw  i/>lrs,  part  U,  chap.  VU. 
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quelque  chose.  Il  faut  donc  admettre  que  lorsqu'un  phéno- 
mène en  suit  un  autre,  il  n'y  a  là  que  transformation  d'une 
quantité  de  force  qui  ne  change  pas  et  qui  reste  équivalente 
dans  les  deux  phénomènes. 

Cette  excursion  rapide  que  nous  venons  de  faire  à  travers 
la  pensée  moderne,  confirme  donc  la  notion  que  nous  nous 
faisions  du  déterminisme  au  début  de  ce  chapitre  ;  essentiel- 
lement, il  consiste  à  concevoir  la  nature  ou  l'ensemble  total 
du  monde  réel  comme  soumis  à  des  lois  intelligibles. 

Ces  lois  seront,  parfois,  des  conclusions  de  l'expérience 
formulées  au  nom  d'une  induction  légitimement  établie  et 
nous  aurons  le  déterminisme  scientifique,  celui  auquel 
Claude  Bernard  a  obtenu  droit  de  cité  dans  le  domaine 
physiologique.  Pour  lui  «  le  déterminisme  d'un  phénomène 
n'est  rien  autre  chose  que  la  cause  déterminante  ou  la  cause 
prochaine,  c'est-à-dire  la  circonstance  qui  détermine  l'ap- 
parition du  phénomène  et  constitue  sa  condition  ou  Tune 
de  ses  conditions  d'existence  ?»  ^).  Le  savant  observe  des 
phénomènes,  il  soupçonne  entre  eux  des  enchaînements 
invariables,  tel  phénomène  paraît  rattaché  à  certaines  con- 
ditions. C'est  une  hypothèse  qu'il  faut  vérifier,  l'expérience 
cherche  à  isoler  ces  conditions,  elle  parvient  à  les  réaliser 
seules  en  dehors  de  toute  autre  infltienco  ;  si  Tetfet  est 
toujours  obtenu  du  moment  qu'on  les  pose,  c'est  ((u'il  y  a, 
entre  lui  et  elles,-  une  connexion  invariable,  c'est  que  ce 
phénomène  dépend  de  ces  conditions:  on  n  éiabli  l'existence 
d'une  loi  naturelle. 

L'expérience  peut-elle  établir  la  nécessité  des  connexions 
qu'elle  surprend  i  Découvrant  des  séquences  qui  ne  varient 
pas,  peut-elle  prouver  qu'elles  sont  invariables  i  Elle  semble 
cependant  supposer  cotte  invariabilité  dans  une  certaine 
mesure  :  si  les  lois  observées  hier  pouvaient  chanf^er  demain, 
quelle  portée  et  quelle  signification  amaiont-^'lK^s,  seraient-ce 
même  des  lois  et  serait-il  raisonnable  d'en  parler  ?  D'au- 

1)  La  science  expérimentale.  Paris,  Baillière,  p.  53. 
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cuns  se  contentent  d'assurer  rinvariabilité  probable  des 
connexions  maintes  fois  observées.  D'autres  cherchent  à  lui 
donner  une  base  certaine,  et  ils  croient  la  trouver  dans  un 
principe  d'après  lequel  tous  les  phénomènes,  quels  qu'ils 
soient,  ne  peuvent  se  produire  que  dans  une  liaison  inva- 
riable et  nécessaire  avec  un  ou  plusieurs  autres  phénomènes. 
Des  lors,  les  liaisons  de  ce  genre  que  rol)servation  découvre 
voient  leur  stalnlité  assurée.  D'avance,  elles  sont  justifiées, 
fondées  sur  la  l)ase  inébranlable  d'une  loi  aussi  vaste  que 
le  monde.  Le  déterminisme  ainsi  s'affirme  et  s'universalise  ; 
il  n'était  qu'une  probabilité  restreinte  à  certaines  liaisons 
établies  par  rexi)érience,  il  devient  une  certitude  dépassant 
toute  expérience.  Il  n'est  pas  dans  l'univers  un  seul  phéno- 
mène qui  ne  soit  nécessairement  dépendant  de  certaines 
conditions  toujours  les  mêmes  ;  les  liaisons  invariables 
forment  un  réseau  immense  dont  les  mailles  enserrent  toute 
réalité  ;  la  science  n'en  connaît  que  quelques-unes,  mais  elle 
est  certaine  d'avance  de  les  retrouver  partout,  et  elle  peut 
espérer  les  découvrir  toutes. 

Mais  ce  n'est  point  assez.  Ce  déterminisme  universel,  on 
cherche  à  l'unifier  et  à  l'achever.  On  sait  bien  que  tout 
phénomène  doit  dépendre  de  certaines  conditions,  mais 
l'expérience  seule  établit  quelles  sont  ces  conditions.  Il  y  a 
là  dans  la  position  même  des  lois  de  la  nature,  quelque  chose 
dont  la  raison  se  cache  :  pourquoi  ici  événement  e.st-il  lié 
à  telles  conditions,  est-ce  In  un  caprice  de  la  nature  ou  de  son 
auteur,  n'est-ce  ])as  plutôt  la  conséquence  d'une  nécessité 
supérieure  qui,  elle  aussi,  se  laissera  soumettre  à  des  lois 
intelligibles  ( 

Après  avoir  établi  des  liens  entre  les  phénomènes,  le  déter- 
minisme essaie  de  relier  toutes  les  lois  à  une  loi  unique  dont 
elles  ne  sont  toutes  que  des  expressions  variées,  mais  néces- 
saires. Ce  sera  quelque  loi  matérielle  très  générale,  telle  que 
la  loi  de  la  conservation  de  l'énergie,  ou  bien  quelque  prin- 
cipe évident  de  la  raison,  comme  le  principe  d'identité  ou 
enfin  quelque  hypothèse  hardie  et  géniale,  comme  l'évolution 
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spencérienne,  mais  toujours  ce  sera  une  loi  unique,  univer- 
selle, gouvernant  le  monde  et  n'y  laissant  place  à  aucune 
fantaisie,  à  aucun  caprice,  à  rien  qui  ne  soit  entièrement 
intelligible  et  prévisible  à  tous  les  points  de  vue. 

Pour  les  uns,  toute  cette  grande  et  vaste  construction 
déductivo  se  fera  a  pynori,  avec  des  idées,  sans  prendre  garde 
à  la  réalité  qui  ne  peut  manquer  d'y  être  conforme.  D'autres, 
au  contraire,  prendront  soin  d*eii  chercher  les  éléments  dans 
la  nature,  puis,  ayant  posé  par  Tinduction  les  bases  de  l'édi- 
fice, ils  l'achèveront  par  Thypothèse  et  la  déduction,  car  la 
nature  est  bien  loin  de  nous  le  livrer  tout  entier. 

Nous  découvrons  donc  trois  degrés  dans  le  déterminisme. 
Au  degré  inférieur,  on  se  borne  à  constater  certains  enchaîne- 
ments réguliers  de  phénon^ènes.  Puis,  on  va  plus  loin  :  on 
affirme  que  tous  les  phénomènes  s'enchaînent  nécessairement 
entre  eux.  Enfin,  on  conçoit  l'univers  entier  comme  soumis 
à  une  loi  unique  qui  en  produit  nécessairement  tous  les  élé- 
ments et  toutes  leurs  manifestations. 

Cette  dernière  forme  pourrait  faire  abstraction  des  enchaî- 
nements réels  des  phénomènes  entre  eux.  Et,  de  fait,  les 
constructions  a  p/iori  de  Spinoza  tendent  avant  tout  à  une 
déduction  logique  indépendante  des  faits  d'expérience.  Mais 
il  est  possible,  en  partant  du  princii)e  de  contradiction,  ou 
même  de  lois  générales  plus  riches  en  compréhension,  de 
tirer  de  là  l'infinie  variété  de  choses  et  d'actions  qui  consti- 
tuent Tunivers.  Forcément,  à  chaqui^  pas,  le  raisonnement 
doit  appeler  à  son  aide  l'expérience  et  lui  demander  de 
combler  le  vide  de  ses  cadres.  11  doit  lui  demander,  et  les 
éléments  de  ses  déductions,  les  pierres  de  l'édifice  et  le  plan 
de  leurs  arrangements.  Ce  sont  donc  toujours  les  rehitions 
réelles  de  phénomènes  entre  eux,  que  le  déterminisme,  en 
dernière  analyse,  aboutit  à  établir. 

D'ailleurs,   depuis  Spinoza,   bi  philosophie  a  appris    à 
compter  avec  l'expérience,  et  on  ne  songerait  même  plus 
à  se  passer  d'elle  pour  bâtir  l'édifice  de  la  science  *  ^^       * 
tivisme  serait  bien  plutôt  porté  à  exclure  dr 
tout  ce  qui  dépasse  les  limites  de  l'observa 
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Quels  sont  les  éléments  avec  lesquels  se  construit  le 
déterminisme  ? 

Les  lois  en  sont  comme  l'ossature,  mais  de  quoi  se 
recouvre-t-elle  i  Descartes  et  Spinoza  avaient  bâti  le  monde 
avec  des  idées  a  priori.  Mais,  de  même  que  l'expérience 
s'est  chargée  de  formuler  les  lois  du  déterminisme,  de 
même  elle  s'est  chargée  d'en  fournir  les  éléments.  Ce  sont 
donc  les  phénomènes  sensibles  qui  forment  la  «  matière  du 
déterminisme  «,  c'est  la  formule  kantienne  et,  sans  doute, 
le  kantisme  n'a  pas  peu  contribué  à  la  mettre  en  vogue. 

A  notre  point  de  vue,  d'ailleurs,  il  y  a  entre  les  idées 
cartésiennes  et  les  phénomènes,  tels  que  les  conçoivent  les 
déterministes  contemporains,  une  analogie  qu'il  importe  de 
signaler.  L'idée  claire  et  distincte  est  une  abstraction,  un. 
produit  net  et  simple  de  l'intelligence.  Elle  est  immuable 
et  figée  telle  que  l'esprit  l'a  un  instant  conçue,  car,  si 
quelque  chose  en  elle  pouvait  changer,  ce  ne  serait  qu'en 
vertu  d'une  indétermination  que  l'esprit  y  aurait  laissée  et 
qui  ferait  que  ce  ne  serait  plus  une  idée  chiire  et  distincte. 

11  en  est  de  même  d'un  phénomène.  Il  est  lui-même, 
vous  n'en  tirerez  jamais  rien  de  plus.  Pour  qu'il  put 
changer,  se  modifier,  il  faudrait  qu'à  côté  ou  au-dessous  de 
l'apparence  qu'il  manifeste,  il  y  eût  comme  une  réserve  de 
réalité,  une  force  ])n)ductive  de  nouveauté,  une  puissance, 
selon  le  vieux  mot  d'Aristote.  Mais  alors  il  ne  serait  plus 
un  [)lién(>mène,  ])uis(|u'un  phénomène  se  définit  un  (|uelque 
chose  <|ui  .'ipparait  à  \r\  conscience,  en  tant  qu'il  lui  npparait. 

Au  fond,  c'est  encore  la  tendance  à  un  but  parfaitement 
clnir  et  intelligible  qui  reparaît  ici,  et  elle  exclut  des  élé- 
ments, dont  se  compose  le  déterminisme,  toute  force  mys- 
térieuse, tout  principe  de  spontanéité,  toute  finalité  aussi, 
puiscjuc  la  tinalité  suppose  une  force  (|ueliiuo  peu  indéter- 
minée d'elle-niênie  et  qu'elle  incline  vers  un  but. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  prijicii)e  commun  du  déterminisme 
peut  donc  se  trouver,  dans  l'état  actuel  de  la  pensée  philo- 
sophique, dans  le  principe  qui  veut  qu'un  phénomène  se  lie 
par  une  connexion  invariable  à  d'autres  phénomènes. 
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L'application  de  ce  principe  varie  au  gré  des  doctrines 
de  ses  partisans  et  donne  à  leur  déterminisme  des  colora- 
tions spéciales,  selon  qu'ils  considèrent  tous  les  phéno- 
mènes comme  des  combinaisons  variées  d'un  même  élément 
soit  mécanique,  soit  psychique  ou  qu'ils  respectent  leurs 
différences  spécifiques.  L'étendue  et  le  fondement  qu'on  lui 
donne  varient  également.  Les  uns  le  formulent  indépendam- 
ment de  Texpérience  et  le  rattachent  déductivement  à  l'en- 
semble d'une  vaste  construction  dogmatique,  ou  du  moins 
le  croient  d'une  certitude  analyti((uc,  nécessaire  et  univer- 
selle. D'autres,  au  contraire,  ne  lui  donnent  pour  base  que 
la  seule  expérience.  D'autres,  enfin,  et  ce  sont  aujourd'hui 
les  plus  nombreux,  évitant  à  la  fois  le  dogmatisme  des  pre- 
miers et  l'empirisme  hésitant  des  seconds,  font  de  ce  prin- 
cipe une  forme  subjective  de  l'esprit,  condition  nécessaire 
de  notre  pensée,  facteur  essentiel  de  l'organisation  de  nos 
connaissances,  mais  dont  l'application  à  une  réalité  trans- 
cendante ne  peut  jamais  se  légitimer.  Il  n'en  régit  pas 
moins,  a  priori,  tout  l'ensemble  du  monde,  tel  que  nous 
pouvons  le  connaître. 

Ceux  qui  donnent  au  principe  do  causalité  une  valeur 
indépendante  de  l'expérience  et  antérieure  à  elle,  doivent 
nécessairement  en  faire  un  principe  universel.  Pour  eux, 
tous  les  phénomènes  doivent  entrer  dans  les  liens  d'un 
rigoureux  déterminisme.  Au  contraire,  ceux  dont  Targu- 
ment  principal  est  l'expérience,  ne  peuvent  l'étendre  qu'aux 
phénomènes  dont  elle  manifeste  rcnchaînement  invariable. 

Mais  l'esprit  contemporain,  {)rofondéinent  pénétré  des 
défiances  positivistes,  ne  se  décide  à  accorder  une  pleine 
certitude  qu'aux  seules  doctrines  que  l'expérience  vérifie. 
L'extension  du  déterminisme  aux  différents  ordres  de  phé- 
nomènes devait  donc  s'accompagner  d'essais  de  constata- 
tion expérimentale  des  lois  qui  régissent  leur  enchaînement. 
Et  de  fait,  telle  a  été  l'une  dos  constantes  préoccupations 
de  la  science  contemporaine. 

L.  Noël. 


VI. 


De  la  méthode  philosophique. 


I. 

CLASSIFICATION    DES    VÉRITÉS. 

Les  vérités  qui  peuvent  être  Tobjet  d'une  connaissance 
naturelle  de  la  part  de  riiomme  se  répartissent  d'abord  en 
deux  groupes  :  d'un  côté,  les  vérités  de  connaissance  immé- 
diate ou  vérités  primaires  ;  de  l'autre,  les  vérités  de  con- 
naissance médiate  ou  vérités  secondaires.     . 

Les  vérités  de  connaissance  immédiate  sont  celles  que 
nous  connaissons  d'emblée,  immédiatement,  c'est-à-dire 
sans  avoir  besoin  pour  cela  de  la  connaissance  d'une  autre 
vérité.  Elles  se  rangent  sous  deux  catégories  :  les  vérités 
d'évidence  immédiate  et  les  faits  de  connaissance  immé- 
diate. 

Les  vérités  iï évidence  immédiate  :  par  exemple,  celles-ci: 
un  mur  blanc  est  un  mur  blanc,  la  blancheur  est  la  blan- 
cheur, et,  en  général,  toutes  les  tautologies. 

Les  faits  de  connaissance  immédiate  :  par  exemple,  pour 
celui  qui  lit  ceci,  le  fait  qu'il  voit  ou  croit  voir  du  papier 
et  des  lettres.  Le  lecteur  peut  douter  si  les  lettres  qu'il  voit 
existent,  si  le  papier  qu'il  croit  voir  existe,  mais  il  ne 
peut  douter  qu'il  les  voie  ou  qu'il  croie  les  voir.  C'est  là, 
pour  lui,  mais  pour  lui  seul,  un  f<iit  de  connaissance  immé- 
diate ;  et,  en  général,  l'existence  d'une  pensée  ;)o?/r  celui  qui 
la  pense,  l'existence  d'une  apparence  pour  celui  à  qui  elle 
apparaît  est  un  fait  de  connaissance  immédiate. 
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Les  vérités  de  connaiss^nice  immédiate',  aussi  bien  les 
faits  que  les  tautologies,  sont  connues  aussitôt  qu'elles 
entrent  dans  Tesprit  ;  elles  sont  connues  d*une  connaissance 
aussi  parfaite  que  l'homme  puisse  avoir.  Elles  sont  certaines, 
d*une  certitude  absolument  inébranlable,  aucun  doute  ne 
peut  surgir  à  leur  sujet.  Toutefois  cette  connaissance  par- 
faite, qui  peut  appartenir  à  plusieurs  personnes  en  ce  qui 
concerne  les  tautologies,  ne  peut  appartenir  qu*à  une  seule 
en  ce  qui  regarde  les  faits  de  connaissance  immédiate  : 
pensées  ou  apparences. 

Les  vérités  de  connaissance  mctliafe  ou  de  raisonnement 
(vérités  secondaires)  sont  toutes  les  autres  vérités  dont 
nous  pouvons  avoir  une  connaissance  naturelle. 

Nous  ne  connaissons  i)as  ces  vérités  directement,  immé- 
diatement ;  mais  nous  avons  besoin  pour  les  connaître 
d'un  travail  de  raisonnement,  lequel  consiste  à  s'appuyer 
sur  des  vérités  connues  pour  arriver  à  la  connaissance 
d'autres  vérités.  Nous  devons  donc,  pour  connaître  une 
vérité  secondaire,  nous  appuyer  sur  d'autres  vérités  et,  en 
dernière  analyse,  sur  les  vérités  primaires. 

Les  vérités  secondaires  ou  de  raisonnement  peuvent, 
comme  les  vérités  primaires,  se  diviser  en  vérités  de 
principes  et  en  vérités  de  faits.  Mais,  au  point  de  vue  de  la 
facilité  avec  laquelle  elles  sont  connues,  il  y  a  lieu  de  les 
partager  en  deux  autres  groupes.  En  elfot,  pour  certaines 
vérités  secondaires  le  travail  par  lequel  elles  arrivent  à  être 
connues  est  fait  par  chacun  de  nous.  Tout  honnne  ayant 
l'usage  de  la  raison  les  connaît.  Ces  vérités  constituent,  avec 
les  vérités  primaires,  les  vérités  ru/(jai)rs,  elles  sont  Tapa- 
nage  de  l'humanité  raisonnable  tout  entière,  (iuani  aux 
autres  vérités  secondaires,  elles  ne  sont  connues  que  par  des 
individus  relativement  peu  nombreux  qui  ont  eu  le  loisir  de 
s'en  occuper  ;  ce  sont  les  vérités  scientifiques,  dont  la 
connaissance  est  d'ailleurs  îon^^  "    '^es  vérités  vul- 

gaires.  La  connaissance  "  ^e  con-^ 

naissance  scientifique. 
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D'après  ce  qui  a  été  dit,  tout  homme  jouissant  de  l'usage 
de  la  raison  connaît  naturellement  certaines  vérités  secon- 
daires, par  exemple  :  deux  et  deux  font  quatre  ;  la  terre 
existe.  Chacun  en  effet  éprouve  une  répugnance  presque  in- 
vincible à  croire  le  contraire.  Non  toutefois  que  cette  con- 
naissance soit  aussi  parfaite  que  colle  des  vérités  primaires, 
ni  que  la  certitude  en  soit  aussi  ferme,  —  car  on  peut 
douter  de  ces  vérités,  on  peut  même  aller  jusqu'à  supposer 
qu'elles  ne  seraient  pas  vraies,  —  mais  il  est  impossible 
de  croire  que  la  contradictoire  d'une  telle  vérité  est  vraie. 

Il  s'agit  donc  bien  ici  d'une  vraie  certitude  et  pnr  con- 
séquent d'une  véritable  connaissance,  qu'il  faut  considérer 
comme  naturelle  à  l'homme,  sans  toutefois  (ju'on  puisse 
affirmer  qu'il  s'agit  d'une  connaissance  absolument  parfaite 
ou  d'une  certitude  tout  à  fait  complote. 

L'opinion  universelle  ou  presque  universcllo  du  genre 
humain  au  sujet  de  certaines  propositions  qui  ne  concernent 
pas  les  vérités  primaires  s'appelle  le  sens  commiot,  le  mot 
sens  étant  pris  dans  l'acception  du  latin  sent  ire  ;  le  sens 
commun  n'est  donc  pas  autre  chose  que  le  sentiment  com- 
mun à  tous  les  hommes,  Yopinion  universetle. 

Cette  opinion,  pour  être  universelle,  n'est  cependant  pas 
infaillil)le.  Comme  toute  opinion,  elle  n'est  pas  exclusive, 
de  l'erreur. 

Le  sens  commun  porto  sur  dos  principes  et  sur  des  faits. 
En  ce  qui  concerne  \os  principes,  il  est  infiiillible,  on  verra 
plus  loin  pourquoi.  Au  contraire,  en  ce  qui  concerne  les 
faits,  le  sons  commun  est  facilement  induit  en  erreur  ; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  justifier  cotte  dorniôre  pro- 
position. 

Les  vérités  secondaires  vulgaires  dont  nous  avons  parlé 
appartiennent  au  sons  commun  et  peuvent  s'appeler  rcj-ités 
de  sens  commun  ;  les  unes  sont  les  lyrinciprs  do  sons 
commun,  par  exemple  :  ^  doux  (juantités  égah^s  à  une 
mémo  troisième  sont  égales  entre  elles  ;  entre  deux  points 
il  ne  peut  y  avoir  qu'une  ligne  droite  ;  rien  n'arrive  sans 
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cause  î9  ;  les  autres  sont  les  faits  de  sens  commun,  par 
exemple  :  «  le  soleil  existe,  la  terre  existe,  le  soleil 
échauife  -,  etc. 

Les  principes  de  sens  commun  s'appellent,  —  au  moins 
les  plus  importants  —  axiomes  ou  maxiynes,  le  premier 
nom  étant  tiré  du  grec  a/.o,-,  le  second  du  latin  maximus. 
Ces  principes  sont  admis  par  le  gein^e  humain  tout  entier, 
à  moins  que  leur  signification  ne  soit  pas  bien  comprise, 
c'est-à-dire  comme  le  vulgaire  la  comprend.  Ainsi  certains 
géomètres  contemporains  admettent  qu'entre  deux  points 
il  peut  y  avoir  plusieurs  droites  ;  mais  ils  définissent  la 
droite  «  une  ligne  entièrement  déterminée  par  deux  de  ses 
points  sufpsn7n7nent  rapprochés  «.  Or  cette  définition 
s'applique  à  tous  les  grands  cercles  d'une  sphère  donnée, 
car  chacun  de  ces  grands  cercles  est  une  ligne  entière- 
ment déterminée  par  deux  points  suffisamment  rapprochés  ; 
mais  personne  n'appelle  -  droite  ?»  un  grand  cercle  pris  sur 
une  sphère  donnée. 

D'autre  part,  la  définition  susdite  ne  s'applique  pas  à  ce 
que  tout  le  monde  appelle  «  droite  «  (droite  euclidienne  des 
néo-géomètres).  La  droite,  au  sens  vulgaire,  est  entière- 
ment déterminée  par  deux  de  ses  points  à  quelque  distance 
quils  soient.  On  ne  peut  donc  pas  dire  de  la  droite  vulgaire 
qu'elle  est  une  ligne  entièrement  déterminée  par  deux  de 
ses  points  suffisamment  rapp7*ochés. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  permet  de  classer  les 
vérités  d'après  la  faciliié  de  la  connaissance  que  l'homme 
.en  a  naturellement,  contonnément  au  tableau  ci-dessous-': 


Îl.  Taulolog^ies 
2.   Faits    iiniuéJiats  f 

'''^*'S    \  ,         [  (  /r;  Principesde  s.  c.  ( 

1  SfcruicJaircs       \  l.   De  sens  coinimiii  (axioujfs)  1 

I  ou  lie  '  /  h)   laits  de  s.   c.  ) 

f    raisoiinement    )  ^    Scieutiliques 


l       Primaires 

,,.../  ,  .  ■   vulgaires 

VerittS     (  /  i    „j    PrinriiiPKd«  K    r    / 
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II. 

LES   PRINCIPES    DE    SENS    COMMUN. 

Les  véritos  primaires  sont  au-.dessus  de  toute  discussion, 
puisqu  aucun  doute  ne  peut  les  atteindre:  A  quiconque 
oserait  les  contester  on  pourrait  répondre  qu'il  ment  ou  qu'il 
délire,  à  moins  qu'il  ne  veuille  s'amuser  aux  dépens  de  son 
auditoire.  De  lait,  ces  vérités  n'ont  jamais  été  sérieusement 
contestées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  vérités  secondaires.  De  tout 
temps  les  philosophes  ont  soutenu  à  leur  sujet  des  opinions 
diverses  et  enseigné  des  doctrines  opposées.  Toutefois, 
pendant  de  longues  années,  ils  furent  d'accord  sur  les  prin- 
cipes de  sens  commun  et  ils  admettaient  unanimement  la 
vérité  de  ces  principes. 

De  nos  jours,  les  axiomes  eux-mêmes  ont  été  rangés 
parmi  les  propositions  incertaines  et  on  peut  lire  dans  un 
ouvrage  récent  sur  les  mathématiques  que  V axiome  est  une 
jyroposition  que  Vatavismc,  Véducation,  Vaidoynié  du  maître^ 
noi(.s  onf  fait  accepter  co7nme  vraie,  sans  examen.  Jamais 
donc  la  diversité  des  opinions  n'a  été  portée  à  un  plus  haut 
point,  et  il  parait  impossible  que  la  confusion  devienne 
plus  grande.  L'esprit  humain  reste  incertain  et  hésitant  au 
sujet  des  notions  fondamentales  non  seulement  de  la  philo- 
sopliie,  mais  aussi  de  la  chimie,  de  la  physique  et  même 
des  mathémati(iues.  C'est  ainsi  que  l'incertitude,  qui  avait 
paru  pour  un  temps  propre  au  seul  domaine  philosophique, 
s'est  étendue  graduellement  cà  tout  le  domaine  scientifique, 
FAlo  a  même  été  érigée  en  doctrine  sous  le  nom  de  scepti- 
cisme —  scepticisme  ancien  et  moderne  —  ou  d'agnosti- 
cisme,  ou  la  doctrine  de  Tinconnaissahle.  Tandis  que  le 
scepticisme  ancien  ne  révoquait  en  doute  que  les  faits  de 
sens  comniun,  entre  autres  l'existence  des  objets  distincts 
du  sujet,  jjonsant,  l'agnosticisme  doute  également  d^^ 
cipes  (le  sens  conimun  et  iiotannnent  des  axiojxi' 

Quelle  est  la  cause  ou  l'origine  de  l'agnostic 
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L'agnosticisme  et  son  proche  parent  le  positivisme  sont 
nés  de  la  répugnance  à  admettre  sans  justification  les  prin- 
cipes de  sens  commun. 

Le  principe  de  causalité  est  Taxiome  qui  fut  contesté  le 
premier.  Celui-ci  étant  attaqué  sans  être  défendu  con- 
venablement, la  causalité  a  été  reléguée  dans  le  domaine  de 
l'inconnaissable  et  cela,  par  un  défaut  de  raisonnement  très 
commun  qui  consiste  à  admettre  implicitement  le  principe 
suivant  :  ce  quon  n\t  pu  dc7non1rer  jusquà  présent  est 
indémontrable.  Car,  encore  bien  que  l'agnosticisme  attaque 
la  certitude  des  princii)es  de  sens  commun,  il  ne  se  fait  pas 
foute  d'admettre  au  moins  implicitement  la  certitude 
d'autres  principes  complètement  erronés  d'ailleurs,  tel  par 
exemple  celui  que  nous  venons  d'énoncer. 

Ce  principe  n'a  jamais  été  énoncé  explicitement;  malgré 
cela,  combien  souvent  n'a-t-on  pas  raisonné  comme  s'il 
était  vrai  et  de  combien  d'erreurs  n'est-il  pas  la  source  ? 
C'est  qu'un  aveu  d'ignorance  est  naturellement  pénible  ! 

Le  principe  de  causalité  étant  révoqué  en  doute,  les 
autres  axiomes  devaient  sul)ir  le  même  sort  et  être  relégués 
dans  l'inconnaissable.  Par  là,  on  devait  arriver  à  considérer 
les  mathématiques  comme  ne  possédant  pas  le  caractère 
de  certitude  qit  on  s'était  plu  auparavant  à  leur  reconnaître  ; 
et  comme,  de  nos  jours,  la  physique  et  la  chimie  ne  peuvent 
subsister  sans  les  mathématiques,  ces  deux  sciences  parti- 
cipant de  l'incertitude  de  la  dernière,  on  devait  aboutir 
ainsi  à  ne  trouver  aucune  scienc(î  certaine,  ce  qui  est  la 
négation  de  la  science. 

Il  importe  donc  de  soumettre  à  l'examen  les  principes  de 
sens  commun  et  en  particulier  les  axiomes  qui,  depuis 
l'antiquité,  ont  toujours  été  considérés  connne  les  fonde- 
ments de  la  science. 

Que  ôont  les  axiomes  f 

"""'vaut  les  uns,  les  axiomes  sont  des  vérités  d'évidence 
On  les  a  niênie  définis  ainsi,   mais  à  tort  ;   car 
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les  tautologies  sont  des  vérités  d'évidence  immédiate  et  on 
ne  donne  à  aucune  d'elles  le  nom  d'axiome. 

Pour  les  uns  donc  les  axiomes  seraient  des  vérités  immé- 
diatement évidentes,  c'est-à-dire,  comme  on  Ta  vu,  des 
vérités  que  l'on  peut  connaître  avec  une  pleine  et  entière 
certitude  sans  le  secours  du  raisonnement^). 

Pour  d'autres  auteurs,  principalement  parmi  les  contem- 
porains, Taxiome  est  une  proposition  destinée  à  rester 
éternellement  douteuse.  Par  conséquent,  disent-ils,  on  se 
trouve  en  présence  d'un  grand  nombre  de  systèmes  philo- 
sophiques, formant  chacun  un  ensemble  parfaitement 
logique  mais  incompatibles  entre  eux,  suivant  quon  admet 
ou  non  la  vérité  de  tels  et  tels  axiomes. 

D'abord  les  axiomes  sont-ils  des  vérités  tV évidence  immé- 
diate ? 

Prenons,  par  exemple,  le  principe  de  causalité  :  liieyi 
n  arrive  sans  cause.  Sommes-nous  certains  de  ce  principe 
de  manière  à  ne  pouvoir  en  douter  l  Les  positivistes  non 
seulement  le  mettent  en  doute,  mais  même  le  rejettent. 
Au  surplus,  il  suffit  d'envisager  résolument  ce  principe 
pour  reconnaître  qu'il  n'est  pas  si  évident. 

Prenons  un  autre  principe  :  le  toid  est  plus  grand  qiœ  sa 
partie.  Sans  doute,  il  paraît  plus  évident  que  le  premier  ; 
mais,  à  son  tour,  est-il  tellement  indubitable  ?  Pour  en 
juger,  servons-nous  de  l'exemple  d'Aristote.  Une  statue  est 
composée  d'un  élément  ou  d'une  partie  matérielle,  bronze, 
marbre  etc.,  et  d'un  élément  ou  d'une  partie  formelle  qui 
lui  donne  d'avoir  la  Ibruie  d'une  statue  et  non  celle  d'un 
vase,  par  exemple.  Or,  peut-on  dire  que  le  composé  est  plus 
grand  que  sa  l'orme  qui  est  sa  partie  (  D'autre  part,  il  ne 
seniljle  pas  non  plus  que  l'ensemble  formé  par  trois  anges 
puisse  être  dit  plus  grand  que  l'un  d'eux. 

1)  11  ne  faut    pas    confondre  les  propositions  d^évidence  immédiate  avec  les  pro* 

po>itions  (  omiucs  par  t- llcs-nnMues  t/wr  se  noiac)  ()ui  sont  les  propositions  énonçant 

des  véritfs  iK-ccssaires,  à  l'opposé  des    propositions  non  connues  par  ellei-inêflies, 

^  qui    énoncent   des   vérités    coutintjentes  ou  du    moins  des  propositions  nécestairmi 

dont  nous  ne  concevons  pas  la  uéces»ité,  par  exemple  :  <   Dieu  existe  >, 
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Si,  à  la  suite  de  ces  considérations,  on  se  demande  si  le 
tout  est  toujours  plus  grand  que  sa  partie,  on  éprouvera 
peut-être  quelque  hésitation.  Preuve  que  Taxiome  n*est  pas 
de  première  évidence. 

Si  d'autre  part  on  compare  une  tautologie,  par  exemple  : 
un  mur  blanc  est  blanc,  à  un  axiome  des  plus  clairs,  on 
s'apercevra  aussitôt  que  révidenre  d(î  \i\  tautologie  l'emporte 
sur  celle  de  l'axiome. 

Cependant  toutes  les  vérités  de  première  évidence  sont 
d'égale  évidence,  car  l'évidence  première  ou  immédiate  ne 
peut  pas  être  plus  grande  ((u'elle  n'est.  Aussi,  toutes  les 
tautologies  sont-elles  d'i'îgale  évidence  et  ce  sont  les  seules 
vérités  d'évidence  immédiate  ;  leur  inévidence  primitive  est 
la  même  pour  toutes  et  égale  à  zéro.  Ainsi,  les  axiomes  ne 
sont  pas  des  vérités  d'évidence  immédiate. 

Sont-ce  donc  des  propositions  indémontrables?  Non  plus. 
La  vérité  se  trouve  entre  ces  opinions  extrêmes,  et  la  voici  : 
L'axiome  ^)  est  une  proposition  qui  ne  découle  que  d'une 
ou  plusieurs  définitions  et  que  l'on  admet  communément  en 
vertu  d'une  connaissance  confuse  de  ces  définitions. 

On  inclinera  facilement  à  cette  opinion  si  l'on  veut  bien 
considérer  que  la  vérité  d'un  axiome,  par  exemple  :  «  le 
tout  est  plus  g7^and  que  sa  pariie  ^  dépend  do  la  significa- 
tion des  mots  plus  (jr(nid  et  partie.  Or  la  signification, 
comme  on  va  le  voir,  est  donnée  par  la  défini! ion.  On 
sera  d'ailleui's  entièrement  convaincu  lorsqu'on  connaîtra 
"les  premières  définitions. 

Pourquoi  laxiome  est-il  une  vérité  de  sens  commun  ou 
universellement  connue  ?  C'est  que  tout  homme  acquiert  en 
entendant  parler  une  notion  confuse  des  premières  défini- 
tions, c'est-à-dire  . de  celles  qui  donnent  les  significations 
des  mots  les  plus  vulgaires  :  cette  notion  confuse  fait  que 
l'esprit  saisit  (d'une  manière  imparfaite   sans   doute)    la 


1)  L'aadoaM- il  «en*  commun  ;  il  sfrait  préférable 

de  réserver  le  commun  qui   découlent   immc" 
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vérité  des  axiomes,  vérité  qui  ne  dépend  que  de  la  signifi- 
cation des  termes. 

11  importe  donc,  avant  d'aller  plus  loin,  d'étudier  la 
définition, 

III. 

LES  DÉFINITIONS  ET  LES  NOMS  DES  OBJETS. 

Le  plus  souvent,  la  notion  ou  l'idée  d'un  objet  dépend 
de  la  notion  d'un  ou  plusieurs  autres  objets,  de  sorte  qu'il 
est  impossible  de  coimaitre  le  premier  si  on  no  connaît  les 
autres,  tandis  qu'on  peut  connaître  ces  derniers  sans  con- 
naître le  premier. 

Une  notion  qui  dépend  ainsi  d'une  ou  de  plusieurs 
autres  est  dite  sccondaijr,  indirecte  ou  médiate  ;  et  l'objet 
de  la  notion  ou  de  l'idée  dépendante  est  dit  moins  connu 
que  l'objet  de  la  notion  principe.  Ce  dernier  objet,  au  con- 
traire, est  dit  i^lus  conmt  que  l'objet  de  l'idée  dépendante. 

Mais  il  existe  des  notions  indépendantes  de  toute  autre  : 
ce  sont  les  notions  primaiy^es,  directes  ou  immédiates, 
desquelles  dépendent  en  définitive  toutes  les  autres  notions. 

Ces  notions  primaires  sont  en  petit  nombre,  et  la  plupart 
des  notions,  connue  on  Ta  dit,  dépendent  nécessairement 
de  plusieurs  autres  et,  en  dernier  ressort,  des  notions  pri- 
maires. 

L'expression  verbale  qui  désigne  un  objet  est  tantôt  con- 
stituée par  un  seul  mot,  par  exemple  :  l'expression  ou  le 
mot  7nnr,  C'est  ce  qu'on  appi^lle  une  expression  simpte  : 
tels  sont  les  noms  des  choses.  —  Tantôt  cette  expression 
est  constituée  par  plusieurs  mots,  par  exemple  :  animal 
carnirore,  (?'est  une  expression  composée  ou  périphrase. 

Un  objet  dont  la  notion  est  primaire  est  naturellement 
désigné  par  une  expression  simj)le,  par  un  seul  mot.  U'n 
objet  dont  la  noiion  est  secondaire  peut  être  désigné  par 
une  expression  comjiosée  de  plusieurs  mots  ;  mais  souvent 
aussi,  pour  la  brièveté  et  la  i)récision  du  langage,  on  la 
désigne  par  un  mot  (jui  est  le  nom  de  cet  objet. 
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Pour  être  désigna f ire  <Ie}  Tolyet ,  la  périplinise  tloit  être 
c(f}*(rclhisliqHf\  cési-h-iVnv  fjifello  tioîl  i%'int>iorLse['  com- 
plètement. r<jlrjet.  Kn  d'aiitres  lenuas,  elle  doit  exprimer 
Tol^jet  (i'iitie  inaiïièro  tiiii  ne  convienne  ([ifn  lui  f;eul,  qni 
lui  soit  propre  h  rexclusioïi  tie  Uni\  autre. 

La  péri  pli  ni  se  par  laqaoUe  on  désigne  préci^ment  un 
objet  a  un  rapport  ta  a  tôt  moins  tantôt  plus  étroit  avec  cet 
objei, 

Tantnï.en  etîet,  la  périphrase  ne  convient  pas  nécessaire- 
ment a  cet  objet.  Par  ext^miile,  suppo^oris  que  I*ierre  passe 
seul  ici  en  ce  moment  :  je  [mis  désigner  Pierre  par  la  péri- 
phrase :  Vhoninir  (pli  paHue  ici  en  ce  tmmieiti.  Mais  piiisnue 
Pierre  aurait  pu  ne  pas  p;isseriei  en  ceniomentja  ptiriphrase 
114'  desitî^ne  pas  Pierre  nécessairement  mniitfftendeufeNcmailf 
foîiuiiemeni .  Il  y  a  donc  des  périphrases  désignativcs  acei- 
(leiïfelies.  Mais  il  y  a  aussi  des  périphrases  qui  désignent 
nécefisairemeni  robjet*  Ainsi,  lorsque  l'on  dit  du  cercle 
qu*//  esf  une  isttrfhve  piane  romprlsr  dans  nite  circônfére^nce^ 
cette  periplirase  ne  peut  pas  ne  [kis  ilesigner  le  cercle,  sims 
cela  le  cercle  ne  serait  pas  cercle.  Et  voila  une  périphrase 
désignant  nécessairemeni.  robjet  qu*elle  désigne,  It  en  est 
de  même  de  celte  autre  (pd  désigne  hi  circonférence 
lorsqu'on  la  définit  fa  figue  qm  peid  circonscrire  on  fimiier 
compiciemeni  nu  cercfe. 

Pne  périphrase  nécessiuremeTit  désigna tive  d'un  objet 
est  dite  scicnfifiqne  lorsque  les  nr étions  qu'elle  eoriiient  sont 
phis  directes  que  la  notion  do  lobjet  quelle  désigne, 
c'est*îi-dire  lorsque  les  objets  dinit  elle  suppose  la  connais- 
Sîuico  sont  plus  connus  que  Tobjet  qu'elle  désigne. 

La  i*ériphrase  par  laquelle  le  cercle  est  désigné  ci*dessus, 
est  scienlitique  par-ce  ipie  tous  les  oKjets,  tous  les  caractères 
qu  elle  indique  sont  plus  coninis  i|ue  le  cercle  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  mémo  pour  la  përi|>hrnse  ijui  désigne  la  circon- 
fëreuce,  car  il  y  L'St  fait  appel  a  la  nijl»"*-  *  *i»rclt*  qui  est 
moins  directe  i[ue  celle  de  circonfér 

La   [lériphrase   désignative   sci'  dite, 
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parce  qu'elle  fait  connaître  l'objet  et  c'est  là  précisément  ce 
qu'il  faut  appeler  une  définition.  Une  définition  est  donc 
une  périphrase  désignant  nécessaiy^ement  un  objet  au  moyen 
d'un  ou  plusieurs  objets  plus  connus  que  lui,  et  voilà  la  «défi- 
nition de  la  définition  «.  Elle  comprend  toutes  les  con- 
ditions que  doit  remplir   une   bonne  définition. 

On  peut  faire  ici  une  remarque,  c'est  que  la  notion  de  la 
définition  n'est  pas  une  notion  primaire,  puisque  la  défini- 
tion admet  une  définition.  Dans  l'ordre  logique  l'esprit  fait 
d'abord  des  définitions,  puis  il  apprend  ce  que  c'est  que  la 
définition,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose  avant 
de  savoir  ce  que  c'était. 

Le  nom  ou  le  mot  désignatif  d'un  objet  équivaut  à  la 
j)ériphrase  qui  désigne  cet  objet  de  la  manière  la  plus  par- 
faite, c'est-à-dire  à  sa  définition.  De  là,  la  signification  du 
nom  d'un  objet  est  la  définition  de  cet  objet. 

Or  l'usage  général  est  la  loi  de  la  signification  des 
termes  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  le  vulgaire  soit 
infaillible  dans  les  principes  de  sens  commun  qui,  comme 
on  l'a  vu,  ne  découlent  que  d'une  ou  plusieurs  définitions, 
c'est-à-dire  qui  ne  dépendent  que  de  la  signification  des 
mots  employés  pour  les  énoncer. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'esprit  ne  saurait  se  con- 
tenter de  la  connaissance  imparfaite,  de  la  certitude  incom- 
plète qu'il  a  naturellement  dos  principes  de  sens  commun  ; 
il  aspire  à  une  connaissance  aussi  parfaite  que  possible  de 
ces  vérités,  et  cotte  aspiration  légitime,  étant  restée  inas- 
souvie, n  donné  naissance  à  l'agnosticisme. 

11  ost  donc  indispensable  de  remonter  des  axiomes  à 
d'autn^s  axiomes,  s'il  y  a  lieu,  et  des  axiomes  aux  défini- 
tions d'où  ils  dépendent  ;  de  remonter  enfin  de  définition  en 
définition  jusqu'aux  premières  définitions  (\\  jusqu'aux  indc' 
finissdbics.  Arrivé  à  ce  point,  on  range  d'un  côté  les  vérités 
primaires,  do  l'autre  les  indéiinissablos,  et  on  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  on  déduire  par  des  raisonnements  rigoureux 
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toutes  les  vérités  de  sens  commun  qui  forment  en  quelque 
sorte  le  patrimoine  intellectuel  inaliénable  de  l'humanité. 

Lorsque  l'esprit  humain  s'est  élevé  par  Tétude  assez  haut 
pour  pouvoir  ainsi  établir  rigoureusement  une  vérité  secon- 
daire, c'est-à-dire  en  partant  des  vérités  primaires  et  des 
indéfinissables  et  en  procédant  par  un  raisonnement  inatta- 
quable, tout  doute  lui  devient  impossible  concernant  cette 
vérité,  et  on  doit  dire  qu  il  en  a  une  connaissance  philo- 
sophique ou  de  haute  science. 

On  voit  combien  cette  connaissance  est  supérieure  à  la 
connaissjince  vulgaire  et  même  à  la  connaissance  simple- 
ment scientifique  ;  car  toute  connaissance  simplement  scien- 
tifique s'appuye  sur  des  vérités  de  sens  commun  dont  elle 
implique  seulement  mie  connaissance  vulgaire. 

La  connaissance  du  savant  n'est  vraiment  parfaite  que 
s'il  a  une  connaissance  philosophique  dos  vérités  de  sens 
commun  sur  lesquelles  se  fonde  la  science  à  laquelle  il 
s'applique.  C'est  seulement  alors  que  sa  connaissance 
pourra  être  appelée  *<  connaissance  philosophique  ou  de 
haute  science  « . 

Une  connaissance  aussi  parfaite  est  très  rare,  si  même 
elle  existe  à  l'heure  actuelle.  Pourquoi  cola  ?  Parce  que 
jusqu'à  présent  on  ne  s'est  pas  assez  attaché  -à  déterminer 
les  définitions  et  surtout  à  les  coordonner  et  à  remonter 
jusqu'aux  indéfinissables  pour  les  rendre  vraiment  scienti- 
fiques. 

Cette  tâche  incombe  à  la  scien(;e  qui  s'intitule  -  la 
science  des  sciences  et  la  mère  des  sciences  r»,  à  celle  qu'Aris- 
tote  appelait  la  philosoplne  j)remiùre  et  qu'on  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  7néiaphysique  (jénérale. 

Rien  n'est  d'ailleurs  plus  nécessaire  à  la  science  que  la 
systématisation  des  définitions.  Comiiient,  en  elfet,  pour- 
rait-on s'entendre  et  se  mettre  craccord  lorsjiuo  l'on  ne  sait 
pas  précisément  de  quoi  il  s'agit  l  Or  i)arl(n'  de  nature,  sub- 
stance, élément,  cause,  comprendre,  vouloir,  etc.  sans  con- 
naître PARFAITEMENT  Ics  définitions  de  ces  mots   (ce  qui 
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suppose  que  Fan  puisse  remonter  de  ces  mots  jusqu'aux 
iiidétînissablos),  c  est  parler  de  choses  que  Ton  ignore  dans 
une  eertaioe  mesure.  Et  le  ïuoyeM  de  bien  |>arler  de  ehoses 
que  Ton  ignore  ? 

Si  vous  demandez  a  ijuelqu*un  une  telle  définition,  il 
sera  bientôt  amené  à  vous  réj^ondre  :  «  Cela  est  ijîdétinis- 
sable,  cela  n'a  pas  besoin  de  définition  ^,  La  réponse  est 
commode  sans  doute,  car  il  est  infiniment  jdus  ù\cde  de  lu 
faire  qu<3  de  s  astreindre  à  reclierclier  des  définitions  sou- 
vent très  difticiles  a  trouver  malgré  ou  peut-être  à  cause 
de  leur  simplicité. 

Pour  être  commode,  cette  réponse  n'en  est  ]*âs  pour  cela 
plus  sérieuse.  Qui  en  eflel  s'est  attacbé  à  classer  dans  leur 
catégorie  respective,  d*un  côté  les  définissables,  de  Tautre 
les  indéfinissables  I  Et  si  ce  travail  nn  pas  été  fait,  d© 
quel  droit  déclare-t-on  que  tel  objet  est  indéfinissable  i 
Et  s  il  est  dëfiuissable,  le  connaît- on  parfaitement  quand  on 
ignore  sa  définition  ? 

En  résumé,  parler  d*objets  déHnissables  sans  en  con- 
naître à  fond  la  définition,  c'est  parler  sans  savoir  précisé- 
ment de  i[\uii  Ton  parle.  Et  voilà  h  principale  source  do 
toutes  les  erreurs  ei  de  toatcs  les  divergences  d'opinion 
aussi  bien  des^idiilosoplies  que  des  savants. 

Il  est  tiaiteCois  nécessaire  de  signaler  ici  une  autre  cause 
très  inq>ortnn1e  Ao  confusion,  a  savoir  Temploi  d*un  même 
terme  pour  signifier  des  olvjets  différents,  et  cet  emplui 
d'un  terme  dans  deux  significalions  distinctes  est  très 
fréquent. 

Ordinairement  deux  objets  distincts  sont  désignés  par  le 
mémo  vocable,  à  cause  d'une  ressemblance  ou  d'une  aiia- 
logie  plus  ou  moins  loîtiiaine.  Ainsi,  une  cerlaîne  muladie 
s'appelle  charbon,  pnrce  qu'elle  provf)que  k  la  peau  mie 
lésion  qui  la  rend  noire,  c'est-à-dire  de  la  couleur  du 
cbai'bon.  De  mémo  encore,  on  appelle  espaces  (à  1  or 
5  dimensions,  otc)  des  objets  qui  ont  de  l'analogie  î 
Tespace  proprement  dit,  lequel  a  trois  dimensions,  ni 
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ni  moins  ;  mais  la  définition  de  celui-ci  no  saurait  être 
applicable  à  ceux-là. 

L'inconvénient  d'employer  un  terme  à  double  sens  est 
presque  nul  si  les  deux  significations  iiîont  entre  elles  aucun 
rapport  ou  n'ont  qu'un  rapport  très  éloigné,  circonstance 
qui  empêche  de  les  confondre  ;  mais  cet  inconvénient  est 
d'autant  plus  grand  que  les  deux  significations  ont  entre 
elles  un  rapport  plus  étroit.  Lorsque  ce  rapport  est  étroit, 
il  y  a  une  signification  principale  qu'on  appelle  le  setis 
p7*oprc  et  les  autres  significations  peuvent  être  considérées 
comme  des  figures  de  langage,  au  sens  que  Ton  donne  à  ce 
mot  en  rhétorique. 

On  doit  bannir  du  langage  scientifi(iue  et  philosophique 
toute  acception  figurée  et  s'en  tenir  exclusivement  au  sens 
propre  des  mots  ;  et  s'il  y  a  de  nouveaux  objets  à  dénom- 
mer, il  faut  leur  donner  de  nouveaux  noms. 

IV. 

LES  INDÉFINISSAIÎLES  EN  GÉNÉRAL. 

Il  importe  avant  de  terminer  cet  article  de  dire  ce  qu'il 
faut  entendre,  au  sens  propre  et  philosophique,  par  le 
terme  indéfinissable  pris  substantivcMuent  comme  il  a  été 
employé  plus  haut  à  ditlerentes  reprises. 

Indéfinissable,  employé  comme  adjectir,  signifie  :  qui  ne 
peut  être  défini  ou  dont  on  ne  peut  donner  de  dé/hiifion  ;  or 
un  objet  peut  être  indéfinissable,  d'abord  parce  qu'on  ignore 
sa  définition.  Ainsi,  un  ol>jet  est  indéfinissable  pour  telle 
personne,  lorsqu'il  a  une  définition  que  cette  personne 
ignore.  Ainsi  encore,  la  l)lancheur  (\st  jusqu'aujourd'hui 
indéfinissable  pour  le  gennî  humain  tout  enli(M*.  Et  cepen- 
dant la  blancheur  a  une  définition  dont  une  partie  est 
connue  par  tout  le  monde, à  savoir  (jne  la  blancheur  esi  une 
couleur,  mais  le  reste  de  sa  définition  nous  échappe 
eilGor  '   donc  dit  indéfinissal)le,    lorsqu'on 

surtout  un  objet  est  indéfinis- 
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sable  lorsquil  na  pas  de  définition,  et  par  «  définition  »  il 
faut  entendre,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  une  périphrase 
ou  une  expression  composée  désignant  nécessairement  un 
objet,  et  cela  au  moyen  d'objets  plus  connus.  Comme 
le  nombre  des  objets  que  nous  connaissons  est  limité,  on 
doit  arriver  en  remontant  de  définition  en  définition  à  des 
objets  (ou  à  un  objet)  tels  qu'aucun  autre  ne  soit  plus 
connu,  et  il  est  clair  qu'un  tel  objet  n'admet  pas  de  défi- 
nition. 

A  première  vue,  il  ne  paraît  pas  impossible  que,  bien 
qu'un  tel  objet  n'ait  pas  de  définition,  sa  notion  puisse 
s'exprimer  par  une  phrase,  non  plus  à  la  vérité  au  moyen 
d'autres  objets,  mais  au  moyen  de  certains  termes  qui  par 
eux  seuls  n'expriment  pas  un  objet  mais  le  mode  d'opérer 
de  l'esprit  qui  connaît. 

C'est  précisément  ce  qui  arrive  quand  on  veut  remonter 
plus  haut  que  les  objets  les  premiers  connus.  Or  les  termes 
dont  il  s'agit,  n'étant  que  l'expression  naturelle  d'un  mode 
d'agir  de  l'esprit,  n'expriment  pas  chacun  un  objet.  Et 
cependant  ils  sont  aussi  indéfinissables,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  de  définition. 

^]h  bien  !  co  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  «  indéfinis- 
sable r^  pris  sul)sta)divemcnt,  c'est  ce  qui  na  pas  de  défi- 
nition. Et  il  est  particulièrement  convenable  de  désigner 
plutôt  par  un  adjectif  pris  substantivement  que  par  un 
sul)stantif  essentiel  ou  per  se,  les  indéfinissables,  dont 
plusieurs  n'expriment  pas  des  objets. 

Les  p)'enuers  indéfinissables  sont  ceux-là  qui  sont 
au-dessus  des  premiers  objets  connus  et  qui  servent  à  les 
connaître  et  par  là  à  tout  connaître.  Ils  sont  au  nombre  de 
trois  : 

Le  tout  premier  est  ce  que  signifie  le  verbe  être, 
abstraction  faite  de  mode,  temps  et  personne. 

Le  second  est  ce  qu'exprime  l'adverbe  ne  pas  (en  latin 
non,  en  grec  o!.). 
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Le  troisième  enfin  est  ce  que  veut  dire  la  préposition  de 
(en  latin  et  en  grec,  le  cas  dit  génitif). 

Tels  sont  les  tout  premiers  principes  de  la  connaissance 
humaine,  comme  étant  les  trois  premiers  indéfinissables. 
C'est  pourquoi  les  trois  premiers  éléments  du  langage  sont 
ceux  qui  équivalent  dans  chaque  langue  :  l""  au  verbe  qu'on 
appelle  en  français  le  verbe  être;  2**  à  ce  qui  est  désigné 
en  français  par  ne  pas  ;  S""  enfin  à  la  préposition  française  de. 
Ce  sont,  dans  chaque  langue,  les  trois  éléments  primi- 
tifs, indi\dsibles  et  irréductibles  entre  eux.  C'est  par  ces 
trois  seuls  éléments  que  toute  langue  est  constituée,  et  ce 
sont  eux  notamment  qui  fournissent  les  premiers  matériaux 
de  toute  définition. 

Que  les  trois  premiers  indéfinissables  soient  le  point  de 
départ  de  la  connaissance  humaine,  il  est  permis  de  n'en 
être  convaincu  qu'après  avoir  vu  clairement  que  les  défini- 
tions des  termes  vulgaires  ou  philosophiques  en  découlent 
exclusivement  et  que  les  principes  de  sens  commun  dérivent 
invinciblement  de  celles-ci. 

Jy  H.   H  ALLEZ. 


VII. 

DIEU,  D'APRÈS  PLATON. 


De  la  métaphysique  générale  de  Platon  se  dégagent  trois 
propositions  principales  qui  sont  les  suivantes  : 

1)  Il  y  a  des  intelligibles,  c'est-à-dire  un  monde  de 
réalités  absolues  qui  sont  autant  de  déterminations 
immuables  de  l'Être  et  dont  la  cause  interne  est  «  l'idée 
du  Bien  »». 

2)  Au-dessous  des  intelligibles,  il  y  a  la  nature  qui  en 
est  l'image  sensible,  où  tout  naît  pour  mourir  et  dont 
chaque  partie  se  compose  elle-même  ^  de  fini  et  d'infini  -. 

3)  Entre  ces  deux  termes,  intervient  une  sorte  d'âme 
cosmique,  où  se  manifeste  l'idéal  éternel  des  choses,  qui 
s'éprend  pour  lui  d'un  amour  indéfectible  et  qui,  sous 
l'influence  de  cet  attrait  supérieur,  produit  le  branle  har- 
monieux de  l'univers. 

Ces  trois  propositions  semblent  constituer  par  elles- 
mêmes  toute  «  une  philosophie  première  r^  :  elles  semblent 
suflSre  à  l'explication  rationnelle  du  monde. 

Platon,  cependant,  ne  paraît  pas  s'en  tenir  là  :  il  parle 
d'un  autre  principe  auquel  il  donne  le  nom  de  ^  Dieu  >»  ;  et 
ce  principe  occupe  dans  sa  pensée  une  place  prépondérante. 
Il  aime  à  le  rappeler  ;  il  s'y  complaît,  il  en  fait  tour  à  tour 
l'auteur  et  le  père  du  monde,  l'exemple  vivant  de  la 
sainteté,  le  fondement  de  l'éducation  et  comme  la  clef  de 
voûte  de  l'édifice  social.  C'est  là,  pour  ainsi  dire,  Tàme  de 
sa  philosophie  partout  présente  et  partout  active,  même 
lorsqu'il  n'en  parle  pas  ;   et  plus  son  génie  se  développe 
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avec  les  années,  plus  il  y  met  d'importance,  plus  il  en 
entretient  sm  lecteurs.  sU^^  tel  est  le  mot  par  lequel  com- 
mencent les  Lois  ;  et  ce  mot  revient  sans  cesse  au  cours  de 
ce  long  et  poétique  dialogue  :  il  en  est  comme  le  motif 
dominant  \), 

Qu'est-ce  donc  que  Dieu,  d*aprés  Platon  ? 


L 


S'il  fallait  prendre  le  limée  k  la  lettre.  Dieu  serait  un 
être  extérieur  au  monde,  et  peut-être  aux  intelligibles  eux- 
mêmes  :  il  nous  apparaît  dans  cet  ouvnige  comme  un 
artiste  qui  se  toiu^ne  vers  les  »  idées  ^,  les  choisit  pour 
modèle  et  façonne  à  leur  ressemblance  et  la  nature  et  son 
âme*).  Mais  le  Thnév  est  un  dialogue  qu'il  faut  savoir 
entendre.  Si  son  langage  t3st  scientifique  lorsqu'il  s  agit  des 
-idées--»  il  devient  mythique  quand  il  est  question  du 
devenir  ;  et,  par  suite,  il  serait  illégitime  de  lui   prêter 


I)  ViîÉci  ieN  prineJpBin  p&9«ag:e>  où  Platon  {i^rle,  non  di5  tel  dieu  particulier,  malt 
de  Dteu  c^EO;  oa  ^i  ^*£0;)  ;  Apolug^^  4aa;  —  Crit,  &*h;  -^  Gttr^.y  60Tcî  6lHe  ;  —  Banq,^ 
t(>2<?  ;  «usa;  —  P/iii?tL,  8ïc;  flHd  ;  «Tti  ;  »&h;  in(*L  -  AV/i.»  lU  a7fta-3«lc.  {Dénj«  ce 
|ijiiimâ|;e,  Xrn  mpreesîonft  %0;  et  0  Ueù*  revletineiil  à  plu^kiirs  rtfprliieà  et  nv^c  le 
luèiiie  ien*  i  ce  qui  éclaire  «ini^uU^  renient  U  i«rminoiogJ©  de  PU  ton  en  tnatièrft 
de  tbèQlo^îiH)  ;  —  Ihiti.,  VI,  B07c  ;  VU,  b3Ma  ;  X,  5»7ftÊ*tËn  cet  endroUJes  exprensioij» 
ftEO^  et  0  ÛtO^;  iont  employées  cjuatra  foU  et  encore  dana  le  même  ficntt  comme  plat 
baulK  —  Fft*Jrfir,,  UMl  ;  i*7d  ;  U4«c  ;  174U  ;  t7rtd  ;  -  Thetri.^  tlûA  ei  *qf|  ;  —  Sopfi,, 
Uhh  (le  mot  ^tOi  revient  ici  è  trois  reprite«  saba  ^rticlej  ;  -  ibid-^  ïflOb  ;  —  Po' 
fittc,  ïtiftâ'K'&A  (flEfj4  eal  derechef  J'équiviiicnt  de  ô  fiEûç)  ;  —  Pfiiîi'tt  ^  BOd  (le  mcit 
AtQC  e«t  évidammeut  l'équivaltiit  mythique  de  Ô£OÎiK  —  Tim^  *9e^^0^f  aoc  ï  Jtod  i 
8tb  ;  Éihv  34C  ;  3*id  ;  4flc  ;  48^1  ;  *7b  ;  47c;  mû;  7le;  T8d;  7ab;  74d  ;  7BC  ;  7fttj  i 
iOa  ,  »sia;  -  Lr/*s*  I,  flaia  ;  IV,  7tia  ;  ÎV,  TJi^e;  IV,  Tlrtc;  JV\  ÎITa;  VU,  ^ujc  ;  VU, 
ât»ti;  VUl,  Baôc  ;  X,  Sfiîb  ;  X.  ^(jla  ;  X.  9ole  ;  X,  anja  ;  X,  >0Sc  ;  XI.  »lid  ;  Xlï, 
«éScî  —  Tjih  »  30a;  suc  s  iùd  ;  as  h  ;  Sic  ;  S7  c  1  i^*  YivvTiffMC  Ttaxiflpj  ;  sic  ,  4i3i 
t"«Tl4p^  ;  ifl  d  ;  47  a  ;  47  b  ;  47  d  ;  flid  ,  û^h  ,  71  *  ;  Ti  d  ;  TS  (i  ;  74  £  ;  Ta  c  ;  7s  b  i  &0 1  ; 
iOA,  Sift;  ~  Crtti.,^  lîlh  :  ftedc  5è  d  Oliuv  Z4u;..»  —  Nou»  ne  parlom  pàé  de* 
jc4i  c*è  le  mot  tieo;:  entre  dani  une  tûcution  populaire  ttlSe  que  €(>Ue-ci  ;  fiv 
tJlèç  ETtÂfi  (F/ifW.,  iBd,  Thm't,  16I  d,  Loi^i  1,  asud). 

M.  P.  Bo^et  ft  f*it  iLe  Diett  de  Plut  ou,  pp,  4»  et  147.  Genève,  1903)  tin  ira  va  II 
artaîo^^ue  en  se  plaidant  à  mu  aufrepoltit  de  vue  t  il  cii>iistate  le?  dliTérents  cât  aux> 
queU  le  mot  ^th^  est  eraployf  an  ^fnçiitlfr,  «o  dueJ  et  au  ftlurîet  dsiif  Let  dlaloj^ue» 
tnû^ecii,  pul«  dam  ceui  de  la  df^r  rie    i£ni»uiite,  il  evËale,  par    Voie  i^limlDa* 

tire^  de  dtacerner  Ich  paaaage*  »ri  de»  dieux  ou  de   tel    dieu, 

wAfi  de  Dieu,  Ce  travail  e»t 

ai  ië«    M.  â  ^Tifj.iovpYo;  -  j"  «t(,   iotô(Ttp  xivt 
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un  sens  rigoureux  dans  les  passages  qui  traitent  de  Taction 
créatrice  du  Démiurge,  de  la  façon  dont  il  compose  l'âme 
et  les  différentes  parties  de  Tunivers.  Platon  d'ailleurs  nous 
en  prévient  d'une  manière  assez  formelle  ;  c'est  ce  qu'il 
veut  faire  comprendre  lorsqu'il  nous  dit  «  qu'il  est  diflScile 
de  trouver  l'auteur  et  le  Père  du  monde  «  ^).  Le  Père  du 
monde,  considéré  comme  tel,  est  une  cause  efficiente  : 
il  agit  ;  il  pénètre  par  là  dans  la  zone  du  devenir.  Et  le 
devenir  ne  se  réduit  pas  en  formules  didactiques  ;  c'est  le 
domaine  de  la  vraisemblance. 

La  justesse  d'une  telle  interprétation  s'impose  encore 
avec  plus  de  force,  lorsqu'on  regarde  au  mode  d'exposition 
du  Timée.  Le  Démiurge  s'empare  d'une  sorte  de  marmite  ; 
il  y  jette  les  éléments  qui  doivent  servir  à  la  composition 
de  l'âme  universelle.  C'est  là  qu'il  les  mélange  et  les  sépare 
pour  les  mélanger  à  nouveau  :  si  bien  qu'on  suivant  les 
phases  de  cette  singulière  opération,  l'on  pense  malgré  soi 
aux  fées  des  drames  de  Shakespeare^).  Plus  loin,  le 
Démiurge,  après  avoir  formé  les  astres,  les  réunit  autour 
de  sa  personne  auguste,  comme  le  fait  le  Jupiter  de  l'Iliade 
à  l'égard  des  autres  dieux  de  l'Olympe.  Puis,  il  leur  adresse 
un  discours  et  leur  remet  une  partie  de  -  ressence  éter- 
nelle r,  en  leur  recommandant  d'y  joindre  une  partie  de 
^  l'essence  périssable  -^^  atin  de  former  ainsi  les  autres 
animaux  ^).  Sur  l'ordre  du  -  dieu  des  dieux  -,  les  astres, 
de  leur  côté,  prennent  -  le  principe  immortel  de  l'animal 
mortel  ^,  empruntent  au  monde  «des  parties  de  feu,  de 
terre,  d'eau  et  d'air  -,  assemblent  ces  divers  éléments  avec 
des  chevilles,  y  disposent  les  cercles  de  l'essence  éternelle 
et  composent  de  cette  sorte  les  corps  particuliers'*).  Evi- 
demment, il  n'y  a  là  que  des  fictions  symboliques  :  ce  sont 
des  mythes  dont  Platon  se  sert  à  la  manière  des   poètes 


1)  Tintée,  28c. 

i)  Ihiti.,  41  d. 

3)  Ibid,,  4la-42e. 

4>  Ibid.^  42e-43a. 
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pour  exprimer  ce  qu'il  regarde  comme  intraduisible  en 
termes  réels. 

On  peut  même  définir  assez  nettement  jusqu'où  va  le 
mythisme  du  Timée  touchant  le  rapport  métaphysique  du 
Démiurge  et  de  la  nature.  Platon,  dans  ce  dialogue,  dis- 
tingue trois  espèces  d'âmes  humaines  :  l'une  qui  siège  dans 
la  léte,  -  comme  dans  une  acropole  «  ;  l'autre  qui  réside 
dans  la  poitrine  ;  la  troisième  qui  se  situe  au-dessous  du 
diaphragme  ^).  El  cependant,  on  le  sait  par  ailleurs  et  de 
la  foçon  la  plus  expresse  :  ces  trois  âmes  ne  sont  pas 
monlées  -  comme  de.s  clievaux  de  bois  t  ;  en  réalité,  elles 
vont  se  souder  en  un  seul  principe  et  ne  font  qu'un  ^). 
Platon,  dans  ce  cas,  met  des  distinctions  radicales  où  la 
nature  n'a  fait  que  des  distinctions  de  modes.  Il  y  a  quelque 
chose  d'analc^ue  en  la  manière  dont  le  Tiynée  nous  présente 
les  relations  du  Démiurge  avec  l'âme  du  monde,  de  l'âme 
du  monde  avec  celle  dos  astres,  de  celle  des  astres  avec  les 
âmes  particulières.  Conformément  au  procédé  dominant  de 
cette  œuvre,  Platon  y  grossit  les  diverees  dégradations  de 
l'être  psychologique  jusqu  a  les  convertir  en  autant  de  sub- 
stances :  il  imagine  des  âmes  où  n'existent  en  lait  que  les 
différentes  déterminations  d'un  seul  et  même  principe 
de  vie. 

Il  semble  donc  bien  que,  à  tout  considérer,  le  Démiurge 
du  Timée  se  rattache  de  quelque  manière  à  l'âme  de  la 
nature.  On  est  d'autant  plus  fondé  à  le  croire  que  la 
même  doctrine  se  retrouve  dans  le  Philèhe  et  les  Lois, 
Platon  était  déjà  très  vieux  quand  il  écrivit  le  Philèbe,  et 
les  Lois  sont  contemporaines  du  Timée  lui-même.  Il  serait 
assez  étrange  que  le  fondateur  de  l'Académie  eût  donné 
dans  ce  dernier  dialogue  une  conception  de  la  divinité 
foncièrement  opposée  à  celle  des  deux  autres. 

Supposé  d'ailleurs  que  Dieu  soit  un  être  radicalement 
distinct  et  du  monde  intelligible^        '  «ensible,   il 

1)  Tim*'*',  69c-7oa. 

a;  Platon,  Thetet,  184d  ;  —  Lotei 
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en  résulte  une  conséquence  insoutenable.  Uxmilé  :  voilà  le 
but  que  Platon  se  propose  d'atteindre  et  vers  lequel  con- 
vergent tous  ses  efforts  ;  voilà  le  terme  où  le  conduit  fatale- 
ment la  nature  même  de  sa  méthode  dont  le  propre  est 
d'identifier  le  logique  au  réel:  d'après  sa  manière  perpé- 
tuelle do  raisonner,  il  ne  peut*  y  avoir  qu'un  être  au  fond 
des  choses,  par  le  fait  même  qu'il  n'y  a  qu'une  notion  de 
l'être.  Cette  unité  n'existe  plus,  elle  se  trouve  entière- 
ment détruite,  si  Dieu  n'est  immanent  ni  aux  intelligibles 
ni  à  l'âme  de  la  nature.  Dans  ce  cas,  le  dualisme  métaphy- 
sique est  le  dernier  mot  du  Platonisme. 

Une  seconde  opinion  consiste  à  dire  que,  aux  yeux  de 
Platon,  Dieu  est  l'idée  même  du  Bien.  Ainsi  pensent 
Ed.  Zeller  ^)  et  nombre  d'autres  auteurs.  Mais  lorsqu'on 
regarde  aux  preuves  de  cette  thèse.  Ton  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  qu'elles  procèdent  d'une  critique  assez  super- 
ficielle. 

On  allègue  d'abord  les  livres  VI  et  VII  de  la  République, 
Et  d'après  ces  livres,  il  est  vrai,  ^  l'idée  du  Bien  r,  nous 
apparaît  comme  ^  la  partie  la  plus  brillante  de  l'être  «  *)  ; 
elle  se  situe  au-dessus  de  la  science  et  de  la  vérité,  au-dessus 
des  essences  elles-mêmes  ^)  ;  «  elle  est  la  cause  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  de  beau«  :  c'est  elle  «  qui,  dans  le  monde 
invisible,  produit  la  vérité  et  l'intelligence  »»  ;  c'est  elle 
aussi  -  qui,  dans  le  monde  visible,  produit  la  lumière  et 
l'astre  dont  elle  émane  y^  ^).  Mais  on  ne  voit  nulle  part, 
dans  ces  passages,  que  «l'idée  du  Bien  r^soit  identifiée  avec 
Dieu  :  Platon  ne  le  dit  pas  ;  il  ne  le  fiiit  pas  entendre  non 
plus  ;  et  l'on  n'est  point  fondé  à  le  conclure  des  termes 
qu'il  emploie  :  ce  serait  pervertir  sa  pensée.  Sans  doute, 
d'après  sa   doctrine,    «  le  Bien  «  ne  produit  pas  seulement 


1)  Die  Phil.  der  Griechen^  II,   p.  712.  Leipzijç,  18 

2)  Rcpiih.,  VII,  'iiHd. 
S,    Jffi(i.,\J.   6O7t:-509l). 
41  Ihid.,  VII,  517b-c. 
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lejs  essences  ;  il  coocourt  aussi  à  la  génération  des  exis- 
tences ;  il  est  la  cause  exemplaire  de  la  nature.  On  peut 
même  dire  en  un  sens  qull  est  la  première  et  la  plus  pro- 
fonde de  ses  câusos  efficientes,  car  rien  n'existe  que  par 
-  le  Bien  ^  :  Têtre,  ses  déterminât  ions  immuables  et  le 
devenir  lui-même  ne  sont  qu^en  vertu  d*unÊ  exigence  essen- 
tielle de  ridée  du  meilleur.  C'est  là  une  pensée  dont  il 
faiil  i^o  pénéfror  uiif>  fois  jinur  toutes,  si  Ton  vf^ut  entendre 
la  motaphvsiqun  des  -  intelli|jri(des  -.  Mais  l'on  se  hâte  plus 
que  de  mesure,  quand  on  inlére  de  cette  double  causalité 
fin  -  Bien  ^  qu'il  est  Dieu  lui-même.  Dieu,  d'après  Platon, 
est  luujours  et  partout  rorganis^-iieur  du  monde  ei  celui  qui 
lui  conseï've  son  éternelle  jeunesse  ;  c'est  la  cause  immédiate 
de  la  nature,  le  principe  auquel  ei^l  directement  suspendue 
la  chaîne  des  inouvemonts  cosmiques  ;  et  ce  principe,  il  le 
représente  comme  un  être  qui  -  se  meut  lui-même  ï*.  On 
ne  trouve  rien  de  pareil  dans  -  Tidée  du  Hien  ^  :  non  seu- 
lement Platon  la  co!n;oit  comme  éternelle  ;  mais  il  veut 
qu'elle  soit  essentiellement  fixe,  entièrement  inaccessible 
à  tout  changement.  Sur  ce  point  fondamental,  sa  pensée  ne 
sîjuffre  aucune  espèce  dt'  compromis* 

On  allègue  aussi  quelques  phrases  du  7»»*!^  en  laveur 
du  Juéme  sentiment,  X^dci  comment  Platon  s'exprime, 
dans  ce  dialogue,  â  Ten droit  où  il  aborde  le  problème  de 
la  matière  :  -  Deux  espèces  nous  ont  suffi  dans  ce  qui  pré- 
cède :  Tune  intelligilde  ei  toujouj-s  la  même,  qui  est  le 
modèle  ;  l'autre  engendrée  et  visible,  qui  est  la  copie  de  la 
première...  Mais  la  suite  du  discours  semble  nous  con- 
traindre à  introduire  un  nouveau  terme,  difficile  et  obscur. 
Et  quelle  puissance  naturelle  lui  atiribueronK-nous  ?  Celle 
surtout  d'être  le  réceptacle  et  comme  la  nourrice  de  la 
génération  »  *).  Puis,  il  ajoute  un  peu  plus  loin  *)  :  «  Main- 
tenant donc,   il  faut  reconnaître  trois  genres  :  ce  qui  est 


M  Timér.  a»«-4»a. 
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produit,  ce  en  quoi  il  est  produit  et  ce  d'où  il  provient  par 
ressemblance  (xô  ô'oOsv  àcpofxoiouixsvov  ^ûsTai  xô  yi'poVs'^o^).  Nous 
pouvons  comparer  à  la  mère  ce  qui  reçoit,  au  père  ce  qui 
fait  et  au  fils  la  nature  intermédiaire  »?.  On  veut  que  le  mot 
oOev  indique  ici  la  cause  eflficiente,  le  mot  a^ofxoioupLevov  la 
cause  exemplaire,  et  qu'en  conséquence  les  deux  ne  fassent 
qu  un  :  ce  que  Ton  donne  d'ailleurs  comme  confirmé  par  la 
comparaison  qui  suit.  Mais  on  n'observe  pas,  sans  doute, 
que  le  premier  de  ces  passages  vise  uniquement  la  cause 
exemplaire,  et  que,  par  suite,  il  doit  en  aller  de  même 
pour  le  second  qui  ne  fait  que  le  résumer.  La  phrase  en 
litige  pourrait  se  traduire  avec  exactitude  :  «...  et  ce  d'où 
dérive  l'être  produit,  en  tant  qu'image  r.  On  ne  remarque 
pas  non  plus  que  la  comparaison  dont  se  sert  l'auteur  est 
trop  imprécise  pour  éclairer  sa  pensée  :  c'est  une  de  ces 
images  où  se  complaît  sa  lantaisie  et  qu'il  ne  faut  jamais 
prendre  au  pied  de  la  lettre.  Je  crois  même  que  l'on  se 
trompe  un  peu  sur  l'économie  du  Timce,  en  affirmant  que 
les  paroles  indiquées  supposent  une  certaine  identification 
de  -  ridée  du  Bien  r  avec  Dieu.  V^oici,  me  semble- t-il, 
connaent  l^laton  procède  au  cours  de  ce  dialogue.  Il 
observe  d'abord  que  le  monde  postule  l'existence  d'un 
Démiurge.  Knsuite,  il  se  demande  comment  le  Démiurge 
l'a  fait.  Otte  seconde  ({uestion  une  fois  posée,  il  croit 
découvrir  (jue  l'univers  a  dû  se  former  à  la  ressemblance 
(le  rinlolliiiible  ;  et  de  là  deux  espèces  d'êtres  :  le  Modèle 
et  \:\  rojnr,  Puis,  comme  la  nature  est  un  devenir,  il  admet 
qu'elle  contient  de  «  l'infini  r  ;  de  là  un  troisième  prin- 
oifxs  qui  est  la  madère.  Dans  une  énumération  de  ce 
i^(^nre,  la  cause  elficionte  n'a  pas  à  paraître  :  il  n'est  pas 
(luesiioii  d'elle  ;  il  ne  s'agit  plus  ([U(^  de  son  idéal  et  de  son 
(ruvi-(^  ;  il  ne  s'af^it  plus  (|ue  de  son  objet.  IMalon  n'en 
parlo  (lune  pas,  ot  parce  que  ce  n'est  pas  \o  lieu  d'en 
parler. 

1'oui    n'(^st    pas  là   cependant.   On   se  fonde  aussi,  pour 
établir  ridontiié  de  Dieu  et  du  Bieji,  sur  un  certaine 
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de  témoignages  extérieurs  aux  (jeuvres  de  Platon,  mais  que 
recommandent  à  la  fois  leur  provenance  et  leur  ancienneté. 
Aristote,  Speusippe,  Théophraste,  Aristoxène  auraient 
admis  à  l'unisson  qu  au  gré  du  fondateur  de  l'Académie, 
Dieu  et  le  Bien  sont  une  seule  et  même  chose.  Mais  ici, 
comme  plus  haut,  il  est  visible,  .  qu'en  recourant  à  ces 
témoignages,  on  pèche  par  défaut  de  précision.  On  peut  les 
diviser  en  deux  catégories  :  les  uns  identifient  l'unité 
suprême  et  le  Bien,  mais  non  le  Bien  et  Dieu  ^)  ;  les 
autres  ont  un  sens  trop  vague  pour  fonder  une  interpréta- 
tion quelconque  ^). 

D'où  vient  donc  que  l'on  a  si  longtemps  défendu  l'opinion 
d'après  laquelle  Platon  unifierait  le  Bien  et  Dieu  ? 
M.  A.  Fouillée  nous  donne  le  mot  de  l'énigme.  **  Si  le 
Bien  n'est  pas  Dieu,  dit-il,  il  est  donc  plus  que  Dieu  !  Car, 
pour  Platon,  il  n'y  a  rien  au-dessus  du  Bien,  et  le  Bien 
lui-même  semble  supérieur  à  tout  le  reste,  même  à  la 
vérité,  même  à  la  beauté,  même  à  l'essence  et  à  Tintelli- 

l)  Tel  est  le  sens  des  textes  suivants  :  TÛv  «5è  xàs  axiVT,TO'j;  ouTtot^  elvat  XeYOVTOJV 
ot  fx^v  ^Œffiv  a\)'z6  xo  i'v  xo  ayaOôv  auxô  elvat  *  ojjîav  pievxot  xo  £v  auxou  (jiovxo 
elvat  fiiXtJXa  (Arist.,  Met.,  N,  4,  i09ib,  i3-i5)  ;  —  Touxwv  ol  jjl^v,  oxnrep  6  HXaxo» 
xat  Bpovxlvoc  ô  nuBayopeio;,  cpaat'v  ô'xi  ziyabbv  auxo  xô  é'v  èrct...  (ps.  Alex  and., 
ScA.,  828a,  24-26  :  eus  paroles  sont  le  commentaire  du  texte  précédent);  —  ntOavo)- 
xepov  ô'èoixao'tv  ol  nuCayopeiot  Xe^eiv  Trept  auxoO  [xovi  àvaOou],  xiOévxe;  êv  x^ 
xoiv  ayaBôiv  vuTzoïyJcf,  xô  l'v  *  oT;  ^tj  xa:  I^-EuanrTCo;  ÈTraxoXo'jOTJdat  ôoxèt 
(Arist-,  Eth.  «ic,  A,  4,  1096b,  6-7:  Aristote  reproche  à  Platon  d'avoir  identifié  l'un 
•t  le  Bien  et  lui  préfère  la  théorie  Pythagoricienne  sur  ce  point);  —  KaOaiTEp  ApiJXO- 
xe'Xr,;  àii  ^ir^ytizo,  xoù;  TuXstcTXou;  xwv  àxoujâvxojv  irapà  nXâxiovo;  xf^v  irept 
xà^aBoO  ûtxpdaffiv  iratteKv  *  TrpojtÉvjtt  fxâv  "^ào  exacxxov  uroXajJiêavovxa  Xii^J^ÊjOal 
XI  xûv  vopLtaofJLSvtuv  àvOpwirivwv  ayaHwv  *  ôxe  5è  oavsirjaav  ol  Xo^ot  ttêoi  ixol^t^- 
fxaxcov  xai  àpiOfjiûv  xat  YEtojjLexptaç  xat  àrcpoXoYta;,  xai  xô  rÉpa;,  oxt  àyaOov 
CffXiv  sfv,  iratvxsX(î5ç,  oT^xat,  7rapaôo;ov  xi  è'fatvexo  auxoT<;  (Aristox.,  Harm.  elem., 
n,  init.,  p.  80,  Meib.).  • 

•à)  C'est  le  cas  des  textes  qui  suivent  :  'f  avspôv  ô'èx  xôiv  £'pT)U.iV(ov  oxi  6uotv 
alxîatv  {jLOvov  xÉypTjxat,  xf,  xe  xoO  xî  Èixt  xal  xf,  xaxà  x-r^v  jXtjV  (Arist.,  Met. y  A,  e, 
988a,  8  :  d'ailleurs,  Aristote  a  d'autres  textes  où  l'âme,  le  xô  ei'jxô  XtvoOv,  est  expli- 
citement donnée  comme  une  troisième  cause  à  laquelle  Platon  avait  recours)  ;  — 
8uô  xàç  àp/à;  êo'JXexai  ttoisTv,  xô  jxÈv  JTToy.ît'iJLîvov  (î>;  jÀr.v  ô'  rpoTocyopeûet 
Tcavdej^c'ç,  xô  ô'tb;  aVxtov  xal  xivoOv,  ô  rso'ârrTî'.  xf,  xoO  OcOj  xal  xr,  xà^otBoû 
duvdlfiEt  (Theophrast.,  apud  Simpl  ,  /V/vs.,  '2t.,  2^);  —  ÏTTE'Jj-Trro;  [Osôv  scTce- 
f^voTo]  xèv  vouv,  O'jxe  xtp  ev.  oô'xs  xôj  àyaOru  xôv  ajxôv,  loio'^jij  ô£  (stob.,  Ecl.y 
I«S8  :  outre  que  ces  paroles  sont  loin  irt"tr.-  précises,  il  n'est  pas  prouvé,  comme  le 
•«be  dans  ses  Forschuuir.,  I,  2-.»s  que  SpeuNipjje  cherchait  par  cette  doc- 
er  de  Platon). 
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genœ.  Qu'on  cherche  donc  un  rioni  plus  auguste  encore 
que  celui  de  Dieu  pour  Je  donner  au  Bien  ^  ^).  VoiLn  le 
secret.  On  est  paiti  de  cette  idée  tniditionnelle,  d'après 
laquelle  Dieu  ne  peut  être  que  le  souverain  Bien  ;  et  l'on  a 
pris  pour  conclu#5ion  ce  qu'il  fallait  démontrer, 

Si  Pieu  n'est  ni  en  dehors  de  l'Être,  ni  sa  partie  suprême, 
ne  f>iat-il  pas  le  chercher  dans  colle  do  ses  déterminations 
qui  est  1m  pln?>  duminante  ot  ly  plus  générale  après  ^  l'idce 
du  Bien  ^,  h  savoir  la  Pensée  ^  L'être  n'est  pas  brut  :  au 
sein  des  intelligibles  se  il6voluppe  une  perception  qui  les 
pénètre  tous  et  st^  [lénèlre  olle-mémé.  Cette  sorte  du  vision 
éternoUe,  csseiuiellemeni  tixe  et  à  qui  rien  n'ccha|q>e,  ne 
seraitc-ce  pas  Dieu  i 

On  le  dirait,  d*aprcs  un  passage  du  Phèdre,  ^  Il  est 
juste,  observe  Platon  daris  ce  dialogue»  que  la  pensée  du 
philosophe  nit  seule  des  ailes  ;  car  par  m  mémoire  il  est 
toujours,  autant  que  possible,  avec  les  cbuses  dont  la  pré- 
sence à  Dieu  fait  iju'il  est  Dieu  *)*  L'indéiéctible  possession 
de  r intelligible  :  voila,  d'apràs  ces  paroles,  ce  qui  consti- 
tuernit  Tessenc*^  du  vrai  Jupiter.  Et  pourtant,  cette  inter- 
prétation ne  parait  pas  encore  tout  à  fait  juste.  La  Pensée 
est  sans  doute  un  nspect  de  Dieu  ;  mais  ce  n'en  est 
qu'un  aspect.  Il  suffit,  pour  rétablir,  de  rappeler  Tune 
des  considérations  que  nous  avons  laites  à  propos  du 
«Bien-*,  La  Pensée,  c'est  Tidée  de  la  pensée.  Elle  est 
donc  intéj^raloment  immuable.  Or  Dieu,  dans  les  œuvres 
de  Platon,  nous  apparaît  comme  le  premier  moteur  ;  et,  h 
ce  titre,  il  faut  ^  qu'il  se  meuve  lui-même  «,  Dieu,  d'après 
Platon,  est  dej?i  dans  le  devenir,  au  moins  par  un  côté. 


i>  Phédtre,  »iftï2.  C^  ittute  a  d^i*  Titrunltn  dont  la  ffHiiripAle  duotie  Heto;»  au  U^a  d* 
iHÔ^'  U^  HHDt  an^a  CÈ,i  pAs  cbmii^è  i^iilitf. ,  lOf  ri/*.Toi.  iV.secl,  I,«4).  D'autre  p^rt^ 
Viûéé  qu'il  eipriise  m  on  tic  a^s  ex  par  eU«-iaèaie  que  la  prépotUioEi  TtpcrC  ne  désira  e 
pma  Ici  ■  un  volilriage  datti  l'chfiaâQ  t,  maïs  hleo  te  cotomerce  de  tm  p<t)sé«  AV9ç  ton 


I»1EU,   d'après  PLATON 

11  faut  donc  encore  poui"suivre  notre  enquête  ;  6t  le 
moyen  de  le  faire  a%ec  bonheur,  c'est  d'observer  les  modi- 
fications qu'a  subies  l'idée  de  Dieu  à  travers  la  série  des 
dialogues. 

Platon  a  toujours  parlé  de  Dieu  comme  un  croyant. 
C'est  par  ce  nom  que  se  termine  YApoIoffie^]  ;  et  cette 
finale  est  significative.  Il  réapparaît  dans  In  dernière  phrase 
du  friion  -)  dutil  il  reprf^sentn  d'ailleurs  l'idée  fondamen- 
tale ^)*  Il  ost  cité  au  îauin8  deux  fois  dnns  hy  Gorgias^)^ 
et  à  plusieurs  reprises  vers  la  fin  du  Banqml  où  il  désigne 
-  le  sage  ^  par  opposition  aux  hommes  qui  ne  peuvent  être 
que  des  *  amants  de  la  sagesse  ^  ^'),  Ojî  le  Irouve  plus 
souvent  encore  au  cours  *!u  Phêdon,  et  comme  entouré 
d'une  vénération  croissante^).  On  peut  même  dire  que  la 
pensée  de  Dieu  rayonne,  ainsi  qu'un  soleil,  à  travers  cet 
ouvrage  :  elle  le  domino  et  le  pénètre  tout  entier.  Dieu, 
d'après  ce  dialogue,  a  placé  rhomme  dans  la  vie,  comme 
dans  »  un  poste  ^  qu*ii  nous  détend  d'abandonner  ;  il  prend 
soin  de  nous  ;  il  est  notre  ami,  dans  la  mesure  même  où 
nous  aimons  le  bien  ')  ;  et,  quand  Tame  du  philosophe  est 
délivrée  de  son  corps,  c'est  auprès  de  ce  '*  Dieu  bon  et 
sage  -  qu'elle  va  passer  T éternité  ^). 

Au  second  livre  de  la  République  surgit  Tidée  de  la  cau- 
salité divine  :  Dîeu  nous  est  représenté  comme  la  cause  de 


1)  4ia  :  ÔTcoTEpoï  Bk  tjjiiïjv  EpyovToti  im  iV^t^^^  TrpâYjta,  aBijXov  Ttovtt  tcX^jv 
i)  Mi:    £ff  Totvwi    ^   KpiTttfv,   Kst  TtpiTTtM|i.rrf  t^ùz^,  eîtitÎTj  TaÛTTj  6  Oià; 

S>  &ii^e  :    Le*  ]uts  de    U  cité    mppamiitciitt   ilaii»  ce    ftiBtage,  cooiuie  eulourèei 
û*nn6  auréQJr  divine  ;  r*e8l  uiie  impiété  que  île  »>  souBtiraire, 
41  W!c  :    0-jts    yàp   ftv    àXX«p   dtvOptt>ntp    Hpovf  ïXtI;  iv   ûr^   6   Tf>io{jto>;   [ptdc] 

&y  È&im  i  xat  yàp  TTâv  'c^  âatp.ovtûv  jj.tta|u  trci  ftfioij  te  xal  tiyT,TOÎJ  ;  — 
usa  ;  âsôc  ai  dcV$p(t>')l«p  oO  fJLiYvutat  {IJ  y  a  dé|à,  daa$  celte  idée,  un  g^rmf  de 
la  ibèûrie  alexandnnej  ;  —  ivda  :  Il  ci^t  vrai  qa^,  dans  cet  endri^it^  Platon  dit  'JfOt 
cri  uoD  ^^iz  i  mai»  on  verra  plu*  iotln  qae  cca  deuir  termes  éveUlent  la  même  idée 
de  fgnd. 

wapà  lïivTtiiv  iv  fî^oXo-jf-nOEtii  fxtjÔfitoTÊ  iîtdXXy^tlau 
T)  Bib-d. 
i)  §od:  —  îTfltpûi  tov  flrf«6àv  ïodl  f^  *^  .,, 
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tout  bien,  tandis  que,  par  contre,  il  ne  peut  être  la  cause 
d'aucun  mal  ^).   Dans  les  sixième  et  septième  livres  du 
même  dialogue,  cette  idée  nouvelle  se  précise  :  Dieu  devient 
déjà  «  le  Démiurge  »  qui  ^  a  fait  nos  sens  «  *)  et  «  ordonne 
le  ciel  «  ^).Vers  la  fin  du  Sophiste^ce  qualificatif  réapparaît, 
et  avec  un  sens  plus  explicite  et  plus  net  :  il  y  est  défini  et 
formellement  appliqué  à  Dieu.  ^  Eh  !  donc,  dit  l'Étranger, 
tous  les  êtres  vivants  mortels,  les  végétaux  qui  croissent, 
soit  d'une  racine,   soit  d'une  semence,  à  la  surface  de  la 
terre,  les  corps  inanimés  fusibles  et  non  fusibles  contenus 
dans  son  sein,  où  trouver  la  cause  qui  les  a  fait  passer  du 
non-être  à  l'être,   si  Dieu  n'en  est  pas  le  déiniarge  ?  ^) 
Nous  en  tiendrons-nous  à  la  doctrine  et  au  langage  d'un 
grand  nombre...  ?  —  quelle  doctrine?  — que  la  nature 
engendre  ces  choses  d'une  manière  spontanée  et  sans  le 
secours  de  l'intelligence.  Dirons-nous,  au  contraire,  qu'elles 
procèdent  de  la  raison  et   d'une   science  divine,    qu'elles 
viennent  de  Dieu  ?  —  J'avoue  qu'il  m' arrive  souvent,  et 
peut-être  à  cause  de  mon  âge,   d'osciller  entre  ces  deux 
opinions  ;  mais  à  présent  que  je  t'observe  et  que  je  te  soup- 
çonne de  croire  que  tout  cela  est  l'œuvre  d'un  Dieu,  je  me 
déciderai  aussi  dans  ce  sens.  —  Fort  bien,   Théétète  ?»  ^). 
Dieu  reçoit  aussi  le  nom  de  démiurge  dans  le  mvthe  du 
Politique  ^)  ;  et  ce  nom  y  prend  deux  sens  qui  se  complètent 
l'un  l'autre  :  il  désigne  à  la  fois  Tauteur  de  l'univers  ")  et  son 
gouverneur  ^). 

Mais  en  quoi  consiste  le   ^  Démiurge  -  l  Ce  sont  le  Phi- 


1)  879b-c. 

2)  507c   :     ...     TÔV    TtoV    OtbOTilEO)'/    ÔriJJLlOUpYOV... 

8)  5aoa  :  Tov  •:(]>  ovx'.  Ôt)  àj-:p.ovojx'.y.ov,  rjv  ô'  i^iM,  ovxa  ojx  oXv.  TaÙTov  rîîjSdOat 
£•;  Ta;  Ttôv  àVipiov  'fopà;  àTTOoXerovTa  ;  Nojxie'îv  ulev.  tîj;  oIovxe  xiXÀ'TTa  xat 
TOiaûxa  £pYa  [Aai^iXou]  audXTjaadOai,  oOxw  ;'jv£JTotvai  Xfo  toO  oOoavoO  5t,}xi- 
O'jpYco  aùxdv  te  xat  xà  Èv  a'jxtîj... 

4)  BeoO  ^TjUio'jpYoOvxo;. 

5)  3«6b-c.    —  Cfr.  ibid.^  266b. 

r.)  270a  :  Tiapà  xoO  ôrjjjLto'jpYoO. 
7)  269d  :  Tiapà  xoO  vewT^aavxo;. 
«)  a72c  :    "coû  Travxè;  ô   ixèv  y.'j^epvtixTj;. 
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lèbe  et  les  Lois  qui  nous  rapprennent,  bien  qu'avec  cer- 
taines variantes  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  pour  le 
moment.   D'après  le  premier  de  ces  dialogues,  rien  n'est 
livré   au  hasard,  ni   au   ciel    ni  sur  la  terre  ;   outre  les 
âmes  individuelles,  il  existe  dans  le   monde    ^^  une  âme 
royale  ?», dominée  par  «  une  intelligence  également  royale  », 
qui  a  tout  organisé,   qui  gouverne  tout,  qui  préside  aux 
mouvements  célestes  et  dirige  le  chœur  des  années,   des 
saisons  et  des  mois  M-   Le  même  fond  de  doctrine  revient 
dans  les  Lois,  au  dixième  livre  *).  Là  encore,  il  s'agit  d'une 
âme  soumise  à  l'empire  de  la  pensée  et  par  suite  à  l'idée 
du  meilleur,  qui  a  produit  et  maintient  avec  une  vigueur 
inflexible  la  beauté  de  l'univere.  Qu'est-ce  que  cette  âme  l 
«*  Le  démiurge  »  lui-même,  puisqu'elle  en  a  les  fonctions 
distinctives.   On  n'a  pas  d'ailleurs  à  se  perdre  en  conjec- 
tures sur  ce  point  ;  le  langage  de  Platon  à  cet  égard  est 
assez  formel  pour  dissiper  tous  les  doutes.  Il  dit  à  diverses 
reprises  que  l'âme  du  monde,   en  tant  qu'elle  trouve  sa 
mesure  dans  l'Intelligence,  est   «  Dieu  »  ^)  ;   il  l'appelle 
aussi  «  notre  Roi  r>  4),  le  **  Maître  du  ciel  et  de  la  terre  «^j, 
le  grand  «joueur  de  dés  "  ^j,  le  vrai  -^  Zeus  t  ")  :   autant 
de  dénominations,  dont  chacune  suffit  à  l'identifier  avec  le 
r>  Démiurge  •'.  On  peut  observer  également  que  la  théorie 
de  l'âme  intelligente  développée  au  X*"  livre  des  Lois  n'est 

1)  Phileb.,  26 1 -soc. 

1)  Lois,  89ls-809d. 

8)  Ihid.,  X,  897b  :  ...  ^'^xV**  '^O'^"^  f^"-^^  TrpojÀaooOua  «£1  ôelov  dp6<J5;  Ôe6;  ouTOt 
dpOà  xat  S^dafftOva  iraidaYbJyCt  TrâvTa  :  ce  texte  a  deg  variantes,  mais  qui  n'en 
altèrent  pat  le  sens  fondamental  (Voir  Stallb.,  III,  178);  ^  Lois,  X,  89Bb  :  ... 
•c{va  âfXXov  Xdyov  époO.aev  tJ  to'v  ajtov  toûtov,  a>^  ettsi^vT)  'l'y/r\  r,  -iu/^at  -ivTwv 
TOÛTWV  atttai  SfivTj^av,  àyaOal  àï  Tia^av  àpsTTiv,  Oeoj;  aùxà;  slvai  'jticîoaiv... 
(nous  ne  prenons  ici  de  ce  texte  que  l'identité  qu'il  établit  entre  l'idée  de  la 
divinité  et  celle   de  Tâme  qui  obéit  au  voO;). 

4)  i&iif.,  904a  :  ^fiiôv  d^aaiXsu;. 

h)  PhiUb.,  280  :  voj;  ejti  paaiXe-j;  vjlTv  oLpavoj  T£  xal  vt);.  D'autre  part,  le 
voO;  ne  va  pas  sans  âme  :  uo'j/îa  jxTiv  xat  voO;  àvsj  'l'j/Ji:,  o!>x  àv  roT*  y£voij6r,v 
(Ibid.,  30c).  ,         „        » 

6)  Lois,  X,  903d  :  ...     ouôèv  àXXo  Eoyov  Tai^TiîTTEuTTi... 

7)  Phileb.,  30d  :  O'jxoOv  £v  jjlsv  rf,  ToO  Aià;  iozi;  jjjîi  3aT'.Xixf,v  uèv  i^jx/jv, 
3a<TtXtxàv  8è  voûv  èy^iY^^Ôai  8ià  tt,;  ahi'a;  5ûvaaiv... 
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autre  chose  que  la  réponse  à  la  question  de  Texistence  de 
Dieu  posée  au  commencement  de  ce  même  livre. 

Maintenant,  nous  sommes  à  même  de  formuler  la  vraie 
solution  du  problème  posé.  D'après  Platon,  il  existe  une 
âme  mondiale  qui,  indéfectiblement  dominée  par  la  vue 
indéfectible  du  bien,  a  formé  la  nature  et  lui  conserve  à 
travers  les  âges  son  immortelle  eurythmie  :  cette  âme, 
voilà  Dieu.  Nous  sommes  à  même  aussi  de  voir  comment 
s'est  modifiée  avec  le  temps  cette  notion  fondamentale. 
Il  ne  s'y  est  pas  produit  de  rupture  ;  elle  est  allée  de 
l'implicite  à  l'explicite,  comme  un  germe  :  elle  a  suivi  la 
loi  du  développement  continu,  toujours  plus  riche  et  plus 
précise,  mais  aussi  toujours  identique  à  elle-même.  On 
peut  remarquer  également  que  cette  notion,  qui  ne  se  com- 
plète qu'à  la  fin,  rejaillit  sur  les  dialogues  antérieurs  et  les 
éclaire  par  places  d'une  lumière  nouvelle.  C'est  déjà  de 
Dieu  qu'il  s'agit  dans  ce  passage  célèbre  du  Phédon  où 
Socrate  s'enthousiasme  pour  la  découverte  d'Anaxagore  et 
pense  avec  lui  qu'il  doit  y  avoir  une  intelligence  au  fond 
des  choses  ^)  ;  c'est  aussi  de  Dieu  que  nous  entretient  le 
Phèdre  dans  cette  page  où  l'âme  nous  apparaît  comme  la 
cause  éternelle  de  l'éternel  mouvement  ^).  On  trouve  là  les 
deux  principes  qui  doivent,  en  se  réunissant,  former  la 
définition  du  ^  Père  r>  de  la  nature,  du  Zeus  de  la  philo- 
sophie ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  Platon  en  ait  eu  con- 
science, au  moment  même  où  il  faisait  de  ces  principes  une 
exposition  séparée. 

Clodius  Piat. 
(à  suivre.) 


1)  07b*B8b. 
I)  I46c-e. 


VIII. 

LA  MONNAIE  D'APRÈS  SAINT  THOMAS  D'AQUIN. 


Sa  nature,  ses  fonctioiiB, 
sa  productivité  dans  les  contrats  qui  s'y  rapportent. 

[SuiteY,  ^ 


On  a  vu  que  la  notion  thomiste  de  la  monnaie  comporte 
un  double  élément  :  à  côté  de  Télément  formel,  dont  il  a 
été  parlé  jusqu'ici,  on  trouve,  comme  élément  matériel,  la 
valeur  intrinsèque  du  métal  monnayé.  C'est-à-dire  que 
l'argent  peut  et  doit  être  envisagé  non  seulement  comme 
mesure  des  valeurs  ou  comme  instrument  d'échange,  mais 
encore  comme  valeur-en-soi  et  comme  objet  cammercial. 
Reste  donc  ce  second  et  important  aspect  à  considérer. 

Et  tout  d'abord,  c'est  à  raison  de  sa  valeur  commerciale 
qu'on  a  songé  à  faire  du  métal  précieux  la  mesure  des 
autres  valeurs.  Voici  comment,  dans  son  commentaire  sur 
la  Politique  ^),  saint  Thomas,  à  la  suite  d'Aristote,  décrit 
l'invention  de  la  monnaie. 

Aussi  longtemps  que  les  échanges  se  faisaient  entre  indi- 
vidus d'une  même  famille  ou  entre  familles  d'un  même 
clan,  l'économie  naturelle  pouvait  subsister.  Mais  à  mesure 
que  le  commerce  s'étendait  à  des  régions  plus  éloignées,  le 
besoin  se  faisait  sentir  d'avoir  une  marchandise  facile  à 
transporter   en    même   temps   qu'utile   à    tout   le  monde. 

•)  Voir  numéro  de  février,  pp.  27-54. 
1)  Cfr.  1.  I»  1.  7,  med. 
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"  Et  hujusmodi  sunt  metalla,  puta  aes,  ferrum  et  argentum 
et  alla  hujusmodi  :  haec  enim  sunt  secundum  se  utilia,  in 
quantum  ex  eis  tiunt  vasa  vel  aliqua  instrumenta,  et  tamen 
de  facili  portari  poterant  ad  remotum  locum,  quia  modicum 
de  istis,  propter  eorum  raritatem,  valebat  multum  de  aliis 
rébus  «  ^).  Pour  plus  de  commodité,  la  valeur  du  métal  se 
détermina  d'abord  d'eiprès  le  poids  ou  le  volume  :  et  saint 
Thomas  observe  qu'on  trouve  encore,  chez  certains  peuples, 
de  l'argent  non  monnayé.  Plus  tard,  pour  épargner  aux 
commerçants  la  constante  difficulté  où  ils  se  trouvaient  de 
peser  ou  de  mesurer,  on  marqua  d'une  frappe  spéciale  tel 
métal  d'une  valeur  déterminée,  tout  comme  la  mesure  du 
vin  ou  du  froment  était  légalisée,  de  ci  de  là,  par  l'em- 
preinte du  sceau  public  ^).  Voilà  établie  la  monnaie  propre- 
ment dite  !  Son  origine  montre  que  Télément  matériel  en 
constitue  l'élément  initial. 

Quelle  relation  existe-t-il,  dès  lors,  entre  la  monnaie 
comme  telle  et  sa  valeur  métallique  ?  Reprenons  le  De  régi- 
mine  i^incipimi,  au  livre  II. 

Choisi  comme  instrument  d'échange  et  marqué  du  seing 
de  l'autorité  sociale,  le  métal  devenu  monnaie  occupe 
désormais  une  place  à  part  :  il  devient,  pour  ainsi  dire, 
une  chose  publique  ;  il  appartient  en  propre  à  l'État  et  prin- 
cipalement au  chef  d'Etat  dont  il  porte  l'effigie;  sa  fonction 
et  son  usage  sont  soumis  à  une  législation  spéciale  ;  sa 
frappe  est  réservée  à  la  volonté  souveraine  du  prince  ;  à  lui 
aussi  le  droit   d'en   fixer  la  valeur  et  le  cours  légal.  Il  est 


'  1)  Ailleurs,  saint  Thumas  décrit,  d'après  les  idées  de  son  temps,  rutilité  intrin- 
sèque de  Tor  et  de  l'argent,  ainsi  que  leur  différence  d'avec  les  métaux  précieux 
des  alchimistes  :  c  aurum  et  argentum  non  solum  cara  sunt  propter  utilitatem 
vasorum  qtiae  ex  eis  fabricantur,  aut  aliorum  hujusmodi,  sed  etiam  propter  digni- 
tatem  et  puritatem  substautiae  ipsorum.  Et  ideo  si  aurum  vel  argentum  ab  alchi- 
lioicis  factum  veram  speciem  non  habeat  auri  et  argenti,  est  fraudulenta  et  injusta 
venditio  ;  praesertim  cum  sint  aliquae  utilitates  auri  et  argenti  veri,  secundum 
naturalem  operatiunem  ipsorum,  quae  non  conveniunt  auro  per  alchimiam  sophis- 
ticato  ;  sicut  quod  habet  proprietatem  laetificandi,  et  contra  quasdam  infirraitatet 
medicinaliter  juvat  ;  frequentius  etiam  potest  poni  in  operatione,  et  diutius  in  sua 
puritate  permanet  aurum  verum  quam  aurum  sophisticatum.  »  (Suntm.  theoLt  Sa  Sae, 
q.  LXXVII,  a.  2,  ad  1). 
2)  Cfr.  Politique^  loc.  cit.  ;  Summ.  theol.y  loc.  cit.,  ad  2. 
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même  requis  pour  le  bien  général  que  le  prince  use  de  son 
droit,  et  mette  en  circulation  un  étalon  propre  au  pays. 
Sans  quoi,  on  retombera  forcément  dans  une  espèce  d'éco- 
nomie naturelle  :  c'est-à-dire  que  les  échanges  se  feront 
alors  avec  le  métal  précieux  comme  tel,  métal  qui  diffère 
de  valeur,  comme  tous  les  objets  d'ailleurs,  d'après  les 
différentes  localités  ou  régions  d'un  pays.  Pour  que  la 
monnaie  réponde  à  sa  destinée,  celle  de  faciliter  les 
échanges,  il  faut  qu'elle  possède  le  cours  légal,  et  pour 
employer  la  terininologie  médiévale,  il  lui  faut  le  valo7^ 
impositus.  Bien  que  le  mot  n'y  soit  pas,  tout  le  cha- 
pitre XIII,  dans  lequel  saint  Thomas  explique  «  qualiter 
in  quolibet  regno  et  quocumque  dominio  necessarium  est 
numisma  proprium  »,  suppose  la  théorie  du  valor  impo- 
situs ^)  ;  et  cette  théorie  elle-même  exige  que  la  monnaie, 
de  par  sa  nature  et  à  la  différence  des  autres  valeurs,  soit 
soustraite  dans  une  certaine  mesure  à  la  loi  de  l'offre  et  de 
la  demande. 

Nous  disons  :  dans  une  certaine  mesure.  En  effet,  elle 
ne  dépend  pas  que  du  bon  vouloir  de  l'autorité  :  pour  être 
établie  mesure  des  valeurs,  elle  n'en  reste  pas  moins  valeur 
elle-même,  «  numisma,  quamvis  sit  mensura  et  instru- 
mentum  in  permutation ibus,  tamen  per  se  aliquid  esse 
potest  »  ^).  Il  s'agit  donc  de  déterminer  quand  la  monnaie 
se  présente  comme  chose  commerciale,  et  comment  sa 
valeur  intrinsèque  est  appelée  à  réagir  sur  sa  valeur  légale. 
Nous  en  appelons  ici  au  même  chapitre  XIII,  espérant, 
par  les  explications  qui  suivent,  jeter  un  peu  de  lumière 
sur  un  ou  deux  passages  obscurs,  et  malaisés  à  comprendre 


1)  Sur  cette  théorie  lire  Enderaann,  Siudien  in  der  rontanisch-kanonistischen 
WirihschaftS'  und  Rechtslehrej  11^  pp.  i7i-226  ;  Brants,  Esquisse  des  théories 
économiques  professées  par  les  écrivains  des  XTIIe  et  XlVe  siécies,  pp.   182-193. 

«)  Cfr.  De  regimine  Prinripum,  I,  c.  H,  in.  ;  —  coll.  Ethique,  1.  V,  l.  9  :  c  verum 
est  aotem  quod  etiam  denarius  patitur  hoc  idem  quod  aliae  res,  quod  scilicet  non 
ftemper  pro  eo  accipit  homo  quod  vult,  quia  non  seoiper  postea  aequale,  idest  non 
■emper  est  ejutdem  valoris  ;  sed  tamen  taliter  débet  esse  institutus  ut  magots  per- 
maneat  in  eodem  valore,  quam  aliae  res.  > 
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pour  qui  ne  se  représente  pas  exactement  la  notion  intégrale 
de  la  monnaie  chez  saint  Thomas. 

Dès  qu'elle  passe  les  frontières  du  pays  où  elle  jouit  du 
cours  légal,  la  monnaie  redevient  simple  marchandise, 
sujette  aux  mêmes  lois  économiques  que  les  autres.  La 
valeur  imposée  n'entre  en  ligne  de  compte  que  dans  les 
limites  plus  ou  moins  étendues  de  son  domaine  propre  ^). 
Saint  ITiomas  le  dit  explicitement  :  «  numismaticam  [pecu- 
niamj  solam  dicit  [PhilosophusJ  naturalem,  quia  ad  com- 
mutationem  rerum  naturalium  ordinatur  :  quod  facit 
proj)rium  numisma,  et  non  alind^),.,  Semper  non  ordina- 
bitur  [numismaj  ad  permutationes.  Et  hoc  etiam  habet 
veritatem  in  aliis  speciebus  pecuniarum,  imo  amplius,  ut 
in  campsoria,  quae  non  .proprie  ordinatur  ut  sit  mensura 
rerum  venalium  r>  ^),  Fait  étrange  à  première  vue,  et 
pourtant  coml)ien  vrai  ! 

En  exerçant  son  droit  de  frappe,  le  souverain  est  supposé 
prélever  une  espèce  d'impôt  sur  son  peuple  :  «  ipsius  factura 
propter  auctoritatem  principis  causainr  commodtnn  régis  : 
quia  nulli  alii  licet  sub  eadom  figura  et  superscriptione 
cudere,  ut  jura  gentium  mandant.  In  qua  quidem,  etsi 
liceat  suum  jus  exigero  incudcndo  numisma,  moderalus 
tamen  débet  esse  princcps  ^  **).  Ce  prélèvement  doit  s'en- 
tendre comme  suit  :  la  valeur  nominale,  que  lé  prince 
impose  à  telle  pièce  d'or  ou  d'argent,  dépasse  tant  soit  peu 
la  valeur  réelle  ;  il  se  réserve  donc  une  portion  métallique. 


1)  Pour  comprendra  cette  idée  fondamentale  dans  la  théorie  thomiste,  il  faut 
rappliquer  naturellement  au  système  monétaire  du  temps,  chaque  État,  chaque 
principauté,  chaque  commune  ayant  souvent  un  système  propre.  Le  «  domaine 
propre  >  de  la  monnaie  s'entend  donc  de  TÉtat,  de  la  principauté  ou  de  la  ville, 
où  elle  a  cours  légal.  —  Nous  croyons  qu'on  peut  et  qu'on  doit  appliquer  la  même 
idée,  mutiitii  niutandis,  à  la  question  monétaire  moderne.  Mais  pour  le  faire,  il 
faut  de  toute  évidence  entendre  par  «  domaine  propre  »  de  telle  monnaie,  bon 
seulement  le  pays  d'origine  où  elle  a  cours  légal,  mais  encore  cet  ensemble  de 
pays  qui  forment  une  union  monétaire  et  qui  acceptent  la  même  monnaie  commo 
monnaie  courante,  yu'on  ne  perde  pas  de'  vue  cette  remarque  pour  la  lecture  de 
ce  qui  suit. 

2)  Cfr.  De  regimine  principum^  I,  c.  13,  fin. 
8J  Cfr.  ibid.^  c.  U,  med. 

4)  Cfr.  ibid.,  c.  13,  med. 
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et  mettant  en  circulation  la  monnaie  frappée,  il  la  vend  à 
son  peuple,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  au  prix  de  la 
valeur  nominale.  Aussi  longtemps  que  les  pièces  de  mon- 
naie circident  dans  les  mains  de  k  nation,  rimput  prélevé 
ne  peut  être  sensible  :  puisqu'elles  n'entrent  dans  réchange 
qu'avec  leur  valeur  légale.  Mais  pour  peu  que  le  commerce 
s'étende  par  delà  les  frontières,  il  n'en  est  plus  de  même. 
Alors  la  valeur  nominale  ne  compte  plus  ;  en  pays  étranger, 
on  n'eu  a  cure,  on  n'y  connaît  que  la  valeur  réelle.  En 
eifel,  pour  y  faire  le  coïnmerce  au  moyen  de  Turgent 
emporté  de  sa  patrie,  il  faut  que  le  marchand  achète  la 
monnaie  indigène  par  le  change,  ou  bien  qu'il  emploie  sa 
propre  monnaie  dans  les  contrats.  Or,  dans  Tun  comme 
dans  l'autre  cas,  celle-ci  n'est  reçue  que  pour  ce  qu'elle 
vaut  réellement  ;  et  quand  bien  même  les  contractants  con- 
sidèrent la  valeur  nominale  du  pays  d'origine,  elle  ne  peut 
entrer  dans  l'échange  que  diîuinuée  pour  le  moins  des 
frais  de  transport  considérables  nécessités  par  les  oiiérations 
du  change  ^).  C*est  bien  la  Fidée  exprimée  par  saint 
Thomas,  quand  il  écrit  :  «  cum  extraneae  monetae  commu- 
nicantur  in  permutât ionibus,  oportet  recurrere  ad  artem 
eampsoriani  ;  cum  talia  numismata  non  tantum  valeant  in 
regionilius  extraneis  quantum  in  propriis  :  et  hoc  sine 
damno  esse  non  potest.  Et  praecipue  accidit  in  partibus 
Theutoniae  et  regionibus  circumstantibus,  propter  quod 
coguntur  cum  de  loco  ad  locum  transeunt,  massam  auri  vel 
argenti  secom  déferre,  et  quantum  in  commutât ionibus 
rerum  venaiium  indigent,  tantum  vendunt  n^). 


J)  A  ce  point  de  vuêi  le*  cotidîtlon»  écoaomiques  ont  changé  Absolmneut  depuis 
fHiut  Thomas^  grÂce  à  la  faclUté  du  traûitpQît.  ActueUemetit  Le  qbangfe  peut  ètrci 
nolinf  «nç  vente  qn'iln  écbari(çe  de  tJeuu  [nuanâ.les  cQaEi4éjé&B  ûtm»  Ictir  fal«Uf 
i^tile ,  «11  cfT«rt  le  transport  au  payt  d'orlg^iac  eit  loujou»  poaiible  tan4  grnnds 
fruii.  Et  cepeiidâjitt  nmlj^ré  cette  facilité  de  transport,  le  chao^e  conte mpuraicii  cti 
utit  quli  se  rapporte  à  la  monnaie  ctîai]{fère  non  valable  dans  le  pays,  est  ordi- 
ualreiDent  Un  rraJi  achat  4e  la  mc^nnaie  étrangère  aa  moyen  de  la  montiale  iadlifène. 
Au  Xnie  aièclci  cette  u]èia«  facilité  de  transport  n'esistant  pai,  il  était  presque 
Icapoititile  d'opérer  le  change  d'une  luounale  étrangère  au  pays,  en  tenant  compte 
-11*1111  lèf^le  d^origii^e- 

ttinv  /'utiLtpumt  n»  *^-  iSi  tin.  —  Lea  moia  <  çum  talta  numUmata 
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Voilà  une  perte  sèche  pour  la  nation  commerçante,  dont 
la  monnaie  prend  le  chemin  de  l'étranger  :  et  précisément 
cette  perte  représente  le  prélèvement  dont  bénéficie  le 
trésor  de  l'État  ou  du  prince.  Que  si  elle  n'est  pas  très 
sensible,  pourquoi  la  condamner  ?  N'est-elle  pas,  en  der- 
nière analyse,  une  forme  de  l'impôt  ?  Saint  Thomas,  nous 
lavons  entendu,  la  croit  juste  et  licite.  —  Si  au  contraire, 
donnant  libre  cours  à  sa  cupidité,  le  chef  de  TÉtat  arbi- 
trairement diminue  la  valeur  réelle  ou  hausse  la  valeur 
nominale,  il  prépare  la  famine  à  son  peuple  et  mène  le 
pays  h  l'abîme.  En  etfet,  si  le  prince  peut  s'enrichir  de  la 
sorte,  c'est  aux  dépens  de  la  nation  exclusivement  ^)  ;  au 
surplus,  grâce  à  son  système  monétaire  falsifié  et  fictif,  la 
nation  doit  perdre  tout  crédit  et  toute  confiance  à 
l'étranger  ;  enfin,  pour  les  nationaux  eux-mêmes,  c'est  la 
ruine  de  la  foi  contractuelle  :  «jura...  mandant  enim  solvi 
mutua,  et  pacta  servari  juxta  illius  temporis  numisma  in 
omni  mensura  qualitatis  et  quantitatis  «.  Aussi  bien  saint 
Thomas  peut-il  écrire  :  -  tantum  est  mutare  monetam  sive 
numisma,  quantum  stateram  sive  quodcumque  pondus  r,  ^). 

p]n  résumé,  voici  la  théorie  thomiste  concernant  le  point 
do  vue  matériel  de  la  monnaie.  Choisi  comme  instrument 
économique  à  raison  de  sa  valeur  intrinsèque,  le  métal 
monnayé  se  dépouille  forcément  de  son  caractère  formel  en 
passant  les  frontières  de  son  domaine  légal  ;  apparaissant 


tion  tantum  vuleaut  in  reg^iunibus  extranei.<t  quantum  in  propriis  »  doivent  iii|fnifier 
que  la  monnaie,  m\  pays  étranj^er,  vaut  moins  que  sa  valeur  léj^ale  originelle.  En 
écrivant  l'étude  citée  plus  haut,  Dejusto  auctario  ex  contrat  tu  crêditi  (p.  168,  n.  «), 
nous  avons  eu  rimpression  que  le  sens  devait  être  plutôt  contraire  (vatoir  plus)  : 
nous  avions  été  frappé  par  Tassertion,  dont  le  passatçe  cité  dans  le  texte  doit  con- 
stituer la  preuve,  à  savoir  :  «  numisma  proprium  fructuosius  est  >.  Quant  au  passag^e 
du  commentaire  de  la  Polititjue  (I,  7,  medJ,  d'après  lequel  le  change  «'est  établi 
comme  par  hasard  :  «  puta  quod  ex  aliquibus  terris  in  alias  aliqui  denarios  trans- 
terentes  carius  eos  exftenderint  (juam  accvperint  »,  le  contexte  semble  montrer 
qu'il  s'ai^it  ici  des  changeurs  qui  transportent  la  monnaie  dans  son  pays  d'origine  : 
là,  ©n  elfet,  ils»  la  feront  écouler  au  prix  nominal,  alors  qu'ils  l'ont  reçue  au  prix  réel. 

1)  Cfr.  De  regimine  principunt,  H,  c.  J3,  med.  :  «^  moderatus  débet  esse  princeps 
quilibet  vel  rex  bive  in  mutando  sive  in  diminuendo  pondus  vel  metallum  :  quia  hoc 
cedit   in   detrimentum  populi,  cum  tit  rerum  mensura  >. 

2)  Cfr.  ibid. 
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alors  dans  sa  nature  de  valeur  commerciale,  il  réagit,  par 
contre-coup,  sur  la  valeur  nominale  dont  il  jouit  dans  le 
pays.  Si  l'écart  peu  notable  entre  ces  deux  valeurs  n*ébranle 
pas  la  vie  économique  de  la  nation,  il  importe  peu.  Mais 
plus  la  marge  est  grande  et  le  commerce  intense,  et  plus 
formidable  sera  le  danger  ;  on  peut  se  trouver  à  la  veille 
d'une  débâcle  dans  laquelle  la  valeur  légale  de  la  monnaie 
sombrera  avec  tout  le  reste.  La  façon  de  parler  et  d'in- 
sister montre  que  le  Docteur  d'Aquin  était  pleinement  con- 
vaincu, à  ce  point  de  vue,  de  la  haute  importance  de  sa 
doctrine  monétaire.  Si  Philippe  le  Bel  ^),  entre  autres,  en 
avait  tenu  compte,  le  ^  faux  monnayeur  r>  n'aurait  pas  ou 
à  déplorer  les  catastrophes  économiques  et  militaires  qui 
ont  assombri  son  règne. 

III. 
L'argent  est-il  productif  ou  stérile  ? 

Si  nous  avons  attaché  une  telle  importance  à  la  notion 
monétaire,  dans  les  œuvres  do  saint  Thomas,  ce  n'est  pas 
tant  pour  montrer  en  lui  un  dos  fondateurs  de  la  science 
de  l'argent  :  nous  avons  avant  tout  voulu  découvrir  les  pré- 
misses, d'après  lesquelles  il  juge  les  opérations  tinancières. 
Quelle  est  donc  sa  doctrine  concernant  le  prêt  et  le  louage 
d'argent,  la  vente  à  crédit,  la  société  et  le  change  ?  Autant 
de  distinctions  à  établir,  pour  répondre  adéquatement  à  la 
question  placée  en  tête  du  présent  paragraphe. 

Avant  de  nous  engager  dans  l'étude  de  chaque  contrat 
en  particulier,  une  double  remarque  s'imi)ose. 

Et  tout  d'abord,  —  c'est  ici  le  cas  do  le  dire  —  qu'on 
no  se  laisse  pas  abuser  par  dos  mots.  On  ne  peut  nier  (|u'il 
existe  une  vraie  contradiction  entre  la  science  économique 
médiévale  et  celle  de  nos  jours  —  au  point  de  vue  de  la 
terminologie.  Mais  la  façon  de  parler  engage-i-elle  le  fond 

1)  Cfr,  Brants,  Théories  rcononii(fU&s,  p.  1^4  s, 
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du  débat  i  Tout  n*est  pas  dit  sans  aucun  doute,  quand  on 
va  répétant  que,  pour  saint  Thomas  et  pour  le  moyen  âge 
en  générd,  l'argent  était  stérile,  parce  qu'il  n'était  pas 
employé f  ou  du  moins  pas  regardé  comme  capital,  — 
tandis  qu'il  est  devenu  ^  capital  -^  aujourd'hui  et  estimé 
comme  éminemment  productif. 

Que  signifie  le  moderne  postulat  de  la  productivité  de 
l'arg(?nt-capitHl  ?  Non  pas,  certes,  que  l'argent  engendre 
vrtiiment  de  l'argent  :  -  ie  confesse  ce  que  les  enfans  vojenl, 
écrivait  Calvin,  T initiateur  du  concept  nouveau^  ascavoir 
que  si  vous  enfermes  largent  au  coflfre  il  sera  stérile  ^  ^). 
11  ne  s* agit  donc  pas  d'une  productivité  directe  et  for^rneile, 
mais  plutôt  d'une  productivité  inriudle,  de  la  fécon- 
dité économique  des  choses  avec  lesquelles  largent  peut 
s'échanger*  Or»  admettons  la  définition  courante  du  capital: 
-  tout  ce  qui,  appliqué  à  la  production,  contribue  à  engen- 
drer une  plus-value  ^,  Ce  serait  aller  a  rencontre  d'une 
expérience  journalière,  de  prétendre  que  largent,  même 
Targent  employé  à  la  production,  puisse  toujours  être  com- 
pris sous  cette  notioiu 

Au  surplus,  quand  bien  même  F  argent  constituerait 
aujourd'hui,  dans  tous  les  ais,  une  valeur  productive  de 
premier  ordre,  le  capital  par  excellence,  on  n'a  pas  encore 
répondu  à  la  question  essentielle  :  à  qui  cette  productivité 
doit-elle  profiter  en  justice  ?  au  capitaliste,  ou  bien  à  celui 
qui  en  assume  les  risques  et  fait  fructifier  le  capital  par  son 
travail  ^  Ce  sont  là  deux  [u^ohlèmes  absolument  distincts, 
même  dans  Téconomie  moderne  :  le  premier  se  rapporte 
à  la  production  de  la  richesse,  le  second  à  la  disiribidion. 
Nous  avons  exposé  ailleurs  comment,  à  notre  avis,  il  faut 
les  résoudre  :  ce  n'est  pas  ici  Tendroit  df^  revenir  sur  coite 
solution.  Qu'il  suffise  de  remarquer  que,  pour  user  raison- 
na blooient  de  la  terminologie  économique  moderne,  il  faut 


Il  Cette  citation  est  prise  dans  U  lettre  ét-rltA  par  Cal  ri  n  A  EICDiampade,  d'apr^ii 
le  texte  Confié  par  £►  De  Girard 4^  Hisfoirf  de  riconomk'  socifih  jusifH''tt  ht  fin 
du  XVI*  iiécle,  i»p.  a67-Stt4,  Pari»,  imm, 
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commencer  par  se  mettre  d'accord  sur  son  contenu  et  sa 
valeur  ^)  :  on  a  besoin  de  distinctions  plutôt  que  d'affinna- 
tions  absolues  ! 

D'autre  part  ceux-là  s'abusent  également,  qui  s'ima- 
ginent que  la  théorie  médiévale  de  la  stérilité  de  Targent 
contient  la  négation  catégorique  du  concept  moderne  du 
capital.  Nous  verrons  qu'elle  n'exclut  nullement  la  produc- 
tivité -  virtuelle  «  de  la  monnaie,  employée  à  la  production 
de  la  richesse  économique;  et  quant  à  la  distribution  de  la 
richesse  produite,  la  doctrine  ne  se  rapporte  qu'à  cette 
espèce  de  crédit,  qui  se  concède  dans  le  prêt  proprement 
dit.  Par  delà  l'enveloppe  du  langage,  considérons  les  idées 
qui  constituent  le  fonds  dos  théories,  et  l'on  sera  surpris 
sans  doute  de  trouver  si  voisins  l'un  de  l'autre,  deux  con- 
cepts qu'on  avait  cru  séparés  par  un  abîme. 

A  noter,  en  second  lieu,  hi  méthode  employée  par  saint 
Thomas  d'Aquin  dans  la  question  présente.  On  sait  que  le 
procédé  casuistique,  consistant  à  présenter  la  morale 
comme  l'étude  d'une  suite  de  questions  plus  ou  moins  pra- 
tiques, n'est  point  en  honneur  chez  lui.  Son  attention  se 
concentre  sur  les  idées  maîtresses  ;  il  les  dessine  à  larges 
traits,  il  les  met  en  lumière  ;  ses  vues  personnelles,  il  aime 
à  les  reprendre  dans  toute  la  suite  de  ses  ouvrages,  comme 
pour  les  faire  pénétrer  plus  sûrement  et  plus  profondément 
dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  Quant  aux  laits,  qui  occupent 
une  place  même  prépondérante  dans  la  vie  morale  et  éco- 
nomique contemporaine,  mais  qui  peuvent  s'adapter  comme 
des  détails  aux  grandes  lignes  de  l'édifice,  il  marque  tout 
au  plus,   sous   forme  d'objection  ordinairement,  leur  point 


1)  Je  remercie  ici  tous  ceux  qui  ont  bien  vouJu  prendre  en  considération  mon 
essai  De  justo  anciario  ex  confraciu  crediti^  et  qui  s'en  sont  occupés  sans  parti- 
pris  ou  même  avec  des  éloges  certes  immérités  :  aux  observations  critiques,  pré- 
sentée! toujours  avec  bienveillance,  j'espère  qu'ils  trouveront  plu»  d'une  fois,  au 
cours  de  la  présente  étude,  une  réponse  suffisante,  quoique  souvent  indirecte. 
Je  fais  exception  pour  le  P.  Antoine,  qui  m'a  consacré  une  notice  dans  les  Etudes 
(20  sept.  1904,  p.  865  8.)  :  j'o&e  le  prier  de  relire  mon  travail  avec  soin  ;  il  sera  con- 
▼aincu  que  son  appréciation  générale  et  la  plupart  de  ses  remarques  particulières 
ntt  sont  pas  ad  rem<,  pour  ne  pas  dire  davantage. 
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d'appui  dans  Tensemble.  Cest  là  précisément  la  méthode 
qu'il  applique  aux  opérations  financières.  Le  contrat  du 
mutuum  constitue  toujours  la  charpente  et  la  clef  de  voûte: 
c'est  à  propos  de  ce  contrat  qu'il  parle  des  autres  ;  il  ne 
mentionne  même  pas  l'achat  de  rentes.  Dans  le  prêt,  il 
détermine  le  juste  équilibre  des  obligations  réciproques  ;  il 
montre  de  quelle  façon,  par  l'introduction  d'éléments  nou- 
veaux, cet  équilibre  se  modifie  dans  les  contrats  plus  ou 
moins  similaires. 

Ce  procédé,  caractéristique  en  soi-même,  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  détonne  sur  la  méthode  employée 
par  ceux  qui  traitèrent  alors  les  questions  concernant 
l'usure.  Robert  de  Courçon,  par  exemple,  qui  composa 
son  De  tisura  au  début  du  xiii®  siècle,  et  l'auteur  anonyme, 
dont  nous  avons  placé  l'ouvrage  vers  la  fin  du  même  siècle, 
examinent  et  discutent  toute  une  série  de  cas  et  de  cou- 
tumes économiques  :  c'est  l'analyse  qui  domine.  Il  est  vrai 
que  le  dernier  dépasse  le  premier,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, de  toute  la  hauteur  d'un  grand  siècle  ;  mais  à  l'un 
comme  à  l'autre  le  coup  d'œil  d'ensemble  paraît  manquer  ; 
l'esprit  synthétique  qui  inspire  l'œuvre  de  saint  Thomas 
fait  défaut. 

Si  donc  le  Docteur  d'Aquin  a  usé  de  la  méthode  synthé- 
tique, il  nous  faut,  pour  faire  un  exposé  lumineux  de  ses 
idées  sur  le  crédit,  procéder  plutôt  par  analyse. 

I.  Prêt  (ï argent,  —  Le  prêt  d'argent  —  nous  n'avons  à 
parler  (]ue  de  celui-là  —  est  en  soi  un  contrat  gratuit  : 
l'égalité  des  prestations  réciproques  s'établit  adéquatement 
par  la  restitution  de  la  somme  donnée. 

L'argument,  par  lequel  saint  Thomas  prouve  cette  thèse 
dans  la  So?nme  théologiqicc  ^),  est  devenu  classique.  Il  y  a 


Ij  Le  même  arfçument  est  exposé  dans  la  Summa  theol.y  2a  2ae,  q.  LXXVIII, 
a.  1,  c,  ;  coll.  ibiJ.,  ad  6  ;  De  Malo,  q.  XIII,  a.  4,  c,  et  ad  15  ;  Quodlibet  ///, 
a.  19,  c.  ;  O/msc.  IIF^  In  duo  pruecepta  cnritaiis  et  in  drcem  Leffis  praecepta, 
c.  XXIV,  tin.  —  Il  s<;mhle  bien  que  le  troisième  argument,   qui   se    trouve    dans  la 
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des  choses,  dit-il,  qui  se  consomment  pnr  Tusage,  et  il  y 
en  a  d'autres  qui  demeurent  :  par  exemple,  se  détruisent 
par  Tusage  le  vin  qu'on  boit,  le  froment  ([u'on  mange, 
l'argent  qui  sert  à  l'échange  ;  par  contre,  la  maivson  qu'on 
habite,  le  champ  qu'on  cultive  subsistent  et  perdurent. 
Dans  la  dernière  catégorie  d'objets,  rien  n'empêche  donc 
de  distinguer  la  nue  propriété  d'avec  le  droit  à  l'usage  ; 
on  peut  vendre  l'us^ige  et  se  réserver  la  propriété  de 
la  chose  :  c'est  le  coniy^tt  de  laitage.  Dans  la  première 
espèce  d'objets  au  contraire,  impossible  d'eslimer  séparé- 
ment la  valeur  substantielle  et  la  valeur  d'usag(»  :  celui  ((ui 
obtient  le  droit  d'usage,  obtient  par  là  même  le  droit 
absolu  de  disposer  de  la  chose  ;  et  comme  l  emprunteur 
ne  se  conçoit  qu'avec  la  faculté  d'user  et  de  consomuK^r, 
le  prêt  doit  transférer  la  propriété  matérielle.  Conséquem- 
ment,  si  quelqu'un  vendait  d'abord  le  vin,  le  froment, 
l'argent,  et  ensuite  vendait  leur  usage,  —  ou  bien  il  ven- 
drait la  même  chose  deux  fois,  ou  bien  il  vendrait  ce  ([ui 
n*est  pas  :  or,  c'est  là  une  injustice  manifeste. 

Voilà  l'argument,  (iuelle  en  est  la  valeur  ?  Interprété 
comme  il  faut,  il  nous  semble  d'une  logique  rigoureuse  et 
d'une  portée  décisive. 

On  conviendra,  d'abord,  que  la  distinction  s[)écitique  des 
objets,  qui  constittie  la  base  du  raisonnement,  est  en  tous 
points  inébranlable.  Seulement,  étant  donné  ([ue  l'aïqdi- 
cation  en  est  rationnelle  pour  le  reste,  peut-on  placer 
l'argent  parmi  les  choses  consommées  par  l'usage  ?  Ne  con- 
stitue-t-il  pas  au  contraire  l'objet  naiurel  du  contrat  de 
louage  ?  La  réponse  dépend  de  la  notion   de  la   monnaie 


commentaire  »ur  1«8  Sentcnct-s  ([n  III  Sent  ,  D  XXXVII,  a.  «j,  c  ),  contienne  déjà 
cet  arg^ument  définitif  à  Tetat  embryonnaire  :  »  potest  et  alla  ratio  assi^^nari  :  quia 
omnes  aliae  res  ex  seipsiR  habent  utilitateui.  peciinia  autem  non,  se»1  est  mensura 
utilitatis  aliarum  rerum.  ut  patet  per  Phil()sc»i.huin  in  V  Llihic.  cap.  VI il.  Et  ideo 
pecuniae  usus  non  habet  mensuram  utilitaiis  ex  ipva  pecunia,  scd  ex  rébus  quae 
per  pecuniam  mensurautur  secundum  ditrerentiani  ejiis  qui  pecuniani  ad  rets  trans- 
matat.  Unde  accipere  majorem  pecuniam  pro  minori,  nihil  aliud  esse  videtur  quam 
dWenificare  mensuram  in  accipiendu    et   dando  :    quod   luanifeste   iniquitateui   con^ 
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établie  plus  haut  ^)  :  il  n'y  a  pas  lieu  d*y  revenir.  En 
prêtant  l'argent,  le  créancier  concède  la  valeur  d'usage, 
qui  équivaut  exactement  à  la  valeur  d'échange  ;  or,  la 
valeur  d'échange  lui  est  rendue  plus  tard,  mathématique- 
ment la  même  ;  donc  hi  valeur  d'usage  est  intégralement 
rétribuée. 

Mai$,  dit-on,  entre  la  concession  du  prêt  et  sa  restitution 
se  place  un  laj)s  de  temps  plus  ou  moins  considérable.  Dès 
lors,  ne  faut-il  pas  de  la  naïveté  pour  parler  de  vente 
à  propos  du  prêt  ?  Le  [)rêt  serait  tout  au  plus  une  vente 
à  crédit.  Si  donc  l'argument  était  logique  par  rapport  à  la 
vente  au  comptant,  encore  la  conclusion  qu'en  lire  l'auteur, 
quant  au  prêt,  dépasserait  de  loin  les  prémisses.  —  Nous 
croyons  cependant  qu'il  n'en  va  pas  ainsi.  Il  faut  se  rap- 
peler en  effet  la  doctrine  thomiste,  universellement  admise 
alors  ^),  d'après  laquelle  le  temps  ne  possède  en  soi  aucune 
valeur  vénale  échangeable:  au  point  de  vue  de  la  juste 
égalité  des  prestations,  la  vente  à  crédit  ne  diffère  en  rien 
de  la  vente  au  comptant.  Ce  qui  n'empêche  qu*il  puisse  se 
présenter,  dans  le  premier  contrat  comme  dans  tout  crédit 
d'ailleurs,  des  éléments  nouveaux  d'évaluation,  appelés  à 
introduii'e  per  accidcns  des  modifications  dans  le  calcul  des 
obligations  réciproques  :  saint  Thomas  ne  manque  pas  d'en 
tenir  compte.  Cette  distinction  laite,  l'argument  reste 
del)Out. 

Mais  d'autres  objections  se  présentent,  qui  constituent  le 
fondement  de  plus  d'une  théorie  concernant  le  prêt  k  inté- 
rêt. Par  exemple,  le  service  rendu  par  la  concession  du 
crédit  n'cst-il  pas  économiquement  appréciable  en  sus  du 
capital  prêté  ^)  ?  Et  ne  peut-on  en  dire  autant  du  fait  qu'on 


1)  Cfr.  Rii'ue  ^Vio-Srol.,  pp.  51  s. 

2)  C'est  pour  cela  sans  doute  que,  dans  la  question  de  l'usure,  saint  Thomas  se 
contente  de  su/»/>oser  ce  principe,  lequel  du  reste  il  expose  ailleurs  (Cfr.  plus  haut, 
p.  44  8.). 

3)  Presque  à  chaque  fois  qu'il  traite  du  prêt  et  de  l'usure,  saint  Thomas  se  pose 
cette  objection,  la  résolvant   toujours    de    la   même    manière.   «  Beneficium    mut*-* 
dit-il,  non  est  amplius  quam  pecunia  mutuata  ;  unde  si  plus  exigitur,  wdgi**^ 
quam  debitum  est  ;  et  iUeo  est  injusta  exactio...  Ab  eo  coi  beneficimn  cov 
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se  prive  de  spn  argent  pour  un  temps  plus  ou  moins  long^)? 
—  Certainement  non  ;  pas  plus  qu'on  ne  pourrait,  en 
justice,  faire  état  de  ces  soi-disant  raisons  pour  hausser  le 
prix  de  vente  ;  sous  la  réserve,  encore  une  fois,  de  l'exis- 
tence de  titres  extrinsèques  au  contrat. 

Quelle  place  l'argument  exposé  occupe-t-il  dans  la  science 
économique  du  xiii*"  siècle  ?  Saint  Thomas  peut  en  reven- 
diquer la  propriété  absolue  ^)  ;  à  travers  ses  ouvrages, 
apparaissent  même  les  traces  de  ses  tâtonnements  et  de  ses 
hésitations. 

Avant  lui,  cet  argument  ne  se  rencontre  nulle  part.  I^ierre 
Lombard  •'^),  Guillaume  de  Paris,  Alexandre  de  Ilalès, 
Albert  le  (Jrand  lui-même**),  les  Décrétales  éditées  par 
Grégoire  IX  *'^),  se  contentent  tous  d'en  appeler,  pour  con- 
damner l'usure,  aux  textes  de  l'Écriture  sainte  et  des 
Pères.  —  Chez  Robert  de  Courron,  au  début  du  \\\f  siècle, 
se  trouve,  outre  l'autorité  scripturistique,  un  raisonnement 
basé  sur  la  notion  juridique  ^)  du  ynutmim,  mais  combien 
peu  profond  !  ")  Il  distingue  le  louage  d'avec  le  prêt,  -  quia 


mihi  tantum  sperare  et  accipere  quantum  feci,  et  non  plus.  Quidquid  autein  de 
utilitate  contingit  ei  cui  mutuum  dedî,  ultra  oiensuram  mutui  ex  pecunia  inutuata, 
hoc  est  ex  industria  ejus  qui  sagaclter  pecunia  urus  est  :  industriam  autem  ejus 
sibi  vendere  non  debeo,  sicut  nec  pro  stultitia  ejus  luinus  habere  debeo.  »  In  III 
SetiLy  D.  XXXVII,  a.  6.  ad  q  et  4  ;  —  coll.  Summn  theol.,  2a  2af,  q.  LXXVIU.  a.  i, 
ad  6  ;  a.  3,  ad  8,  3,  et  4  ;  De  MalOy  q.  XHI,  a.  4,  ad  5. 

1)  Cette  difficulté,  que  saint  Thomas  ne  croit  pas  devoir  résoudre  explicitement, 
puisqu'elle  subsiste  dans  tous  les  contrats  et  notamment  dans  la  ventt>,  a  donné 
litu,  chez  les  moralistes  du  XVlIe  siècle,  à  des  subtilités  auxquelles  on  a  jusqu'ici 
fait  trop  d'honneur.  Dans  l'ouvrage  De  justo  ancltirio  ex  ropttracfu  credUi 
(pp.  S50-259),  nous  avons  proposé  cette  réponse-ci  :  quand  on  tranhft.'re  un  droit  à  une 
chose  ou  i  Tusage  d'une  chose,  le  fait  qu'on  se  prive  de  ce  droit,  ou  l'obligation 
qu'on  assume  de  sVn  priver  n'est  pas  économiquement  appréciable,  à  moins  qu'on 
ne  puisse  se  prévaloir  de  titres  accidentels.  Dans  la  vente,  ce  principe  est  évident  : 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  dans  le  prêt  ? 

î)  Dans  son  savant  Mémoire  sur  /es  commencements  de  Vècontmiie  f)olitique 
dans  les  écoles  du  moyen  û^e,  Ch.  Jourdain  se  contente  de  dire  :  <«  La  théorie 
de  rasure,  qui  reparait  partout  dans  les  écrits  du  saint  Docteur,  doit-elle  être  con- 
sidérée comme  son  œuvre  personnelle  f  Nous  n'oserions  TatTirmer  ;  mais  assurément 
nul  n'a  présenté  cette  théorie  avec  pluK  de  science  et  de  clarté  que  lui  ■■>  (Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  BvUes-Lettrv»,  t.  XXVIlI.  i874,  p.  J7). 

8)  Cfr.  ///  Senient.y  D.  XXXVll. 

4)  Cités  pmr  Jourdain,  op.  cit.,  p.  15. 

'"^  orisc  dans  les  Institutes,  III,  15. 

•  *  1  dicitur  enim  mutuum  <juiii  de  meo  Jit  tuum  vel  e  con- 
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quod  circa  locatum  non  transit  res  in  dominium  accipientis 
sed  manet  res  illius  qui  locat  « .  Quant  au  fondement 
rationnel  de  cette  distinction,  il  ne  semble  pas  y  songer. 
A  lire  saint  Thomas  dans  le  Commentaire  sur  les  Sentences^), 
où  il  appelle  ce  même  argument  **  satis  probabilis  « ,  on  a 
rimpression  qu'il  devait  être  assez  en  vogue  alors  ;  c'est  du 
reste  celui  qu'emploient,  entre  autres,  Henri  de  Gand  et 
Gilles  de  Rome.  —  Enfin  une  autre  preuve  avait  cours, 
très  répandue  probablement,  que  le  Docteur  d'Aquin 
réprouve  énergiquement  dans  le  De  Malo,  après  l'avoir 
déjà  rejetée  dans  le  Comynentaire  sur  les  Sentences  :  <*  qui- 
dam dicunt,  quod  domus  et  equus  deteriorantur  per  usum  ; 
et  ideo  pro  recompensatione  potest  aliquid  accipi  ;  pecunia 
autem  non  deterioratur.  Sed  ista  ratio  niilla  est,  quia 
secundum  hoc  aliquis  non  posset  juste  accipere  majus 
prelium  pro  domo  sua  locata,  quam  domus  inde  deterio- 
retur  »»  ^).  On  peut  donc  affirmer  que  l'argument,  que  saint 
Thomas  développe  dans  ses  derniers  ouvrages  et  qui  se 
trouve  déjà  à  l'état  sporadique  dans  son  Commentaire  sur 
les  Sentences,  fut  une  réaction  ou  du  moins  une  innovation. 
Au  surplus,  ce  n'est  pas  au  Philosophe  de  Stagire  qu'il 
l'a  emprunté  :  si  la  base  du  raisonnement  est  aristotéli- 
cienne, la  structure  en  est  strictement  thomiste.  M.  G.  Le- 


vergo.  Ut  quinque  solidi  quos  mutuan  mihi  sunt  mei,  dominium  eorum  transit  in  me 
a  te.  Unde  iniquitas  est  si  tu,  pro  re  quae  mea  est,  aliquid  recipias,  quia  nihil  ad 
te  de  re  mea.  »  Cfr.  Le  traité  «  de  usura  *  dé  Robert  de  Courçon,  éd.  George* 
Lefèvre,  p.  15.  Lille,  Univ.,  190S. 

1)  Cfr.  In  in  Stnt.^  D.  XXXVII,  a.  6,  c.  :  «  alii  assignant  aliam  rationem,  quia 
videltcet  quando  pecunia  mutuatur,  transfertur  dominium  quod  non  fit  in  domo  et 
iu  aliis  rébus.  Justum  autem  videtur  ut  pro  usu  rei  quae  mea  remanet,  scilicet 
domus,  aliquid  accipere  possim  ;  sed  pro  usu  rei,  scilicet  pecuniae,  quae  fit  alterius 
ex  hoc  ipso  quod  mutuatur,  aliquid  accipere  nihil  aliud  est  quam  accipere  aliquid 
ab  aliquu  pro  u<<u  rei  propriae  ;  et  ideo  videtur  quod  est  quaedam  exactio  et  pecca- 
tum.  Et  haec  ratiu  satis  probabilis  videtur  ;  et  ideo  simile  accidit  in  omnibus  relMie 
in  quibuK  transfertur  dominium  per  mutuum,  sicut  tfranum,  vinum,  et  hujutmodi, 
pro  quorum  unu  nihil  accipere  licet  ultra  valorem  ejus  quod  mutuatum  est.  • 

2)  Cfr.  Dr  Malos  q.  XIII,  a.  4,  ad  4  ;  -  coll.  In  III  Sent.,  D.   XXXVII,  a.  «,  c  fi 
ici  il  répond:  «sed   ista    ratio    non    est  gênera  Us  ;  quia   In   aliquibue  nblM.  BP» 
quarum  concessione  aliquid  accipi  potest  licite,  nihil  ex  usu  de|»erit,  tient 
cessione  domus  ad  usum  ad  unum  diem  ;  et  praeterea  pretium   quod 
commensuratur  damno  quod  accidit  ex  usu  rei  ;  non  enim  tantoa  i 
quantum  datur.  » 
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fèvre  ^)  a  caractérisé  parfaitement  la  différence  entre  les 
deux  manières  de  raisonner  :  «  ce  qui,  dans  l'usure,  dit-il, 
est  contre  nature,  aux  yeux  d'Aristote,  ce  n'est  pas  seule- 
ment ce  qui  est  jugé  tel  aussi  par  l'auteur  de  la  Somme, 
c'est-à-dire  le  fait...  de  vendre  l'usage  de  la  chose  après 
avoir  Tendu  la  chose  elle-même,  c'est  une  raison  plus  pro- 
fonde, ou  un  motif  plus  subtil  peut-être,  en  tout  cas  étroite- 
ment lié  à  l'ensemble  de  la  théorie  péripatéticienne...  Ce 
qui  choque  le  plus  l'auteur  de  la  Politique,  ce  n'est  pro- 
bablement pas,  comme  on  l'a  dit  souvent,  que  l'argent 
puisse  faire  des  petits,  mais  que  la  richesse,  qui  est 
destinée  à  nous  permettre  de  satisfaire  nos  besoins,  puisse 
devenir  un  but,  que  de  moyen  elle  puisse  se  transformer 
en  fin.  Il  y  a  là,  selon  lui,  une  chose  contraire  à  la  nature 
et  absurde.  L'intervention  de  la  monnaie  rend  ce  danger 
plus  menaçant...  L'ordre  de  la  nature  repose  justement  sur 
des  choses  définies.  La  recherche  de  la  richesse  pour  elle- 
même,  la  spéculation,  l'usure  apparaissent  donc  comme  un 
scandale,  au  point  de  vue  du  finalisme  péripatéticien.  «  La 
seule  fois  que  saint  Thomas  fasse  allusion  à  cet  argument, 
c'est  quand  il  parle  du  commerce  en  génon^l  ^). 

Est-il  vrai  enfin  de  dire  que  la  théorie  thomiste  ^  fit 
fortune  au  xiii*"  siècle  î^  ^)  ?  Il  faut  croire  que  non.  Sans 
doute  la  gratuité  du  prêt  ou  la  prohibition  de  l'usure, 
même  au  point  de  vue  du  droit  naturel,  et  indéi)endamment 
du  droit  divin  et  canonique,  était  connue  de  tout  le  monde, 
longtemps  avant  saint  Thomas  et  même  avant  la  vulgarisa- 
tion en  Occident  des  œuvres  aristotéliciennes  **).  Mais  nulle 
part  on  ne  s'aperçoit  d'une  influence  quelconque  qu'aurait 
exercée,  dans  les  écoles  du  xiii**  siècle,  l'argument  thomiste. 


s)  Cfr.  Le  traité  «  de  usura  »  de  Robert  de  Courçon,  p.  VI  s. 
K)  «Dpiiiiiiit  «HiBidltati  lucri,  quae  terminitm  nescit,  sed  in  infinitum   tendit.  Et 
^  'mn  se  considerata  quamdam  turpitudinem  habet,  in  quantum 

'~#flnem  honettum  vel  necessarium.  t  Summa  theol.^  2a  9ae, 

Cii.y     p.      17. 

^  qui  DO   dépend  nullement  d'Aristote. 
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Parmi  les  trois  arguments,  exposés  dans  le  De  usuris  et 
icsm^ariis  conlradibus  ^),  celui  d*Aristote  occupe  la  place 
d'honneur  :  pas  d*allusion,  même  lointaine,  à  celui  de  saint 
Thomas  !  Quoi  d'étonnant  d'ailleurs,  si  Ton  tient  compte 
des  luttes  que  le  «  thomisme  «  eut  à  soutenir  avant  de 
dominer  dans  les  écoles  ! 


*     * 


En  soi,  le  prêt  est  donc  un  contrat  essentiellement  gra- 
tuit. Est-ce  à  dire  que  le  créditeur  ne  puisse  jamais  avoir 
droit  à  un  intérêt  l  Nullement  ;  et  nous  abordons  ainsi  la 
question  des  titres  extrinsèques. 

Si  le  temps  considéré  d'une  façon  abstraite,  si  le  service 
rendu,  si  enfin  \i\  simple  privation  d'une  chose  ne  consti- 
tuent pas  des  raisons  économiquement  évaluables  en  dehors 
et  en  sus  de  la  valeur  d'échange,  il  en  est  tout  autrement 
de  Yinteresse,  Comment  saint  Thomas  entend-il  Vinfei^csse, 
non  seulement  dans  le  crédit  mais  dans  les  obligations  con- 
tracluelles  en  général  ?  —  Question  intéressante  à  examiner. 
Au  déclin  du  xv''  siècle,  les  théologiens,  à  la  suite  du  car- 
dinal Cajotîin,  et  les  juristes,  après  Paul  de  Castres, 
étaient  à  peu  près  d'accord  pour  admettre  la  légitimité  de 
l'intérêt  proprement  dit,  entendu  comme  compensation  non 
seulement  du  daïnniwi  e?nergens  mais  encore  du  lucrum 
cessons  :  ils  ne  requéraient  même  plus  un  laps  de  temps 
pendant  lequel,  en  souvenir  du  droit  ancien,  le  prêt  aurait 
été  absolument  gratuit.  Or,  comme  il  arrive  souvent,  par 
une  espèce  de  projection  du  présent  sur  le  passé,  on  pré- 
tendit bientôt  trouver  ces  mêmes  idées  chez  le  grand 
Docteur  du  xiii*"  siècle,  (juand  saint  Thomas  a  l'air  de 
condamner  le  lucrum  cessons,  écrit  le  P.  Lessius  ^),  ^^  il 
parle  d'un  gain  éloigné,  à  savoir  au  moment  où  l'argent 
n'était  pas  encore  destiné  au  commerce  ;  ou  tout  au  plus  il 
veut  seulement  qu'on  ne  pouvait  exiger  autant  que  valait  le 


i;  Ctr.  cap.  IV. 

2}  Cfr.  De  JHstUia  et  jure,  L.  II,  c.  20,  n.  82.  Ed.  Antrerp.,  1612. 
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gain  possible,  mais  il  ne  nie  point  que  cet  espoir  de  gain, 
qui  vaut  moins  que  la  chose  espérée  elle-même,  puisse 
faire  Tobjet  d'un  pacte  «.  Nous  préférons  dire  avec  le 
cardinal  de  Lugo,  «  qu  on  a  vraiment  de  la  peine  à  vouloir 
interpréter  saint  Thomas  »^).  Voici  donc  sa  pensée. 

Quand  il  traite  en  général  de  Tobligation  de  répùrer  le 
dommage  causé  injustement,  il  pose  le  principe  suivant  : 
^  Homo  tenetur  ad  restitutionem  ejus  in  quo  aliquem  dam- 
nificavit.  Sed  aliquis  damniticatur  dupliciter  :  uno  modo 
quia  aufertur  ei  quod  adii  habebat  ;  et  taie  damnum  est 
semper  restituendum  secundum  recompensationem  aequalis: 
puta  si  aliquis  damnificet  aliquem  diruens  domum  ejus, 
tenetur  ad  tantum  quantum  valet  domus.  Alio  modo  si 
damnificet  aliquem,  impediendo  ne  adipiscatur  (/^^orf  erat  in 
via  hdbendi  ;  et  taie  damnum  non  oportet  recompensare  ex 
aequo  ;  quia  minus  est  aliquid  habere  virtute  quam  habere 
actu  ;  qui  autem  est  in  via  adipiscendi  aliquid,  habet  illud 
solum  secundum  virtutem  vel  potentiam  r>  ^),  Cette  deuxième 
espèce  de  dommage  est  causée,  selon  Tauteur,  par  celui 
qui  ravagerait  une  terre  ensemencée,  anéantissant  par  là 
toute  espérance  de  moisson  ;  il  la  retrouve  en  particulier 
dans  l'acte  du  débiteur  qui  retient  l'argent  au  delà  du 
terme  convenu,  enlevant  ainsi  au  créditeur  la  possibilité  de 
faire  du  gain  ^).  On  voit  qu'il  reconnaît,  on  l'ait,  la  juste 
compensation  d'un  interesse,  entendu  mémo  connue  hicncm 
cessans  ;  mais  il  ne  s'agit  nullement  ici  du  titre  tel  qu'on 
l'admet  depuis  le  xvi*  siècle  :  il  s'agit  de  la  réparation  du 
dommage  causé  par  une  action  injuste  ou  résultant  d'une 
rétention  contraire  à  la  convention,  —  et  non  pas  d'un 
intérêt  à  payer  en  vertu  d'un'  contrat  antérieur,  ni  même  de 
la  punition  «  conventionnelle  -^  strictement  dite,  comme  en 
droit  romain.  Saint  Thomas  applique  de  la  sorte  le  principe 

1]  Cfr.  Disputationes  scholasticae  et  moraleny  T.  VII,  D.  XXV,  n.  87. 

a)  Cfr.  Suntma  theol.,  2a  2ae,  q.  LXII,  a.  4,  c. 

3)  Cc8  deux  cas  se  rencontrent  /6/t/.,  ad  i  et  2  ;  ainsi  que  In  IV  Sentent.,  D.  XV, 
q.  I,  a.  5,  2  ad  4.  —  Un  cas  analogue  (empêcher  quelqu'un  d'obtenir  une  praebenda) 
te  trouve  ta  2ae,  q.  LXII,  a.  2,  ad  4. 
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juridique  très  en  honneur  alors  et  même  longtemps  après: 
^  interesse  non  clebetur  72isi  ex  mora  ?•  ^j. 

Tout  autre  est  la  question  de  savoir  s'il  admet  Vinteressc 
compensntoynum,  c'est-à-dire  le  titre  du  lucrum  cessans  ou 
simplement  celui  du  damnum  emergens,  pendant  la  durée 
conveniionncUe  du  crédit.  Dans  le  De  Malo  ^),  il  a  soin  lui-  ^ 
im^me  de  dislinguer  ces  deux  questions  :  il  les  résout  en 
sens  contraire.  -  Ex  pecunia  mutuata  potest  ille  qui  mutuat^ 
incurrere  damnum  reijam  habitae  dupliciter.  IJno  modo, 
e.r  qiio  non  reddituv  sibi  pecunia  sfa(utoie7^nino  ;  et  in  tali 
cash  ille  qui  mutuum  accopit,  teneiur  ad  intei^esse,  Alio 
modo,  infra  iemjnts  députai mn  ;  et  tune  7wn  tenetur  ad 
interesse  ille  qui  mutuum  accepit.  Debebat  enim  ille  qui 
pecuniam  mutuavit,  sibi  cavisse  ne  detrimentum  incurreret. 
Nec  ille  qui  mutuo  accepit,  débet  damnum  incurrere  de 
stultitia  mut  nantis.  Est  etiam  simile  in  emptione.  Qui  enim 
émit  rem  aliquam,  tantum  pro  ea juste  dat  quantum  valet; 
non  autem  quantum  ille  qui  vendit,  ex  ejus  carentia  damni- 
fîcatur.  î»  A  lire  ce  texte  et  l'objection  à  laquelle  il  répond, 
il  est  évident  que  saint  Thomas  réprouve  ici  tout  intérêt  ^) 
qui  n'est  pas  ex  mora,  non  seulement  celui  qui  répond 
au  gain  que  le  créditeur  ne  fait  pas,  mais  encore  celui  qui 
répond  au  dommnge  qu'il  subit,  et  celn  non  seulement  dans 
le  prêt  mais  même  dans  la  vente. 

A  cet  égard  il  se  manifeste  une  évolution  remarquable 
(huis  la  ^onime  fhcologiqne^)  :  ici  en  etfi^t  h^  Docteur  d'Aquin 
admet  al)Soluinent  l'intérêt  répondant  nu  damnum  emer- 
gens,  (|Uoi(ju'il  continue  à  rojeter  le  lucrum  ce^ssans  :  «  ille 
qui  mutuum  dat  potest  absque  peccato  in  pactum  deducere 

1)  Cfr.  En  tleiuann  ,  Sfitdien,  U,  pp.  253  ss.  ;"  Ash  1  e},  Histoire  et  doctrines 
écoMoniii/ut's  dr  rAntr/elerre  (trad.  Bond  ois  et  Bouyssy),  t.  I,  p.  85')-,  t.  II, 
pp.  4ti«;-4"(».  Paris,  i9ou. 

•j)  Clr.  q.  XIII,  a.  4,  a<l  14. 

3)  La  lut'iue  itlre  se  trouve  aussi  dans  le  (Jiiod/ihet  III^  a.  19,  c.  :  <■  tenetur  erg^o 
ali«iuis  id  «juod  accijiit  ultra  sortein  restituere,  quia  injuste  accipit  ;  et  per  conse- 
quens  damna  et  intéresse.  * 

41  Cfr.  2a  aae,  q.  LXXVIII,  a.  2,  ad  1  ;  —  coll.  a.  3,  c.  :  «  nisi  forte  per  détail* 
tioneni  talis  rei  alter  sit  damnificatuR,  amittendo  aliquid  de  bonis  suis;  tanc' a***^ 
tenetur  ad  recomp«nsationem  nocumenti.  > 


LA  MONNAIE  d'aPRÈS  SAINT  THOMAS  d'aQUIN  225 

cum  eo  qui  mutuum  accipit,  recompensa tionem  damni  per 
quod  subtrahitur  sibi  aliquid  quod  débet  habere  ;  hoc  enim 
non  est  vendere  usum  pecuniae  sed  damnura  vitare... 
Recompensationem  vero  damni,  quod  consideratur  in  hoc 
quod  de  pecunia  non  lucralur,  non  potest  in  pactum  dodu- 
cere,  quia  non  débet  vendere  id  quod  nondum  habet,  et 
potest  impediri  multipliciter  ab  habendo.  «  Une  évolution 
parallèle  s'est  faite  d'ailleurs  dans  le  contrat  de  vente  :  il 
est  permis  de  vendre  plus  cher  à  raison  du  dommage  spé- 
cial que  le  contrat  entraîne  pour  le  vendeur  ^).  Quoi  qu'on 
dise,  le  lucrum  cessans  qu'il  réprouve  est  un  gain  probable, 
et  non  pas  seulement  un  gain  possible  et  éloigné,  un  gain 
sans  valeur  économique.  On  peut  aisément  s'en  convaincre, 
en  faisant  la  comparaison  du  texte  cité  avec  les  endroits 
où  il  s'agit  de  l'intérêt  ex  mora  ou  de  la  réparation  d'un 
dommage  probable.  Cet  intérêt,  ce  dommage  y  sont  qua- 
lifiés exactement  de  la  même  manière  que  la  perte  de  gain 
dont  il  est  question  ici  *). 

En  somme,  saint  Thomas  reconnaît  la  légitimité  de 
l'intérêt  (damnum  emergens  et  lucrum  cessans)  qui  com- 
mence à  courir  depuis  le  jour  de  l'expiration  du  crédit  :  il 
l'admet,  semble-t-il,  indépendamment  d'un  pacte  explicite. 
Quant  à  l'intérêt,  entendu  au  sens  moderne,  il  a  fini  par 
adopter  du  moins  la  compensation  du  dommage  réellement 
subi  pendant  la  durée  du  contrat.  Il  était  en  tous  points 
d'accord  avec  la  science  et  le  droit  de  son  temps,  quand  il 
rejetait  le  lucrum  cessans  proprement  dit  ;  et  en  admettant 
le  damnu7n  emergens  sine  mora  et  le  lucrum  cessans  post 
moram,  il  était  plutôt  en  avance  ^). 

1)  Cfr.  Summa  theol.,  2a  sae,  q.  LXXVII,   a.  1,  c. 

t)  Cfr.  Summa  theol.,  2a  2ae,  q.  LXII,  a.  4,  c,  ad  l  et  2  :   <  nondum   habet  lucrum 

in  acto  ted  tolnm    in  virtute,   et  potest   multipliciter   impediri  >  ;  —  or  cette    perte 

probable    att   à    réparer.  —   Ibid.,    q.   LXXVIII,  a.   '2,  ad   l  :  '^  non  débet  vendere  id 

quod  nondnm  babet  et  potest  impediri  multipliciter  ab  habendo. 

t)  Y<dcl,  par  exemple,  la  doctrine  du  De  it^uris  à  la  lin  du  XlIIe  siècle  :  <  quinta 

atiam  potest  excuaare  (ab  usura)  quae  dicitur  intéresse^  sive  damni  recom- 

^  fMMI  l^es  lucrit  ut  si  quis  mutuo  dederit  ffratis,  iisque   ad   ierminunt 

■IttiB,    in    quo    indig-et    sua    pecunia    pro    aliqua    necessitate,    et 

*4ltam    ad    praedictum   terminum,  potest    mutuans  repetere 
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C'est  là  d'ailleurs  le  seul  lit^^e  d*intérêL  qu*il  ait  reconnu. 
Il  semble  exclure  le  periculum  sortis  :  de  par  la  nature  du 
mntimm,  dit-il,  remiirunteur  est  responsîible  du  capital  ; 
s'il  en  fiât  la  perte,  il  doit  le  restiluer  intégralement  ;  le 
créancier  ne  peut  pas  vendre  une  obligalicm  tléjà  incluse 
dans  le  contrat  ^). 

Enfin,  comme  tous  les  docteura  tliéologiens  et  canonistes 
du  xni'^  î^iecle,  saint  Thomas  condanme  le  iiire  légal.  Fait 
digne  de  reniarque  !  la  nuesiion  était  alors  posée  ex]ilicite* 
nient,  telle  qu'on  la  diseiiLe  depuis  le  xvii"  siècle  ;  les 
auteLLTs  étaient  divisés,  d'après  qu'ils  s'inspiraient  du  droit 
civil,  ou  de  la  doctrine  et  de  la  législation  ecclésiastiques  *). 
On  avait  a  expliquer  doux  séries  de  laits.  D'abord,  les 
anciennes  lois  juives  eî.  romaines  [>erniettaient  de  recevoir 
Fintérêt  ;  comment  fallait-il  les  interpréter  i  Comme  la 
tolérance  d*un  mal,  pour  en  empêcher  de  plus  grands^). 
Ensuite,  les  lois  médiévales  conccdaieni  souvent  â  T usurier 
la  propriété  des  biens  engendrés  par  T usure.  8aint  Tlinmas 


ultra  «orteiii  t^ttùttiittii  dnmnî  ittrtirril/tropitr  tit*f*'rfttm  ^ftiutioHÎ»,  #  —  En  |^>ratiqu& 
Atiftish  U  y  avait  iDiijoQtb  un  cerCdin  Ups  de  ti^mpH  tic  ^riiulc^-  abioluc;  i  voir  Je< 
faUi  chcï  G*  Vvcr,  Le  tommvrtt*  ti  /fs  tuiircfmntis  tlttns  n  fa  fie  mt'riifianttJ*'  «w 
XIII*  çf  au  XIV'  Siêih%  pp,  aïô  «h.  iHlbliutbeque  Jes  écoles  françaUcK  d*4|hrnw 
et  de  Kome,  t.  ss.  Pari»,  It^o^). 

1)  4  ille  cul  pecutiSa  inutuatilr,  sub  niô  periculû  tt^net  eaui,  eç  leniîtiir  eam  reiin. 
tuere  intègre,  rinde  tiuu  débet  AUîpliijH  exlfifere  itie  4|iti  mutùarit.  •  Sammt*  //i*W  ^ 
la  tae,  9-  LXXVJlI^a.  H^  aU  U.  U  cHt  vtM  qtte  tialut  TtnimuM  uji]to^«  ici  le  prêt  A  M 
fOE^Ietr,  qu^xit  ^ii  lucre  à  en  llrer  ^  ujalA  W  principe  ^nuu^é  <t^^tfiîjl«f  liirlur^  \a.  con* 
djitanation  du  ffvrhtiÏHm  mrtis  ilan«.  le  prêt;  c'est  au  Mnil  )»  tuêiiie  Jdée,  luiili  en 
fteiit  cwiilraire^  qui  lui  i^it  i-irjetfïr  le  hirriOU  ti'Mif$Hs  :  *  mm  diîtjct  ï<}idrre  id  quud 
notiduin  Kabet  cl  potCBt  iiDpeiilrl  juultiplkiter  ah  habttndn  *  ;  cVst  rnfntf  la  rnéuie 
idée,  lemblt-i-ll,  qui  l'a  ponc  à  réprouver  le  dttmtttim  tmiergemi  ,-  *  dehebut  jll« 
qui  pecuïiiaiïi  îuutuavit  thibi  capiafte  ne  delrimeninm  iiirurrcret  •  —  Le  De  u»uris 
u'adiaet  pa»  non  plut  itmti&  le  pi' H  le  titre  du  Jjtsficulum  sfirlis  alorA  qu'il  r admet 
pour  itt  lUilrvtt  conirnt»,  et  U  en  ;>tppeUc  à  la  Uécrétale  Nuvi^anti  {c.  s,  ïlal. 

H)  A  lire  sur  cette  Cdiitrovct^e  rinlérp?**aul  chapitre  V  du  Dt*  u^iH^h  :  *  çomaiu^ 
nller  a  dtic;torlbu»>  tulet  t|uaetif  dit  t'duteur,  utruiu  iii  u«ur»  tranxj'cratur  domialmn^ 
Et  quia  hujut  L|uaeâtiufiiit  duptei  rirpttittîr  aeteriuiiiatio  mter  dactdrc»  .  quia  qtâLdam 
eorum  qui  theûloglce  juaj^ii  procedunt,  simplïcSter  aflïrn:iant  in  uiiitii  non  tran^fârrX 
4c»lul)ituio  ;  aHi  vero  qui  jura  scripte  et  huuiana^  legca  attendunti  AimplicHer  tran*- 
ÎËTri  duujitilum  dicunt,  * 

a)  y^it,  In  ni  S*nt.,  D,  XXXVlUa*  («,  ad  l  i  Dtt  Ma/o,  q.  XUl,  a.  4,  ad  fl  ;  â  notrt 
ie  prlucipe  qu'H  énonce  Ici  r  *  quandoiitte  jua  pùftitiv^UTu  pennitlit  itllqnld  dispettsa- 
tivc,  HOH  quia  sii  juîhtm  id  Ji^ti,  »cU  ne  corn  mu  Mita  s  majifs  infommoditm 
p&itaiur  t^  voiîk  louie:  la  poriee  de  la  dl«peajie  dont  iJ  recunuaît  le  pauirolr  À  la 
loU  —  Itenii  Summa  theoL^  la  aac,  q.  LXXVIII,  m.  1,  ad  ï  et  â.  Cfr.  pliia  haut^ 
p.  41,  n.  1, 
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ne  songe  point  à  reconnaître  à  Tautorité  sociale  le  pouvoir 
de  laver  la  tache  originelle  de  ces  richesses  ;  en  tant 
qu  elles  ne  répondent  pas  à  l'activité  du  possesseur,  elles 
restent  entachées  d'injustice,  et  partant  elles  doivent  être 
restituées  ^). 

II.  Louage  d'argent,  —  Du  prêt  d'argent  proprement 
dit,  saint  Thomas  distingue  avec  soin  ce  qu'il  appelle  le 
«  louage  d'argent  «.  Le  prêt  est  un  contrat  essentiellement 
gratuit  ;  le  louage  d'argent,  comme  tout  autre  louage 
d'ailleurs,  est  essentiellement  onéreux. 

En  dehors  de  la  Som^ne  théologique  ^) ,  il  expose  très 
lumineusement  la  nature  de  ce  contrat  dans  le  De  Malo  ^). 
Voici  ce  passage  en  entier  :  «  Sicut  Philosophus  dicit, 
duplex  usus  potest  esse  alicujus  rei  :  unus  proprius  et  prin- 
cipalis,  alius  secundarius  et  communis  :  sicut  calceamenti 
proprius  et  principalis  usus  est  calceatio,  secundarius  autem 
commutatio.  Pecuniae  autem  e  con verso  principalis  usus 
est  commutatio  ;  propter  hanc  enim  pecunia  facta  est  : 
secundarius  autem  usus  pecuniae  potest  esse  quicumque 
alius,  puta  quod  ponatur  in  pignore,  vel  quod  ostentetur. 
Commutatio  autem  est  usiis  quasi  consu7nens  substantiam 
rei  commuiatae,  inquantum  facit  eam  abesse  ab  eo  qui 
commutât.  Et  ideo  si  quis  pecuniam  suam  alteri  concédât 
ad  usum  commutationis  [comme  dans  le  prêt],  qui  est 
proprius  pecuniae,  et  pro  hoc  usu  pretium  aliud  quaerat 
ultra  sortem,  erit  contra  justitiam;  si  vero  aliquis  concédât 
alteri  pecuniam  suam  ad  usum  alium  quo  pecunia  non  con- 
sumitur,  erit  eadem  ratio  quae  est  de  rébus  illis  quae  ipso 
usu  n07i  consumuntur,  quae  licite  locantur  et  conducuntur. 
Unde  si  quis  pecuniam  signatam  in  sacculo  concédât  alicui 
ad  hoc  quod  ponat  eam  in  pignore,  et  exinde  pretium  acci- 
piat,  non  est  usura  ;  quia  non  est  ibi  contracta»  mn^-' 


1)  Cfr.  Summa  theol.^  loc.  cit.,  a.  8. 
a)  Cfr.  aa  lae,  q.  LXXVIU,  a.  l,  ad  6. 
S)  Cfr.  q.  Xm,  a.  4,  ad  16. 
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magis  locatio  et  conductio:  et  eadem  est  ratio,  si  quis  con- 
cédât alteri  pecuniam  ad  usuiu  ostentationis  :  sicut  e  con- 
verso  si  quis  concedit  alteri  calceamenta  ad  usum  commu- 
tationis,  et  ex  hoc  aliud  pretium  quaereret  ultra  calceorum 
valorem,  esset  usura.  ^ 

Loin  de  trouver  une  contradiction  dans  cette  théorie,  on 
admirera  la  parfaite  cohésion  des  principes  et  la  logique 
rigoureuse  des  applications.  Dans  le  louage  par  conséquent, 
l'argent  est  toujours  productif,  même  pour  le  créancier  :  le 
service  rendu  est  matériellement  estimable  en  dehors  du 
capital  loué  ;  au  surplus,  pour  être  réelle  et  tangible  pour 
le  débiteur,  cette  utilité  ne  suppose  de  sa  part  aucun  tra- 
vail, aucune  habileté  :  le  plus  souvent  elle  consiste  dans  le 
crédit  donné  ou  maintenu  par  la  seule  possession  matérielle 
de  Targent. 

Mais  il  faut  remarquer,  —  c'est  en  etFet  la  note  caracté- 
ristique du  contrat,  —  que  la  libre  et  absolue  disposition, 
en  d'autres  termes,  le  droit  de  propriété  ou  le  dominium 
in  re  n'est  par  là  nullement  octro\^é  au  débiteur;  il  est  exclu 
au  contraire.  Ce  n'est  point  ime  espèce  de  vente  à  crédit, 
comme  le  prêt  ;  c'est  un  véritable  louage.  L'usage  concret, 
en  vue  duquel  il  se  fait,  est  précisément  tel,  que  l'argent 
peut  et  doit  subsister  en  lui-même  ;  de  la  même  manière, 
l'usage  déterminé,  qu'on  obtient  en  louant  une  maison,  ne 
comprend  pas,  mais  exclut  l'absolue  disposition  incluse 
dans  le  dominium, 

N'a-t-on  pas  trop  perdu  de  vue  ce  contrat,  en  étudiant  le 
crédit  chez  les  scolastiques  et  chez  saint  Thomas  en  parti- 
culier l  Au  xiii*"  siècle,  on  le  retrouve  partout,  chez  ceux-là 
mêmes  qui  ne  dépendent  aucunement  d'Aristote  :  à  preuve 
la  Somme  pé/dteniielle  de  Robert  de  Courçon  ^).  C'est 
évidemment  user  d'une  méthode  déraisonnable,  que  de  com- 
parer le  crédit  moderne,  dans  son  ensemble,  au  seul  contrat 
médiéval  du  mutuum.  Pour  peu  qu'on  observe  les  opéra- 
is Cfr.  Reloue  Nco-Sco/.,  février  1905,  p.  68. 
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lions  financières  actuelles,  on  se  rend  compte  de  la  place 
considérable  qu'y  tient  le  louage  d'argent  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  le  louage  de  titres  fiduciaires. 

III.  Vente  à  terme  *).  —  Puisque  le  temps  n'est  pas 
vénal,  la  vente  à  terme  ne  peut  pas  différer  essentiellement 
de  la  vente  au  comptant.  Saint  Thomas  applique  rigoureu- 
sement ce  principe. 

Voici  comment,  dans  la  Somme  théologique  ^),  il  l'expose 
et  l'applique  d'une  manière  générale  :  -  Si  aliquis  carius 
velit  vendere  res  suas  qunm  sit  jusUim  pretium,  ut  de 
pocunia  solvenda  emptorcm  exspcctoi,  manifeste  usura  com- 
mitlitur,  quia  hujusmodi  exspeciatio  preiii  solvendi  habet 
rationem  mutui.  Unde  quidquid  ultra  justum  pretium  pro 
hujusmodi  exspectationo  exigitur,  est  quasi  pretium  mutui, 
quod  periinet  ad  rationem  usurae.  Similiter  etiam  si  quis 
emptor  velit  rem  emere  vilius  quam  sit  justum  pretium, 
eo  quod  pecuniam  ante  sol  vit  quam  possit  ei  res  tradi, 
est  peccatum  usurae,  quia  etiam  ista  anticipatio  solutionis 
pecuniae  habet  mutui  rationem,  cujus  quoddam  pretium  est 
quod  diminuitur  de  justo  pretio  rei  emptae.  Si  vero  aliquis 
de  justo  pretio  velit  diminuere,  ut  pecuniam  prius  habeat, 
non  peccat  peccato  usurae.  ^  Sur  le  même  principe  repose 
la  solution  des  quatre  cas  de  conscience,  qu'on  rencontre 
dans  le  De  emptione  et  venditione  ad  tempus.  Dans  cette 
consultation,  l'auteur  ne  tient  même  pas  compte  de  l'exis- 
tence ou  de  la  probal)ilité  de  titres  extrinsèques  quel- 
conques :  tout  au  plus  semble-t-il  reconnaître  la  rémuné- 
ration dos  frais  de  transport  ^).  Il  y  manifeste  donc  une 


1)  Cfr.  Summa  iheoL,  2a  2ae,   q.   LXXVII,  a.  4,    ad  i  ;  LXXVIU,  a.  2.  ad  7  ;  De 
emptione  et  veniiitione  ad  ietMptts. 

2>  Cfr.  q   LXXVUl,  a.  2.  ad  7. 

3)  «  Et  licet  alian  expenKas  licite  factas,  puta  in  portaiioMê  ^annorumi  possint 
licite  recuperare  de  eorum  Tenditione...  »  —  «  Non  p^  '«ne  pan- 

noruin   recuperare  expensas  quat  incauto  et  In"**  "'{., 

8o  casu.  —  Dans  ce   troisième  cas,  raatear  di  H 

s'agit,  si  nous  le  comprenons  bien,  de  maroh^  "ht 

besoin  d'arflrent'et  ne  peuvent   l'obtenir  ^' 
Us  commettent  ainsi,  dit  Tauteur,  un  pèolU 
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tendance  sévère,  d'autant  plus  sévère  qu'il  considère  le 

contrat  équivalemment  comme  un  prêt,  dans  lequel  il  admet 
au  moins  le  damnum  emergens.  A  ce  point  de  vue,  il  est 
peu  logique  ;  il  Test  moins  oncorc  quaîid  on  compare  la 
vf^nte  à  crédit  mu  commerce.  Il  reconnaît  en  effet  qu'on 
peut  vendre  plus  cher  un  objet,  dès  qu'un  laps  de  temps 
s^écoule  entre  Tachât  et  la  vente  :  ^  potest  hoc  licite  facere, 
vcl  iinin  in  îdiquo  rmn  melioravit^  vel  quia  pretium  rei  est 
mutatiiin  sectnjdum  divcj'sitjiteui  loci,  vel  temporLs  vel 
propter  pnriculum  cui  se  exponit  transforcndo  rem  de  loco 
ad  locum  vel  eam  ferri  faciendo  ■«  ^J,  Sans  doute,  l'activité 
productrice,  dont  il  f*st  question  ici,  ne  se  conçoit  pas  dans 
la  vente  à  terme,  mais  les  autres  titres  de  survalue  devraient 
logiquement  y  être  considérés. 

Bref,  saint  Thomas  applique  à  la  vente  à  terme  le 
principe  sur  lequel  il  construit  la  gratuité  du  prêt,  mais 
pour  le  vendeur  il  est  moins  indulgent  que  pour  le 
préteur  '). 


e<  U  nécei*ité,  quMU  aliè^tiisnt»  de  Tlvre  booQfabîeiïHîiit  et  d'agrandir  leiur  ccm- 
mercB,  ne  imifiit  pa»  à  léglttiser  cel  acte*  Enflulte^  pour  ne  dèdommftç^r  d«  Intèfêt» 
quMlN  ont  d()  riayeri  lia  vendant  leurb  étoHes  aux  folrcft  d'autant  plUK  cher  qu'Us 
n*ei]  Dljtirndetit  pas  le  prU  an  comptant.  D'après  ic  principe  gècirr»}  de  1»  vente 
k  crédit,  il  y  a  là  mm  nouvelle;  injustice  :  o  ntac  «xcutantur  propter  iiac  quod  vutuut 
*e  iiuHAervare  ind^tndt!^»  ;  qiii«  rmtlusi  dof^ct  servare  indemnitittem  jnonaîlter  pec- 
cAndo.  V  —  li  ef^t  rvidrnt  que  le  premier  péché  dépend  d'une  appréciation  subjec» 
li^e  (Cfr.  Sammti  ihfoL^  3a  aae»  cj.  LXXVUt,  a.  4^  ad  «)  ;  enisuite,  1^  solution  qui 
regarde  la  veuie  des  étalfi-i:  n'est  paH  (îii  ma  :  en  ciïet,  élanl  donné  qu'ils  ont 
cnmiuU  une  coopération  injuste  en  iionn«iiit  de  r intérêt  aux  usuriers,  Us  ne  pour* 
riitent  pas,  pour  mc  cguipeuier,  fendre  plu4  cher  leur»  ètnfîei  ;  iU  ne  le  pourraient 
paKi  parce  ijue  c^^est  se  cQmpens.ei-  à  rè^^ard  non  des  unurlerSi  ce  qui  ne  serait  pa4 
{JIicite«  iii»iH  à  regard  deM  actbtïteur». 

n  Cfr.  Sttmmn  thenl,  sa  ïae,  q    LXXVU.  a.  i,  ad  «. 

Ml  Cette  sèvêrUé»  qui  «e  trouve  dan«r  la  Somme  tMoio^lqUê  au^il  bien  que  daoa 
le  Dé  empliohi'  et  vemtUknte  ad  iemptts,  ntt  manifeste  de  la  tuanléro  suivante  : 
l»  Saint  Thoma»  jngts  i'il  y  a  usurtt  oui  cl  non,  d'aprèii  finte^nfion  dea  contrac- 
tants ;  gM  en  {général  U  frrv^utUf  rnfture,  comme  11  appert  à  1fi  a  impie  lecture,  et 
cuNiuiig  ii  ett  à  loncture  du  principe  énoucè  t.  •  llcet  pluH  dt?bito  accipere  propter 
«eiupuh^  dlUiÉMUciUt  «fNiffif»!  Hfi^itti  »  (De  emptiont  et  l'eêidititjn^  (tiJ  t^mpun)  ; 
W*  il  ne  uititaiotine  aiicnn  litre  extrinsèque  apte  à  faire  hati^se^  le  prix  \  1%  Hemble 
II»»  eAcItire  li>iit*  Grégoire  IX  cependant^  dans  la  Dècrètale  NavisittH  'L.  V,  X, 
U  11**  c,  itf).  9vMi  déjà  perniî!!  de  hauspnir  lu  prit  si  f'tn  tirmiait  que  la  valeur  de 
la  marchandise  ne  filt  élevée;  et  cette  raiio  ditbii  fui,  dans  ta  suite,  un  titre  «idinls 
par  les  atiteurt  i  à  lire,  par  çxeinp]'^.  Je  De  usuriii  c,  VI  et  VU  ;  cet  auteur  &dai«l 
en  ouTre  la  ratio  périt  tt fi  dnn*  la  rente  h  crédit,  cortime  dans  les  autres  cotttratt^ 
à  J 'exception  du  pK't, 
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IW  Stjméiê  OH  atmmetide,  —  Très  répandu  depuis  le  hiiul 
lïioven  âge,  se  présentant  d'ailleurs  suus  les  formes  le:^  plus 
Tariécâ»  ce  contrat  coni^iste  dans  la  mise  en  commun,  par 
deux  ou  plusieurs  pei^sonnes,  soit  (leraeliviié  ei  du  capital, 
soit  de  riinou  de  l'autre  ')-  En ijuoIqut?s  mots, sfiinl Thomas*) 
en  détermine  la  nïtiure  siwirtqne  ninsi  iju©  Im  droits  qu'il 
engemir*'  :  -  Ille  qui  mutuat  pecuniam,  transfert  dominium 
pecuniae  in  eum  rui  mutuat;  unde  ille  eui  peeunia  mutuatur» 
suH  suo  periculii  lenet  eam,  et  teneim^  eam  restituere 
intègre  :  unde  non  dehel  am[iiius  exigere  ille  qui  mutuavit. 
Sm^I  ille  qui  c«>rnnitttit  pecuniam  snam  vel  mercîitori  rel 
aniriei  per  modum  societati^s  ctijusdam,  non  transfert 
dominium  periiniae  ^rnio  in  illuin,  sed  remanot  ejus  ;  ita 
quod  cutn  peiîcnlo  i{>sius  oiercator  de  e^i  ne^ottattu'^  vel 
artifex  opérât ur  ;  et  idco  sic  liciie  potest  partent  iucri  inde 
jjTOvenientis  ex[)etere,  tanquam  de  re  sua.  - 

Cette  dcKrtriue  a  ?ervi  de  point  d'appui  aux  discussions 
particulières,  qui  ont  été  soulevées  ni  ombreuses,  autour  de 
^oe  coritrat,  durant  les  siècles  suivante;  elle  s'harmonise 
riiilletirs  à  merveille  avec  la  science  moî*îile  et  économique 
moderne.  Celui  qui  durnit  a  un  commerçant  ou  à  un 
inditsltiel  le  capiLiI,  îi^sumant  la  responsal>ilité  et  les 
rts<[ues,  possède  un  droii  réel  sur  les  fruits  de  ce  c^tpilaL 
»Sjiini  Thomas  reconnail  ainsi  oiivertemeni  ht  productivité 
—  non  pas  formelle  sans  doute  —  mais  virtuelle  de  1  argent  : 
*  licite  pot  est  pailem  Iucri  intle  provenientis  expetere, 
tmiquam  ik  rc  sutt  -. 

Au  surplus,  cette  théorie  -s*nccnrde  absolument  avec  la 
gnitmie  du  prêt.  Los  obligîitions  réciproijucs  dilïereul 
esst^ntiellement  dans  les  detix  contrats  :  et  partant  les 
droits  ne  peuvent  être  les  mêmes.  Dans  le  prêt,  le  déliiieur 
«'oblige,  dans  tous  le.^  C3L*i,  a  eiïuvrir  les  risqties  du  capital 
en  même  temps  qu'il  acquiert  le  droit  nlisolu  d'en  disposer 
à  M  guise  :  cummo  c'est  maxiifestcmoiii  le  tnmsfi&rt  du  druit 
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de  propriété,  il  ne  peut  s'agir  que  d'une  espèce  de  vente. 
Ici,  par  contre,  les  risques  demeurent  au  compte  du  socié- 
taire  ;  et  en  une  certaine  mesure  aussi  la  disposition  du 
capital,  puisque  le  commerçant  travaille  pour  ainsi  dire  en 
son  nom  :  il  ne  peut  donc  être  question  de  transfert  de 
propriété,  oi  conséquemment  le  lucre,  engendré  par  le 
concours  des  choses  productives  et  de  l'activité  humaine, 
doit  en  partie  revonii*  au  capitaliste,  vrai  propriétaire  de 
l'argent  ^). 

V.  Change.  —  Le  change  consiste  dans  l'échange  d'une 
monnaie  contre  une  autre  :  «  campsoria..,  non  proprie 
ordinatur  ut  sit  mensura  rerum  venalium,  sed  magis  ad 
permutationem  numismatis  «  ^).  Le  change  expose  l'hon- 
nêteté à  des  dangers,  tout  comme  le  commerce  auquel  il  se 
ramène  :  «  juste  vituperatur,  quia,  quantum  est  de  se, 
deservit  cupiditati  lucri,  quae  terminum  nescit,  sed  in 
infinitum  tendit  «  ^).  Il  n'est  pas  défendu  cependant,  et  il 
s'agit  bien  du  change  lucratif.  Saint  Thomas  le  comprend 
dans  les  opérations  commerciales  ;  il  suffit  donc  de  se  rap- 
peler la  doctrine  morale  du  commerce  que  nous  avons 
exposée  au  commencement  de  cette  étude  ^).  Le  gain  fait 
par  l'agent  de  change  peut  parfaitement  être  ramené  à  un 
but  louable,  le  bien  privé  ou  social,  et  considéré  comme  la 
juste  rémunération  du  travail,  ^  quasi  stipendium  laboris«, 
ou  comme  In  compensation  d'autres  titres  extrinsèques  : 


l^  Cette  théorie  «e  rencontre  chez  tous  les  auteurs  du  XlIIo  siècle.  Le  prêt 
implique  eKitt^ntielleinent  le  tranMfert  de  la  propriété,  et  par  là  les  droits  et  les 
obh'i^ations  inhérents  à  la  propriété.  Parmi  ces  obligations  la  principale  est  celle 
de  rendre  et  de  jrarantir  le  capital  :  c'est  pour  cela  que  le  periculum  sortis  n*est 
pas  reconnu  comme  titre  compensatoire  dans  ce  contrat  :  le  Periculum  ne  peat 
être  vendu  séparément.  Nous  avons  vu  que  telle  efet  la  doctrine  de  saint  Thomas  ; 
tel  est  aussi  le  sf-ns  qu'il  faut  attacher  à  la  célèbre  Décrétale  citée  Naviganti  : 
elle  Si'  rapporte  au  )>rrt,  et  non  pas  à  la  commende  proprement  dite  ;  elle  se  rap- 
porte, comme  dit  le  Dr  usuris  (c.  XIV),  à  la  cotttmissio  secundum  quid^  et  non 
pas  A  la  rottnnissio  siwpUcit^'r  :  ctllc-ci,  la  vraie  société,  est  lucrative  par  elle* 
même. 

2)  Cfr    De  rp^imin*'  princifyitmy  H,  c.  14. 

3)  Cfr.  SuNima  iheoL,  2a  2ae,  q.  LXXVII,  a.  4,  c. 
41  Cfr.  pp.  3«-3H. 
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«  quiapretium  rei  est 'mutatum  secundiim  clivcrsitatein  loci, 
vel  temporis,  vel  propter  periculum  cui  se  oxponit,  trans- 
ferendo  rein  de  loco  ad  lociim,  vel  eain  ferri  faciendo.  » 
Cette  double  source  de  profit,  —  Taciivité  humaine  et  la 
variation  de  la  valeur  d'après  le  lieu  et  le  temps,  —  ne  se 
trouve  pas  que  dans  le  change  :  saint  Thomas  la  reconnaît 
dans  tous  les  contrats,  sauf  dans  la  vente  à  crédit. 

A  ce  propos,  se  pose  la  question  de  savoir  h  quelle  espèce 
de  contrat  doit  se  réduire,  dans  sa  pensée,  l'opération  dont 
il  s'agit.  La  conçoit-il  comme  le  simple  échange  d'une  chose 
contre  une  autre,  d'un  métal  monnayé  contre  un  autre,  ou 
la  regarde-t-il  plutôt  comme  une  renie,  comme  l'échange 
d'un  métal  monnayé  contre  la  monnaie  considérée  comme 
telle  ? 

La  question  est  loin  d'être  oiseuse,  surtout  au  point  de 
vue  pratique.  Si  le  change  est  un  échange  pur  et  simple, 
les  monnaies  ne  sont  à  considérer,  l'une  et  l'autre,  que 
d'après  leur  valeur  intrinsèque.  Si,  au  contraire,  il  constitue 
une  vente,  l'une  des  deux,  celle  qui  sert  de  prix  dans 
l'achat,  apparaît  dans  la  formalité  de  monnaie  et  consé- 
quemment  avec  la  valeur  qui  lui  revient  légalement  : 
indépendamment  de  la  rémunération  légitime  du  travail,  la 
différence  entre  la  valeur  métallique- et  la  valeur  légale  peut 
alors  constituer  un  titre  nouveau  de  profits.  C'est  à  la  suite 
du  cardinal  Cajetan,  que  les  moralistes  ont  admis  explicite- 
ment cette  seconde  ftiçon  de  concevoir  le  camhium  ;  et 
l'analyse  du  contrat,  savante  ot  très  fouillée,  qu'on  trouve 
un  siècle  plus  tard  dans  le  monument  juridique  élevé  par 
le  P.  Lessius,  manifeste  à  un  haut  degré  l'esprit  d'observa- 
tion et  le  jugement  sain  des  théologiens  économistes  d'alors. 
Chez  saint  Thom^is,  on  ne  rencontre  i)as  une  doctrirn^  aussi 
explicite  ;  et  on  a  pris  prétexte  de  (*o  fait  i)our  montrer, 
une  fois  de  plus,  une  contradiction  enlre  les  théories 
économiques  des  premiers  scolastiquos  (M  ('ell(\s  des  derniers. 
Auxiii*  f  ''lïrgent  est  considéré  connue 

chose  ïi  *  du  xvr\  cotte  opinion 
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est  abandt^nnée,  et  ainsi  s'effrite  de  plus  en  plus  la  thèse 
surannée  de  la  stérilité  du  capital  !  ^) 

Quoique  le  mot  ne  se  trouve  pas  encore  dans  les  œuvres 
de  saint  Thomas,  tnut  semble  indiquer  que  lui  aussi  con- 
cevait le  change  eomïne  une  espèce  de  renie.  C'est  en 
parlant  de  ce  contrat,  dans  la  Somma  (héùlogique,  qu'il 
examine  la  licéité  du  change  ou  ^  species  commutationis... 
denarîoruoi  ad  denarîos  -  ;  il  y  applique  absolument  les 
mêmes  principes  qu'au  contrat  de  vente.  Et  quant  h  la 
doctrine  contenue  dans  le  [h^  refiimineprnmpnm,  il  est  bipn 
difficile  de  l'expliquer,  nous  Tavuns  vu,  ;i  moins  de  consi* 
dérer,  d^ns  sa  valeur  bégaie,  la  monnaie  pi'opre  du  pays. 
Quoi  qu'il  en  soit,  où  dnnc  a-t-on  trouvé,  dans  les  ouvrai^es 
du  saint  Docteur,  que  Fnrgent  est  vraiinent  inremUhUis  i  "j 
Et  quand  lïien  même  cette  doctrine  y  serait»  elle  ne  prou- 
verait pas  encore  la  stérilité  de  l'argent  dans  le  change.  Les 
deux  sources  de  profit,  indiquées  plus  haut,  restent  ouvertes 
dans  tous  les  cas. 

Apivs  Tanalysc  de  la  nature  si  disparate  des  opérations 

financières,   reste  à  dé^'ager  de  cet  exposé  la  notion  du 
capital  ^'J  et  le  sens  de  sa  produeiit'iié.  11  faut,  pour  cela, 


li  Cfr,  E.  Van  aoey»  D*f  Jtisfû  aHcft*riu   eM   çotttrttciu    crtdUù  pp.  !«&  «^  17** 

ai  A  ra|jprochvr  cefït^mlatit  iS«  Va  di>ctr»tie  thomtïte  celle  du  Dp  n^arisi  fe.  XIIIj  : 
routeur  ne  voit  5»a«  dAii»  Jr  chimie  mie  vente,  \i  titi  le  mnièfie  |i*iji  i^oii  |i|qii  au 
ftiiDplei  rcban^o.  Vpjct  comment  il  lêtfiflme  l«  gain  qu'on  y  fuit  t  t  UJufl  plu6  quod 
acelpUur  a  camp^orlbus  in  tall  permtitîAtiiïne  mpiaetai:,  non  dccipitur  raiioTie  mnnct^e 
tjuaë  d€  ne  es/  invpndihilii\  »ed  rïktJQae  perîcuU  Tel  intereise»  ut  Rut»T«n1atiir  nain* 
rif»  peiiKlonUiUt  doiucinimi  iiiinlAtrorumque,  et  laNoribuA  t-t  etpensU  in  4rt«  nec«s- 
«aria  et  tictta,  ne  fruntra  ponaut  oper^u  vt  au  do  rem  suum  In  re  lie  1  ta  ad  ntllitàltfju 
sliorutn.  * 

1)  C*«»l  k  deiteln  que  nous  employons  le  terme  cHpitaK  pour  èiabûf  pJus  fac^ïe- 
meni  U  cômparaiçfm  a^te  ks  théories  tnotlern<rs.  Bien  que  nou«  ayon»  eti  %nm 
prlnciiLJHlrmciit  l'^r;;efit^  no  tu  eUfgUfsniifi  a,iuël  la  E]UrNtJor».  Ou  ii«  doit  p4a  citrv 
(l'ailieuTA  i|Ue  /e  iftol  c^niHtÉtue  uu  arituiîliroïiiiiiue  Chen  Naint  Thouiai^t  H  tm  *«  iraave 
paA  4  iMal»  Eïiirajifïe  nicnduniie  «uil  enjplol  dt^t  le  XUe  «ii^clr,  puTtr  ilé)i>igtieT 
•  buiiUiti  omiie  i|tiud  posildetur^  jiriiiirAeriiLu  verci^  bonnrurn  ïtiir^cie»  lUa,  i|u«4e  ttt 
peeuilibuB  cojisisiiï  •  ^Ghm^iîrutm  tni'ihae  vf  ittfimne  Minîfafis.  Il,  v*  L\ipitftU  *ê 
C&pitatiumu  ti  ett  vrat  que  la  note  de  produciltitè^  n*y  était  pan  cumputc  Roî«r* 
de  Cour^oiî  remploie  aussi  plui  d'une  fois,  et  cela  à  propos  de  contrauqui  peuve 
être  iBcrAttfft  fCfr.  p.  e.  Lf  Irmié  *  rfe  Hiiura  *,  p.  11).  Le»  «utrei  aiiieun  i 
Xllle  &t^ele,  pour  dè«l|^er  r«rg«iit  «c^uinîft  an  crédit,  ûïa^wx  plutôt  mr^. 
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tenir  compte  de  le  distinction  à  étaldir  entre  la  production 
et  la  distribution  des  valeurs  économiques, 

1"^  QmsHon  :  Saint  Thomas  regarde-i-il  le  capital  comme 
apte  à  concourir  à  la  prodHcUon  de  h\  richesse  économique  ? 

Evidemment.;  bien  qu*il  faille  distinguer,  quant,  au  mode 
de  produire,  enti'e  les  choses  qui  se  consommeni  par  l'usage ► 
principalement  T argent,  et  celles  qui  demeurent.  En  vingt 
endroits,  lors  meure  t[u*ll  s*Hpît  du  prêt  esi=i<^ntiellement 
gratuit,  saint  Thomas  affirme  qu'on  iMnii  (aii'e  du  i^ain  au 
uioven  de  Targeut  ;  Texpi-e^ssion  qu'il  cjnidnin  a  plus  (rurie 
reprise,  accentue  encore  la  force  fie  Tidée  :  *  de  pecunia 
liicrari  -  ^).  La  même  idée  est  à  la  base  du  litre  (Vinifresse  ; 
n'avons-nous  pn^  enlenihu  à  ju*r»pos  de  Vùjf presse  posÉ 
monim,  mettre  rargent  sur  la  même  ligne  que  le  champ 
ensemencée  ^) 

Mais  il  s*îigit  de  s  entendre  sur  la  manière  de  produire, 
Si  l'argent  peut  éîi^e  dit  productif  on  un  sens  très  réel, 
il  ne  Test  pas  formellement,  il  n'exerce  pas  une  causalité 
<*  active  ^  ;  ce  qu'il  produit,  n'en  sort  pas  comme  d'une 
**  racine  ^  ;  les  profits  ne  sont  pas  les  ^  fruits  ^  de  l'argent. 
Mais  il  eonslitue  une  cause  matérielle,  ^  bahet  ï^^tionem 
materiac  ^  ;  et  s'il  n'est  pas  la  cause  principale  de  \n  pro- 
duction éconoDiique,  il  exerce  du  moins  une  causalité 
instrumentale^).  L'idée  que  saint  Thomas  exprime  do  la 
sorle,  se  dégagr*  d'ailleurs  de  sa  notion  monétaire.  Puisque 
la  monnaie  st*rt  h  faciliter  rechange,  elle  rend  mobiles  les 
valeurs  naturelles  ;  elle  permet  n  T activité  connn(*rcialo  et 
industrielle  de  les  acquérir  et  de  les  combiner,  pour  les 
adapter,  d'une  manière  nouvelle  ou  plus  parfaite,  aux 
besoins  sans  cesse  renaissants  de  rhumanité  ""),  C'est*  bien 


n  vu.  In  il!  SrHtrttt,  Dm,  XXJÊVJI,  a  tt,  ad  4  ;  Quotii.  lll,  a.  l«,  Jid  1  ;  Dtf  Àlftio, 
q  ICUt,  «.  I,  Ad  li  ;  Si^mma  thertL,  isi  ïa«,  q.  TXltp  a.  1,  ad  i  ;  q.  I  XXVUT,  A,  I, 
a4  1  el  h  ;  il.  »,  «ed  «.onlra.  v.,  art  I  ci  i, 

i}  rit   ihid.  n    L\n,  h-  i,  a4  +  ^'  ^ 

Bl  Voir  toijn  1te%  endroil*  citcn 

41  II.  Se  h  a,  a  II  ejipUt  ,  Di^'   ÉtUfHiuttishhrfi    ntt€ft    lit  orna  s  îoii 

Affum  umi  tic  m   r  nif    t^t^sontdnr   niriickÈichtiji^Hn^  dt'r 
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là,  sans  doute,  ce  que  Téconoinie  moderne  appelle  «  pro- 
duction r^  de  la  ricliesse  :  car  il  est  à  supposer  que  le  prin- 
cipe :  «  rien  ne  se  crée  «  s'applique  ici  comme  ailleurs  ! 
Il  est  vrai  que  cette  facilité  ou,  si  Ton  veut,  cette  pro- 
ductivité virtuelle  de  Targent,  dépendant  d'innombrables 
circonstances  extérieures,  doit  varier,  en  degré  et  en 
intensité,  d'époque  à  époque,  de  pays  à  pays,  —  tout 
d'ailleurs  comme  la  fécondité  naturelle  de  toutes  choses. 
Mais  évidemment  dans  l'intensité  productive  plus  ou  moins 
grande  ne  se  trouve  pas  la  question  essentielle  !  Il  suffit  de 
savoir  que  saint  Thomas  admet  et  même  suppose  admise  la 
productivité  éventuelle  de  Targent. 

Quant  aux  choses  qui  demeurent  après  l'usage,  —  tels 
les  bâtiments  ou  les  champs,  —  inutile  de  montrer,  d'après 
la  doctrine  thomiste,  leur  productivité  très  réelle  :  «quae- 
dam  vero  res  sunt  quarum  usus  non  est  earum  consumptio  ; 
et  talia  habont  usumfructum  ;  sicut  domus  et  ager  et  alia 
hujusmodi.  Et  ideo  si  quis  domum  alterius  vel  agrum  per 
usuram  extorsisset,  non  solum  teneretur  restituere  domum 
vel  agrum,  sod  etiam  fructus  inde  perceptos  ;  quia  sunt 
fructus  7r7'i(m  quarum  alius  est  dominus,  el  ideo  ei 
debentur  r  ^). 

2''  Question  :  Comment  saint  Thomas  conçoit-il  en  justice 
la  distribution  de  la  richesse  économique,  produite  par  le 
concours  de  l'activité  humaine  d'une  part  et  des  choses 
ibrmelleinent  ou  virtuellement  productives  d'autre  part  ? 

Pour  répondre  exactement  à  cette  question,  il  faut 
distinguer.  Tout  d'abord,  «  le  point  de  vue  qui  domine 
l'appréciation  des  modes  d'emploi  du  capital  est  celui-ci  : 
y  a-t-il  un  ()'arail  fait  par  le  propriétaire  du  fonds,  une 
opération  produrtire  faite  [^ar  lui  ou  en  son  nom,  qui 
justifie  sa  perception  de  l)énéHces  ?  r^  ^)  Dans  ce  cas,  les 
profits  reviennent   naturellement,  en  tout  ou  en  partie,  au 

1)  Cfr.  Sttnima  theni  ,  2a  9ae,  q.  LXXVIII,  a.  3,  c. 

2)  Cfr.  Brants,   Théories  èconomitjues^  p.  13y. 
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propriétaire  ;  il  est  supposé  travailler,  ou  du  moins  assumer 
les  risques  du  capital  et  acheter  l'activité  productrice  du 
mandataire.  Ce  principe  se  vérifie,  d  après  la  doctrine  tho- 
miste, dans  la  société  et  dans  le  change,  et  quelquefois 
dans  la  vente  à  terme  :  par  là  même  ces  contrats  sont  natu- 
rellement onéreux,  indépendamment  d'autres  titres  acci- 
dentels. 

Mais  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  le  travail  soit  le  seul 
titre  rémunérateur.  Les  socialistes,  il  est  vrai,  l'ont 
prétendu  ;  à  ce  point  de  vue,  ils  ne  dédaignent  pas  de 
saluer  dans  le  génie  qui  domine  le  moyen  âge,  l'Ange  de 
leur  école  ;  il  est  même  des  catholiques  qui  ne  sont  pas 
éloignés  de  leur  donner  raison.  A  tort  cependant  !  Qu'on 
veuille  se  rappeler  d'abord  toute  cette  catégorie  de  choses 
qui  subsistent  dans  l'usage  :  elles  sont  productives,  et  elles 
le  sont  pour  le  propriétaif^e,  sans  qu'il  lui  en  coûte.  Le 
contrat  de  louage,  et  en  particulier  le  louage  d'argent,  le 
prouve  à  toute  évidence.  En  ce  qui  regarde  les  objets  qui 
se  consomment  par  l'usage,  il  est  vrai  qu'ils  sont  stériles 
pour  celui  qui  7ie  les  eynploie  pas  lui-ynémc,  notamment  pour 
le  prêteur.  Mais  déjà  des  titres  se  font  jour,  avec  timidité, 
qui  constituent  et  constitueront  surtout  plus  tard,  pour 
le  créditeur,  le  juste  fondement  d'une  survalue. 

Cette  double  réponse  exprime  le  contenu  doctrinal  de  ce 
qu'on  appelait,  au  moyen  âge,  la  stérilité  de  V argent. 

Dans  l'appréciation  des  opérations  financières  aux  diffé- 
rentes époques  de  l'histoire  économique  du  monde,  tout 
dépend  d'abord  de  la  fréquence  de  tel  ou  tel  mode  d'emploi 
du  capital,  et  ensuite  delà  tendance  subjective  des  auteurs. 
On  ne  peut  nier  qu'au  xiii**  siècle,  par  exemple,  alors  que 
naissait  et  grandissait  la  vie  commerciale  et  industrielle 
des  nations  occidentales,  le  prêt  proprement  dit  dominait 
encore.   Et  on  ne  pr  "  n  plus  que  la  science 

économique  s'iwn  sévère  :  encline  à 

présumer  partoi  *^ar  dessus  tout, 
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hantée  par  la  crainte  de  T usure  ;  s'enquérant  constamment 
des  intentions  des  contractants,  et  les  interprétant  d'une 
manière  rigoureuse  ;  avare  à  concéder,  dans  le  prêt,  la 
légitimité  de  titres  compensatoires  qu'elle  se  plaisait  à  re- 
connaître ailleurs.  Saint  Thomas,  dont  nous  avons  e^ayé 
d'exposer  la  doctrine,  n'est  pas  exempt  de  ces  défauts,  bien 
qu'il  soit,  à  certains  égards,  en  avance  sur  la  science  de  son 
temps.  Mais  tout  cela  regarde  Vapplication  des  principes 
à  une  situation  économique  déterminée.  Sans  aucun  doute  ils 
connaissaient  les  besoins  de  leur  temps,  les  législateurs 
ecclésiastiques  et  laïques,  les  juristes  canonistes  et  civils, 
enfin  les  grands  Docteurs  qui  ont  légué  leurs  immortels 
principes  aux  siècles  à  venir. 

E.  Van  Roey. 


Mélanges  et  Documents. 


ni. 
L'IMMORALITÉ  DE  L'ART. 


Limmoraliié  du  Vart  ! 

Non  pas  riininoralité  introduite  accidentel lenienl  dans  l'œuvre 
d'art,  ce  qui  n'existe  que  trop  souvent,  hélas  ! 

Non  pas  même  l'immoralité  considérée  comme  un  danger  auquel 
toute  forme  d'art  est  spécialement  exposée,  ainsi  que  l'a  prétendu 
M.  Brunetière,  «  en  tant  qu'elle  est  une  volupté  des  sens  ;  en  tant 
qu'elle  est  une  imitation  et  par  conséquent  une  apologie  de  la 
nature  ;  et  en  tant  enfin  qu'elle  développe  chez  l'artiste  ce  ferment 
d'égoïsme  qui  est  une  part  de  son  individualité  »  '). 

Mais  l'immoralité  présentée  comme  inhérente  et  essentielle  à  l'art, 
de  par  la  définition  même  de  la  morale  et  de  l'art  :  telle  est  la  thèse 
récemment  soutenue  par  M.  Paulhan  dans  la  Revue  philosophique  *). 

Vraiment  nous  éprouvons  quelque  surprise  à  voir  un  esprit  aussi 
délié  que  l'est  M.  Paullian  défendre  une  pareille  thèse  philosophique, 
ou  plutôt  nous  nous  demandons  si  l'ingéniosilé  même  de  son  esprit 
ne  lui  a  pas,  en  l'occurrence,  joué  un  mauvais  tour  en  lui  faisant 
prendre  plaisir  au  développement  d'une  antithèse  qui  n'a  pour  elle, 
croyons-nous,  que  sa  spéciosité.  M.  Paulhan  apporte  à  la  défense 
de  son  idée  une  argumentation  que  nous  allons  essayer  de  résumer, 
de  suivre  dans  ses  détails  et  de  réfuter. 


1)  Brunetière,  L'art  et  la  morale,  brocijurc.  Paris,  Hetzel,  1898.  Ce  que  contient 
d^exag^éré  la  thèse  de  M.  Brunetière  a  été  excellemment  réfuté  par  M.  Georges 
Lechala*  dans  ses  belles  *  Etudes  esthétiques  ^  (Paris,  Alcan,  1902;. 

t)  Numéro  de  décembre  1004. 
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((  La  nitirale,  nuiiH  dit  M.  î^yiiHifin,  ne  peut  s(*  cnmpremire  que 
cniiiiiie  une  systeniansalioii  de  lu  vie  aussi  rapprodiée  que  posîiible 
de  la  perfeeUoii.  Kl  le  osl  îa  fîiKililé  idéale,  La  vie  inarale,  l'>sI  la  vie 
svsltMnatisée,  en  eoinplet  aeeord  aveu  elle-niênie,  en  eomplel  un'oi'd 
avec  ms  eonilition^  d'exisiean»*  »  —  Kl  cek  est  vrai,  «  quell<3  que 
sojl  la  niDralL-  ijue  l'on  jn-^e  iKnine  el  que  l*on  adopte,  et  même  ^ï 
\\i\k  ïCeu  trouve  \Himi  de  si>uti^nalde  a.  —  S^il  en  esl  ain^î,  ti  la 
morale  erdre  forï-énienl  en  conïlit  a\ee  Fart  qui,  lui,  e^l  une^iysté- 
niatisalion  partielle,  essentiellement  indépendante)!.  —  «  Kn  effet, 
eoulinue  Lanteur,  le  propre  de  Tart,  su  caractcristique  essentielle» 
sa  raison  d'élre,  e'esl  de  nous  isoler  de  la  vie,  c'est  de  susciter  en 
nous  une  vie  artilidelle  et  faclk-e,  hanuonisée  en  elle-même,  et 
à  Cil  use  de  cela,  morale  en  elle-même,  mais  en  dehors  du  système 
de  la  vie,  et  a  i-auî^L*  de  eela,  initnorale  par  rafifiort  a  la  vie ^  immo- 
rale pur  rapport  a  Tensemble  des  êtres,-.  M  substitue  au  monde 
réel  un  monde  fictif  qui  n'existe  pa*s,  ou  qui  n'existe  pas  de  la 
même  faedu  que  Tautre,  mais  qui  correspond  à  nos  désirs.  Il  eoti- 
siste  essentiellement  à  remplacer  une  réalité  qui  nous  froisse  par 
une  idéalité  moins  solide  mais  plus  satisfaisante  n  *), 

Voilà  Targumeirt  fondamental  de  M.  PaulliaUp 

Il  fera  remarquer  erïsuite,  développant  cet  argument,  que  si, 
d'une  part,  Fart^  la  morale,  rindustrie  proviennent  également  d'une 
réaction  humaine  contre  le  monde  réel,  d'antre  part  la  morale  et 
rindnstrie  lendent  k  transformer  le  monde  pour  raméliorcr,  tandis 
qu4?  Tart  ue  se  préoccupe  pas,  liu,  de  transformer  le  momie  réel, 
mais  î^e  contente  de  créer  à  côté  un  umnde  (ictif  plus  conforme  à 
nos  désirs  insalisfaits. 

Il  fera  remarquer  encore  que  Tart,  se  proposant  de  créer  un 
monde  lictif,  choisit  de  préférence,  pour  les  incarner  ou  les  flatter, 
les  idées  et  les  seiitinieiits  qui  ne  trouvent  pas  de  réalisation  suffi- 
sante dans  la  vie  réelle,  soit  en  fçénéral,  soil  à  un  moment  déter- 
miné. Ainsi  —  eVsl  toujours  \I,  Paultian  que  nous  nous  atlaclmn<» 
a  résumer  —  les  venus  et  les  vices  moyens  ne  tnmvent  guère  place 
dans  les  oeuvres  artistiques.  Par  contre,  Fart  accueille  volontiers 
les  sentimenis  et  les  idées  que  les  convenances  et  les  nécessités 
sociales  comprijiient  et  contrecarrent* 

Kufin  il  attirera  noire  attention  sur  la  masse  de  gens  qui»  employés 
il  un  lilrc  quelconque  ù  rexécution,  à  T  interprétât  ion,  a  la  ditTusion 
de  Tœuvre  d'art,  archilecles,  ouvriers,  acteurs,  critiques,  sont  par 


i)  Loc.  rii.^  |ip,  Ml-lïâa* 
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le  fait  iiièiue  obligés  de  subordonner  leur  activUé  à  cette  s)!§téina- 
Ijsatjaii  factice,  à  ceHe  création  fictive  de  vie  qu*esl  Tueuvre  d*art. 


Que  penser  de  celle  argumenlatioii  ? 

iNouft  lui  opposerons  une  double  répontiep 

D'abord,  dirons- nous,  il  est  a  priori  impostsible  que  l'art  et  la 
1 110  ru  le  soient  esseolieliet  rient,  i(e  par  leur  nalure  même,  opposés. 
Celle  i  ni  possibilité  résulte  de  la  vrait*  définition  de  Fart  et  de  là 
iiu:»nile. 

L'art  est  la  réalisation  sensible  du  beau.  La  morale  a  pour  objet 
la  réalisation  pratii{ue  du  bien,  en  tant  que  lin  d'un  être  raisonnable 
et  libre.  Mais  ipie  sont  le  tiieri  et  le  beau,  sinon  deux  aspeets  d^une 
sente  et  même  ebose,  Vordrv  ? 

d  L'ordre,  écrit  Mgr  Mercier,  dans  une  élude  sur  «  le  teau  dum 
la  nature  et  dam  (*art  ]>,  présente  un  double  aspect,  eetui  de  la 
subordination  ou  de  la  linalilé,  el  celui  de  la  coordination,  de  Tbar- 
monie  qui  esl  plus  spécialement  le  point  de  vue  de  Teslbétique. 

»  Le  rapport  d\in  moyen  â  sa  lin  est  un  rapport  de  suiyordi nation^ 

â  L'ordre  envisagé  comme  un  ensemble  de  relations  de  subordi- 
nàlion  s'appelle  Tordre  de  suiwrdination... 

1)  l/ordre  qui  résulte  de  la  mise  en  présence  de  ces  choses  stib- 
ordiumées,  s'appelle  ordre  de  composition^  de  constitution^  de  coor- 
{iinaliou. 

n  Au  tond,  il  u\v  a  pas  deux  ordres,  mais  un  seul  qui  se  prête 
h  deux  points  de  vue  difrérents. 

))  Dans  Tonlre  téléologique  c'est  la  (in,  eoninie  telle,  qui  est 
principe  d** unité* 

n  Dans  Tordre  de  composition,  c'est  îa  cause  formelle  ou  la  forme* 

Il  Or,  en  réalité,  dans  la  nature,  la  fin  intrinsèque  des  êtres  se 
confond  avec  leur  cause  formelle.  (Vestdonc,  au  fond,  le  même  ordre 
qui  se  pi^ésente  sous  deux  aspects  difTérents  n  0, 

Ainsi  le  beau  se  rapporte  à  Tordre  de  coordination  ;  il  est  Thar- 
moîiie  dm  clioses  coordonnées  ctûre  elles.  Le  bien,  au  sens  moral, 
se  rapporte  â  Tordre  de  subordiuaîîon  ;  il  en  e^^t  une  partie.  11  est 
la  réalisation  de  cet  ordre  de  subordination^  en  tant  que  cet  ordre 
est  constitué  par  Taccord  des  moyens  avec  la  iin  derfiière  d'un 
«re  libre. 

Comment  doue  se  pourrait-il  qu'il   ^    ***^*  ^contradiction  entre  ces 


1)  Mmmê  Néo*Scotatfique.  i#<i* 
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deux  manifestations  d'un  nitHiie  ordre  envisagé  sous  deuît  aspects, 
à  deux  piiinls  de  vue  différents  3* 

.4  priari^  tiûus  eruvuns  tHre  eu  droit   de  dire  :  la  Ihesc  soutenue 
par  M,  Paulhan  lîe  peul  être  fondée* 


?ion,  elle  ne  Test  pas.  El  ce  qui,  à  notre  sens»  a  fait  verser 
M.  f^aultian  dans  Terreur,  e'est  iju'il  est  parti  d'une  notion  de  Tart 
à  Eaqueile  niuis  ne  .saunon.s  souserire. 

I.e  propre  de  l'ait,  selon  lui,  —  îl  le  iT*péte  à  phi  sieurs  reprises 
au  eours  de  son  arîiele  —  c'est  de  <*réer  n  une  realité  illusoire  et 
superticielle,  i\m  s^jppuats  à  ta  rmiiit'  où  yedéjoule  noire  ue.  Il  sul>- 
tiUtue  au  monde  réel  un  monde  lletif  qui nexiinle pas^  on  qui  if existe 
pas  de  la  même  faeon  »jue  raulre*  mais  qui  cor n^a pond  n  niK^i  (ivain. 
W  eonsisle  esssentielleineut  u  reuiplaeer  une  réalité  qui  nous  froisse 
par  une  idéalité  moins  mlidc  main  ptm  êatisfaisanle  n  ^j * 

Les  mots  que  nous  avotis  soulignés  dans  ee  passage  sont  ceux  qui 
donnent  de  l'art  utie  notion  inexaete  à  notre  avi^p  11  y  a  sans  doute 
dans  ridée  que  M*  Paullian  se  fait  de  Tart  une  part  de  vérité  :  e*esl 
que  Part  n'est  pas  la  ctqiie  de  la  réalité^  qu'il  est  autre  chose  iju'une 
imitalion  de  la  vie  réelle.  Mais  il  v  a  aussi,  pensons-nous,  dans 
cette  idée  une  part  d'erreur  :  elle  consiste  en  ce  que  M.  Raulhan 
voit  dans  Tœuvre  d'art  une  fiction  imaginée  ptmr  satisfaire  nos 
désirs  rebutés  jïar  le  s[>cclaele  de  la  vie,  et  parlant  une  illusion  con- 
tradictoire à  la  réalité.  L'art  n*est  pas  une  copie  de  la  réalité,  avons- 
nous  dit  ;  il  ne  fait  pas  que  rimiter  :  il  ridéalise,  Qu\'sl-t*c  a  dire  Y 
Qult  puise  dans  la  réalilé  certulus  traits  a  Tcvi-lusion  d'autres  qu'il 
néglige,  qu'il  groupe  ces  traits,  les  grossit  ou  les  creuse  »  de  façon 
à  donner  au  spt^ctuteur,  au  leeteur,  a  rauditeur,  une  impression 
vive  et  originale.  Il  suriil  de  l'élléchir  à  cela  et  de  rappeler  ensuite 
à  son  souvenir  quelqties  œuvres  d'art  :  une  comédie  de  Molière  ou 
une  tragédie  de  <!orneiUe,  un  tableau  de  Hubens  ou  une  sculpture 
de  Cunstanlin  Meunier,  méiae  une  s\mplionie  ou  un  édilîce  archi* 
tectural  (oir  les  sons  et  tes  lignes  existent  aussi  dans  le  monde 
réel}  pour  comprendre  commejil  Tart  dilTére  de  la  vie  sans  pourtant 
y  eont  redire.  Si  l'art  avait  pimr  objet  de  créer  un  j  non  de  de  fantaisie 
plus  satisfaisant  que  le  luondt*  réel,  ni  les  drames  de  Shakespeare, 
ni  les  comédies  de  Molière,  ni  les  (leintures  de  IVubens  ou  de  Rem- 
brandt ue  répondraient  done  à  la  notion  vraie  de  t'amvre  d'art,  car, 
n'était  la  jouissance  «  esthétique  j>  de  contempler  en  plus  grand  et 


1)  Lûc.  cU.^  p.  6Si. 
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en  plus  intense  ce  qne  nous  voyons  autour  de  nous  on  à  travers  les 
annales  des  historiens,  je  me  derïiande  en  qnoi  ces  chefs-d'œuvre 
nous  satisfaut  plus  tjue  le  monde  réeU 

tï  >  a  hien  uue  forme  d^arï  puremeiil  fantaisiste»  dont  les  produe* 
lions  se  jouent  sans  souci  irimiti-r  la  réatiié.  Mais,  de  Tavéu  de  tous, 
c^est  là  une  furme  d'art  qui,  si  oïïe  est  légitime,  est  cependant  inté- 
rieure. Le  roman  i^  romanesipie  ou  d*a\eutnre  h  appartient  d'ordi- 
naire h  cette  modalité  ;  de  mèma  la  [poésie  dite  <t  senli mentale  j>. 
M.  I*anltmn  a  raison  de  rappeler  au  passage  les  dangers  de  ce  genre 
de  littéi'ature,  t'  Le  danj^cr  spécial  de  Part  y  idéaliste  n  en  général, 
écrit-il,  c^est  qu'il  vise  ii  nous  créer  un  monde  bien  plus  séduisant 
que  le  inonde  réel,  et  par  suite  d'autant  pins  apte  à  nous  détacher 
de  lui,  et  k  nous  en  dégoûter,  à  nous  le  faire  prendre  en  haine  non 
pour  le  corrigi'r,  mais  pour  rabandonner  u  'j.  Ce  qui  fait  que  cette 
litlénilure  est  dangereuse,  quand  on  en  abuse,  c  est  sou  caractère 
irréel f  eVst  qu'elh'  fait  à  riniagi nation  et  au  sen liment  une  part  trop 
grande.  C'est  là,  nous  le  répétons,  une  forme  inférieure  de  Tart. 

S'en  suit-il  que  cette  forme  soit  illégitime  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Vivre  quelquefois,  à  de  rares  interv alitas,  dans  un  monde 
at>solnmeut  étranger  a  la  réalité,  se  complaire,  à  titre  exceptionnel 
et  en  manière  de  distraction  momentanée,  dans  le  récit  d\iven tares 
et  le  spectacle  de  situations  impossibles,  n'est  pas  nécessairement 
ntauvais  an  point  de  vue  moral,  trest  Pabus  seul  de  cette  littérature 
qui  est  condamnable. 

En  dehors  de  cette  modalité  particulière  et  restreinte  de  Tart,  il 
es!  absolument  faux  que  h  le  monde  ((ue  nous  ouvre  fart,  ainsi  que 
le  dit  M*  Paulban,  nous  le  formons  à  la  fantauu  de  rauteur  et  à  fa 
nélrt"  quand  nous  lisons  un  nmian  n  -). 

Non  seulemeut  Tart  dit  n  réaliste  n  proteste  contre  celte  concep- 
tion, mais  les  chefs-d'œuvre  de  Tart  de  tons  temps  et  de  tous  pays 
témoignent  qu'aile  est  fausse,  en  montrant  leurs  attaches  profondes 
avec  la  réalilé  universelle  de  la  nature  humaine  et  avec  la  réalité 
particulière  que  la  nature  humaine  a  présentée  à  tel  moment  dans 

telle  région, 

* 

Il  faut  vraiuienl,  nous  seinble-t-it,  que  M.  Taulhan  ait  été 
aveuglé  par  sa  thèse  pour  écrire  que  Tart  incarne  et  ilatte  de  pré- 
férence les  idées  el  les  sentiments  ifui  n€  trouvent  pas  dans  la 
réalité  leur  expression  suffisante  ou  que  la  morale,  les  cunvenaDces 


]>  Lot:,  ti/.,  p.  6«t. 
a;  Ibiti,  p   mu 
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et  les  nwessilés  sociales  coiuprijiieiit  ').  Nous  cTOvions,  nous,  que 
Tari  avait  au  contraire  une  IcndanLe  universelleiiieiit  constatée  à 
exprimer  les  idées  et  les  sen  fiaient  s  qui  tlominent  à  une  é[»oqne- 
Certes  nous  ne  sommes  point  enthonsïasle  de  cette  branche  dVtude 
que  Ton  a  décorée  dn  nom  de  <«  sociologie  artistique  et  littéraire  »»» 
Nous  n'y  voyons  que  Tex tension,  souvent  e\agérée,  <rrin  genre  de 
recherches  que  les  grands  mtiqnos  ont  de  [mis  kmgtenips  connu  et 
pratiqué.  Mais  sUl  y  a  quelque  chose  de  vrai  —  et  ruïus  le  pensons 
—  dans  ce  que  Ton  appelle  ainsi,  cVst  bien  la  relation,  l^aci-ord» 
Tunissnn  plus  ou  nnâns  couiplel  entre  Tétai  nuirai  et  intellectuel 
d'une  f>énodti  de  rhistoire  et  son  efîloreseeTtce  artistique,  l.n 
chanson  de  geste  exprime  T idéal  belliqueuv  de  Tépoque  qui  l'a  pro- 
duite. Le  culte  de  Tlionneurf  si  vivace  au  cirnr  des  l^spaguolt;,  à 
Tâurore  des  temps  modernes,  se  reflète  dans  leur  littérature  et  ta 
teinte  de  couleurs  bien  précises.  Quand  on  a  lu  Taine  —  sa  P/it7o- 
sophie  de  Cari  ou  son  Hùtoire  de  la  li lierai urv  anglaise  —  on  ne 
saurait  douter  que  les  œuvres  d'art  puisent  leurs  éléments  eonstîtu- 
lifs,  non  seulement  dans  un  milieu  indîvidneU  niais  aussi  ilaus  un 
milieu  social,  encore  qu'ion  soit  prêt  à  reconnaître  ce  qnll  y  a 
d'outré  dans  la  manière  dont  rilhmfre  critiiiue  a  dévebqqH*  sa 
théorie. 


M*  Paulhan  ajoute»  pour  forlilier  son  argutuenlation,  que  les 
vertus  et  les  vices  moyens  ne  ti'ouvent  guère  place  dans  les  œuvres 
d^art,  landiK  i| nt*  ces  vertus  et  ces  vices  moyens  sont  les  plus  fré- 
quents dans  la  vie  réelle.  —  [^ous  pourrions  ffabttril  faire  observer 
quiî  Fart  dît  réaliste  se  propose  ï)réeisément  la  re|irésentation  de 
ces  vertus  cl  de  ees  vices  moyens  et  que  le  réalisme,  tel  d\i  moins 
qu'il  a  été  pratiqué  eu  litlélalu^e^  par  tui  (ieorge  FJîott  et  nti 
Wordsworth  en  Angleterre,  par  un  Tolstoï  en  Hnssie,  par  un  Daudet 
ou  un  Coppée  en  France,  en  peinture  par  Téi^ole  de  Tcniers, 
Branv>er,  Vatt  Ostade,  le  réalisme  ainsi  compris  est  bien  aussi  une 
forme  d'ai*t  digne  de  quelque  attention.  On  pourrait  d'ailleutn^ 
suivre  a  travers  rhistuire  rart  dit  réalîsîe  et  le  monlrer  se  dévelop- 
pant à  chaque  époque  parallèlement  i\  d'autres  formes  d'art, 

Mais  laissons  cela.  S'il  est  vrai  que  les  vices  et  les  vertus  de 
M  taille  moyenne  >j  ne  trouvent  pas  toujours  un  aceuçil  favorable 
dans  le  domaine  de  Tart,  a  quoi  rattribner,  ?^inon  à  ce  que  leur 
caractère  moyen^  ou  leur  a  médiocrité  »,  comme  on  dit  parfois,  se 


1)  Loc,  cii,^  pp.  £75  et  ■■. 
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prête  moins  à  la  mise  en  valeur  intense  des  grands  mobiles  psycho- 
logiques de  la  nature  humaine  ? 


Au  fond,  dit  encore  M.  Paulhan,  amplifiant  toujours  son  idée 
maîtresse,  toute  contemplation  est  opposée  à  faction,  en  ce  sens 
que  pendant  que  Ton  contemple  on  n'agit  pas.  Mais,  en  matière  de 
morale  ou  d'industrie,  la  contemplation  et  Taction  concordent  en 
cet  autre  sens  que  Tune  et  Tautre  s'entr'aident  et  se  conditionnent 
'entre  elles.  Tout  autrement  en  va-t-il  pour  Fart.  L'art  est  une  con- 
templation qui  se  suffit  à  elle-même  et  vise,  non  à  réformer  la  pra- 
tique, mais  à  la  supplanter  '). 

Observons  d'abord  que  beaucoup  d'œuvres  d'art,  surtout  en  litté- 
rature, exprimant  une  idée  ou  un  sentiment  moral,  ont  par  le  fait 
même  une  influence  sur  la  vie  pratique.  (]ent  fois  on  a  constaté  et 
montré  par  des  exemples  irréfutables,  le  contrecoup  des  œuvres 
d'art  sur  les  actes  de  ceux  qui  les  admirent.  Un  magistrat, 
M.  L.  Proal,  citait  récemment  encore  de  nombreux  cas  dans  son 
livre  sur  Le  crime  et  le  suicide  passionnels  '). 

Soit,  objectera  peut-être  M.  Paulhan,  mais  c'est  à  raison  de 
l'élément  moral  qui  y  est  incorporé,  et  non  à  raison  de  l'élément 
esthétique  qui  leur  est  essentiel,  que  les  œuvres  d'art  exercent  une 
influence  sur  la  vie  prati(|ue.  Or,  il  y  a  des  œuvres  d'art  dont  l'élé- 
ment moral  est  absent.  Pour  celles-ci  tout  au  moins  il  sera  vrai  de 
dire  qu'elles  sont  opposées  à  la  vie  pratique. 

Opposées^  non  certes  elles  ne  le  sont  pas  :  car  on  ne  peut  toujours 
se  livrer  à  la  vie  pratique,  et  la  contemplation,  qui  est  aussi  une 
activité,  remplit  utilement  les  temps  d'arrêt  de  la  vie  pratique  sans 
lui  nuire  aucunement.  Sont-elles  même  indifférentes  à  la  vie  pratique, 
ces  œuvres  d'art  dont  l'élément  moral  est  absent  :  un  beau  paysage, 
un  bel  édifice,  une  belle  symphonie?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
D'abord  elles'Veposent  des  fatigues  de  la  vie  pratique,  et,  ce  faisant, 
elles  donnent  de  nouvelles  forces  pour  agir.  Ensuite  la  jouissance 
du  beau  est  par  elle-même  une  jouissance  qui  élève  l'àme,  la  purifie 
et  l'ennoblit.  C'est  ce  que  Flaubert  voulait  dire  lorsqu'il  écrivait  : 
((  Oomme  la  nature,  il  (l'art)  sera  donc  moralisant  par  son  élévation 
virtuelle  et  utile  par  le  sublime  »  ^). 


1)  Loc.  cit.-,  pp.  ^56  et  8s. 

2)  Un  volume.  Paris,  Alcan,  1900. 

8)  Correspondance,  2e  série,   p.  29S.  Paris,  Charpentier, 
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Maïs,  dit  M.  Paulhan,  il  est  s!  vrai  que  la  conterii()fatioii  arliiâtîque 
s*oppose  à  la  vie  praïiijiie  que  noint>re  ilVîrHstes  ou  tle  geus 
spécialement  doués  du  sens  artistique  en  arrivent  h  ne  plus  envi- 
sager les  choses  que  sous  l'angle  estliétiqiie.  Et  il  nous  cite 
Flaubert,  Théophile  Gautier,  et  d'une  façon  générale  ceux  que  Ton 
appelle  les  ^idilettautir>.  Il  nous  rappelle  Thabitude  qu'ont  certaines 
personnes  de  considérer  un  paysîjgc  réel  comme  un  tableau,  — 
de  dire  par  exemple,  eu  présence  d'un  paysage  :  voila  un  llobiKniia, 
un  Ruysdael,  —  parce  que  toute  leur  mealalilé  est  l'ondée  sur 
rétude  et  Tamour  des  tableaux,  II  nous  rappelle  en  tin  qu'en  mainte 
occasion  ron  a  vu  Fart  en  contîit  a\çe  ractivilé  religieuse  ou  les 
instincts  bourgeois  ;  toutes  preuves,  selon  lui,  de  rantagonisuie 
qui  existe  eiilre  la  eontein[ïlalion  artistique  et  l'aelivlté  |>ratiqiie  ^)* 

It  est  étonna  rit  que  le  perspiraee  auleur  du  livre  l>ieu  connu  sur 
a  U'^  CaracièreJi  »  *)  ait  ctierctié  un  argument  en  faveur  de  sa  thèse 
dans  le  fait  que  nous  venons  de  eiter  après  lui.  Il  a  étudié  dans  ce 
livre  les  *c  déséquilibrés  »,  les  n  unifiés  n,  il  nous  a  tait  voir  comment 
une  faculté  dominante  peut  unifier  un  caractère,  mais  aussi  parfois 
fabsorber  jusqu  a  déterminei'  un  déséquïlibremeut,  et  cette  faculté 
dominante  peut  èlrc,  —  lui-même  la  inditfué,  —  aussi  bien  Tes  prit 
seientirufue  que  le  sens  artistique.  C'est  donc  à  tort  qu'il  fait  grit*f 
spécialement  au  sens  artistique  d'être  ûp[msé  à  la  vie  [ualique.  Ou 
a  vu  de  grands  mathématiciens  aussi  bien  que  de  grands  artistes 
être  iucapaliles  des  préoreupattons  tie  la  vie  pratique. 

Si  Tari  a|iparaîl  parfois  en  conllit  avec  l'activité  religieuse  ou  les 
instincts  dits  bourgeois,  cela  peut  tenir  en  certains  cas  au  caractère 
imnuiral  que  présentent  certaines  nunres  d'art  par  suite  des  senti- 
ments qui  s'en  dégagent.  Cela  peut  provenir  aussi  de  ce  que  des 
hommes  très  soucieux  des  Intérêts  religieux  craignent,  à  tort  ou 
à  raison,  que  ci4ix-ei  ne  soient  sàcriliés  aux  plaisirs  artistiques 
trop  envahissants.  —  Hafjpclons-nous  Topposition  %  Hossuet  a  la 
comédie.  —  Cela  peut  tenir  enfin  à  ce  que  les  gens  préoccupés  du 
pot-au-feu  ou  ûu  pain  quotidien  trouvent  aisément  excessives  l'im- 
portance  et  lestlme  que  préteudeni  revendiquer  des  préoccupations 
d^un  autre  ordre,  aitîstîque,  seientlltqne,  ou  religieux. 

Le  «  diletlante  }>    n'est  pas,  croyoïis-noas^  celui  qui  considère 


i)  Uq  volume.  Pari*,  Alcajp,  lm*'L 
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toute  chose  sous  le  pahn  de  vue  artiï^Uqiie,  riiaiâ  plutôt  celui  qui  ne 
preuiJ  de  toule  chose  ïjui'  ce  (jui  eu  est  a^^réahïe,  te  i|ui  «  déJecle  »  *). 


Er  somme,  nous  le  liisions  »u  début  rie  eeJ  arliçle,  Téhule  de 
H,  PBtilhaii  ï^ur  rtmitiorfilifr  df  Vari  nou>  paraU  ingénieuse,  mêlée 
lie  rei]iart|iies  touji>urs  Unes,  parfois  jutites,  uiaiî^  erronée  dans  sa 
ihèse  f  o  n  d  a  me  n  t  a  l  *^  * 


IV, 


CONSTANTIN   MEUNIER. 


J^alme  fort  celle  décta ration  d'un  niaitre  fraiiraîs  :  «  Je  donnerais 
toiiles  leî^  seulptures  oontemiKjraiiies  pour  \n  :^eulpture  belge  el  tous 
îes  î*c.'iil pleurs  lielgt'»^  |i(mr  Meunier  ».  Sous  sa  forme  de  familiarité 
ootraneiére,  r'élail  une  eunvkiion  pratique,  piii^qu  a  ce  moment  le 
monde  s'oeeupail  |ilys  des  œuvres  de  Meunier  que  de  u*iîU|ïorle  quel 
àiitre  artiste,  t.a  grande  eainarailerte  des  artistes  prenait  l'égide  de 
Meunier  pour  la  eéléhre  exposition  du  l^hamp  de  Mars;  et  en  luéme 
temps  que  lui  venaient  les  honneurs,  la  ini'daitle  d'or  et  la  rosette 
de  la  l>égion  d'honneur,  le  Musée  oftieiel  un  Lu\eml>ourg  ne  cessait 
de  faire  des  achats  d'irovres  du  maître  belge  au  point  de  constituer 
y  ne  sorte  de  galerie  Meunier. 

f>s  e^ee|*tionrieiles  a|Kîthéoses  d'oiilre-fronliére  ne  «  débelgîsaieul  n 
pas  le  «'<eur  du  maître  brinellois.  Passe  encure,  se  disait  Meunier, 
de  placer  hors*  du  pays  des  eargainonîi  de  produits  moyens^  mais  il  eî>l 
dur  de  se  résigner  à  céder  u  un  pays  étranger  Tieuvre  capitale.  Kl  les 
élaieat  de  la  patrie  et  piiur  la  patrie,  ces  quatre  frisas  eyclopéennea 
qui,  par  des  industries  de  chcjs  nous^  dramatisent  le  travail.  Avant 
de  céder  au  llanemark  Tieuire  appelée  /r  Mimuimnl  du  travail^  il 
j  a^aît  certes  a  tiésiter;  j)  y  avait  le  séduisant  pont  d*or  sur  lequel 
on  voulail  faire  franchir  le  détroit;  puis»  le  site  était  sympathique  : 
remplacement  oJTert  était  au  milieu  d\tu  monde  d'ûuvriers  et  il'iine 
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ville  de  fabriquer  modèles;  et  eniin,  pour  bon  eoiiroiiiii'iuotÉt  du 
monument,  ou  atiraîl  lo  Chrisl  appelant  le  r<?gartl  pour  réiiuiuer  la 
gloire  du  travail^  et  synthétiser  en  nii  < imîer  les  gloires  des  quatre 
frises  latérales*  De  ces  frises  au  couronnement  *  du  souffrant  ouvrier 
humain  au  souffrant  ouvrier  divjn.  il  v  avait  une  transition  aimée  et 
heureuse,  que  Tartisle  avait  déjà  franchie  bien  des  fois,  et  toujours 
à  plein  i*œnr  avec  un  succès  réel,  en  des  œuvres  religieuses,  poi- 
gnantes de  maîtrise  et  de  grandeur. 

Malgré  loutes  ces  tentations^  la  mort  frappe  Tartiste  eu  po.sses^ion 
encore  de  son  suprême  espoir  d'édifier  cheiî  nous  t*œuvre  suprême- 
Que  fera  notre  pays?  Aura-t-il  la  lionne  et  naine  pensée  de  réunir  la 
série  complète  des  œuvres  du  maître?  Voudrait- il  au  moins  s'assurer 
du  chef-d'œuvre,  le  Monument  du  travail  'f  Lui  deslinera-t-il  une 
place  en  l'édifice  national  <te  Koekelberg?  Nous  n'avons  j»as  à  tran- 
cher ces  questions.  Bornons-nous  a  souhaiter  que  les  compétents 
y  répondent,  et  que  leur  réponse  soit  un  cordial  oui.  l*our  nous, 
occupons-nous  seulement  de  la  portée  de  ces  oeuvres  glorieuses. 


Je  ne  veu\  point  tenter  celle  œuvre  sibylline  qui  cflnsiste  à 
deviner  par  les  <eu\res  les  pensées  de  Partiste-  Je  me  délie  à  trop 
jusie  titre  de  la  sagacité  des  iuterprélalious*  Je  veux  encore  moins 
retrouver  dans  les  œuvres  des  préocupatîonsde  pensée  et  de  symbole. 
Grâce  à  son  talent,  Meunier  écbappait  aux  généralités  :  il  était  assez 
bon  artiste  technique  pour  n'i^tre  ni  idéalist*^  ui  symboliste  i  rendre 
la  beauté  de  eha<|ue  métier  lui  suftit.  Ce  qui  lui  impiirte,  c'est  Tin- 
dividuel,  rarrangemenl  tle  chaque  œuvre,  la  beauté  de  chat|ue 
travail- 
le me  rappelle  avoir  assisté  à  une  conférence  où  un  raiîioaneur» 
le  sénateur  socialiste  Picard,  essayait  de  déduire  de  considérations 
géuérales  les  œuvres  de  Meunier.  Je  n'oublierai  jamais  la  .surprise 
el  le  parlai I  bon  sens  avec  lesquels  le  maître  sculpteur  souriait  il' un 
air  d'incrédulité  à  laudilion  des  théories,  qui,  d'après  le  maître 
avocat,  avaient  soi-disant  auiiué  sa  verve  scul[(luralc*  l^'artisle  con* 
sidérait  avec  cuj-iosilé  Tami  qui  avait  transformé  en  pièces  à  thèses 
ses  simples  drames  artistiques, 

Kn  réalité,  IVeuvre  île  Meunier  a  d'aulant  [dus  dlntlucnce*  i\n\\ 
était  conscient  de  la  porlée  Je  lotit  sou  labeur  ;  ce  n  est  pan  une 
philosûptue  sans   philosophe    :   jour   par  jour,   étude  par  étui 
Meunier  Ta  consciencieusement  pensée.  Pour  juger  son  a^uvit 
pour  juger  celle  des  antres,  Meunier  fui  critique  d^art  et,  par  dt 
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tout,  esprit  l'urioiix,  locltuir  des  livrt^î*  ilii  jour,  îjuilitfnir  des  ronvtvr- 
îtalioiis  întêressantos,  aiinsi  lioii  approrudciir  de  lîi  rialiuv  ijinnter- 
pr^tateiir  tie  l'art.  Juger  ioiit  et  tous  prolondeiuenï,  îin|>:irriule((ieïit^ 
pat ieiij ment,  se  rendre  euijiptt*,  jauger  encore,  i^tiidîer  eiteore,  ^e 
pénétrer  des  choses*»  tons  ces  souris  l*al>stirbaieul  aï  uu\u'nv  lïsemeut 
que,  pour  revenir  à  sa  pensée.  Il  aunut  ml  oit  le  (dus  possible  le 
soia  du  proeéilé  de  labeur.  Il  siniidî liait  judieieuseuienl  son  faire 
1res  Hobre  :  (kimuie,  dîsMÎi-îU  un  éeolier  i|ui  liaele  un  peu  Sion  tlevoîr 
à  In  diable  pour  revi'nir  a  smi  jeo^  ou  niieo^  eruMue  eounue  un 
inventeur  qui,  pour  ujîeux  se  donner  le  teoips  d'étudier  le**  perfee- 
tionnemputs,  teuvré  le  plus  soinnmireuient  jiossible  les  pièces  de  son 
appareil. 

L'œu\re  célèbre  Iraduil  bien  ce  (ju'a  élé  >1  eu  nier  :  nu  travail  leur 
persi'véraut  el  dévoué*  Ce  que  MeuniiT  a  rendu  magistrales  eut,  c'est 
le  monde  qui  Iravaille  palieiuuient  et  oîistijiément  au  labeur  profes- 
sionnel,  qui  ^e  donne  entiéremeut  et  toujours,  sans  relour,  sau.^ 
autre  prt'oeupalion  possible»  comme  ^suns  alFre  ru  révolle,  dwns  uue 
absorption  totale  de  tout  rbonime  rivé  à  la  heso<;ue«  jusqu'à  pré^^^euter 
une  magui  tique  unilîcation  de  tout  l'être  mit  rai  el  pbysique  ilans  tiue 
attitude  trartii^an  profe^siouneL 

Pour  peindre.  Meunier  aurait  \hi  eru|doyer  un  plus  ^rand  nombre 
de  tulles  de  couleur  difTéreuis,  il  aurait  pu  fignoler  ri:s|m^ne  jidiette 
au  lieu  de  peindre  de  bitume  une  Espagne  vraie,  telle  qu'elle 
travaille  ;  les  cigarîéres,  les  prot'essîajïs,  les  mules  év entrées,  el  les 
toréadurs.  Il  aurait  pu  agrémenter  ses  nuiÊlélcs  de  easques  i^^albeux  et 
d^oripeauJL  qui  sont  eonventionnellement  de  mise  dans  ks  ateliefî^. 
U  aurait  pu  sculpter  luq^eeçablenieid  ies  détails,  comme  on  |>eignait 
le  détail  accessoire  des  ciojnuaudes  au  teor[)s  où  il  était  iuitit*  an 
métier  de  peintre  d*histoire  el<le  dessinateur  de  vitraux. 

J'avoue  qiu*  cela  a  agacé  el  étriqué  sa  géniale  impatience  et  son 
envolée  {le  pensée,  Ttuii  son  art  est  l'ail  (rubservation  comprise  :  ce 
sont  des  comptes  rendus  de  vie*  telb  que  se  vit  la  vie  buniaine.  Un 
sujet  n'a  pas  de  notation  ejtclusivc  pîir  la  couleur  ou  par  la  glaise, 
I  !  ne  otKservatîoji  peinte  devient  aussi  bien  Ibcme  scidptural  :  elles 
sont  toutes  deuit  des  expressions  identiques  d'un  trait  de  réalité 
qui  vit  dans  son  iniagînntiou  ou  sou  souvcuir  (dus  qtie  iïe  geste  et 
de  vision.  Meunier,  par  evcmjde,  a  vînj^t  ans,  riéetmvrc  la  lieanté  du 
geste  d*un  vigoureux  moissonneur  qui,  d*un  eiïort  magnifique, 
couvre  à  chaque  |>as  le  std  d'une  lourde  joncbée  d'épis:  eu  une 
journée,  sur  le  terrain,  b*  funceaii  du  jeniu*  hoiiinie  note  trois 
esquisses  iht  nmi»^*'  ^iniiite  ans  après,  ee  sont  ces  poehadeE 
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qui,  retrouvées,  formenl  ^e!^^tliisse  du  gigantesque  bronze  i  ni  II  nié 
n  ie  Fnurhi'Ur  f>^  leuvrt'  ca  pi  lait*  lie  sciilptum  exéciUee  par  un  lieil- 
lard  mais  éliauchéo  jadis  datiâ  le  faire  ad  mi  rat  if  d'un  adaletïCenL 


Le  moiivement  néo-thomiste. 


AUamagoe.  —  Parmi  les  |*enseurs  étrangers  à  la  seol astique^ 
fnTsoniu'  n**  s'rsl  aulajit  inlért-^Hsé  a  la  renaîssanœ  fiu  tlionûsme  (|ae 
M.  ICi:€KE>f  le  |diik»soplK^  tiieti  LHuiJiu  J'iL'na.  Va\  188*^  il  lui  eonsaera, 
dans  VAUgmifinc  Xdlung  de  ^luntch,  une  série  d'arlieles  (jui  rejia- 
rurenl  inùdifiés  et  développés  en  iHSr»  dans  la  ZeiUehrift  fur  Ntih- 
^ophip  ttnd  phihsophisehi'  hri(îk\  ot,  en  188t^  en  bratdjnre  stMiî^  le 
H  Ire:  [Ht-  miouiphie  tits  Thoma»  von  Aquino  unti  dit*  Culiur  der 
Xeuzeit.  Après  eetle  publication  qui  provot|ua  une  réponse  éleudue 
dMurelius  Adeodalus  (litre  îdenlitjue,  Cologne,  1887,  lU  |>ageii  ; 
L  Vmvimschnft  d.  (imrtsge^etischtifl]^  M*  îua-ken  reprit  le  même 
sujel  eiï  ÎHë8  dans  an  article  des  Hnhmphûche  àfonuL^hefte^ 
intilulé  :  Ihr  Seu-Thommmt^  und  dit^  nmn^f*  Wmm?!fftafi.  En  1U01, 
il  opposa  dans  les  Kanisiudim^  saint  Tlumias  ilWqnin  et  Kanl 
iîomme  les  re  presse  niants  de  deuît  mondes  diirércnls  de  ia  pensée 
[tlMl(isof>hique,  et  nos  lecteurs  si.'  rappellent  Tarliele  eoiïsaeré  ici 
morne  à  celte  cttiilc  par  M,  Ile  Wulf  sous  le  tilre  :  Kantisme  fl  Sco- 
imiiqun  (Revue  Néo-Seolaslique,  1901,  pp,  1-18). 

M,  Kueken  vient  de  publier  dans  le  supplément  liuéraire  de 
VAtttjfmt'inv  /viliinf/  f^Xr*  ^"21,  2i  neptembre  lîH)i),  un  arlirle  sur 
rinstîlut  [ilulosopbîque  de  Louvain  inlitulé:  Dua  wmtnsrhafllirhe 
/^rnlrum  des  hf'UtigeH  Thomùintm, 

L  auteur  eommenee  par  regreller  rignoranee  de  ce  mouvenu'nt 
ehcï  un  grand  nombre  d'adversaires,  al  or  s  que  leur  controverse  aurait 
lout  à  gagner  d'inlitmiations  plus  pnn^ises.  Ces  considéranons  Tout 
engagé  à  emprunter  au  récent  rajq)orl  do  M<  t¥lzer  qnek|t»es  don- 
nées  sur  rinslitnl  plijlosopbîque  de  Louvai»,  qui  a  est  jneonles- 
laidement  le  centre  scjcntîlirpie  ilu  Ihoniisnn*  contemporain  ju 

Les  origines  et  l'iaspril  de  l^lnstihit,  rorganîsaiion  de  son  ensiM- 
gnement,  les  publicalions  qui  composent  sa  bibliothè([iie  et  Ie« 
raisons  de  son  succès  :  tels  sont  les  points  que  Iraile  successivement 
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îl,  Eucken*  Son  vtudc  s'aehfvr  par  uno  ai)prrciîiliiin  personiiellp. 
Eïil-jl  |KïssHilis  sLMÏL'maridt'-t-il,çle  SL'  ralli»'r  L'iilii'rfnieiU  à  la  sriéiiL^é 
cofiteriiporairie,  loiil  en  gardaiil  le  fonds  de^^  con viciions  religifuses 
légué  par  U*  moyen  âg*^  roinnie  re  m  llioinî-smt*  niodrrni'  n  croil 
|Kjïivyir  il*  faire?  (Mii,  hi  la  seicnrc  nio^lenir  avait  luîs  an  jour  seule- 
ment deii  faits  nouveaux  el  des  mcthoiJes  nouvelles.  Mait§  elle  a  fait 
plus  que  cela,  en  inanguraril  un  uiotîe  nouveau  *1e  penser  et  en 
pnïpaj;<^aut  nne  nui<'epli*ui  u(mvelle  de  Funivers,  el  i^esl  sur  i|uûi 
les  esprits  ne  s'enlendrout  yrds^,  (k*peiulant,  s'il  fiUH  repnussirr  eel 
esîiai  de  coudltatiou  dau'^  Hrdërel  de  la  religion  connue  dans  eelui 
de  la  seicnee,  nn  ne  |KHirra  sVinpçeïicr  de  rendre  honiinage  à  la 
convîdion  loyale  i[ui  en  a  dicté  l'entreprise,  uwm  4|u  a  l'énergie 
ei  k  rhalnli^c  déplo\écs  dans  su  |Minrsuite.  a  Ki  e'esl  nu  fait  bien 
reinarf|nalde  que  le  ilioniismc  téiiKJÎguc  aujonrd'hnî  de  sa  plus 
grande  vitalité  et  de  sa  [»lus  grande  capacité  la  oit  t7  a  iièpmr 
le  vvkmait  m^ttiévai  et  parie  lu  Umtjut  dv  nus  rt/nlemporuin».  n 

—  Par  denst  lircf.s  tiatés  dn  7  mars  IWi,  Pie  \  vient  d*éle\er 
à  la  pt-élature  romaine,  >L  Coiimkiî,  artuelleuienf  professeur  a  Tlni- 
ver^ile  de  Vienne,  et  M.  (jlossnek,  clianoine  a  Munielu  (]ette 
dlstineliniJ  t>îen  méritée  réeoîiipense  une  vie  de  travail,  consacrée 
h  la  défense  dn  tlunniHUic  rigintreux  de  Téciile  dnminieiitne,  Grâce 
à  la  direction  de  Mgr  tÀunincr,  grâce  a  la  collaltoralion  incessaute 
de  Mgr  r.lossner,  le  Jahrhuch  fur  l^hilofinphk  und  .iprkuhiive 
Thrtthtffte  enlrt-  dans  sa  vingtième  année.  Oe  son  e<ilé,  le  Pitiloso- 
phùeht'n  Jiihrhuiii  publié  i»ar  la  f,nrre.<(p*^cti.^rhitft  eojujite  di\-sept 
ans  d'existence,  sons  la  direction  clu  travailleur  infatigalde  et 
universel  <|n"«\st  ^Igr  r.iTaKitLEt, 

—  M-  IKuuiirLTç  |u-ofesseur  a  rrniversîtc  de  Munster,  a  traité  dans 
Iroiï)  livraisons  fie  lu  Thmh^isûhe  Htanie  (11K)5),  de  ^r  la  philosophie 
eli retienne  a  rUnivcisilé  de  Louvaiii  n,U  s  anaîysi*  plusieurs  volumes 
dn  t^ours  de  philosophie,  fait  i'OJinaitr(»  la  lU'Vut*  :\i*o-Srol(t}ifiquf  H 
résume  rétude  de  M-  liesse  {Deux  cetUres  du  mouvemmit  ifmmiste  : 
Homv  ti  Louvaîttj,  1/auteur  écrit  :i  |»ro[ïos  de  celte  élude  {\\.  2rrl>)  : 
«  /e  ne  suis  [mînt  snr|uis  de  voir  >f,  lîessc  se  réjouir  aussi  vive- 
ment de  ce  Ibonusnie  belge.  Il  nn^  plaH  fort  à  mai  aussi,  et  je 
souscris  à  li>ut  ce  i|u1l  a  dit  a  siî  louange,  Mai.^  je  n'admets  pas  tout 
ce  t|u'il  a  dit  contre  le  tbomisme  rmuain,  l'unt  eonimcneeunmt  esl 
dîfticilc,  et  les  Hauseverino,  les  D^MUoldi.  etc,  (|ui  ont  conimeneé 
IVeuvre  au  milieu  de  eirconstancH  s  [jéuibles,  méritent  de  ee  chef 
plus  de  reeonuaissain*c  ipic  M.  Hcssc  n*^  U*nr  m  féumigne,  fis 
s'étaieni  ifonné  pour  mission  île  »  les  milieux 
eccîtwfsfitftivs  de  la  née  es  si  té  if*u                                 ^mas,  si  Ton 
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voulait  réussir  à  pioclamer  le  dogme  catholique  devant  les  contem- 
porains, et  conséquemment  de  la  nécessité  de  faire  acquérir  aux 
jeunes  clercs  une  connaissance  solide  de  la  doctrine  thomiste  dans 
renseignement  de  la  théologie  el  surtout  de  la  philosophie  qui  lui 
est  préliminaire.  Ainsi  s'explique  qu'ils  aient  constamment  tenu 
compte  de  la  théologie  et  qu'ils  se  soient  préoccupés  de  recom- 
mander la  philosophie  thomiste  parce  qu'elle  s'harmonise  le  mieux 
avec  le  dogme.  » 

—  Dans  le  volume  XIX  (pp.  250-214)  du  Jahrbuch  fiir  Philosophie 
und    spekulative    Théologie^    un    curé   des   Ardennes  allemandes, 
M.  PiKTKi>,  qui  passe  ses  loisirs  à  cultiver  la  philosophie  et  à  écrire 
d'intéressantes  études  sur  la  germanisation  de  la  Wallonie  prussienne  ^ 
consacre  à  la  Ikvue  Méo-Scolastique  une  analyse  critique  détaillée 
qu'il  fait  précéder  de  (pichpies  considérations  générales  sur  le  néo- 
thomisme. Après  avoir  constaté  l'ironie  du  temps  —  ce  mot  étant 
jadis  une  injure  réservée  aux  partisans  de  la  prémotion  physique 
—  M.  Pietkin,  en  présence  du  revirement  dont  l'expression  a  béné- 
ficié, exprime  l'espoir  (fu'on  cessera  bientôt  d'en  abuser.  «  Le  néo- 
thomisme tel  que  nous  l'entendons,  continue-t-il,  avec  sa  seule 
signification   légitime,    n'est  que  la  conséquence  naturelle  de   la 
renaissance  de  la  philosophia  perennis  qui  n'avait  fait  jusque-là  que 
perdre  du   terrain  depuis    la  période  médiévale   de   son   apogée. 
(]ette  renaissance  a  été  préparée  d'abord  çà  el  là  dans  la  seconde 
moitié  du   siècle  passé,  mais  s'est  ensuite  à  peu  près  généralisée. 
Le  néo-thomisme  ne  signilie  rien  de  plus  et  rien  de  moins  que 
le  renouvellement  du  thomisme  dans  une  union  organique  avec  les 
résultats  certains  de  la  science  moderne.  De  même  que  dans  l'achève- 
ment (Aiisbau)  des  vieilles  cathédrales,  il  faut  abandonner  çà  et  là 
les  plans  primitifs,  ainsi  en  est-il  dans  la  restauration  de  l'édifice 
doctrinal  le  plus  vénérable  de  tout  le  moyen  âge  et  de  tout  le 
passé.  Personne  que  nous  sachions,  ne  pourrait  y  prendre  ombrage, 
car  personne  n'a  jamais  prétendu  que  saint  Thomas  ait  trouvé  l'ex- 
pression ne  varietur  de  la  vérité  intégrale  ou  que  l'esprit  humain 
en  dehors  de  TLcole  n'ait  fait  que  battre  de  la  paille.  Mais  il  faudra 
prendre  garde  de   rien   enle>er  de  solide,    de   rien  intercaler   de 
médiocre.  (Test  là  une  lâche  à  hujuelle  tous  les  thomistes  devraient 
coopérer.  Sans  doute,  dans  cette  leuvre  il  faut  s'attendre  à  rencon- 
trer des  opinions  contradictoires,  chose  inévitable,  mais  il  est  à 
espérer  qu'on  ne  verra  |)as  surgir  une  opposition  telle  qu'il  s'en- 
suive  une  séparation   permanente  de   néo-  el  de  paléo-thomistes. 
Nous  en  sommes  encore  aux  débuts  de  ce  mouvement,  mais  on  peut 
dire  dès  aujourd'hui  que  le  néo-thomisme  est  une  nécessité  dans  le 
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sens  général  indiqué  ci -dessus  et  qu'en  se  dévelopjiant  norinalemenl 
dans  le  détail.  Il  dn^iendra  siiupleitient  le  thomisme  de  ri^pciqiie 
eûntt'ni]>rM}iinr*  )i 

Autriche.  —  On  sait  que  les  ralhoHques  autriidiiens  se  pré- 
parent à  fonder  une  université  ealholiqtie  à  Salxbmirg,  Ku  attendiiut 
la  inîse  à  exérulîou  de  ce  projet^  un  eoniilé,  présidé  par  Mgr  tftanner, 
a  couiineucê  par  organiner  ries  sérit'H  «Ir  rnur^  relatif»  a  jdo sieurs 
branehes  de  renseignement  sujMVieijr.  Ou  a  [professé  pendant 
quinze  jours  en  uovemhre  IÎ105,  des  eours  de  pr'dagogle  et  de  enté- 
eiietique  aux(|uels  ussisTaient  [dus  de  six  ctuIs  pers(*nues.  Pareil 
eiiseîguenieut  devant  l'être  organisé  dans  la  suite  a  Munîeli  et  à 
Vienne,  le  comité  Ta  i-eruplaeé  en  VMM  par  tiue  série  de  eiiurs 
philosophiques  (Philttsapfintkursf).  Il  a  pu  i-oinpier  à  eet  elTel  sur 
l'aduiirable  dévouetuent  de  M.  le  professeur  0,  Wi  II  manu  :  apj'ès 
avoir  renoneé  à  la  ehaire  qull  oecufmil  â  Tt^niversilé  allemande  de 
Prague,  le  eélèbre  pédagogue  si'  eonsaere,  an  terme  d'une  longue 
earrîére,  à  Tmiivre  de  TtJ  ni  ver  si  lé  calholitpie. 

Inaugurés  eu  une  séanee  solennelle  a  laquelle  assistaient  sept 
évèques,  entre  autres  Son  Kmî nenee  le  Cardinal  Kalsi-hihaler,  les 
cours  se  sont  dunuéî^  du  Ti  oetobre  uu  1  i  décembre»  les  uns  pendant 
le  jour,  les  autres  le  soir  afin  de  permettre  à  un  |dus  grand  nombre 
d'auditeurs  d'y  [jrendre  part.  Organisés  surtout  a  Tint  eu  lion  des 
étudiants  qui  vienin'ut  d'aehever  leurs  huujanités»  les  premiers  ont 
eu  fHiur  objet  les  matières  suivantes  :  rintroiluetinn  à  la  philosophie 
thomiste  (I  heure  par  semaine;  professeur:  M.  S.  Wiuai eu)  ;  la 
l*syidodogie  tiaus  ses  rapfiorts  avee  les  rwentes  mélhodes  expéri- 
mentales (3  11.  ;  prufesseur  :  M,  J-  N\e,i-:a)  ;  le  Omit  ualnrei  (5  h.  ; 
professeur  :  M.  (t.  VVuj.i«*?î?f)  ;  Thomisme  i-t  Kantisme  emiÉine 
expression  fie  deux  roiu^epiions  du  nmnde  (2  h.;  professeur; 
M.  tt.  \ViLL«\p<x)  ;  la  eoneeplioti  mystique  du  nuinde  (3  h.;  profes- 
seur: le  H,  1*.  HiftkLË,  O.  S.  11.)  ;  rexplieatiiUï  du  w  t;eorgias  »  d*3 
Ulaton  dans  ses  rajipnrts  avee  Thisloire  Av  la  termîfuilogie  philo- 
sophique (i  h.  ;  professeur  ;  le  H.  1\  M.  Zinwiii,  0.  S.  li.)  ;  rexpli- 
eallon  du  traité  de  frîme  d'Aristote  (2  h,;  professeurs:  IIM*  X.  Liiîkr 
et  0-  Willwann)  ;  le  droit  et  IVeide  (^  ti*  ;  professeur:  M,  Vr. 
Spae.nglkh)  ;  la  didactique  [^  h,;  professeur:  M.  O.  U  iLHiv.^xf  j 
notions  sur  renseignement  priniaire  (I  b.  ;  pmfestseur:  M.  M.  ï*nx\~ 
«Aval  ;  rériueation  des  enfants  anormaux  (t  h*  ;  professeur:  M.  L. 

Xnx  cours  du  soir.  M*  l\.  Kkalik  a  traité  de^  mitiuns  fniidamen- 
taies  de  t'esttiétiqne  (M  emifénNn'eH),  ^î,  MAt^iArn  d**  }%  ublln^ophie 
cl  des  sciences  naturelles  |l  conférences)  de  la 
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religion  comme  d'un  facteur  de  la  dviliï^ation  (8  conférences),  les 
PP,  MoLiTOR  et  DiŒVKs  lie  la  niusif|iiç  reli^ienise  (i  conférences). 

Les  livres  et.  les  revues  cités  aux  eours  se  trouvaient  dans  une 
salle  spéciale  à  la  disposition  des  aiulîteurs  pour  lesquels  des  exer- 
ciees  pralir|ues  a v aïeul  également  été  ocj^anisés. 

Quant  à  Tespril  de  cet  enseignemeut  philosophique^  il  est  à  la 
fois  ihonuste  et  miïderne.  Ou  peut  s'en  eou\aincre  en  lisant  les 
résumés  mi  les  extraits  des  etïurs  parus  dans  les  Scfmhn  SftHitbur- 
genifeu  (fase*  llit  i»*»3  pp.)*  L<^  eomité  organisateur  l'avait  (railleurs 
déclaré  espressémeuL  Tout  le  fascicule  II  de>  Srhofae  plaiile  en 
faveur  (fune  eoiieeption  de  renseignement  pliiïosophique  em|U'Uiitée 
aux  ancien  nos  universités.  A  Tinstar  de  la  Fac^ulté  des  arts,  celui-ei, 
devenu  obligatoire  pour  tous  les  étudiants,  servirait  de  ]>ase  eom* 
mune  à  toutes  les  étuiles  supérieures*  Cette  **oncpfïlion  peut  se 
réclamer  des  témoignages  —  d'ail leursj  reproduits  dans  ce  fasejeule 
—  de  savants^  tels  que  Sehteiermacher,  Paulsen,  Matthias,  Bau- 
meister  et  Wilhuann.  Cepeiulaiil,  si  de  Taveu  de  Paulsen  lui-même, 
la  philosophie  issue  de  Kaut  n'est  pas  de  nature  à  servir  a  rensei- 
gnement scolaire,  ne  faut*il  pas  mettre  à  la  base  de  reuseîgneinenl 
la  philosophie  de  saint  Thomas  reeojunjandée  par  Léon  Mil  cl  déjà 
si  florissante  daus  sa  vie  nouvelle  ?  (Test  à  cette  leuvre  qu*on 
voudrait  coopérer  a  Sakbourg  en  rendant  cette  philosophie  acces- 
sible a  un  pjus  grand  nondîre  d'esprits  et  en  la  ctiltivant  non  seule- 
ment d'une  fa^on  systématique,  mais  encore  au  pf dut  tie  vue  histo- 
rique et  dans  ses  applications. 

Les  eours  de  philosophie  de  Salzbourg  rccouuuenceriMil  cette 
année  avec  un  prtJgrarnuie  nouveau.  1  H- plus,  deux  séries  de  cours 
d'une  durée  de  dix  jours  y  seront  orgaiîisées  au  tuois  d'août  ut 
cousacrées,  Tune  à  la  péflagogic,  Taulre  à  la  sociologie* 

Puisse  cette  initiative,  tarit  combattue  par  ailleurs,  rencontrer  le 
succès  que  méritent  la  science  cl  le  dévouement  de  ses  auteurs  et 
de  leurs  cottatioratcurs  î 

BBlg^lque*  —  Au  Gmgrès  des  libres-penseurs  tenu  à  Rouie  en 
septembre  1901,  M.  flKCToa  Dknis,  professeur  à  l'Université  de 
Bruxelles»  a  prononcé  n  sur  te  doguîe  et  la  sociologie  "  un  discours 
i|Uc  la  ftfVHv  fie  tt'ntvvnàtt'  fie  Hruxellvs  a  publié  dans  sa  livraison 
de  décetnbre  dernier  (pp.  11*5-205),  Au  cours  de  cette  étude  où 
il  préconise  TtHinii nation  fie  Tabsolu  de  tous  les  domaines  de  la 
pensée  et  de  l'afliun,  l'auteur  arrivi'  à  |ia ri cr  du  néo^lhoniisme, 
recommande  par  Léon  Xlll,  pour  en  signaler  connue  suit  les  tuits 
et  les  résultats  ■  n  L'Kneyeliquc  Aett^rni  Pains  en  unissant  les 
découvertes  modernes  à  la  sagesse  antique,  les  nova  aux  cttera^ 
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iit^appUqué  à  la  fois  dans  une  interne  pensée  h  rorgantsation  dti 
savoir  humain  e\  a  rorganisaïiou  de  la  lutte  contre  les  adversaires 
de  TEglIse,  coiiiie  toutes  les  écoles  qui  veulent  ariaeher  délinitive- 
ment  Tesprit  humain  auïL  étreintes  de  Tabsolu.  d  (rest  que  la  philo- 
sophie renouvelée  du  thomisme  a  apparaît  aujourd'hui  eomme  eelle 
qui  s'adapte  le  niieLi\  à  rétat  de  nos  eon naissances  positives  et  à  la 
déi'ense  du  dogme-  Elle  est  celle  qui  tend  k  réaliser  le  mieux  Tunité 
de  la  ealholiritr^  travaillée  |iar  Tes  prit  uioderne,  elle  est  eclle  qui 
réalisera  le  mieux  son  unité  d'at-tion  dans  h-s  luttes  du  %x*  siècle* 

M  C'est  ainsi,  par  eiieniple,  que  les  plus  remarqua  Ides  penseurs 
de  la  catfiolieité,  eomrrje  Van  Weddin^'en  eï  Merrier,  sac  ri  lient 
délinitivement  le  spiritualisme  duulislifiue  de  Hesearles,  jadis  sou- 
verain^ mais  devenu  inconciliable  avec  rexpérimenlation  physieo- 
psychique  contemporaine,  et  s(*  [irononcent  avec  ardeur,  dans 
rtcuvre  philositpliique  nouvcMe,  jmur  line  h}|>olhèse  anthro polo- 
Inique  reprise  d^Arîstote  et  de  saint  Thomas,  et  qui  ex  prime  l'unité 
de  la  vie  et  de  hi  pensée,  » 

Mais  c'est  surtout  dans  tes  pa}s  encore  soumis  à  son  action 
dirigeante  que,  à  la  Un  du  xis""  siècle,  rKglise  tente  son  l^ncyclo* 
pédie  à  elle,  après  les  Rneyelnprdisfes  du  xvnr  siècle  et  après 
fûenire  de  Saint-Simon  et  d'Auguste  (loin te* 

ti  En  Belgique,  c'est  des  hauteurs  de  Tunité  Ihéologique,  philo- 
s(q)hique  et  st^ientifîtiiie  que  doit,  selon  la  pensée  de  TEglise, 
rayonner  T  nui  té  politique  et  scientitlrpie  de  lu  catholicité  dan^  la 
luesitre  où  elle  est  réalisable.  I.e  grand  elTort  est  à  r Université  de 
Lonvain^p,  Pendant  que  les  groupes  savants,  défenseurs  de  rKglise, 
poursuivent,  d'une  part,  avec  une  àpreté  inlassable,  mais  dans  des 
exposés  parfois  remarquables  par  leur  objectivité,  la  dissolntion 
implacatde  de  toutes  les  conceptions  svrithéUques  des  philosophes 
ïn dépendants,  de  toutes  les  formes  de  ragnoslieisine,  du  positi* 
ilsme»  du  matérialisiue,  du  phénoniénisme,  du  monisme,  d'autre 
part»  très  nettement  conscients  des  avantages  de  la  combinaison  des 
efforts,  ils  organisent  métliuditiuenienl,  par  une  ingénieuse  division 
des  tâches,  le  travail  sociologique,  et  préparent  laborleuseinenl  les 
niotèriau^  de  Tédilice  de  synthèse  qu'ils  révent  d'élever  sur  les 
ruines  des  autres  philosoplucs.  »  Cest  pourquoi  M,  Het-lor  Denis 
avertit  ses  partisans  que  «  méconnaître  Timportanee  de  IViTort  de 
ces  savants  catholiques,  teur  zèle  et  leur  large  culluns  ce  serait 
méconnaître  aussi  la  grandeur  du  péril  et  la  grandeur  de  notre 
propre  mission  m  (pp*  1*^7- IKSl* 

Franc©.  —  A  la  séance  publique  de  rentrée  ibi  1 1 
Mgr  Battîfol,  recteur  de  Tlnstitut  cathalique  de  Toi 
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tni  diseoiirs  riia^isUaL  sur  renseignement  philosophique.  Sous 
titre  :  <<  ivoire  philosu[)hic  j^  '**  Butlettn  de  litiéruture  ecclèniastiqui 
urgnUG  lie  ï*éfole,  a  reprutittit  ee  discoiir?*  ii  peu  près  eu  eulîe 
(1905,  pp.  267-2H0),  N'élait  l'espace  limilé  dont  nous  disposons^ 
nous  voiulrîonft  à  notre  tour  publier  in  extenso  res  pîiges  plemeiî  tîe 
verve,  de  finesne  et  d'ironie,  ou  le  savanl  recleur  définît  Tœuvre  de 
restaunitiiin  tUondste  el  jusiilîe  la  seolastique  deti  reproches  qoe  lui 
adrey^^enl  eu  Fraoc**  les  ejU  ludiques  partisans  du  nouveau  pusîtivlsme 
ou  de  ta  philosojihie  de  riuinuinenee. 

Après  uu  Itouuiiagu  à  la  philosophie^  après  le  rappel  du  nom  de 
Kéon  XIII.  M^^r  liutliiol  ea  rue  lé  ri  se  TKney  clique  /Elfrni  Pairis  du 
4  août  i8T*J:  k  EWu  ûiîi  peut-être  de  toutes  les  encycli*pies  de  ce  grand 
pontificat,  celle  tpiî  exprime  la  (ïeusée  la  plus  personnelle  et  en 
même  temps  h  |jIus  cun traie  de  toute  rieuvre  de  Léon  XMI  ;  celle 
iiussi  par  latpielle  il  ilomina  de  plus  Itaul  son  propre  tenips.^..  Elle 
fut  étuinennuent  une  déclaration  des  droits  de  la  raison  pure.  N*ést-ee 
pas  ce  que  sîgiiilic  cet  éloge  que  Léon  XIU  faisait  de  saint  Thomas? 
Ba  lionum^  u£  par  t^l\  a  fide  apprittw  dis  tin  gu  t;ti^^  u  ira  m  f/  a  e  tant  a  m  îca 
Cùmocians^  uirimque  tttm  iura  comei^immi^  tum  dignitaH  comuluiL.* 
Mais  n'est-ce  pas  [dus  directement  encore  le  sens  de  celle  restaura- 
tion de  la  doctrine  philosophique  de  saint  Thomas,  que  d'aftirmer  U 
véracité  de  la  raison,  en  un  temps  oii  les  esprits  ne  lui  reconnais 
saient  plus  que  le  droit  d^i^'Uorcr,  soit  que,  avec  les  positivistes,  ilsT 
ue  lui  donnasse ul  irouiquemenl  de  juridiclioti  que  sur  Tinean Haïs- 
sable, soit  que,  avec  les  idéalistes,  ifs  renfermassent  dans  le  subjec- 
tivisme?  Ainsi  conçu  le  desseiu  de  Léon  XIII  apparaît  dans  toul 
sa  grandeur  et  dans  toute  son  opportunité  h  (p,  *2ijH)^ 

Ce  dessein  a  été  secondé  de  tout  temps  par  rinstitut  catholique 
de  Toulouse  on,  u  eiMé  (Fautrcs  personnalités  acquises  à  la  seolas- 
tique,  la  famille  doininicaifU'  a  été  représentée  jusqu'à  sa  récente 
dispersion.  KUe  le  fut  de  1878  à  \*MH  \mT  un  théologien  de  valeur 
le  P.   Henry  tiuillcrmin,  mort  le  10  avril  1903  \). 

Mais  cette  lidélité  à  suivre  les  directions  de  Léon  XNI  a  valu  de 
eritiques,  voire  des  injures,  à  renseignemeul  de  Flnstilut  catholique, 
D*auçuus  ont  traité  ses  professeurs  d*  u  op|»ortuntstes  h,  de  ((  n»éta- 
pliysîeiens  n,  et  leur  enseignement  de  u  tradition  w,  de  «  métaphy- 
sique )ï,  d'  H  ancien uc  tuétaphysique  >,  combien  obligeamment  !  oi 
le  devine  sans  peine. 

A  titre  d'historien,  Mgr  lîattiful  répond  pour  ses  professeurs 


l)  Voir  KUr   %A  Fie  el  R^n  anifeig^iiement.  Je   BuUëtin  tie  Hiténtiitre  trdé&Ukfi%q^ 
(Cbroulitun  fJcClnftUiui  caUiaUque,  nio^,  pp,  VÎ1-XX^ 
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i)';iban1  par  un  argu tuent  de  fait  :  «  Nous  sommes  tics  gens  qui  nous 
soiivenan»«  Aux  <i  jeum^s  n  qui  viennent  naus  proposer  nne  philo- 
!^ophJê  jnéiHté  cl  garantît',  tioiis  disons  avi-c  bienvetllanee  :  \Um  ami, 
ne  saiine/,-\ous  j>as,  davenlure,  que  nons  en  avons  vti  passer 
plusieurs  autres,  avant  vous,  qui  nous  otTraietit,  êu^  aussi,  une 
philosophie  inédite  et  garantie  Y  Nos  aines  n'ont  pas  toujours  été 
si    priiilenis   ipie    nous  :  leurs   déhoireH   nous   ont   profilé-    Aussi 

V  regardons-nous  à  deux  fois  maintenant, 

3»  En  ruiuptïmt  bien,  je  relève,  en  eiïel,  pour  le  seul  \ix*  siéele 
jusqu'à  tniis  doginalisnius  sneoessivemenl  essayés  :  le  dogmatit^me 
Iradilionaliste,  le  dogmansme  expérimenlal,  le  dogtnalisnie  onto- 
logislt'.  Toutes  les  neiges  d'autan  n  ip[ï,  i70  sq,), 

Successîvenieiîl  ToraJeur  sVtend  sur  ees  Iroïs  faillites  du  clergé 
franeais, 

A  propos  de  la  seronde,  il  insiste  sur  le  modernisme  de  Bautain  : 

V  Communément  ou  range  Baulain  dans  l'école  traditionaliste,  et  ce 
n  est  qu'à  moitié  exact.  Oui,  il  a  parlé  «  du  besoin  de  croire  »s  et  le 
tuot  même  est  de  lui.  Uuî^  dés  1855,  il  disait  que  ci  dans  la  spécula' 
tion  comme  pour  la  vie  sociale,  on  demande  quelque  chose  de  li^ie^ 
sur  quoi  on  puise  poser  w.  F.t  ces  |ïrinci|H^s,  qui  sont  pour  la  raisso» 
des  postulais,  il  les  retrouvait  à  Tétat  de  vérités  dans  la  révélation, 
—  révélation  (irimilive,  révélation  de  rAneîen  Testament,  révélation 
rb retienne,  —  dont  rautorité  iliviiie  élait  à  ses  yvu\  démontrée  par 
ailleurs  comme  un  fait.  Mais  Hautain  a  dit  aussi  :  u  II  n'y  a  qu'un 
moyen  d'écbapper  au  rnlielsme  n,  pratiquement  par  le  sens  rom- 
Luun,  et  tbéoriqucnn'ut,  ft  pour  la  science  de  rol>jectif  intelligible 
d  diïin,  pour  la  sphère  mélapbvsique  et  religicu<;e  »,  en  sïdevant 
au-dessus  de  la  raison  et  de  ses  catégories  par  la  voie  transcen- 
dante de  Tcsprit,  à  savoir  par  la  conlemplalion  de  rintetligeuce 
et  t>ar  le  sentini^nt  profond  de  l'àme  »';,  Par  là.  Messieurs,  par  celte 
esquisse  d'une  théorie  du  besoin  de  croire  et  du  ne  théorie  de** 
intuitions  de  rùme.  Ban  lai  n  ne  vous  sembte-t-il  pas  avoir  été 
le  précurseur  des  catlioliqnes  qui,  â  cette  heure,  s'elForcenl  de 
traverser  soit  le  positivisme,  soit  le  subjectivisme  ? 

►f  Professeur  à  Strasbourg,  initié  au  mouvement  des  idées  dans 
l'AUemagne  d'alors,  il  est  un  des  premiers,  dans  le  clergé  de  France, 
à  avoir  connu  le  eriticisme  de  Kant  et  à  avoir  cherché  dans  Texpé- 
rience  intime  une  issue  pour  y  échapper,  «  La  science.  Fan, 
la  religion,  la  société,  la  vie  tout  entière,  écrivait-il,  ont  leurs 
fondements  dans  des  senliments  plus  ou  moins  profonds  de  Famé 


|1J  P$ychofttgii'  ^Mpt'ritHfHftth,  t    I»  p.  i^l. 
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h  II  ruai  ne,  analogues  u  ! 'objet  qui  leur  €orreîi|iotitl  ;  et  c'ait  |ioiin|uûi 
le^  ifue^tiaiis  les  |ilii!^  graveiî  4|u'elieâ  smilèveiit  H  qui  résbleol  le 
plus  souvent  il  lou?»  let*  ï*ff(irtîi  de  rinlellïîîene**  vl  ilr  U  nii!!^iti, 
se  rénoheiil  Jaiiî»  le  sarretuaire  <Je  rame  par  1r  senti menl  i^u  par  Je 
goût  d'une  e\|iérîeiice  intime  qui  exclut  la  possibilité  du  doule  »  *} 
(pp.  flè  sq.i, 

(iepenilant  la  ^krolaiïtlque  revivait^  M'dH  elle  demeurait  «  une  plti- 
lûsophie  sans  aelî^in  sur  les  esprits  libres,  une  pliitiksopUîe  êlênteii- 
laîre  qui  itr*  prmbiîsaii  i\nr  des  manuels,  une  jiliiUiSdpMe  Isivlee  (|iiî 
jgiiurail  leb  pmieeiipalHifks  de  Tbeure  présente^  uue  (iliitosiiptiie 
ilîseutèe  ibns  les  rangs  luêmes  du  clergé,  où  lieaueûU|t  la  enu sidé- 
raient connue  une  rraelion  svsténiiilîque,  magérée,  et  lui  préféra ieiH, 
avet'  Tongiurgi  ou  l'altuîeri,  un  eartéâtanisuie  plus  att  fall  desidéefi 
nouvelles  et  des  progrès  seieutilîtpies. 

n  Xy  a^iiit-il  vi*ainit  nt  pas  une  autre  e%|iansiait  possible?  Ici, 
MeHsieur^,  î  nier  vînt  Léon  \l!l  et  le  dessein  tnuiru  par  ki!  d'une 
rf^riaissartCL'  [jliilosufiluipjf  »  ip.  â7iU 

>lgr  llanifol  ilepeînl  i*n  ees  tenues  hi  sigrtîliratiou  tle  riuie 
poriLilical  :  n  Léon  XlJl  entendit  ressiiseîtHr  de  la  seolastîque^  avant 
(tmt,  sa  métliode,,.  Il  vonlul  nous  taire  revenir  â  ces  Imbitudes  ûv 
délinilions  [précises,  a  res  dislincltons  nettes  qui  sont  les  emiditionsi 
de  la  darié  et  t*Mit  untaiit  de  la  probité...  V%ec  la  méthode,  Léon  \lll 
entendait  rt^ssusi^jîçr  tadoetrifie  de  la  st'olasti(pN%e1  plus  |>réeisemfnt 
la  doctrine  plnlosophique  du  prince  de  la  scobistiqtie,  saint  1  hoaias, 
Cétait  le  rêve  augn>^te,  le  ri^v^  en  tout  de  ce  grand  l*ape,  de  rêver 
d'imîté  et  de  rîillieun^riL  A  ht  dispersion  et  à  la  di\tsiaii  de^  espnls, 
âe  substituerait  rnnilé  d'une  giande  école.  On  aurait  en  eosmologie^ 
en  tbéodieée^  surtout  en  métaphysique  générale,  des  principes 
M[jnMivés  qui  urrél fraient,  non  l'i*ssor  des  e^iirils^  mais  1rs  tli^aga- 
linns  dont  avaient  souirert  l'Allenjagne  avec  le  Knnthérianisme, 
ritalie  avec  le  Hosniinianisme,  la  France  avec  son  faux  Clartésiaiiisnie, 
el  toute  la  philosophie  européenne  avec  l'idéalisme  et  le  positivisme  w 
(pp.  ûli  sqj. 

SI  le  ralliemeiil  espéré  (lar  Léon  \lll  n'a  pas  été  réalisé,  c Vsl 
(|ue  des  esprits,  tpiî  prelendùîent  être  seolastiqnrs,  onl  faussé  la 
pensée  ponlilïcale,  soit  pur  leur  atïaefiemenl  evckrsir  el  seriile  au 
xut^  siècle,  soil  par  leurs  allui^es  autoritaires  ou  Intransigeantes. 

Quel  sera, dés  lors,  le  progruinnie  de  la  senh^ï iqneV  n  î'our  exerrer 
son  action  sur  la  pensée  dit  siècle,  la  scokistique  deira  s^allier  à 
une  élude  approfondie  de  Tétîtl  dame  de  ntis  coateinpuniins  cl  des 


1^  Pjychoioffw  cjepénmrntft.*R,  i.  I,  p,  ïï&. 
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systèmes  en  vii%  tiimstdcrês,  non  dans  li'urs  ilétaik,  maïs  dans 
rîdoo  m îrî tresse  ijui  nre  leur  perspective  et  leur  horizon.  Les  erreur!» 
d  Vil  jour  J'iiui  ne  sonl  pas  des  erreurs  particulière?^,  mais  des  syts- 
lêmes  t[m  renversent  totalement  Pi  mage  des  elioses,  et  nous  eonmns 
grand  risi|no  de  disserter  snr  eux  et  i  tnitre  eux  sans  en  avoir  com- 
pris te  sens,  —  l^uis,  la  sco]asli(]iie  de\ra  tenter  de  s^urganiser,  Les 
phîlosophies  seolastiipies  elaHsiipies  traitent  luinnlieu^etuenl  ehaque 
pndilt'rae  îi  |iarL  mai!*  jrt»ut  jfinmis  vu  le  souei  d'un  ordre  u  établir 
ipiî  ne  Cul  |KjLut  seulement  lorinel  et  d'nrte  ehissitieation  ipii  ïùi 
nrgîinique«  L  esprit  (iroeède  dn  connu  â  llneoniui,  et  cette  dèuiarehe 
suppose  déjà  OMi-  eritî<[ue  de  la  eiM m aissa née  :  la  .S ^oiu/ici  ro/< /ni 
Gmirst  mi  eonlrairef  nous  jette  du  premier  bond  eu  pleine -tl|éo- 
dieéi%  Ab  !  t^omme  on  comprend  te  sueeèn  du  processus  de  tk^seartes 
et  du  hhrfjtirs  tfe  la  méikofic  !*.,  La  seolastique  devra  s'appliquer 
a  l'étude  île  ta  selenee  naturelle,  spécialement  de  ta  psychologie  et 
de  la  ptiysiologie,  sans  <pioj  tonte  notion  de  la  vie  ou  de  Tàme  devient 
Il  ne  s|»éeulîitîuu  n  ftrhri,  (gui  a'a  plus  de  (unse  sur  les  es[ïrîls.  (l'est 
l'intérêt  supérieur  des  laboraloircs  de  Ltiuvaiu,  des  travaux  de 
Mgr  Mercier,  t^nlin  la  si'olaslic|ue  devra  se  retremper  a  ses  sources 
liîsturji]nes.  ïtéjouÎHsuns-nous  lUt  pmgrcs  que  fait  eu  ce  moment 
l'histoire  de  hi  seidastique,  avec  des  publications  comme  celles  du 
1*.  Mandoanet»  siur  Situer  de  Brafmnl^  on  de  M.  De  Wulf,  sur  Gilleit 
fié  tf^xÛM'Jf  "  (pp.  â7a  srp). 

Ce  programme  si  actuel  etiaconstatatiou  dont  il  s'inspire^  Wgr  Bat- 
tîfol  qui  se  réduit  trop  modestement  au  nVle  dlin  historieu,  les  a 
cueillis  de  la  botuiu'  d'un  sien  ami,  h  HCoîastic)ue  eon vaincu,  clair- 
voyant, un  peu  désenehanté  !i*  I"lt  r-eei  Pantètu*  k  tracer  du  seolas- 
!it|ue  le  portrait  suivant  :  »  le  seolastiï|Ue  n'est  pas  le  pédant  que 
déerivijil  na|,^uère  eette  liiuitaili*  iVun  ca  ni  in  al  :  tloitn^  supknlt^  e 
tuUif  q u es t o ^  nut  p tt i  tf  u un  t(j ft o nt uza  c rasi^ « ,  ( Tes I  un  e s p ri t  redl éi: ï i i 
et  informé  en  qui  les  eonvietions,  si  fernn*s  soient-elles,  ne  dimi- 
nuent ni  la  euriosîlè  scienlitîque,  Tit  ta  synjj)Hllitc  intelleetaelle.  Il 
sait  qull  Se  [irodoit  pour  les  iflées,  eniuitje  pour  les  terrains,  un 
inseusibic  et  perpétuel  gUsseinent,par  oii  les  prot>léuies  se  déplacent, 
réclameut  <les  solutions  comptémeutaircs,  des  approfondissemetits 
nouveaux*  ÎI  sait  que  le  réel  et  ral>sohi  ne  se  deerétent  pas  ;  il  les 
cherebe  dans  Tanalyse  de  ses  pej^eptious  et  de  ses  JugemenlSf 
comme  faisait  ilcjà  Arisloie  m   (p,  âTT), 

A|ïrcs  avoir  ainsi  délitii  la  tâclie  présente  de  ta  scoiastltpie^MgrBat' 

tifol  se  rctourtie  \crs  les  néo- positivistes  et  les  imnuirientjstes,  vers 

les  dissidents  de  r^etle   pliilosopbie   t|ui  se   ramène  ù  une  formule 

mentale:  véraeilé  de  la  raison,  u  Nous  pouvons,  conlinue-l-il. 
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nous  retourner  vers  eux  et  leur  deiiiaïKler  :  Celle  foriiniie  n'est 
dont!  pas  la  vrtlre  ? 

H  El^  en  efTel,  U  senibin  bien  que  nous  ne  snymis  répares  t\\u*  par 
ÇG  problème;  mais  ihî  problème  est  si  e\aelenien(  prèalîilUr  a  ions 
les  autres,  que  si  la  sohition  qu'on  en  donne  est  diiFérenle»  it  nVst 
plus  ni  scienee  commune,  ni  langage  (U)mmiin.  La  confnsîcni 
profonde  qui  s'est  prtïjiîigèe  en  eertains  miMei»\  eeelesiastif|ne*t, 
aussi  bien  sur  des  questions  i\e  pbiîosapbie  religieuse  rfiie  ^ur 
des  (pjeslions  de  erîliqin*  et  d'histoire  religieuse,  tient  a  cetk* 
unique,  mais  radirale  irnergeUi'e* 

j)  D'une  part,  eu  elTet,  nos  amis  les  uéo-ptF^iihktes  ne  vont-ils 
pas  à  aNirnier  *iue  nous  défonoons  perpétuelle  ment  le  réel  par  nos 
abstraetious  :  qoe  l'être,  étant  la  eatégorie  du  devenir,  est  insaisis- 
sable à  Tèlat  statique  on  nuns  nous  le  représentons  :  que  toute 
eonnaissance  est  donc  ilu  symbolisme?  La  nqirésieutation  intelfee- 
ttn^lle  des  eluvses  est  ainsi  a  la  fins  une  vérité  et  un  im?iisouge*  t*n 
nous  eonjure  de  sul>sliluer  ù  ee  qu'un  appelle  «  ratio tuilisme  n  n* 
qu^on  apifetlera  "  l*eKprîi  de  foi  n^  et  eet  esprit  tie  foi  se  délinira 
celui  du  penseur,  qui,  ayant  expérimenté  Tinépuisable  eûmplevité 
du  réel,  eouipreud  enfin  que  eoneevoîr  la  |>liilosopbie  comme  intel- 
ligible, c'est  une  sorte  ite  n  provîueialîsnn^  inielleefuel  ik 

ù  irautre  part,  nos  néo-positivistes  sont  rejoints  par  les  »  îniuia- 
ueotiâtes»,  pour  qui  la  ilémarelie  |ir**njîère  de  la  seienee  est  d'in- 
stituer une  seienee  du  sujet,  parée  cpje  la  eertitude  est  l'truvre  du 
sujet»  parce  que  la  certitude  a  pour  earaelère  essentiel  trétre 
vivante  ;  parée  que  la  eerliïude  ne  s*e\fjMtjue  que  par  l'aeHon,  On 
nous  interdit  doue  de  parler  de  la  raisiui  humaine,  sous  (R'ine  de 
nous  t!  laisser  dut>er  par  une  abslraetion  ",  car  ii  n'existe  que  des 
raisoiis  individuelles  qui  ont  peine  ii  être  traceonl.  n  t/éire  est 
atteint  el  eoniui  par  une  expérienee  intinu\,*  ^s  qui  u'esi  ni  nue 
intuition»  ni  une  sensation^  mais  un  acte  h  par  lequel  mi  s*attirnie 
en  Dieu  »,  si  bien  qm*  noire  certitude  est  ft  l>i*"n  luèrue  agissant  eu 
nous  et  accepté  par  nous  |^. 

Il  Ne  vous  semble-t-ll  pas.  Messieurs,  que  par  ces  forniides  nous 
souinies  ramenés  an  dogme  e\ péri meu lai  de  Hautain  ?  Vmis  ne 
denuuuierous  pas  ici  à  re  dogmalisme  moral,  oii  est  ra|Hilogélique 
et  tout  autant  la  dogmatique  tpill  nous  promet,  et  que  nous  le 
délions  bien  d'éialdir  r  uiius  ne  le  lui  deniainlerous  pan,  parn*  que 
nous  ne  faisons  pas  de  jdiîlosojdiie  eonfessionneîle.  Mais  nous  lui 
demandons  :  en  quoi  donc  votre  eertitmte  dîlîère-t-elle  du  sulqeC' 
lîvîsnie? 

»  Et  pareilleiuent,  nous  dirons  aux  positivistes  catholiques  :  Si 
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toute  n'prvst'iitïilifin  irUellrrhielte  i^ni  vn  t)iioU|ia'  îm'mi  un  .syriiljole, 
si«  qiianii  il  sn^ïi  ife  J'alrsolit,  tout  synihiile  est  essentiellement 
niadéi|ii»l,  —  et  qui  iUnu-  U*  nie  |*arijii  non?**?  —  îs'eniîuit-il  que  la 
raison  t\p  imiïshc  nous  «ttiiiiier  i|ii'tin  iléi'evnni  retathisine? 

n  Ainsi,  (Jijt*on  Honrîre  île  notre  siinplieîlé,  île  tiotre  provîfieia- 
Ij.siiie,  de  nos  manières  démodéeâ,  nous  a\ons  la  eanileur  de  croire 
il  lu  raison. 

0  Kl  le  eontraste  nV^it  pas  pcn  i^aiï»jssant  ûv  raltitode  de  la  pliilo- 
sopliie  d1iii*r  et  de  lîi  |j|iiloso|dne  d  aiijiuniriioi.  >ous  a-t^on  ti^seï 
dénonees  jadis  eoinnie  le.s  ad\ersairrs  de  la  raison»  sou^s  pi'êtevte 
que  nonft  profesiion!»  qu'elle  avait  den  limiter  et  que  le  mystère  a 
le  drojl  de  s*sil(inoL'r  7  Voos  nijipcIc/.-vitiis,  Hessieni'ï^,  la  helle  asHu- 
rani  e  île  faoïsin,  île  Vaeîiemt,  de  Joies  Sirooti,  de  Janeti  et  (oui  de 
même  de  leur  diseijile  attardé,  le  ban  M.  Séailleîs?  Mais  aujourd  liui 
le  Vi*nt  a  Ion  rot*.  Voj^ïonriroi»  la  raison  pure  esl  déelarèe  lujfmis- 
sanîe  ;  les  t>rerriiers  prineîpes  ne  mui  pUis  que  des  habitudes  iiéré- 
dit  aires  ;  la  morale  se  dissout  dans  une  Im  pitoyable  sociologie*  Et 
c'est  noUHf  eatholiques,  qui  un  us  tmovotis  r[uasî  les  seuls  à  eruîre 
encore  à  la  véraeile  de  la  raison,  —  eomim^  en  politique  iïous 
récitons  |>rasi|tie  seuls  à  eroii^e  encore  â  la  vertu  île  la  liberté. 

lï  Mes.sieurs,  si  noîn*  aïlilude,  à  nous,  est  en  ce  moment  si  nelle 
el  si  ("orte,  je  serais  heureii\  tioe  \ons  tiriez  de  mes  paroles  cette 
conclnsîcui,  que  c'est  an  l*ape  Li'on  Mil  i|iii^  la  philosophie  en  est 
redevable  ►  (pp.  277--2HO). 

—  Dans  le  numéro  d'oi-tobre  des  Éludes  fmnviëvmnes  des  UU.  t*IV. 
Ilapudns  rranv«ïis,  te  IL  I'.  lhi:oç»'Jr)Sf^eu  publie  un  long  article 
intitule  :  IJhi'rntismf  lylnhmphUjur,  À  propos  dTun  livre  récent 
i)lolroduLliiui  k\n  idiilosnpbie  nèo-scolaslitiue  3i,  par  M.  Dt;  Wiitr). 

Après  iiîu*  allusion  à  certains  tiavauv  récents  sur  l'histoire  de 
la  tliéologie  et  sur  rexégèse,  le  U,  1*.  fait  connaître  en  ces  termes 
la  dernière  aodaee  diJ  lihéralisjoe  :  «  Seule  jusqu'ici  la  philosophie 
restait  indemne  de  ses  incursions,.*  Coinhatil"  (lar  nature^  il  s'enten- 
dait niienx  à  bnVver  les  menaees  de  TK^Iise  quïi  escalader  les 
souiniets  nu  fieii  ardos  de  racole  :  un  canon  eiuieiliaire  reifrayait 
moins  qu'un  sylinjjjîsiiie  en  torme,  !^lais  voici  que,  —  faute  de  butin 
sans  doule»  ^  il  esl  venu  bciuler  au  vieil  arsenal  scolastique. 
|i  une  VOI3I  iliscrète^  mais  très  aflirinati\e,  it  deioaudc  l'abandon 
de  ([uelque  Ihcorie  snranncc,  h;  rcje!  d'arguments  prétendus 
démodés,   de    méthodcH  ,...ii >.....*...      (;/est    ainsi    qu'en 

eosniulogie,  des  ratbo  ter  I  evoluttonnisme 

an  rrcatîonnisuu%  qiu  m  t-  de  Dieu  sont 

inlirmees  ati  nom  ♦!♦'  !  ïfî^rnuiéc  même, 
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iiti  ar(ielt\  \n\vn  diun  la  tkvut*  dr  philmophit*,  propasi*  h  grand 
renfort  lie  imcliologio  el  de  inùlapli\sH|ijt%  la  suppression  de 
(Hntellecl  agpnl  d^n^  notre  bj  stèiue  idéo1ugi(|ui?. 

ri  Plus  récemment,  un  livre  xmti  de  |>arailre  :  [nfrotlurfion  n  fa 
plnlosophif  néo-svoî astique  de  M.  De  Wuif,  C'est  un**  nmgnitiqta* 
apologie  dn  passé,  un  splendîde  programme  pour  ravenir... 

M  Esl-ee  à  dire  quv  non  s  aerejdhïns  1  ou  tes  les  ^iflir  mat  ions  de 
Tauleur?  >ion,  et  si  nous  osons,  a  pro(U)s  dt-  son  ouvrage,  jinrler  de 
lihéralisnie  pliilosoplin|iu*,  il  l'ant  hien  ipje  eertainen  ilVnlre  elle^ 
nous  |ianiissei»l  au  rr»oins  Irgrirvm'rM  Irîntêes  de  eel  esprit  de  eon- 
cessioii  i\in  Ici  il  le  fond  i\v  luoL  iilM'riiitsute* 

n  M.  I>e  Wnif  entend  m'  déliuir  ly  seobstu|ne  (|ne  ptir  son  l'ontenu 
dt»etrinal  et  pnHend  <|if  il  n\  a  pas  de  (diitosopliie  ealfiolique.  » 

Nous  n'avons  pa>^  Tinleidion  d'e\amJr»er  driiis  tonles  ses  partie^^ 
le  réquisitoire  de  TanltMir,  Un  eapiïtiii  tïelge,  élevé  de  rinsliUit 
supérieur  *lc  Philosopliie,  le  11.  I*.  lUnn.i.x,  s  est  livré  h  ce  travail 
dans  le  numéro  de  janvier  de  la  revue  frarit;aLse  (pp,  rjl-tif),  ICn 
publiant  cette  réponse,  h  hupiellc  le  R,  1**  Oîego  réplique  dans  le 
numéro  de  njars,  leK  Eludrs  (ranchminvs^  ont  fait  preuve  d^ine 
inij>arti  alité  iraufant  plus  re  manquai  de  que  la  hireelîon  déclare  jKir- 
lager  la  manière  de  voir  dn  iifnraiùmt  pfnhsophiqur. 

\ussi  nous  bornerons- non 8  a  relever  quelques  passages  caracté- 
ristiques* 

!"  he  H*  IK  reproche  {Fabord  a  M.  De  WuIf  de  ifavoir  tenu 
n  ancnii  coniple  îles  inétiiodes  dans  sa  ilcfinitiou  ilc  la  seotaslique  » 
(p,  riiM}^  Or,  poursuil  le  eiàtiqm*,  le  désîiec*UHl  dtKMrinal  entre  les 
scol astiques  et  les  positivistes  ou  les  kantistes  tient  à  la  diiïérenee 
des  mcthodcs  employées,  Kn  st*rle  f|iu'  la  raison  profimde  du  contenu 
dnetrînal  se  trouve  précisément  tlans  les  méthodes  qu'on  ne  saurait 
done  laisî^er  de  coté  dans  urn^  détiitilion  de  la  stolastique* 

Maïs,  au  rours  rie  tout  son  article,  le  l\.  \\  ne  distingite  nulle 
part  la  méthode  trinventioii  tni  de  conslituliou,  de  la  niétiiode  difhie* 
tique  ou  d'rnseigucment*  Cécile  distindiou  ea  pi  ta  le  est  rejïrndant 
soulignée  a  [dusieurs  reprises,  dans  VtntnHiuction  (ï  lu  philmnphir 
nèo-»mimtiqm\  M.  De  Wulf  élimine  sans  doute  de  sa  déJînitîiui 
de  la  scolaslîqm*,  les  nuMItodcs  d^'r^sclgucmenr  qu'cllr  tloit  priuci* 
palenieid  à  Vhclard  et  à  \h*\iiudre  de  Haies  ;  mais  il  )  inclut,  par 
eonlre,  la  niéthotle  de  constitution.  Cest  ainsi  qu'en  répomse  a  ta 
qucstian  puscç  au  déhiM  :  i«ii  tpjoi  (H>nsîste  une  dctinîtlou  réélit* 
intrinsèque  de  la  philoso[ihie  seolastifpie?,  il  éerit  dans  la  conclu 
de  la  première  partie  :  ^v  étayée  sur  les  données  de  la  psych 
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cl  tff  b  n]ria|ifi)HÎt{ui%  la  l<igifiiie  met  en  Noomnir  Wh  ilroils  île  la 
tilt  llii>di*  ajiahtleo-s\nlije1iï|ue  »  i|k  191  u 

2'  l*iiiïs  l;i  sit**  t*tKlf  (lartii*  ile  son  oiivraiîts  M.  Dr  Wulf  âvâil 
iVrit  :  u  a  i*i>(*'  de  vt*  rt*s]>e*'l  jtoiir  ïes  dtïcïrines  foiidamfn(alei»  de  la 
tmdiUan*  lu  nét>-tiL*olaslii|ue  îii?^crît  dati^»  son  prognuuine  un  autre 
prinripr  r^^i-ndr/,  roinpléinrnlaire  du  |ireiïiier,  et  dont  fait  égalonienl 
fni  le  nom  »jnVlie  >*V>t  rhoUi  :  ftniapUtlmn  à  ta  v%e  întrlUetutlie 
maderHf  n  ||u  âl5i.  f-^n  reprenant  celle  linale,  le  R^  P.  écrit:  «i  ÎI 
st*rmi  \Hwriï  île  nier  eelle  néeessitê  ^  ji,  r>i^  *  f'iiifi  loin,  partant  tjt 
pmff'ustt  des  ^*  inni»\;4li<oi>  dorlrinale^  l  rt  eoiistatatit  tju'aiijonrd'hui 
(bfl^  la  iiianit're  de  traiter  les  pixd»lênie>  tletix  autres  earaeteres 
a  |i|»a  ra  i  s  se  n  f  1 1 1  m  i  d  na  n  t  s  ;  la  ftm  ii  t  r  t  f  f*  e  I  1  e  trit  ifmn  t  i  jk  57  4  s  M  *  I  )e 
Wnif  avilit  demandé  que  la  ru'*o-^('(ïta^ri<jiie  prenne  en  eofisidération 
les  nntdes  de  peii84T  nuxlernes.  Il  a\ait  eonelti  n  qne  eette  prise  en 
eonMilénitiim...  r(ifdi|^i.'ra  a  oeeiiper  deH  positions  tum^ elles  t^ans 
^iliand^mner  les  amienne^ïi.  » 

Vaut  le  IL  l\,  eela  reiient  :  «|  k  supposer  au\  méthotles  îdéa- 
listes  ou  |M7SÎtîvisle^  ttn*^  valet ir  seîenlitiipie  égale  a  eelle  deïS 
mélhtides  seolas(i(piei%  ;  h'f  à  s<*  servir  de  inélhoiies  destruetives  de 
loule  fieienee  et  a  îv"inier*lii^  d'aboutir  à  la  >eienee  ;  r)  a  concéder 
n  primi  3nî%  adversaires   seids   le  droii  de  poser  un  problème. 

5**  Après  n  rédiliee  seolasli([iie  rehalî  avec  les  proeédés  posîtî- 
listes  un  idèalisit's  i  [laroles  «lu  I*-  llieg*H,  e'est  la  iu'*eessité, 
prodaniêe  par  M.  IH*  Wulf,  d'otie  plMlosn|iliîe  .s<*îenliliqae  i}ui 
gfîtnente  Ja  ei-itJrpR*  du  IL  I**  Sans  dotde,  il  reeonnaît  tpie  n  Ic8 
raison !§  iju'avînt  la  pliiltisoplde  srtd astique  de  prendre  contact  avec 
itfs  sci  encens  du  nio\<*n  itgc  son!  mil  le  ft>is  pïus  înipérieuses  à  notre 
é|if>f|t]e  »  (p.  5lâj.  Mais,  eVnt  [unir  se  demander  aussitc'd  :  it  S'en- 
snit-H  lie  la  ipte  res  seïenees  duiiéiit  ui-euper  une  place  démesurée 
cisns  on  t^mirs  île  plitlusopldc,  marcher  iriin  pas  égal  avec  la  méta- 
pliysiquG,  par  cïicnîple,  ijuî  est  1»  partie  priaeî[>ale  d'une  |*!itlo- 
h4»pliie  ?  Vi  a  ce  sujet  \r  pj  o;*ramnie  scient  iliifue  de  1.4  h  i  va  in  nVst 
|K*nl-êlre  pas  de  natore  n  ifdtrmer  la  quesiion  <|ue  nous  posons. 
S*ensuit-il  qu'a  rtienre  aetuclle,  il  ne  faudra  regîmler  eoinme  philo- 
sophe que  le  pt^oseiir  piissédaril  à  et'ilé  île  sa  Mhijtdhèqne  son 
laboraloire  île  pliysiqoc  on  de  ehtniic  et  eonnaissant  jusque  daiJS 
les  uitiiudres  diH^iils  les  priueipe^  el  les  méthodes  de  ees  sdenees?  » 
ipp.  ^'iTi  %i|/ 

ytie  W  It,  I**  se  rasstirc*  An  chapitre  auquel  se  rapporte  celle 
erîUt|ue.  M,  l>e  WuH  atluiet  lui-meiiie  que  •  parmi  ceux  qui  veulent 
inen»*r  de  fnmt  IVfi  '     '         '  *        ^  et  de  la  philosophie 

:sc*iila'^ltque.  hien  p  de  véritables  explora- 
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tmrii  en  mniiere  ttrienUfitfUf  ;  la  inajorilé  se  eaiileiitera  d'acc^|il€*r 
leB  conelusiûQs  fraulrui  »  (p,  ^Bi), 

4"  Résli*  Ja  fjuestion  des  relations  doelriiiales  e1  extra-dcM^triiiales 
ou  pédagogiques  entre  la  phîlosaphj^  et  Ea  tliéologîe  &colaâIic|ttes« 
!ej»  le  R<  P,  n'hénUe  pas  à  écrira  qu^f  aux  dilTérenles  amimaliesdu 
Lenips  préseiil,  les  priûdpes  de  M,  De  Wulf  raenaeenl  iVen  ajoider 
une  autre  :  i^elle  du  penseur  dogmalisani  (ne  faul-il  pas  lire  :  philo- 
mphani  T)  sans  souci  de  sa  foi  religieuse,  eroyant  eomme  chrétien 
des  vérités  auxquelles  ennlredîseïil  ses  principes  phîloso[diîque.s  i^ 
(p,  5ifl}.  M-  De  Wulf  ressustiipraît-il  dour,  à  Jioii  Insu  (jeul-étre, 
la  ihéorie  de  la  douldca  vérité  elière  aux  averrorsleis  latins  ? 

Nous  ne  le  eroyous  pas.  lin  elTet,  en  plusieurs  endroits  de  son 
ouvrage^  il  sou  lien  I  el  jusU/ie  la  s^nhord^i^ation  nratvrivltt  et  négaiim 
de  la  philosophie  à  la  théologie  :  il  y  a  eertaines  uialîéres  ou  la 
philosoplne  ne  peut  eoulrcdire  les  îsoluliuns  de  la  Ihéologie,  îi  savoir 
là  où  les  deux  sciences  se  reiieonlreiit  sur  un  nièuie  terrain  ou  sur 
une  matière  conunune  (p*  85)*  Sur  ee  terrain  eonnnun,  il  recuunait 
a  la  théologie  le  droU  d\'xereer  un  eonirôle  négatiT  et  prohihilir 
vis-à-vis  de  la  philosojdiie.  Mois  il  se  garde  bien  de  subordonner 
celle-ci  a  celle-là,  d'une  manu're  formelle  H  ptmliiyf^  eVsl-à-ilîre  en 
ce  qui  concerne  ses  |>nncipes  et  ses  méthodes*  Il  le  fallait  d'ailleurs 
pour  que  la  philosophie  seolaslirpie  restât  une  philosophie,  une 
science  distinele  de  la  théologie. 

Le  IL  P*  ohjeclera  sans  doute  que  c'est  là  dépouiller  la  philo- 
sophie sctdastî(]ue  de  tout  uuraetëre  aptdogétique  direcl*  \ous  Tad- 
uiiHtons  vola  II  li  ers.  4M  ai  s  pour  avtdr  marque  ta  division  du  travail 
et  réparti  de  paii  et  (t'auire  des  îaclu^s  ditrérentes,  on  ne  nie  point 
de  ce  chef  la  raison  d'être  et  l'utilité  de  ra|K)logétiï]ue.  Os  ex|di- 
cations  de  M.  l)f^  Wulf  gardent  toute  leur  valeur  méuîe  lorsc|u*ii 
déclare  à  propos  de  la  néo-scolastique,  qu'  <<  il  n'y  a  pas  ilc  philo- 
sophie catholique  »  (p.  âo4)»  L'ouvrage  explique  d'ailleurs  le  sens 
de  cette  aDiruuititui  :  tout  en  reconnaissant  que  des  penseurs  catho- 
liques ont  adhéré  de  honnv  foi  (le  mot  est  de  lui),  surtout  dann  les 
temps  modernes,  à  une  phjlasophie  autre  que  la  scolastique^  Tanteitr 
y  aduu^t  ceperulaut  tjue  leurs  constructions  pliîlosop loques  ne  s*har- 
mouisaleiit  pas  avec  le  dogme  aussi  bien  que  hi  ptultjsiq>hie  seal as- 
tique (p.  105). 

—  Sous  le  titre:  «  rt^^glise  catholique,  la  renaissance  Je  [unUestan- 
tisme  1^,    M.    Tahhé   (^n.    LM;!nis   a    |>uldié,    dans    ses   Annai*'ii   th 
philosophie  ûhrèiimm  (tîHH),  une  série  d  articles  sur  le  mouvenie) 
cath<diqoe  de  ces  derniers  siècles,  lA^uteur  y  fait   un   lîf  élog* 
col  liol  ici  suie   de   la    Helgi<|ue.    l'a  riant    de   IH  iiisrrHité   cal  lu 
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de  Louvain,  il  écrit  :  «  l'Institut  de  philosophie  annexé  à  l'Univer- 
sité, a  fait  preuve  d'une  grande  largeur  d'esprit  et  a  rendu  au 
thomisme  l'inappréciable  avantage  de  Tadapter  aux  théories  phy- 
siques et  spéculatives  les  moins  contestées  de  notre  époque. 
Mgr  Mercier,  ses  disciples  comme  M.  De  Wulf,  etc.,  font  grande  et 
honorable  figure  dans  le  domaine  des  sciences  philosophiques, 
ce  qui  ne  se  voit  guère  ailleurs  »  (1904,  t.  IV,  .y  série,  p.  615).  Et 
plus  loin  :  «  Lorsque  Léon  \lll  restaurait  le  thomisme,  il  le  consi- 
dérait comme  un  point  de  départ  et  non  comme  une  intégrité  qu'il 
fallait  prendre  à  la  lettre  :  c'est  pourtant  ce  qui  prévalut  partout, 
excepté  à  Louvain,  où  Mgr  Mercier  adapta  la  doctrine  et  s'en  alTran- 
chit  quand  elle  était  dépassée  »  (p.  617). 

Tout  en  remerciant  l'abbé  Denis  d'un  jugement  si  bienveillant 
pour  l'École  Saint  Thomas,  nous  devons  à  la  vérité  de  dire  qu*il 
nous  parait  trop  sommaire  et,  partant,  inexact  dans  l'appréciation  des 
efforts  tentés  ailleurs  par  des  néo-thomistes.  C'est  ainsi  qu'il  affirme 
d'une  façon  générale  :  «  le  thomisme  n'est  plus  qu'un  mythe  )> 
(p.  617),  et  qu'il  écrit  au  sujet  de  son  pays  :  «  Kn  France  on  fit  du 
psittacisme  :  l'objectivité  des  couleurs,  la  sensibilité  de  la  connais- 
sance, la  matière  et  la  forme,  toute  la  vieille  physique  semi-empirique, 
semi-aristotélicienne,  furent  présentées  comme  la  seule  philosophie 
salutaire  devant  sauver  la  mentalité  contemporaine  du  kantisme 
et  du  subjectivisme  radical  »  [ibid,]. 

—  M.  le  chanoine  Elik  Blanc,  professeur  à  l'Université  catholique 
de  Lyon,  auteur  d'un  Traité  de  philosophie  scolastiquey  d'une 
Histoire  de  la  philosophie  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  importants, 
publie  chez  l'éditeur  Lethielleux  de  Paris,  depuis  octobre  1905, 
la  Pensée  contemporaine,  revue  des  questions  philosophiques, 
sociales  et  religieuses.  Elle  parait  tous  les  mois  (excepté  les  mois 
de  Juillet,  août  et  septembre)  et  forme  chaque  année  un  volume 
d'environ  600  pages  (prix  de  l'abonnement  annuel  :  0  fr.  pour  la 
France,  10  fr.  pour  l'étranger). 

Son  Directeur,  qui  la  rédige  lui-même  en  majeure  partie,  y  fait 
preuve  d'un  rare  souci  d'actualitér  Presque  toutes  ses  études 
se  rapportent,  en  effet,  soit  à  des  ouvrages  soit  à  des  articles  de 
publication  récente  dont  elles  signalent  et  discutent  les  idées 
caractéristiques.  Des  chronicpics  fré(|uenlcs  et  bien  failes  renseignent 
sur  les  initiatives' et  les  événements  manjuants  du  mouvement  social. 

L'idée  thomiste  est  ainsi  représentée  eu  France  par  un  organe  de 
plus.  Aussi  la  Reçue  Néo-Scolastique  offre-t-elle  à  M.  le  chanoine 
Elie  Blanc  ses  meilleurs  vœux  pour  l'entière  réussite  de  sa  coura- 
geuse entreprise. 
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—  Les  lecteurs  de  la  Beeue  ym-Scotmtiqm*  crin  ei  Hisse  ni  iléjà  par 
Faimlyse  c|iien  a  faito  M-  he  VVtilf  (lOtKi,  |i|k  !t-2-H->),  Vlùqume 

d'unr  hi^tmrf'  (jmèrutf  ri  roinpart*e  fit*.^  phiîOiiophii*ii  mi'fiih''(ihii  que 
M.  I*i<:avf.t  vieiiL  i\v  [niblier  (Pnriis,  AIruti)-  Sî  ntms  en  [rarloiis  id, 
c'est  pour  signaler  le  dia pitre  l\  eonsaeié  ii  là  restiuiralum 
Ihoniîsïr  dti  xix"'  sîèele  (pp.  25vi-5J5),  tloiil  la  parlîe  relulive  à 
ta  Belgique  et  la  eoncliisioii  générale  avaiejil  déjà  paru  dans  la 
Revur  de  rf^nivn'bilé  fff  lîrtij:i')lt's  (1901,  avril).  I/auleur  reproduit 
dans  ee  fhapltn%  uu)di[ii*s  el  surtunt  deWeloppés^  plusieurs  arliele^ 
qu'ail  nvail  (uildies  auliTieiireiurut  ilaus  la  Hvvtie  pfniiMophiqtie^ 
t!  y  Iraee  desi  origiueï>  el  de  fliislpiiv  île  lu  restau  rat  ioi»  Uiomisle 
daus  lej>  divers  p:iys,  un  apervn  rii-lirruenl  iluennieule  par  uue  fuiile 
de  eitatiuus  qu^il  s'entend  a  mnrveifte  à  glisser  dauiv  le  réeît. 
Il  ju^'e  aussi  le  uinim^iiu-nt  Muniiiste  au  point  de  vue  de  bqu  hul  et 
de  ses  n^sullals. 

SU  insiste  sur  les  dil  lieu  Iles  pratiques  de  la  synthèse  des  lioert  et 
des  vcttTti^  sW  jjose  a  eu  sujet  des  (pïesti(u»s  auxquelles  il  n'est  pas 
itrqKJssible  de  rèpundre,  il  reste  tiuijeurs  que  la  (iliilosopliie  ï»éû- 
thoiniste  n'est  iei  guèj'e  appi'ét^iée  en  eth-tm^me,  eVst-à-dire  eonuue 
une  œuvre  de  raismi  dont  In  valeur  se  uu'sun*  à  ses  ukétluMles 
et  k  ses  lliéories.  Il  semble  jiaurtaut  {pie  eVsl  par  là  qu'elle  aièritait 
surfout  de  lixer  rattention  d'un  partisan  des  idées  «  esseuliellenienl 
rationnelles  w. 

W,  l*ieavel  atlaehe  |*lus  d'inj}ïor(anee  à  montrer  dans  le  thomisme 
le  faeteur  t^rineitial  de  Taelion  ptditique  ehez  les  ealliolique£>.  QuHt 
veuiïîo  luen  nous  eroin^  :  ou  ue  s'en  daule  pas  dans  leurs  rangs,  nï 
etie/  tes  philos(*plies,  ni  cUvi  les  polilieîeus  de  profession ,  lui  |>arti- 
eulîer,  il  fait  beaneotip  trop  trhonneur  au  tliuinisuie  de  I.uuvaîii^ 
lorstpj'il  l'appréeie^  epunne  snil^  <i  à  nu  |>oinl  de  ^ue  potilique  •>  : 
il  Le  lluiniisiiie  a  elé  le  lien  qui  a  rajqu'oelu'  de  [dus  eu  (dus  tes 
eatholitpu'S  belges,  qui  leur  a  donné  la  eoliésîon  et  Tunile  ;  il  a 
indiqué  aux  professeurs,  au\  snvauls,  aux  lliéologiens  et  an\  indi- 
tiques  le  bol  unique  et  snprêiue  qu'ils  a\aieid  a  pi»Mrsiii\re  >►  fp*â7Tu 
—  Sigualous  ii-i  (pielqnes  détails  inexacts:  Il  faut  lire  (p,  ât>5)  : 
j:>0,<NM)  fiaues;  (p.  27K}  :  M.W.  Tliiéry  el  Heploige;  ;p.  £7ïVi  :  disait 
Lé(Uï  \tll  î  il  taul  liiifer  (p.  tîti."))  le  Summ^^ire  tiv  phitim>phiii  iloiil 
Tautenr  est  eartésien. 

M.  l'ieavel  tuirait  ignorer  que,  loni  eu  prol'essanl  le  neo-tliomîsiiie,' 
on  peut*  sons  sa  resfHOisabililé  |KTï»onJieUe,  envisager  et  résoudre 
1res  diiréreuiuuujt  des  i|ueslîons  d'ordre  pralii|ue,  sociales  ou   jioH- 
litpies.  fl  outdie  qu'a  eel  l'^gurd,  tons   les  leuqiéraîuents  ue  ^e  re^- 
seuddeiii  pas«  Kulin,  s'il  uii^t  nue  iusislauee  par  tieuliére  à  relever  des 
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«  fKtUhiiifiues  n  t'ïu*/,  les  mM\-tliombles,  ImtW  |»iiîIa!^o|>Uic  iip  com- 
|iorîe-î-olli^  pii^i,  îUihT  Ui  ]>arijc  (TCîssïMvr  imi  nuish*iji'lut%  une  partie 
negaUve  ou  cHliiiiie  tn'i  vUv  tAivrvhr  à  (l'iompher  de  ?iC5  rivales  par 
la  tiiâLnissIofi  ? 

Vnki;  il'aMleiirH,  le  sommaire  île  hi  eoneïusîoii  générale  :«  On 
peut  (lire  ((ue  Lémi  \lîh  peniianf  Unrt  t^un  paatifieat^  a  eu  sa  ri  ont 
|KiUr  objeU  tie  reslaiirer  \v  llnjiiii?^ijii*  vi  4e  le  faire  sentr  k  la  didii- 
mon  et  au  triomphe  du  eatludiei^nie.  II  a  veyUi  fort  Hier  riinilé 
eathiilii|iie,  eu  juj^n^ant  ît  sa  l[ieolijj4;ie«  liionii^te  par  triulitluii,  la 
philtisoptiîe  f|ui  3  l'sl  te  plus  4-1  r^i  il  ente  ni  unii'.  Knilelue  |nir  les  iléeou- 
ierii*!i  seierit]li(pies,  elle  devait  eepiMiflre  a  tontes  \ti^  fpieslions  que 
«ifMilè^eut  les  iuiii^itliis  et  les  .suiiétés  iiMMlênies,  eonune  fournir deti 
armes  eoiiire  les  ad^ersaiies  irrèdiniîhles  nu  i»ré[iarer  nu  tejraiu 
ci*eiilente  où  rKgn>e  ealllolii|ue  put  reiieonlrereenit  qui  tievoiulraieni 
pas  en  toute  matière  s'opivoî^er  à  efle,  L'uriiti*  ainsi  entendue  semble 
!»  eLre  faite  sur  les  rr/rni,  non  louji>ur^  sitr  k's  nova  dans  le  monde 
eeelesîa>sttt|ue:  d'itne  tVon  *,'enérale  elle  y  t'ésuUe  autant  de  l'autorité 
ponlilieaJe  <[Ui'  de  Fadlit^sinn  eomjïlète  et  entière  de  tout  le  eiergé 
ré^uliiT  et  seeulter*  Pour  les  laïques^  il  fani  distinguer  la  spéeululiou 
et  raelioii  daits  les  difFérentî*  pays,  Kn  llalie^  ih  n'ont  guère  subi 
Tin  11  ne  née  in>uvelli%  Va\  lîel|rifiue,  les  ealboliiïnt'Si  eom^dèfement 
unis,  i-ont  les  mailres  en  faee  ifadversaires  rli\isés.  Kn  Allemagne, 
la  minorilè  eatliotiipie  est  arrivée  à  an  résultat  analn|»ne,  ear  ses 
adversaires  ptvlili4[ues,  religieux  m»  jdiibKsojitiitpies^  lM*aueou[)  plus 
nombreux  eepemlant,  n\Mîl  ni  réîissi  ni  menn*  elierehé  à  s'entendre 
pour  la  eondïatlre.  Kii  Kranee,  la  lu  lie  est  enj^cagée  de  telle  faeon  que 
toute  eoneilialion  soil  aetuelleinent  diftieile.  Sur  le  domaine  spécu- 
latif, il  y  a  des  4liflieLiltés,  non  eneore  surmonlées,  pour  la  eouslilu- 
tîot»  d'une  s)  titlièse  qui  eom|ilèle  tn'lle  de  saint  Tlitunas*  an  xiit"  sièele, 
des  travaux  [jartiels,  fort  inti-ressants,  ont  été  produits  .sur  le 
domaine  dogmatique  et  liistoriqne-  LVnsemble  inêan' des  rechereltes 
doit  iMre  étudié  [lar  le  savant  et  le  pliibisojdu\  par  rinsttnien  des 
r(*ligions  et  des  pbilo«ïopliies>  Mais  îl  n'y  a  pas  en  ei*  nmmenl  une 
systématisation  des  nova  et  des  t^elrm  qui  ail  réussi  à  slnqHiser  à 
la  majorité  des  eleres,  ni  a  [plus  forle  raison  a  la  nnijoiité  deseatho- 
liqui's.  l\nit-étrc  se  |^nïduira't*elle  (ïar  la  suite  on  snl'lira-t-il  aux 
eatboliques  qu'on  assimile  anv  dogmes  el  a  la  philosoptiîe  tliomiste 
les  déernnertes  seienliliques  ijui'  (irr^ionu»"  fie  eoutesli%  parmi  eeu\ 
qui  sont  a|iles  a  en  examiner  Ut  \aleur  et  la  inirtée,  Mais  peut-t'tre 
ûUêsi  se  leouvera-t-il  des  eatlndi<|ues  (jour  enrislrnire,  On  aeeord 
avec  le^  dogmes,  une  métapliysique  invuvelle  on  pour  reprendre 
quelqu'une   ilr   eelle^  qui,  dans   le  monde  elirétren,  se  raltaelient  à 
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fMoUn.  Il  aillant  pins  f|Ufî  si  tioiis  avons  pu  signaler  les  avanl^ges 
îmtiiédiats  pour  les  i^allioliques,  ihi  rcloiir  au  lhamisiu*\  on  Hpeiroit 
mainleiKint  les  nicunvénii^iUs  qui  en  résii lient  [lour  eiiv.  Ou  avait 
vu  ileïs  catholiques  disposés  à  chercher  un  terrain  de  rcuicUialion 
avec  les  représentants  des  autres  religions,  avec  les  partisans  de 
récole  laïipie,  des  doctrines  poli  tiques,  sociulcs  et  tiémocratiqnes 
de  la  Révolution,  avec  les  prtïpîigateurs  d'une  philosophie  sciea- 
tifique  et  ratiiiniielle  et  Ton  avait,  en  ce  sens^  signalé  leur  espril 
nouveau,  Mais  it  sVu  est  (muvc  d*aiitrcs,  qui  onl  |ïariJ  remjMU-ler 
en  noini*re  et  en  inlUieiice,  pour  coinhaltre  par  Ions  les  nicjveiis 
let»  hommes  et  les  institutions  qui  étaient  en  opposition  ou  en 
désaccord  avec  leurs  cor»cep1ions  politiques,  socialps,  philoso- 
phiques, rclijjjieuscs  et  scolaires.  Us  uni  lait  Idoi-  i-ontrc  les  jtiifs, 
les  protest  ani  s,  les  Ira  ne- maçons^  les  libres- penseurs,  les  parlisans 
des  doctrines  de  la  EVévi^Inlion  ;  ils  ont  attaqui*  l'enseignement  cl  la 
uH>rale  lar>)ucs  sous  toutes  leurs  tornies.  Par  suite,  ils  ont  donné  à 
tous  cens  tprils  traitent  en  aiîversaires  l'idée  de  se  grou[ïer  pour  se 
détendre  ou  méaic  pour  prendre  l'oircnsive.  l^a  lutte  [politique  a 
n'aiplacé  les  discussions  philosophiqnes.il  faut  allendre  les  actes 
de  l*ie  X,  il  faut  voir  quelles  tendances  ils  feront  naître  ou  dévelop- 
peroni  cheï  les  meinhres  du  clergé  séculier  ou  régulier,  pour  savoir 
exaidenient  si  le  thomisme  continuera  d*étre,  sous  le  nouveau  Pontife 
eoninie  sous  rancicn,  la  seule  philosophie  de  TlCglise  catholique. 
Mais  ce  qui  ressort,  sans  contestation  possihh.\  de  cet  exposé  som- 
maire de  ta  Hestau ration  dn  thomisme  sous  le  Pontificat  de  Léon  \JII, 
c  es!  que  I  étude  des  philosophies  religieuses,  qui  vont  de  l*hilon  a 
Plolin,  à  saint  Augustin,  au  Pseudo-Uenys,  à  A  vice  nue,  Avieehron, 
Ave r rues  et  Maimonide,  a  saint  Anselme,  a  saint  Thomas,  à  Uuns 
Scot,  Malehranche,  Leibniz  et  Kant,  jusqu*â  nos  etïntemporains» 
idéal iste.s  on  tliomistes,  est  absolument  indispensable^  non  neule- 
ment  à  T historien  des  [diilosophies  qui  vent  savoir  ce  qui  a  été  pensé 
avant  lui  ponressaver  de  déterminer  exactemeiil  ce  qu'il  lui  convient 
de  penser  et  de  faire,  mais  encore  à  ceux  tpii  [irennent  part  au\ 
luttes  sociales,  politiques  ou  scolaire!»,  sHls  estiment  vraiment  que, 
pour  établir  un  accord  dunible  ou  pour  conduire  une  lutte  sans  trop 
de  désavantages^  il  faut  connaître  les  principes  sur  lesquels  s  ap- 
piuent  leurs  adversaires,  les  applications  qu'ils  en  ont  tirées,  les 
ronséqnenccs  tpi'ils  en  ont  fait  sortir  pour  la  direclion  des  individu!^ 
et  des  sociétés  i»  (pp»  5tii  sq), 

Italie.  —  A  ta  demande  de  M.  Touiolo,  le  sociologue  bien  connu 
de  Pise,  M*  le  professeur  H,  Pltcciisi  a  publié  dans  la  Sruola  cailolicit 
de  Milan  (juillet  et  septembre  UHfi),  une  traduilion  italienn<*  do 
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rétude  de  M.  Â.  Pelzer  sur  rinstîtut  supérieur  de  Philosophie  de 
Louvaio.  Le  traducteur  y  a  joint  quelques  notes  relatives  à  des 
initiatives  de  ses  compatriotes  qui  rappellent  le  programme  ou  les 
publications  de  Tlnstilut.  11  nous  y  apprend  que  la  Psychologie  de 
D.  Mercier  est  prescrite  comme  livre  de  texte  aux  candidats  des 
grades  académiques  du  Séminaire  Romain  (Cfr.  Praestanda  a  can- 
didatis  adventiciis  ad  gradus  academicos  consequendos  in  Lyceo 
Pontifie.  S.  /?.  ad  S.  Apollin.). 

—  Depuis  4904,  les  traditions  savantes  du  (Collège  de  Saint  Bona- 
venture  de  Quaracchi  se  continuent  sous  la  direction  du  P.  Lemme.ns. 
Non  seulement  on  y  préparc  une  édition  scientifique  de  la  Somme 
théologique  d'Alexandre  de  Halès,  mais  on  y  publie  encore  plusieurs 
collections  :  les  Analecla  franciscanay  recueil  de  chroniques  de 
rOrdre,  la  Bibliolheca  ascetica  franciscana  medii  aevi  et  la  Biblio- 
theca  scholastica  franciscana  medii  aevi.  Dans  celle-ci  ont  paru 
jusqu'ici  un  choix  de  questions  inédites  du  cardinal  Mathieu  ab 
Aqitasparta  (t.  I.  Quaestiones  dispulalac  selectae  de  fide  et  de  cogni- 
tione)  et  un  choix  d'études  franciscaines  relatives  à  l'Immaculée 
Conception  de  la  Vierge  (t.  111.  Fr.  (lulielmi  Guarrae,  Fr.  Joannis 
Duns  Scoti  et  Fr.  Pétri  Aureoli  0.  F.  J/.,  Quaestiones  disputatae 
de  Immaculata  Conceptione  Bealae  Mariae  yTrginis) . 

—  L'Académie  Romaine  de  Saint  Thomas,  établie  à  Rome,  a  perdu 
le  i\  février  un  membre  distingué,  Mgr  Alphonse  Vkspignani. 
Collaborateur  depuis  4880  de  la  Scienza  italiana  et  plus  tard  du 
IHvus  ThomaSy  il  laisse  notamment  les  ouvrages  suivants  :  il  Ros- 
minianismo  e  il  lume  delP  inleUetlo  umano  ;  In  Liberalismum  uni- 
versum  trutina. 

A.  Pei.zkr. 
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NATHriN  K,  Tnrviiy,  Maine  de   fUran^îi  phHomphy  of  witi,  —  New- 
York,  Macmllhtn  <>\  ItMM. 

Il  n'élait  \niru  jusqu'à  présjjnt  auetiii  ouvrage  en  aitg1aj>^  sur  la 
Philnsophie  de  Maine  de  Bintii,  M*  Trumaii  vinit  dans  i*e  livre 
combler  c**lle  laïuitie,  loul  eu  reconrtais.saul  ijue  ee  n'est  pas  uoc 
adîuiralion  sans  réserve  pour  le  Bimuisme  qui  l'engage  à  fou  mi  r 
eelle  élnde.  Il  se  jiroptjse  »  de  donner  du  système  di'  Biraii  nu  bref 
ex[îosé  et  île  délej-mnier  ht  position  exacle  de  ce  pliilûsoplie  dans 
rhistoire  de  la  pensée  spéculative  ». 

Quant  au  fïremîer  but  il  vsl^  eroyons-uous,  reelleuieul  atteint  : 
la  pen^ïée  de  Maine  de  Biran  esl  exposée  d'une  faeon  exaele,  claire 
et  systémalique.  Après  avoir  donné  (di.  I)  fpieltpies  notions  iiur  la 
vie  et  les  u-uvres  du  penseur  de  Bergerae  (l7(>0-1Hi^),  M.  Trtiuian 
revendiîpie  contre  M,  LSaville  —  et  non  sans  raison  —  ruuilé  réelle 
de  la  carrière  pliitosophique  do  Maine  de  Biran  (eh.  11)*  Il  n'y  n 
pas  à  dislinj^nt^r  dans  révolution  de  la  pensée  liîranienue  trois 
péritales,  dont  la  première  (ITHi-lHOi)  srniil  pinlùt  nn  sensu  al  i  suie 
hérité  «le  Condillac  et  la  Iroisiènie  (IHÎH-jH^ii  nne  pliitosoidiie  de 
la  religion*  tandis  que  la  fiériode  înterniédiairc  (IHiH-IHI^)  repré- 
sente l'a  i  l  l'a  p  ogiv  d  e  1  a  pe  1 1  sée  de  Biran,  eii  1 1  sac  ré  e  a  la  p  1 1 1 1  o  so  p  h  ie 
de  la  volonté.  Ce  qui  e^t  vrai,  c'est  que  le  |>htlosophe  français  nâ 
ialt  que  ilévidopper,  déterminer  et  appliquer  à  des  proMènien 
nouveaux  nne  idée  rondam<Mjlaïe  déjà  eu  germe  dans  son  premier 
ouvrage  ;  celte  idée,  rUIée-mére  de  tout  son  svBléme  et  le  pivot  de 
toute  sa  psychologie,  c'est  racti\ité,  ï effort, 

M*  Truman  a  mis  au  point  (cli.  IV)  la  slgnilication  que  Maine  de 
Biran  attache  an  Imi  immitif  yXa  I  ejîorl,  ou  le  moV,  par  son  activité 
sur  le  système  musculaire, pereuîl, dans  le  sentitneut  de  ta  résistance 
du  corps,  et  le  woi  qui  agit  cl  le  mrpê  qui  réstste.  C'est  dans  eet 
effort  pleinement  eonscient  et  volontaire  f|ue  rUiimme  a  pour  lu 
preuiiére  lois  eoriscicnee  de  Vt^iÂ^t^nvf  de  sa  personnalité  et  ilu  fait 
de  sa  causalité,  lie  ce  fait  primilif  dérivent  par  une  intuition  spon- 
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lanée  k's  notioas  iiiétapItyHliiiieâ  Ut?   siilislanic,  tic   f(nrt%  iruiiitè, 
crîilenlllis  «le  îil>«'rlé  (cli,  V). 

I*ar  lîi  f>réî§eniv  de  (jhis  <:iï  plus  [uirnïiU'  tie  Trirori  oli  de  ractivité 
tiu  ijioi  Jaii^  l***K'i*  ^^'^'  rUtHiime  (eli.  Vl),  (jeliii-ci  [jas^e,  t  la  lis  son 
évolution  [is) cbolo^^aque^  par  quîilre  s^ystèmeâ  qui  se  dévi*U>ppeiit 
siiccessivtniieiil  en  s'assochuit  :  le  at/stèmt'  affvttif  leh,  VU)  est 
earaclùrisê  par  une  absence  rinnplrlc  de  ftïruiaÎHsanee  ;  dans  le 
itifntrmi*  Ê€mitif\  oiï  le  prtfruii*r  elfitrl  appariiil  (eh,  Vlll\  le  mm 
de\ien(  speeialenr  des  f^héiioiiiènes  snns  etJiiconrîr  \mv  son  action 
propre  a  l'eiïet  prodnil,  i<  !/alienljt>n  est  la  l>ase  du  iraisièine 
sii?^lfntu'  de  tails  psvehologupies^  vi  e*et>l  iiiui|neirK^nl  par  La  préisence 
de  raltcnlion  que  len  [ïlienoniênes  du  ^y^téuie  perceptif  diirêrenl  de 
eeu\  du  s\sleine  sen&Mif  \>  (cli.  I\),  Enfit»  ilaris  le  ÊifUhms  rrflfixtf 
feh,  \K  ia  vtïlonlé  ou  le  mot  dirige  par  Teiîorl  UtuU^  ratiivile  ; 
r  lui  ni  me  a  conseience  de  sa  prafire  eau  salit  c  et  acquiert  par  le  fait 
de  reifurl  les  noiiuns  aiétaphysiqucs  lïont  il  irouve  en  lui-méjue 
rorigiîie, 

Itans  le  eliapilrc  \U^  inlitulc  a  Kthics  and  AeslhettcH  ^»,  nous 
lrou%t)ns  nue  csi^ulnst^  de  la  morale  liiranicituc.  Birau  n'a  janiaïs 
édifie  une  morale  netlenienl  caractérisée^  el  les  fondements  iior 
lesqnels  il  crut  ta  l>atir  ne  sont  pas  snTlisamnient  déterinlnês, 
I.  actjvilé  du  miîi  dans  la  décision  est  pour  lui  une  eondiiion  de  la 
inoralilc  \V\ut  acte*  Maïs  <piclle  est  la  norme  de  distinrlion  entre 
fade  bon  et  Tucle  inauvatsV  >(oUîi  ne  trouvons  pas  dans  l'exposé  do 
M.  Truman  une  réponse  à  cette  question^  au  moins  pour  ce  qui 
conivrnc  ta  morale  îiidi^idiielle.  (Juant  à  la  morale  sociak%  lîiran 
liMkde  ttHites  les  relations  ile  rtiomme  avec  llionnne  sur  la  sympaiUie. 
Ln  eonseience  morale  u  se  voit  soi-même  dans  un  autre  comme 
dans  un  juiroir  vivant  u.  lï'aulrc  j^irl,  la  pliilosopliie  de  Bergerac 
semble  vouloir  déterminer  la  loi  dans  ces  relations  [  n  (le  qui  esi 
f/ro)f  dan&  la  conscienee  de  [individu  devient  devoir  dans  la  çon- 
*^cîeni'c  de  la  personne  morale  qui  atlrlbnc  <*e  niémc  drint  aux 
autres  personnes  u,  M:iis  ti's  droits  de  Tindividu,  par  quoi  sont-ils 
statues  ?.«. 

Le  phiioscqdte  français,  sans  la  notion  si  féconde  de  la  linatité^ 
a  nécessairement  fait  fausse  roule  dans  la  construction  de  sa  morille. 

Aiontons  un  mot  au  sujet  de  sa  phîlosopbie  religieuse  (du  Xl!î)  : 
îlicu  ent  rahonlissaid  surnalurel  de  Teirort  de  riitunmc  :  cette  pos- 
session de  hieu  se  réalise  ilaus  hï  troisième  uc  (la  in-emière  étant 
îa  vie  anitnale,  la  seconde  la  vie  liurmdnel  «qui  est  la  vie  mvs- 
lîquc  de  rciithousiasme.  le  (U^ij^vr  le  plus  élevé  aui|UL4  l'âme  V^ 
atteindre   dans   le    travail   de  son    identiUcation    avec  ^ 
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siipri^ine  lu  Lliraii  a  voulu  adaptiT  le  dagnii*  calhol]t[ue  k  m^  coït- 
copiions  |)hilosDp!iu|ues  ;  il  nous  semble  s'tHre  égaré,  el  avoir  tm- 
YesU  le  elirîsUaniï^tiie  en  un  inyslirisnie  i^anthfiislirjiie* 

Très  suggeslif  ce  parallèle  établi  par  M.  Tj  uman  entre  Maine  de 
Biran  et  rpielqiies  philosophes  qui  l'ont  précédé  ou  suivi  (eh.  ïll)  : 
Maine  de  Biran  éiail  issu  du  sensualisme*  Que  lui  a-t-il  emprunté? 
{(  Pour  résumer  les  positious  de  Loeke^  Candi llae  et  Biran,  nous 
pouvons  dire  ijn'ils  font  cliaeun  dépendre  la  eonnoissau<'e  de  l'evpé- 
rienee*  Mais  tandis  que  Locke  el  Cojidillae  font  sortir  perception  « 
vouloir  et  eonseienee  en  gént^ral  de  Faelien  irun  exeitanl  sur  un 
esprit  (Hirement  |»assif,  Biran  découvre  dans  les  impressions  origi- 
nelles ou  les  matéj'iaux  de  rcxpartence  ttn  faeletir  aelif  et  un 
facteur  passif»  (^est  le  facteur  actif,  l'^élément  volitif,  qui  dislingue 
la  perception  de  la  pure  seusation  et  qui  est  ainsi  la  basa  de  la 
conscience,  n 

On  voit  si  Biran  a  violenmient  réagi  contre  le  système  de 
rhomme-slatue. 

On  a  nommé  Biran  h  te  Kant  français  )r,  mais  M.  Truman  (eh*  111} 
opine  que  des  abtmes  séparent  le  philosophe  de  Kœnigsl>erg  dtj 
penseur  de  Bergerac^  irailleurs,  Pinfluence  du  philosophe  allemand 
sur  Maine  de  Biran  a  été,  si  pas  nulle,  du  moins  minime. 

Biran  a  été^  comme  Heid,  un  adversaire  acharné  du  seeplicisute 
de  Hume  ;  main  les  deui  philosophes  Tout  comballu  avec  des  armes 
didérentes.  Tant  en  psychologie  qu'en  métaphysique,  les  solutions 
divergentes  abondent, 

lïans  son  dcriiiçr  chapitre  (XIV),  M.  Truman  considère  la  place 
que  Biran  tïccitpe  relativcmcnL  à  quatre  philosophes  français  qui 
représentent  chacun  une  direction  particulière  de  la  pensée  du 
xix*  siècle, 

La  plus  grande  iniluence  du  Blranisme  s>st  exercée  sur  riouâîn 
qui,  s*il  n'en  est  pas  en  tous  points  resté  fidèle  di^ùple,  en  est 
au  moins  demeuré  le  premier  et  le  plus  constant  admirateur. 

Le  Biranisme  n'a  pas  eu  d'action  sur  le  positiviste  Comte  et  son 
école,  et  pour  cause.  Biran  cherchait  à  fonder  sur  Texpérience 
psychologique  tout  Tétlifiee  de  la  métaphysique  dont  le  positivisme 
refuse  a  prittri  de  discuter  la  possibilité. 

Nulle  aussi  a  été  Hnthience  de  Biran  sur  le  néo-erilicisme-  Birau 
et  Rennuvier  ont  été  de  vigoureux  dérenseurs  de  la  liberté  ;  main 
à  cela  se  borne  leur  resseudjiance. 

Au  moins  le  volontarisme  de  Fouillée  semble  redevable  au  Bira- 
uisme  d'une  îticc  prîiicipielle.  Fouillée  reconnaît  que  le  penseur  de 
Bergerac  a  contribué  a  â  rétablir  le  dynamisme  dans  Thomnie  et 
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dans  la  nature  »  ;  seulement  il  lui  reproche  de  doter  riiouime  d'une 
liberté  personnelle,  alors  que  m  la  liberté  n'appartient  en  propre 
qu'à  Tunitc  absolue  supérieure  à  notre  individualité  ». 

M.  Trunian  a  fort  bien  montré  les  relations  immédiates  d'emprunt 
tt  d'influence  qui  ont  existé  entre  Maine  de  Biran  et  les  représen- 
tants des  diverses  tendances  philosophi(|ues.  Il  a  placé  le  Biranisme 
dans  son  milieu  immédiat.  Mais  ne  faudrait-il  pas  faire  remonter 
rhistoire  du  Biranisme  au  delà  de  Locke,  jusqu'à  Descartes?  En 
étudiant  révolution  des  té/m  cartésiennes,  idées  qui  ont  imprégné 
vivement  Tatmosphère  philosophique  des  xvii*'  et  xviii''  siècles,  Ton 
se  convainc  de  la  proche  parenté  entre  Biran  et  Descartes. 

Il  y  avait  dans  le  (Cartésianisme  quatre  idées  qui  constituent  les 
fondements  du  Biranisme  :  Tidée  de  la  certitude  primitive  (|>our 
Descartes  Texistence  du  moi,  àrae-substance  ;  pour  Biran  le  fait 
primitif  révélant  Tàme-force)  ;  —  la  dualité  essentielle  et  l'unité 
accidentelle  en  riiomme  de  l'àme  et  du  corps  ;  —  la  non-activité  de 
la  substance,  voilà  trois  idées  foncièrement  cartésiennes  :  chez 
Biran  elles  acquirent  une  particulière  importance.  Ajoutons  que 
les  œuvres  de  Descartes  n'étaient  pas  inconnues  à  notre  philosophe. 
Enfin  la  métaphysique  de  Biran  rejetait  une  notion  importante, 
celle  de  la  finalité,  dont  le  discrédit  remontait  à  Descartes,  et  il 
n'est  pas  douteux  que  ce  rejet  de  la  finalité  n'ait  largement  agi  sur 
la  conception  volontariste  que  Biran  se  fit  de  l'àme. 

L.  Va>  Halst. 

Th.    BiBOT,    La   logique  des   sentiments.    Un    volume    in-8"   de  la 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.  —  Paris,  Alcan,  1905. 

Les  connaissances  de  l'homme  s'enchaînent  par  le  raisonnement. 
C'est  là  un  fait  dont  l'étude  a  constitué  la  logique.  Seulement  celle-ci 
s'est  bornée  à  ne  considérer  dans  cet  enchaînement  que  l'objet  des 
connaissances  d'une  part  et  l'intelligence  d'autre  part  ;  de  la  sorte  la 
logique  est  exclusivement  rationnelle  ;  mais  aussi  divers  aspects  du 
problème  de  la  coordination  des  états  psychi(|ues  restent  inexplorés. 
En  elfet,  on  ne  le  peut  contester,  nombre  de  faits  et  de  jugements 
ne  sont  admis  ou  prouvés  que  pour  des  motifs  affectifs. —  Jusqu'ici  on 
a  bien  reconnu  cette  influence  du  sentiment  en  logique,  mais  ce  n'est 
que  pour  Taccuser  d'être  perturbatrice  de  ses  règles,  et  lui  imputer 
d'être  la  principale  source  d'erreurs  dialecli(iues.  Or  la  vie  alFective 
peut  jouer  un  rôle  moins  déccvanl  :  elle  peut  agir  en  suscitant, 
groupant  et  eucliainaiit  dos  séries  plus  ou  moins  lougues  de  repré- 
sentations concrètes  ou  abstraites  ;  soit  eu  restant  sous  le  même  état 
de  sentiment,  soit  en  se  Irauslojiuaiil,  elle  aide  et  même  détermine 
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le  choix  vl  retichaiiioiuenl  des  élaîs  îiiieUecluels.  Ue  plus,  les  setili- 
laeiits  eiiv-mèmes  se  dévelappenl  parfois  siiivaiU  des  rej^'les  déter- 
tiiinétîs.  Il  y  a  donu  lîeii  de  eonnucnT  une  étude  spéciale  u  rt^rdiiialion 
de  la  vie  psyehiime  par  la  voie  aireelive  r  rVsl  ee  à  quoi  s'applique 
le  présent  travail  sur  la  lojjçîtnie  des  senlinienls, 

lluiiiiiieul  procède  celte  loi^^-itiue  ?  Taudis  i|u'eu  It^^iqiie  rationnelle 
la  conclusion  est  condition  rire  par  les  prémisses,  ici  la  iMUnlusion 
eondîUonne  la  série  des  lerniesinlermédlaîres  :  en  elfrl  raireclivïté, 
'appétit ion  ne  tiuid  ijue  vers  nu  Iden,  vers  un  lint;  elle  vise  non  une 
vérilé»  mais  un  résultat  |»raliipïe  ;  la  logique  atléctîve  a  pour  rulf^  de 
pralj(iuer  im  choix  de  moyens  en  vue  de  la  lin  à  obienir,  de  la  eon- 
elnsîou  à  jnslilîer  :  e*esl  le  principe  de  linalité  qui  préside  â  rcnehai- 
nemerit,  à  ta  hase  alleriivc,  l.a  ctjnelnsifjri-lîn  étant  nu  bien,  tes 
élémenls  de  eelle  lugique  sont  des  jugements  de  vaieurt  e'est-à-dire 
des  jugeuienls  drud  le  ctuiletin  a  de  lluiftorlance  pour  le  sujel  i|ui 
les  vnwl*  l/ubjectir  de  ta  lugique  ulleelive  st:  ramène  en  général 
à  un  désir  ou  à  une  croyance  :  que  ce  soll  un  [ilaidoyer  a  soutenir, 
un  a\ cnir  a  deviner,  une  croyance  à  justifier, 

iïn  eoui prend  par  là  que  l'ot)jel  tle  la  ïogifjue  ratltmnclle  n'im- 
plique pas  celui  de  la  lugique  des  seiiliments.  l/nne  éludie  Tenehaï- 
nenient  otijeelif  des  seules  eoiinaissauees.  Tau  Ire  la  eonnevïon 
sulqeetive  d'étals,  soit  intellectuels  soit  sentimentanx»  par  uu  uKtlif 
airectif.  l/une  s'altaelie  à  at>préeier  la  légitimilé  de  la  conclusion: 
elle  est  critique  ;  l'autre  se  htirue  à  analyser  le  fait  de  la  eoordiiialion 
par  senlinn'Ul  :  elle  est  ps\<dHjlogique*  ('e  siuil  dnrie  deux  Si^enees 
diirérenles,  et  à  bon  droit  M.  Ilihot  insiste  sur  la  néeessilé  de  ne  (dus 
classer  la  logique  des  sentiuients  dans  le  département  île  la  logique 
trailitionnctleoii  Ton  traite  des  sojdiisuu*s*  Si  depuis  bien  des  anuéis 
déjà  on  s'en  est  rendu  compte  [oolamnuuit  IK  Mercier  dans  sa  Lti^xque 
consacre  aux  sources  d'erreurs  on  l' lia  pitre  qui  n'a  rien  de  eonunuii 
avec  le  chafdire  des  sopliisoies'h  le  travail  de  JK  lUbol  a  ce  ntérite 
d'inaogurei'  dans  la  psychologie  uu  eliapilre  nouveau,  Seulejneut  il 
nous  semble  nujins  bien  inspiré,  lorsqu'il  précise  les  diunaines 
respectifs  des  deux  logiques  :  on  détermine  iiégaiivemeat,  écrit-il, 
le  domaine  de  la  logique  des  sentiments^  en  disant  ([u'elleest  linutée 
pr  le  savoir  positif  ohjectit,  e  cst-â-dtre  par  i-e  qui  est  fait  constaté 
on  lois  extraites  des  faîls  selon  les  procédés  ration  nets.  (le  qui  reste 
appartient  â  la  logique  des  sentinn;nts  :  on  pourrait  rajqieler  la 
sphère  du  variable*  tJette  dt^derminalion  par  exclusion  iéeiproi|ue 
ne  concorde  pas  avec  ladifTéreuce  de  nature  des  deux  si!ieuet  s.  lîien 
n  empêche  (prelles  marcheril  de  pair,  Cerics  souvent  la  l(ïgi<]ue  des 
sentiments  compense  tlnsuftisanee  de  la  logique  rationnelle  ;  on 
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ne  rei'ourt  suiiveiit  nnx  lUQtifH  afreclif?^  qtte  lorsqu'on  n'ïi  |>as  la 
res^^oiirL'tï  4riiiio  itéitioiistrfitioTi  h>gîi|tiL'  lipiureii^o  ;  de  la  sortie 
la  It^gîqiii'  îifîoi'iive  ftTa  (r(inliii;ùre  é(|iiiiïlïre  h  Taulro,  et  il  pai'aUrft 
que  le  dinaaine  *le  Tune  s'êleinl  a  i»H:'s<H'e  «jue  le  domaine  de  l'autre 
se  roîitrenit.  Pou  riant  ee  n^vM  lu  qu^iiie  rencontre  aeeidenlelle^  car 
bien  des  faits  ef  des  eoneïusitnis  penveni  f^lrc  établiîi  k  la  foiis  par 
deA  molils  émotionnels  et  des  nioliTs  rationnels  ;  tel  préférera 
la  idialenr  dn  [dnidover  on  \e\  autre  se  servîiti  d%mc  déinonstralioii 
froide  mais  rigeureiiseineni  lof,^it|ne  ;  tel  vinidra  raisonner  l\d*jet  de 
^a  eroyanee  en  la  jnsUliatil  ou  en  riM'Ijendiaiit  le  foiuleineul  deerédi- 
bilité  on  tel  autre  [jréférera  se  sounnHtrè  a\ec  eoidianee.  Si  «îoni!  de 
faîl  la  eroyanee,  la  religiusilé.  In  vie  mysliqne  supposent  des  di^ipo- 
citions  alFeetives.  il  n  eu  suit  pus  pu  Ht  ctht  (pj\'lles  sont  injustiltable» 
a  la  raison.  ïa*  eanictère  pHyeliulo|çîi|ne  d'iine  |iart,  le  i'araetère 
critique  d'autre  patt  des  denx  lojçiipics  doivent  rt^ndre,  para^t-iJ,  ces 
réile\ions  înojiportnues*  l\)u riant  il  est  lion  do  se  préuuMiir  contre 
le  earaeîére  île  snbjeelivité  dont  risquent  de  se  revêtir  les  eoneln- 
siotjs  de  la  loj^nque  alleetive*  Le  travail  tie  ralTeetivité  n*esl  pas 
cvelusîf  tle  eeltii  de  la  raison  :  dans  la  présente  élude,  trop  souvent 
Tanleur  laisse  soupeonner  et  niéiue  alXirrne  onu*rteuient  (pie  les  élatî> 
de  religiosité,  de  inystieisnie  sont  des  «  il  Misions  snbjeetives  «^  qne 
les  croyanees  et  les  eonversionî^  ne  sonl  {kis  IVITel  de  la  rétlexinn  : 
î1  y  a  la  des  t^on fusions  naissant  de  Texelnsion  railicale  et  luntuelle 
des  deux  Uïgiqnes  ;  ear,  antre  eliose  est  Tobjet  de  la  eroyanee,  autre 
ei*  qui  lui  donne  eréanee  ;  autre  est  le  enite  dn  eœur  «]ue  les  senti- 
ineids  relij^ienv  entraînent,  antres  le^  vérités  qui  (n^nivent  la  légi- 
timité, ht  nécessité  de  la  religion*  Mais  enetvre  une  fois  ees  appré- 
ciations eiitiiptes  de  Tantenr  sont  en  dehors  de  la  logique  alTeetive 
et  funi  aveiuies  ptuir  elle  ;  les  réseï  ves  que  nous  ferions  a  lenr 
snjet  ne  pourraient  atteiiulre  la  thèse  iondarnentale  dn  travail  ;  la 
coordination  par  aircetivité,  Cîctie  eoordînation  est  encore  mise  en 
relief  dans  le  elia|ntre  de  rinuiginalifui  eréalriee  aïTeetive  i  eVst  la 
logique  des  senliuients  an  serviee  de  la  eréatinn  esthéîiqne  :  ici 
elle  perd  son  earaetère  pratique  et  e  ri  tique  ;  elle  ne  îierl  ni  à 
conieeturer,  ui  a  démontrer,  mais  à  orilonuer  des  éléments  alTeetifs 
prirs  :  M.  Ilibnl  lui  eonsaere  quelques  pages  fori  intéressantes  sur  la 
sentimentalité  de  la  nuisique  et  du  syinboliKme  en  art  et  en  littéra- 
lure. 

Cette  éltnie  est  à  ses  ilébuLs  :  on  [u^nt  se  i)^ 
aura  pris  (pu-lque  dévetoppeinent,  elleiierdfl||  ^ 

découvertes,  iinn  seulement  an\  ^î        ■.  r\\\  ^ 

eneore  sur  le  travail  de  la  higique  i  ^^ t- 
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que  Udire  tr  louriiure  »  d'espril  csl  souveni  la  canséqueiice  de  nott-e 
état  de  sentimentalité  ;  que  notre  djaleetique  comme  notre  esprit 
d^observatîoii,  loin  *rêlre  ItmrmenhH*  pur  ruffeulivilé,  se  Irouve  par- 
fois aidée  et  comuje  jnloH'e  par  elle  ;  t|ue  cerlains  éfals  îiiFei-lifs 
aussi  bien  que  eertaines  disposition  s  inteUeetuetiPH  élargissent  les 
horizons  et  les  prépîireul  anx  i^oueeptions  ûvs  ^♦^énies  ?  Ce  sennl  une 
uiaiiifentaiiou  nouvelle  de  riiriirf^  delà  nature  liiiiuaiue. 

G.  Smoxs. 

Faiil-I.oiîiîî(Ioi.choii>,  BmoH  de  Spinttzn.  Cylleelion  :  ♦-  Les<iran<ls 


Philosophes  i 


Paris,  Félix  Alean,  Itmâ. 


dni 


d>le  et 


déveh 


Mit, 


K  L  leuvrrj  ne  ^piuo^.a  dans  sou  euseinlne  el   si  m  ileveioppeotei] 
dans  sa  sjgnifiealiùn  liisLorique  el  dnuîi  sa  sU  utlure  de  iléJail,  tid 
est  en  résumé  Tobjet  de  eelte  élude,  a 

Coiivaineu  que  pour  délertnioer  le  mratiitre  gênmjt  d*un  philo- 
sophe, on  ne  fieui  négliger  aui-nue  dr  ses  piodot^lious*  Tauteur 
fait  avant  tout  le  tatileau  ehrunologique  des  traités  de  Spin<i7.u  tant 
Hcieutifiqnp.s  que  philosuphiqnes, 

Dne  double  wiivre  de  jeunesse  d*abord  ;  on  diahguv^  imitant  la 
forme  et  le  fond  de  Léon  Hébreu  où  se  révéh^ni  déjà  la  méibude 
propre  de  Spinoza  et  la  note  earat:lênstîque  de  sa  règle  de  vie  : 
a  repousser  le  désir  qui  obseureil  la  raison  el  ehereber  le  bonheur 
dans  bi  vraie  philosophie  m  ;  —  la  seconde  est  t!oinnie  nne  lueiuiére 
étape  dans  ses  eonsîdéralions  snr  rélernité  ;  n  s* noir  d\?sprit  à  l>ieii, 
e^esL  reuilre  son  es|irit  éleiriel  », 

Les  ttnivres  de  luatuiité  ib*  Spinoza  eounueneenl  par  les  m  (logi- 
tfttn  n  :  eours  supérieur  de  Métaphysique  ;  il  v  rejette  les  Hres 
possibles,  les  ntïtions  transeendau taies  ile  la  Seohistiqne,  et  même 
les  attrilmts  diviïis  dont  il  ne  ganle  que  rhiteMi|,'i'riee  infinie.  Son 
Cuurt  Irailê  evpose  une  théorie  tirs  passions.  Le  i/e  Emmdtttione 
semble  ouvrir  des  voies  nouvelles  à  la  [diitosophie  et  nous  montre 
le  plan  irréalisé  du  philosophe  néerhinihiîs. 

Le  traité  e/e  Thhthyit*  mi  trititiuv  tk  ta  Hthte  par  tu  fiittte  tth'- 
même  souleva  de  violentes  critiques  à  i*ajson  des  théories  linnge- 
reuses  qu'on  y  trouve  exposées  sur  le  iniraele,  la  Révélation,  la 
régie  de  vie  empruntée  à  ta  Bible  et  qui  supprime  la  nécessité  du 
dogme  et  du  culte. 

11  y  u  eneure  quelques  traités  seienti  tiques  ite  médiocre  la  leur  ; 
tels  les  ti  essais  sur  Tare-en -ciel  ^u  sur  le  ^i  nitre  m  ete. 

Toules  les  études  de  Métaphysique  et  de  Morale  d**  Spinoza  ^ 
Iruuvent  reprises  dïins  VEtttùpàt'^  dont  l'analyse  nerujie  la  iuaj**i 
partie  du  présent  ouvrage.  L'antcur  cherehi*ii  étudier  un  phihis 
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plutôt  qirnne  philosophie,  à  mettre  en  relief  la  technique  plutôt 
que  Taboulissant  final  de  Tœuvre  de  Spinoza.  Guidé  par  ces  pré- 
occupations, il  nous  fait  assister  à  la  formation  et  au  développement 
des  idées,  spécialement  de  Tidée  de  substance  chez  le  philosophe 
qui  l'occupe. 

La  nature  et  Dieu  qui  en  est  la  cause  immanente  se  confondent 
chez  Spinoza  dans  une  même  conceplion  de  la  substance  infinie, 
l/anal)  se  de  finfini  lui  fait  donner  à  la  substance  comme  attributs 
((retendue  et  le  temps»,  et  il  finit  par  admettre  que  <(  finfini  réalisé 
est  ce  qu'on  trouve  partout  ».  —  Telle  est  la  genèse  du  concept  de 
substance  ;  quant  à  la  «  stniriure  de  détail  »,  elle  se  caractérise, 
dit  l'auteur,  par  la  syuthi'so  ou,  si  l'on  veut,  la  condensation  des 
axiomes  entre  les(iuels  le  philosophe  néerlandais  établit  des  rela- 
tions. —  I^e  style  d'une  concision  excessive,  et  souvent  ironicjue, 
prend  dans  les  démonstrations  la  forme  géométrique. 

C'est  encore  dans  VEthique  (pie  l'on  peut  remarquer,  plus  que 
partout  ailleurs,  rinfluence  des  lectures  et  du  milieu  intellectuel 
sur  la  pensée  de  Spinoza.  A  suivre  le  développement  de  celte 
pensée,  on  y  découvre  sans  peine  la  trace  de  diverses  écoles  :  le 
milieu  rahbiniquc  et  italianisant  dWmsterdam  où  il  s'applique  à 
sonder  les  Ecritures  ;  le  milieu  théologien  et  cartésien  de  Leyde  où 
naquirent  ses  Essais  de  théologie  et  de  politique.  Spinoza  acheva 
son  «  Traité  de  [lolitique  »  à  La  Haye  où  il  s'inspira  du  libéralisme 
des  De  Witt,  et  plus  tard  du  régime  inauguré  par  les  «  Stadt- 
houders  ». 

Dans  la  conclusion,  l'auteur  nous  trace  le  portrait  de  Spinoza  : 
il  nous  le  peint  naturellement  timide,  vivant  dans  Pisolement,  bon 
en  apparence  mais  stoïcien  à  sa  façon,  et  ne  professant  (|ue  le  seul 
culte  de  l'intelligence. 

La  méthode  historique,  qui  consiste  à  étudier  un"'philosophc 
plutôt  qu'une  philosophie,  ne  nous  semble  guère  apte  à  faire  saisir 
au  lecteur  le  lien  et  l'unité  du  système,  (l'est  ainsi  que^l'étude^de 
VEthique  se  trouve  interrompue  en  maints  endroits.  Mais  il  est  vrai 
que  l'auteur  lui-même  nous  en  a  prévenus,  (piand  il  dit  dans  sa 
Préface  «  cpie  l'historien  ne  veut  ni  réfuter  une  doctrine,  ni  la 
rajeunir,  mais  en  faire  la  genèse  ». 

Au  demeurant,  ce  livre  constitue  une  élude  consciencieuse  et  de 
réelle  valeur:  elle  occupe  une  place  honorahle  dans  la  belle  col- 
lection :  '  ohes  »  (|ue  dirige  avec  la  compétence 
qu'on  ^1  »». 

(iASTO.N  FVKLENS. 
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F.  DiTiAST,  Le  droit  dfi  vityrr  H  u$  cuiuéqmmcm  raiiunnvlh^*  Parîî^, 
V,  ^îiard  el  K,  BritVe,  nie  Sout'lliit,  Hh  —  La  propriété  étvani  le 
éroii  naturel,  Paris,  iwnw  librairie* 

Dan  H  cha*^iine  des  éluder*  *[ii'H  ^  |.>ubli(*es  *léjiu  couitne  Les  Uns 
mriahs  devant  U*  droit  fiaiurtly  —  Iji  J  un  lice  meialt^  —  La  putrio- 
tiime  et  les  iniquité  ëoeialeJf,  M*  P,  Ougast  préleiid  exposer  des 
îâées  persotUH'Hcs,  indeperidîmlt^s  de  toute  [iretHH'ujiation  dr  parti. 

Le  dirn\  dv  vivre,  ilit^i(,  e>l  le  droU  iialurel  df  htiil  luntMoe  i^iii 
vienl  à  naître  ;  la  soeiélé  a  le  devuir  de  le  prote^^er,  parée  qiieeliae»rn 
a  une  destiiiéi*  morale  a  reinfïlir  dans  la  vie,  proliliilde  ou  nuisible 
aiJ\  j^eiîérations  fulures,  eoinnie  elle-nnine  a  subi  b*  eontreemip  de 
l'aelion  des  j^eïiéra lions  (pii  VmH  prét^édee,  l*e  ee  prirteipe  deeoule 
h'  droit  de  ehaeun  an  travail^  ear  le  travail  e^l  ta  loi  el  la  t'otiditîaii 
de  la  vie.  (h*  pins  ipie  j  a  tuai  s,  en  Trance,  ee  <lroil  au  travail  est 
niéeoiiiui  i  le  paupènsnie  s'étend  dans  des  prnfvtjrtjojis  effrayantes  ; 
au  petit  eonnueree,  cause  de  prospérité  ponr  une  nation ^  se  sirbsti- 
tueut  partout  b's  grandes  soeiétés  qui  en  soûl  Je  lléan.  «  La  Uévobi- 
tion  fraiieaisp  devait  inaugurer  le  règne  du  droit  sur  la  force;  elle  a 
fait  couler  bfaueon|>  de  sang,  uiain  la  forée  est  reîstée  debunt  stir  le 
droit  qu'elle  oppriine,  n 

M.  Dugast  arrive  an\  mêmes  ((niel usions  dans  Texauien  ilu  droit 
de  propriéiL  II  le  considère  dans  ses  diiréreutes  fonut^s  et  fberebe 
à  lui  Inniver  une  base  iin^branlahle.  Ku  vain  tes  l'odes  légistalirîj 
cheît  tous  les  peuples  onl-ils  eiilrepris  de  faire  respe.'ter  el  do  eon- 
snlider  le  droit  de  pro|U'iété*  A  raiirorede  toute  ame'diorallon  sofiale, 
randdtiou  et  la  partialité  des  grands  ont  fait  éelioner  les  meilleurs 
plans,  vi  maintrnn  la  elasse  mivriére  dans  la  misère;  I  auteur 
s  apitoyé  11  [daisir  sur  la  misérable  eondition  des  tnivriers* 

Que  faut-il  faire,  se  demande  M.  Iiugast,  pouj-  modifier  Tétai 
actuel  des  çIicim-s  ?  Il  f^ufliJa  de  citer  (pielques  lîgio's  ponr  tain^ 
ressortir  tout  ee  que  les  moyens  proposés  ont  de  violant  t-l  d'tïnlraii- 
eier*  a  Pour  réprimer  Tosiire  t*apitalîstê,  il  faudrait  eorumeneer  par 
aboli  1"  le^  soï'iétés  d'aelionuaires  et  organiser  par  obligations  le 
capital  mis  an  service  du  travail  (|>,  HH),  La  propriété  dn  sol  étant 
un  eapital  consolidé  fpii  ne  eoiirt  jamais  auetm  risqui*,  il  n'y  aurait 
d'aiîlre  mesure  à  [n'cndre  à  sor»  égard  (]uc  d'cr»  délcrniiocr  le  revenu* 
en  se  basiuri  sur  le  cïqutal  d'aebal  et  d'aruén;ig« menU  rc\ eiiu  dont 
le  tant  doit  élre  le  menu*  que  celui  de  tous  les  autres*  ea  pi  taux  mis 
au  ^ervie<^  dn  travail...  Si  les  [UMvifégiés  persisleut  a  voubur  s'en- 
rleliir  perpétnellemenl  dn  trauiil  et  de  la  misère  des  autres,  il  faudra 
bien  qne  les  ehoBe.s  Unissent  |>ar  une  ratas! rophe..,  CVst  au  nii1l( 
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ïlii  (lerliaifii.'rin*iil  iK*s  eolêrt^s  t»t  des  veiigeuiu^L'ë,  que  se  fera  avec 
IniilalUe  la  n^vîsbtT  de  ees  seiindalenses  forlimps,  amoneeléps  par 
les  diverses  faniies  delNi<iiire  moderne  n  [p|>»  r>t-9i)* 

\h  Dugîi^t  va  Irai)  fîieileiiieiil  im\  sdUdions  e\lrèmeset  pense  trop 
aii^etijpnt  aiu  iitoyent»  ijtdeiits  el  révolu  tioiiriîiires, 

Le^  deuv  premiers  vivïtiimvs  de  eeUe  série  :  in  P»tfi*hatof}ie  deê 
Ettis  el  h  i'Atft'ftoli*ifit'  du  Purtfiitmre^  nxiiwnl  vain  à  t'aiiteiir  les 
éloges  les  plus;  iiii'rih*s.  Im  ï^stjthnhtfjù'  du  f^.hrfst  vi^l  digne  des  denx 
aiHi-es. 

L*ai>[it«  tllit»lh*l  n'a  pas  |Mnjr  Inil  tlei-rire  lu  Vît^  dv  Jésus,  nniîs  «le 
ntuis  MieMre  sniis  les  yen\  la  soniTu  de  eeMe  vie,  ■(  rinférieiir  saeré 
de  Jêsim,  nnn  pas  de  iésns  hieu,  mais  de  Jésus  htnimR%  sait  esprit, 
ses  fut isr^a nées  adora liî es,  son  inlelli^enee  de  |^n?nie,  sa  vïdorité  de 
Sauveur,  son  eienr  (l'anii,  ses  l'tats  de  eousr'teriee  n.  fleUe  eonception 
est  neuve^  originale,  le  sly le  élégant,  ijnaj^é,  souvent  potHîque* 

L'inlelligencf  île  Jésus  (Hisséde  les  Irois  sfieiKTs  :  iulnitive,  infuse 
et  aefjUÎSLS  sans  (jne  Pnoe  entrave  rexereiue  de  Tautre  ;  *-  sa  con- 
scîenee  lui  réve>le  sa  divinité,  sa  sainteté,  son  inîpeeeat>ilité  ;  —  son 
Cieur,  ee  eienr  si  sensihle,  a  ses  [lassions  l'oinnie  le  notre.  Il  aime 
d'nn  ïuncMU*  intini  i  et  wi  amour  eanse  tonr  a  tnnr  en  Ini  les  joies 
les  plus  pures,  [*an-e  ([uViles  sont  divines,  et  les  douleurs  les  pins 
ernelii*s  fiMiino'  au  Jardin  des  Ulives. 

(resl  à  la  lliéoïogie  tle  rKeole  que  Tauteiir  enj[ïrnn!e  ses  (héories; 
il  Ini  a  dentandéanssi  su  rigoureuse  niélluïde  ;  il  s'aide  deranatogie 
lliéttliigiipn*  piiur  érlaîn*r  nn  tïi»;^rne  [mv  raiilrt*,  nue  psyeludogie  par 
I  autre,  <*ellr  dn  (llirisl  \\'av  eclle  fies  anges  el  des  honunes>  ^]n(in  de 
la  psyeholiigie  générale  il  lue  sa  psyeliologîe  parlieniîérc  du  Chrîst, 
en  s^iltachant  sinionl  a  montrer  les  earaetêres  (pii  distinguent  Tànie 
de  Jésus  ^le  i-elle  des  autres  lioninies, 

l^e  livre  de  M*  Clmllet  est  nn  livre  édifiant  et  seienllliiine. 

I*,  ST^Msi.irs  Ue  |{u:ki;ïi.  S,  J.^  Insfilutiotie^  Mûifjphysiraa  speciuHs^ 
L  II  et  III  :  t^r^ifvliohttjni^  —   l*aiis,  Cial>riel  tieaneliesne, 

l.a  répulafion  seieuiifit|iie  du  K.  W  t*p  ttaeker  n'est  plus  à  faire. 
l,orst|uVn  \H*J*J  parurent  les  a  Instituliones  Melaphysieae  speeialis, 
U    l,  t4is«  m  dm   Qu**s{wm  srientifiqueM  éerivait  : 

41  ?i<  des  les  ipi alités  de  l'exposition  dn 
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P.  Dr  Backer  :  doux  mots  suniront  à  la  résumer.  Son  livre,  avant 
de  passer  à  Timprimeur,  n'a  pas  été  seulenieni  profondément  pensé, 
il  a  été  longuement  enseigné  ;  Tépreuve  de  renseignement  orai  peut 
seuleTpermettre  ji'alteindre  à  cet^jte  clarté  dans  les  idées  et  à  cette 
rigueur  dans  Targumontation  ».  (les  mêmes  qualités  maîtresses, 
faut-il  l'ajouter?  recommandent  à  tous  les  hommes  d'étude  les  deux 
tomes  de  u  I*sychologie  »  livrés  aujourd'hui  à  la  puhlicité. 

Le  P.  De  Backer  suit  la  méthode  rigoureusement  synthétique  de 
l'Ecole,  partant  de  l'élude  rationnelle  de  la  nature  du  sujet  pour 
aboutir  aux  propriétés  et  aux  actes.  Il  adopte  aussi  la  division 
traditionnelle  en  Psychologie  végétative,  animale  et  rationnelle. 
(Ihacune  de  ces  parties  constitue  un  traité  ccmiplet,  où  sont  étudiés, 
dans  Tonlre  et  dans  l'importance  qui  leur  reviennent,  tous  les  pro- 
blèmes sans  ex(;eption  cprelle  comporte. 

Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  à  l'ouvrage  du  P.  De  Backer  un 
mérite  sur  lequel,  nous  semble-t-ii,  on  n'a  pas  suffisamment  attiré 
l'attention  dans  les  revues  :  c'est  qu'il  ne  craint  pas  d'aborder  les 
questions  les  plus  ardues  de  la  IVsychologie  contemporaine.  Sous  ce 
rapport,  l'exposé  critique  du  Transformisme  de  la  théorie  kantienne 
et  du  Positivisme  de  Taine  occupe  une  place  spéciale.  Il  en  est  de 
même  des  éludes  de  Psycho- Physiologie.  On  a  lieu  de  regretter 
toutefois  —  on  nous  permettra  de  le  dire,  —  que  l'auteur,  arrête 
sans  doute  par  les  nécessités  <h»  l'enseignement,  ail  cru  ne  pas 
devoir  donner,  à  des  problèmes  aussi  captivants  pour  tous  ceux 
(pii  s'intéressent  à  la  Psychologie,  toute  ram[)leur  qu'on  eût  désirée, 
ni  les  exposer  dans  la  langue  même  des  nombreuses  citations  qu'il 
fait. 

(i ASTON  FaELENS. 

Ahbk   (iAVKAii),    in    cnthnlif/ue  pcnl'il   vtvv  socialiste  ?   —   Paris, 
Blond,  IÎM)i. 

(le  livre  est  l'épilogue  iTum»  controverse  cpii  s'est  élevée  l'an 
passé  entre  MM.  Brunctière  et  licnard  et  s'est  \i<léc  en  six  articles 
dans  la  f^elilc  liêpuhliquv,  M.  Bruncllère  avait  affirmé  cpi'un  catho- 
licpic  peut  être  socialiste;  M.  Itcnard,  tout  en  le  sommant  de  prouver 
sou  assertion,  lui  pronieltait  d  avance  de  démolir  la  démonstration. 
De  là  leur  passe  d'armes.  M.  Tabbé  (la)  raud  reprend  la  même 
cpieslion  el  la  résout  dans  le  même  sens  que  M.  Brunetière.  Mais  sa 
ré|)onse  es!  mieux  délimitée  el  |)lus  nette.  D'abord  il  dissocie  dans 
le  socialisme  la  thèsi*  économique  el  la  thèse  religieuse.  Elles  ne 
sont  pas  solidaires  :  on  [)eut  admettre  l'une,  rejeter  l'autre  et  inver- 
senu'nl  sans  se  brouiller  a\ee  les  règles  de  la  logitpie. 
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En  reslreignant  le  sodaiîsiue  à  sa  doctrine  économique,  y 
Ironve-t-on  quoi  que  ce  soil  d'opposé  au  do^nie  catholique?  La 
question  ainsi  posée  est  encore  trop  générale  pour  être  susceptible 
de  solution.  Il  faut  la  préciser,  car  il  y  a  autant  de  socialismes  éco- 
nomiques que  de  théoriciens  et  certaines  variétés  sont  évidemment 
contradictoires  à  la  morale  catholique.  Mais  les  variétés  »  Millerand  » 
et  ((  Renard  »  sont  certainement  compatibles  avec  lui,  encore  que 
M.  Gayraud  en  Taffirmant  ne  veuille  pas  leur  décerner  un  permis 
de  circulation.  Ces  variétés  en  effet  admettent  la  propriété  |)rivée  : 
1®  des  biens  consumplibhs  ;  2"  des  moyens  individuels  de  production. 
Elles  veulent  uniquement  socialiser  les  moyens  capitalistes  de  pro- 
duction, cVst-à-dire  ceux  dont  la  propriété  permet  aux  personnes 
qui  en  sont  nanties,  de  prélever  un  tantième  sur  le  travail  d'autrui. 
Et  encore,  comment  entendent-elles  celte  socialisation  ?  Dans  le  sens 
d'un  transfert  légal  et  pacifique  des  moyens  capitalistes  de  produc- 
tion à  rÉtat,  au  département,  à  la  commune  et  même  aux  corpora- 
tions privées^  selon  l'utilité  et  l'opportunité.  Dans  ce  système  les 
substances  alimentaires,  le  vêtement,  le  logement,  les  outils,  le  lopin 
de  terre,  pour  autant  (|u'on  les  consomme,  les  exploite  soi-même 
par  son  travail  personnel,  restent  propriété  privée,  peuvent  même 
être  transmis  par  hérédité,  par  testament,  et  par  don.  Seuls  les 
moyens  capitalistes  sont  expropriés  et  pas  toujours  au  profit  de 
l'Etat  et  de  ses  diminutifs,  mais  souvent  au  profit  de  personnes 
morales  privées.  Ce  socialisme-là,  dit  M.  (layraud,  et  noiw  le  croyons 
volontiers,  n'a  jamais  été  condamné  par  l'Eglise,  n'eftt  en  contra- 
diction avec  aucune  de  ses  croyances,  delà  ne  veut  pas  dire  que 
M.  Gayraud,  pas  plus  que  nous  d'ailleurs,  en  soit  partisan. 

M.  DKF(nm>iv. 

Eaiîrkxt  Pkrqly,  O.  P.,  La  tifpoijraphie  à  Hruselles  au  début  du 
XX^  siècle.  \jii  vol.  de  58i  pages. —  Bruxelles,  S<licpens,   iî)04. 

Volume  superbe,  vi*ai  clief-d  œuvre  de  typographie,  que  cette 
thèse  présentée  pour  le  doctorat  en  sciences  politicpies  et  sociales  à 
rUniversilé  de  Louvain.  (l'est  une  monographie  lcchni(|ue,  écono- 
mique et  sociale  sur  la  typographie  bruxelloise.  Travail  très  complet 
et  très  fouillé,  dont  le  titre  i^st  tromp<Mir,  car  l'auteur  étudie  longue- 
ment et  à  diverses  reprises  le  développement  historique  de  la  pro- 
fession. Signalons  comme  spécialemeul  intéressant  le  chapitre  sur 
l'histoire  de  la  presse  périodique  (pp.  I57-'20:În  On  trouvera, 
pages  !i79-284y  Une  esquisse  de  la  psychologie  du  typographe 
belge:  nous  n^reUttR*  ~  Il  i^ulte  des  renseignements 

fournis  parTi  "^^luelloise  est  peut-être 
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rindustrjo  belge  où  les  travailleurs  sunl  le  j*liis  sérieuisémeiil  orgii- 
njsés  :  syndieaU  tTule  professltiniiélle,  caisse  de  chu  mage  et  tle 
résîï^lanee,  caisse  de  reiraile,  insrîinlitiii  du  vîantjue,  ïarîlîcaîîon 
jtiitiunalt!  des*  salaires,  eU'.,  rien  ne  fuit  iJél'anL  (letle  urgfiiiisalii»ii 
[leut  servir  de  prototype  a  nos  autres  indusifies  nationales. 

Comme  ma  miel  d  Initial  ion  ennerèle  à  l'organisai  ion  possiblr  dit 
Iravail,  le  lÏM"**  du  II*  I*.  IVr<|ny  ]tenl  tendre  de  grands  smitTs, 

M.  hEFot  r:>v. 

O-  ^lEiiTEN,  VE»prit  enlitjfue  en  phtlosophiv,  Uisronrs  prononeé  à 
Tofeasion  de  ronvertiirr  des  eonrs  à  j't  niversîlé  de  IJége,  — 
Liège.  IL  l>0Meelel,  lîKIt. 

M,  Iferten,  lieeleiir  de  rijiîversilé  de  Liège,  voit  dans  la  Critique 
dv  /lî  ntison  pnrv  la  source  %U\  la  vraii*  jnèlliode  philiïsnfifiiijnt*,  la 
luéilMute  eritiqne*  Les  doelrînes  anierîeures,  soit  de  lanli^nlté 
greeque,  soit  dn  inoyen  âge,  mû  de  la  période  moderne  qui  préeéde 
Kniuiannel  Kartl,  présentent  ee  Irait  eonininn  de  ronstUner  des  dog- 
njatisnies  eroyanl  possible  \i\  en n naissance  dn  réel  entier  et  des 
premiers  principes  r|uj  le  cnnslî tuent  el  d*mi  il  procède,  kw\  ensf*i- 
gnenn^nts  al»solntistus  de  IMalon  on  ir^rislole,  de  fïescartes  on  de 
Leîtmiz,  le  pliilosophe  de  Kœnigsberg  snbslitne  une  méthode  non- 
velle,  imprégnée  de  relalîvîsine*  Avant  d*édi(ier  une  [diilosapliie, 
il  a  ero  nécessaire  —  et  à  Ikhi  droit  -  d*êtiidier  la  pnîssanee  îniel- 
ieçUieile  et  de  déterminer  les  a  pli  Indes  cognitîves  qïrelle  possède 
elFectivemenL 

Après  Kant,  c'est  le  délire  de  ridcalisnie  transcendant  al  (jni  pré- 
tend eonnailre  le  monde,  en  suivant  nnc  voie  syntliélique  el  u  priori 
et  idenlifie  \v  réel  à  TabsoUi.  l'ar  réaction,  contre  les  rêveries 
liégi'liennes,  le  positivisme  pose  qne  toiile  connaissance  siVre  est 
expérimentale  et  que  nous  ncnjs  In  ni  von  s  limités,  par  les  lois  de 
renlendement,  an  phénoménisnie  reiativiste.  Entre  ces  deux  doc- 
trines extrcjnes,  M*  Merteii  s'cfrorce  de  Ironver  un  moyen  terme  où 
elles  s'atténuent  en  se  corrigeant  Tune  Lantre.  Kt,  dans  ee  tait,  il 
se  rattache  an  critîcisine  kantien  et  tàeïie  a  poser  les  limites  de 
rintelligence  humaine.  Il  concède  au  positivisme  spencérien  que  la 
lmnn(*  méthode  philosoplitqui'  canhiste  a  |>artir  île  Texpi^rii^nce  el 
que  Tubjel  principal  atteint  par  la  connaissance  consiste  en  rap- 
|Mtrts  et  en  relations.  Mais  îl  s\*(*artc  de  Kant  et  d'Xug.  <'omt»»  m 
admettant  que  ces  rappcirts  trouvent  Icnr  fu  ml  émeut  dans  tordre 
réel  et  tjue  rabsotu  occupe  en  philostïphic  et  en  sciences  une 
place  légitime  :  e>sl  un  idéal  qui  nous  attire  et  constitue,  pour 
nous,  un  moteur  [missant  dans  nos  dihnarche^  vers  le  vrai. 


COMPTES-RENOrs 


283 


ISims  tii'  pôtivuiis  noiiî)  i^intmrher  de  Un  Irouver  ras^pt'irt  Éloii  d'un 
tkleetisniP  mal  iiuHiê^  \n  surplus,  noii^  ne  pensïuis  pus  qu'il  faut 
4*onî^id<^rer  unu|uerku^nl  dims  K:iiil  l'siulenrdo  \n  Cntu/Uf  de  (ti  raimn 
pure  :  Hdéalisme  |>liénoménlsit?  de  relie  ti?uvre  se  trouve  singulière- 
ment cootredil  par  le  doptmtisnie  des  deu\  autres  Crithjues.  Flnfiil, 
C'^t-il  vx'àvl  de  n*suiuer  le  \i\"  siée  le  i.diil(T^O|>hirj[ie  en  n\  %  avant 
qu'une  lutte  entre  Hegel  et  (Imnlr  ?  ,\>st-ee  point  lii  ssmipHliée,  k 
l\'\ees  el  \mr  un  besoin  il<^  sysliMuatisHtioii  ijui  esl  le  viee  eoinmntl 
lie  lîirii  lie  pliilo^oplies,  kt  riMuplevih*  ile^  t'uils  lii^ttïrhpjcslf  Dans  ew 
seliêma,  i[ue  tlevirtiiterd  la  pliitosi»|iliit'  île  l'rlTurt  di'  Maine  de 
Riran^  le  raliiMialisiui^  erleetij[ni'  des  Vii  tar  Ikinsiii  et  des  l'aiil  JaiieU 
Ir  vidtiriUirisine  | pessimiste  *le  SrlM>peidiuner,  li-  néi^-eritieiMne  dt? 
ïieriouvter  —   [umv    ne    (^îirlrr   tpie   de   sysiènieîi   di?    philnsopheî) 

défunts* 

L  Jirvs.sos, 


La  Prùvidmcia  if  ta  EvaluHon.  t^jtplieacîones  S4)bre  el  problema 
leîealogleo,  5'^  j>arle  :  Tffeotogia  *j  Ttofobia  por  el  P.  Fr*  Juàw  T. 
rt(>?Jï^.\i.i:s  m:  AitiNTKno.  —  VîdlatîuliJ,Tip,  y  easa  edîlorîal  (aiesla, 
i904;  VI  11-^50  pages. 

Uans  ee  livre,  rauteurépriî*  de  Tordre  et  de  Pliîirnionie  {|ui  régnent 
dani>  la  nature,  î^  elforce  de  faire  \mr  qu'une  eanse  intelligente  et 

ordonnatri^T  seule  peut  eu  reniire  4uiui|ite.  ('el  or/f ri?  doit  être  raiion- 
ne!  |MH(r  le  nintil  nièrue  i[ne  les  loî*^  ipii  y  président  sinit  inieliigihlfS» 

tlans  une  première  partie,  autérir-urement  publiée,  Tauleur  avait 
établi  qire  sans  une  eause  tulelligente^  ipie  now^  appebiiis  t*rovi- 
deniv,  ntTtis  ne  pouvtuis  e\)>liquer  Tuni^i^rs;  l^tut  sérail  dans  ee 
t)ns  monde  une  ^i  énigme  imiHnMHrable  >>  et  un  m  idiaos  ininlelligilde  m, 

lia  us  rette  seeonde  jïarlie,  il  s'elînree  de  mettre  eu  èvidenee 
la  têléidogie  de  la  nalure,  daiiî^  laifuelle  il  trouve,  eantrairemenl 
à  tant  d^iutre^  éeoles^  un  argumeui  de  (dus  en  faveur  d*une  Intelli- 
genee  iiilînie  fjui  iirés^Jde  a  eel  ordn*  uiervril)eit\. 

Gi>miue  Tauteur  le  reeonuait  dans  Ui  prêfaee,  Texislenee  de  rorrfre 
ni  nii^uïe  û\\nv  eertaine  lînalité  de  la  nature,  au  UMuris  afï|>areule, 
n'e^t  puint  niée  par  eeuv  «pie  Tau  leur  eulend  erititpirr  datis  eel 
nuvrage,  mais  ils  ool  le  tort  rie  se  eonlreilire*  en  adun^ttaut  d'une 
part  l'ordre  et  la  tînalilé  de  Tunivrrs  l't  en  niant  d':iulre  pari 
Vifitmtwnnnlttè  iW  rel  ordre,  raimti  Ufiiijn**  4*'  fi^rit'fthituut  m  i^tta 
â'untf  fin, 

l*our  les  nialérialistes  el  les  p*Lsitî\istes,  F*  -st 

i|u'uue  résultante  ujéea nique.  Mais  si  on  leut  ta 
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cause  de  (telle  résullante,  ils  ne  répondeni  qu'en  se  payanl  de  mois. 
Pour  les  uns  c'est  le  hasard  el  la  fatalité  ;  pour  les  autres  ce  sont 
les  forces  innées  de  la  matière^  les  facteurs  de  l'évolution  mécanique. 
Pour  eux  donc,  le  mécanicisme  el  révolution  sont  la  solution 
suprême  de  la  question,  —  le  dernier  mol  de  la  science.  Or,  pour- 
suit Tauteur,  tout  mécanisme  exige  Texistence  de  lois  et  d'un  plan. 
Mais  un  plan  requiert  une  intelligence  qui  le  conçoit  et  qui  préside 
à  sa  réalisation.  Cette  intelligence  pour  les  uns  est  seulement 
immanente,  et  nullement  transcendante.  D'autres  au  contraire,  ne 
pouvant  nier  la  transcendance  de  cette  intelligence,  la  réduisent  au 
simple  rôle  d'un  an'hitcclo,  très  savant  peut-être,  mais  qui  n'est 
ni  créateur  ni  tout-puissant  :  ils  tiennent  compte  en  cela  de  la 
criti(|ue  que  Kant  a  faite  des  preuves  traditionnelles  de  l'existence 
de  Dieu. 

Le  plan  de  l'ouvrage  nous  semble  bien  conçu  et  son  développe- 
ment n'est  pas  non  plus  pour  nous  déplaire.  L'auteur  dans  ces 
i30  pages,  se  montre  philosophe  érudit  et  vigoureux.  Malheu- 
reusement, l'ouvrage  trahit  rinfluence  d'une  école  d'apologistes, 
où  ramoncellement  de  citations  et  le  style  oratoire  nuisent  assez 
souvent  à  la  clarté  de  la  pensée. 

Abstraction  faite  de  ces  critiques  de  forme,  le  livre  du  R.  P.  Juan 
T.  (fonzalez  de  Arintero  nous  semble  un  ouvrage  de  valeur. 

P.  d'Aranjo. 

P.  Manikl  Fkrnandks  dk  Santanna,  Queslôes  de  Biologia.  0  matt- 
rialismo  em  face  do  dogma,  2  vol.  —  Lisboa,  typ.  da  Casa 
catholica,  1900. 

Voici  un  ouvrage  dont  on  ne  saurait  trop  vanter  le  mérite.  C'est 
la  crili(|ue  d'un  livre  intitulé  Consciencia  e  livre  arbitrio^ci  publié  par 
M.  Bombarda,  médecin  aliéniste  et  professeur  <rune  école  supérieure 
à  Lisbonne.  (îrand  admirateur  (rilaeckel,  au<picl  il  a  dédié  son 
travail,  M.  Bombarda  n'avait  pas  hésilé  à  souscrire  à  toutes  les  idées 
du  moniste  allemand. 

l  ne  lecture  attentive  des  Questôes  de  Biologia  nous  a  permis  de 
constater  que  l'auteur  a  parfaitement  réfuté  son  adversaire.  Pleine- 
ment initié  à  la  philosophie  traditionnelle,  il  sait,  à  l'occasion, 
meftre  en  lumière  les  |)rin<*i|)es  chers  aux  gran<ls  mafires  du  passé, 
sans  (lèdaij^ncr  CL^piMuLial  les  résultais  des  rechercht»s  rétteales  qu'il 
fait  tourner  conlre  les  prétenlions  de  son  adversaire. 

L'érudition  déployée  en  ces  deux  Noiumes  esl  considérable. 
Il  n'y  a  écrivain  de  <|uelqn(î  valeur  scicnlilique  ibnit  on  ne  retrouve 
une  appréciation  motivée  et  un  emprunt  judicieux.  Ksprit  largement 
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ouvert  à  toute  idée  saine,  venue  même  du  camp  ennemi,  il  n'accepte 
pas  de  bonne  grâce  tout  ce  que  Ton  colporte  au  nom  de  la  science. En 
bon  critique  il  contrôle,  il  examine  les  conclusions  à  la  lumière 
d'une  logique  éclairée  et  ne  se  décide  (ju'à  bon  escient.  Kn  un  mot, 
il  détermine  la  véritable  valeur  philosophique  des  conclusions 
avancées  au  nom  de  la  science. 

Il  fait  remarquer,  à  bon  droit,  que  nombre  de  savants  tombent 
dans  des  illogismes  regrettables,  et  le  plus  souvent  en  perdant  de 
vue  ce  principe  élémentaire  du  bon  sens,  que  la  conclusion  ne  peut 
jamais  dépasser  les  prémisses. 

L'usage  excessif  de  la  méthode  induclive  a  été  le  plus  souvent, 
selon  Fauteur,  la  cause  de  Topposition  entre  la  philosophie  et  les 
sciences  expérimentales,  opposition  qui  heureusement  tend  à  dispa- 
raître aujourd'hui.  «  l/usage  exclusif  et  même  prédominant  de  la 
méthode  inductive,  écrit-il,  est  un  indice  manifeste  de  Tétat  initial 
et  embryonnaire  de  la  science.  Les  sciences,  comme  le  remarquent 
fort  justement  Jamin  et  Bouty,  les  sciences  tendent  à  devenir  déduc- 
lives.  C'est  ce  qui  est  arrivé  déjà  à  TAstronomie,  à  la  Mécanique,  etc.  » 

Une  telle  affirmation  nous  parait  exagérée.  Ne  fallait-il  pas 
écrire  plutôt,  qu'en  toute  science  positive  on  ne  peut  se  passer 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  deux  méthodes  ?  Tout  savant,  s'il 
veut  faire  de  la  science  véritable,  ne  peut  opter  pour  l'une  des 
deux  méthodes  à  l'exclusion  de  l'autre,  il  doit  unir  l'induction  à  la 
déduction.  La  nature  même  de  nos  facultés  exige  ce  double  procédé. 

Au  second  volume,  pages  i45  et  passim^  l'auteur  est  d'une  pré- 
cision remarquable  quand  il  détermine  la  portée  et  Tobjet  de  la 
psycho-physiologie.  Kn  elFet,  elle  ne  peut  s'emparer  du  titre  de 
a  science  exacte  entre  la  psychique  et  la  physique  «  comme  le  veulent 
Fechner  et  les  matérialistes.  Elle  doit  se  définir  :  «  la  science  (|ui 
étudie  les  conditions  organiques  de  la  sensation  et  de  la  pensée  ». 
Comprise  de  celte  façon,  elle  n'est  pas  une  science  nouvelle  ni  une 
grande  découverte  de  l'école  matérialiste.  Sa  naissance  remonte  au 
fondateur  de  la  science  de  Pâme,  Aristole  (cfr.  De  anima,  l.  1,  c.  i). 

En  considérant  la  disposition  <les  matières  que  l'auteur  passe  en 
revue  dans  ces  deux  volumes,  on  pourrait  être  tenté  de  se  deman- 
der quel  fut  son  plan.  Il  convient  de  ne  pas  se  montrer  ici  trop 
exigeant.  Le  travail  a  été  entrepris  dans  le  but  de  critiquer  un  livre; 
il  fut  écrit  au  jour  le  jour  afin  d'être  publié  dans  un  périodique.  Dès 
lors,  on  comprend  la  raison  du  désordre  apparent,  plutôt  (jue  réel, 
que  l'on  y  peut  relever.  Le  langage  et  la  terminologie  senibleronl, 
au  premier  abord,  un  peu  durs  et  singuliers.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  public  portugais  n'est  pas  habitué  à  des  ou\  rages  de 
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ce  genre  et  que  la  langue  portugaise  ne  possède  guère  de  termino- 
logie scientifique  bien  établie.  On  comprend  les  difficultés  que 
Tauteur  a  dû  vaincre,  et  Ton  ne  saurait  trop  le  remercier  d'avoir 
fait  un  pas  de  plus  dans  cette  voie. 

Félicitons-le,  enfin,  d'avoir  su  adopter  et  fidèlement  suivre  dans 
cet  ouvrage  la  devise  nova  et  vêlera^  si  chère  aux  initiateurs  du 
renouveau  seolastique. 

P.  d'Aranjo. 


Qulletin  de  Tlnstitut  de  Philosophie. 
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IX. 


UTRAQUE  SI  PRAEMISSA  NEGET, 
NIHIL  INDE  SEQUETUR,,? 


Observations  et  objections  de  Rosmini.  Leur  réfutation. 
Autre  olidection.  Sa  réfutation.  Preuve  de  la  vérité  de  cette  loi.  ') 


Tous  les  logiciens  ne  sont  pas  persuadés  de  la  vérité  do 
cette  loi  du  syllogisme.  A  plus  d'un  elle  semble  excessive- 
ment large  et,  par  là  même,  fausse.  Ainsi,  par  exemple, 
au  n*"  627  de  sa  Logique  ^),  Rosmini  écrit  : 

«  De  même,  la  règle  d'après  laquelle  de  deux  prémisses 
négatives  on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  est  trop  large 
et  a  besoin  d'être  expliquée.  Chaque  fois  que  la  copule  néga- 
tive peut  se  transporter  au  prédicat,  la  proposition  a  une 
valeur  identique  à  celle  d'une  proposition  affirmative  à  pré- 
dicat négatif  :  et  ce  prédicat  négatif  constitue  la  classe  des 
négatifs,  c'est-à-dire  le  1o^lt  du  syllogisme.  Ainsi  dans  le 
syllogisme  suivant  du  mode  Fn,  Fn,  Fa*),  à  ajouter  à  la 
seconde  figure  : 

Ce  qui  est  simple  ne  se  dissout  pas  ; 

L'âme  ne  se  dissout  pas  :  donc 

L'âme  est  simple. 

Dans  ce  syllogisme,  les  négatives  peuvent  se  changer 
en  affirmatives  par  le  transport  de  la  négation  :  ce  qui  est 
simple  est  non-dissoluble  ;  tâme  est  non-dissoluble^   etc.  ; 


*)  Traduit  de  ritalien. 

1)  Toiino,  Cus^ini  Pomba  e  C.  Editori,  1864. 

9)  Fn  =  PropOilHon  fixe  négative;  Fa  =  Proposition  fixe  affirmative  (Cfr.  la  con- 
▼ention  établie  par  Rosmini  au  n»  621  de  cette  incme  Logique). 
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OU  bien  la  première  est  convertible  en  celle-ci  :  ce  qui  7ie 
se  dissout  pas  est  si?nple. 

De  même,  quand  du  prédicat  nié  on  nie  en  outre  quelque 
chose,  on  peut  avoir  un  syllogisme  efficace  avec  deux  pré- 
misses négatives  dont  Tune,  outre  la  négation  de  la  copule 
qui  donne  à  la  proposition  la  forme  négative,  a  un  sujet 
également  négatif.  Par  exemple,  quand  on  dit  : 

Certains  corps  ne  sont  pas  animés  ; 

Mais  certains  corps  non  animés  n'ont  pas  le  mouvement 
spontané  ; 

Donc  certains  corps  n'ont  pas  le  mouvement  spontané, 
ce  qui  est  le  mode  Vn,  Vn,  Vn  ^),  à  ajouter  à  la  première 
figure  r  "^). 

p]t  au  if  635,  la  règle  en  question,  au  lieu  d'être  énoncée 
sous  la  forme  ordinaire  inconditionnelle  et  universelle,  se 
trouve  exposée  de  la  manière  restrictive  que  voici  : 

«  Les  deux  prémisses  ne  peuvent  être  négatives  toutes 
les  deux,  à  moins  que  le  moyeyi  terme  lui-même  ne  soit 
néijatif,  car  alors  la  mineure  nie  ce  qui  a  déjà  été  impli- 
citement nié  dans  la  majeure  «  ^). 


i;  Vn       Proposition  vajj;;uc  négative  (Cfr    n"  621). 

2>  ^  Anche  la  regulii  che  dit  due  i>reim'Si,t'.  ncgutive  non  si  /nu*  cavare  alcuna 
conc/iisione  è  troppo  larjja  rd  ha  bisogno  di  dichiarazione.  Ogui  quai  volta  la  copula 
n-'.gaiiva  puo  trasportarsi  al  predicato,  la  proposi/ione  ha  valore  identico  a  una 
proptjsizionc  atfcrinativa  ibe  abbia  un  predicato  negativo  :  e  quf sio  predicato  nega- 
tivo  costituisce  la  classe  di  ne^ativi,  ossia  il  tuttf>  del  sillojj^isuio,  corne  ncl  sillog^ismo 
seguente  del  modo  l'n,  Kn,  Fa,  da  aggiungerhi  alla  ligura  seconda  : 

Ciù  che  é  seuiplice  non  si  dissolve  ; 

L'anima  non  si  dissolve  :  diuique 

L'anima  é  semplice, 
dove  le  négative  possono  cangiarsi   in  affermatiTe   col   trasporto   délia  negazione  : 
cià  du  è  semplice  è  non  dissolvibiîe  :  l'anima  è  non  dissolvibile^  ccc.  ;  ovvero  la 
prima  è  convertibile  in  questa  :  cià  che  non  si  dissoh'e  è  semplice. 

Del  pari  quando  del  predicato  negato  si  nega  pure  qualche  cosa,  puù  aversi  un 
sillogismo  el'ticace  con  due  premeKse  négative,  i'una  délie  quali  oitre  la  negasione 
délia  copula,  che  dà  alla  proposizione  la  forma  negativa,  ha  un  subietto  pure  nega» 
tivo,  corne  dicendo  : 

Certi  corpi  non  sono  animati  ; 

Ma  certi  corpi  non  animati  non  hanno  moto  spontaneo  ; 

Dunque  certi  corpi  non  hanno  moto  spontaneo, 
che  c  il  modo  Vn,  Vn,  Vn,  da  at^giungersi  alla  prima  figura.  > 

à)  «  Le  due  premesse  non  possono  essere  entrambi  négative,  M  MOM  lurf  cuutt  rf«4« 
il  mezzo  termine  stesso   sia   ne^ativo^  perché  allora  la  mt^»**" 
è  giù  stato  implicitamente  negato  nella  maggiore.  » 
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Pour  juger  si  la  règle  syllogistiquo  en  question  a  vrai- 
inent  de  la  valeur  dans  tous  les  cas  et  est  par  conséquent 
vraie,  ou  si  elle  est  sans  valeur  dans  certains  cas  et  est  par 
conséquent  fausse,  examinons  rigourousement  le  raisonne- 
ment ci-dessus  du  philosophe  italien. 

Voici  ce  qu'il  dit  :  chaque  fois  que  la  copule  négatice 
peut  se  ty^ansporter  au  prédirai,..  Or,  cette  proposition 
contient  une  expression  absurde  et  un  non-sens.  L\al)surde 
consiste  à  admettre  que  la  copule  négalive  puisse  se  trans- 
porter au  prédicat.  De  fait,  copule  négalive  ne  pouvant 
signifier  autre  chose  que  le  verbe  être  accompagné  de  la 
négation  (n  est  pas),  il  est  clair  que  ce  n'est  pas  la  copule 
négative  qui  pourra  se  transporter  au  prédicat,  mais  seule- 
ment la  négation  qui  affecte  la  copule. 

Quant  au  non-sens,  il  affecte  Tincidente  tout  entière  : 
chaque  fois  que  la  copule  négative  j)eut  se  transporter  au 
prédicat.  C'est  précisément  le  même  non-sens  qu'il  y  aurait 
à  dire  :  chaque  fois  que  le  triayigle  aura  trois  côtés.  Cette 
énonciation  est  ridicule,  parce  que  la  condition  que  le 
triangle  a  trois  côtés  se  vérifie  toujours  ;  il  y  a  le  même 
défaut  dans  renonciation  ci-dessus  parce  que  toujours, 
dans  une  proposition,  la  négation  peut  se  transporter  de 
la  copule  au  prédicat.  Ainsi,  par  exemple,  de  L'homme  nest 
pas  éternel.  Le  corps  nest  jms  esprit,  Antoine  nest  pas 
italien,  on  peut  toujours  inférer  respectivement  :  V homme 
est  non-étemel.  Le  corps  est  non-esprit,  Antoine  est  non- 
italien.  Et  c'est  la  même  chose  pour  tout  autre  cas. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  protase  chaque  fois  que 
la  copule  négative  peut  ^e  t7*ansparter  au  py*édicat  qui  est 
erronée  ;  l'apodose  suivante  :  la  proposition  a  une  valeur 
identique  à  celle  d'une  proposition  affirmative  à  prédicat 
négatif  est  également  entachée  d'erreur.  En  effet,  cette 
dernière  assertion  est  affirmée  comme  vraie  par  Rosmini 
'^''iine  façon  inconditionnelle,  mais  conditionnelle' 
dans  l'hypothèse  indiquée  par  ces  mots 
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chaque  fois  qice  la  copule  négative  peut  se  transpoHer  au 
pi^édicat.  Or  cette  assertion  est,  au  contraire,  vraie  absolu- 
ment,  c'est-à-dire  dans  tous  les  cas.  En  d'autres  mots  : 
Rosmini,  en  faisant  précéder  Tattirmation  «  la  proposition 
a  une  valeur, . .  ^^  —  que,  pour  abréger,  nous  appellerons  A 
—  des  mots  «  chaque  fois.,,  «,  en  vient  nécessairement  à 
dire  :  raflfirmation  A  n'est  pas  toujours  vraie,  elle  ne  Test 
que  quelquefois.  Or,  cela  est  faux,  puisque  l'affirmation  A 
est  toujours  vraie. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  syllogisme  adopté 
par  Rosmini  comme  exemple  : 

Ce  qui  est  simple  ne  se  dissout  pas  ; 
L'âme  ne  se  dissout  pas  ; 
Donc  râmc  est  simple. 

Comment  un  penseur  de  la  trempe  de  Rosmini  a-t-il  pu 
se  laisser  égarer  à  ce  point  (  Et  en  effet,  tout  le  monde 
s'aperroit  à  première  vue  que  ce  prétondu  syllogisme  est 
formulé  sur  le  schéma  suivant  : 

A  est  li.  Mais  C  est  B.  Donc  C  est  A, 
ou  bien,  ce  qui  est  la  mémo  chose: 

A  n'est  pas  11  Mais  C  n'est  pas  B.  Donc  C  est  A. 

Si  ces  schémas  étaient  légitimes,  il  faudrait  approuver, 
par  exemj)le,  ces  modèles  de  raisoiinements  : 

u  La  mouche  (A)  est  un  animal  (B).  Mais  l'éléphant  (C) 
est  un  animal  (B).  Donc  Téléphant  (C)  est  une  mouche  (A)  ». 

«  Le  chien  (A)  n'est  pas  un  homme  (B).  Mais  le  che- 
val (C)  n'est  pas  un  homme  (B).  Donc  le  cheval  (C)  est  un 
homme  (A)  ?»,  et  similia. 

Cela  posé,  c'est-à-dire  après  avoir  vu  que  ce  prétendu 
syllogisme  ne  mérite  pas  une  discussion  sérieuse,  il  est 
inutile  d'examiner  les  textes  suivants  :  où  les  négatives 
peuvent.,,  etc.,  par  lesquels  Rosmini  commente  les  pré- 
misses do  ce  même  syllogisme.  Cependant  nous  ne  saurions 
nous  empêcher  de  relever  une  grave  erreur  qui  saute  aux 
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yeux  de  tous.  La  voici:  ««  La  première  proposition  —  c est- 
à-dire  :  Ce  qui  est  simple  ne  se  dissout  pas  —  est  convertible 
en  celle-ci  :  Ce  qui  ne  se  dissout  pas  est  simple  r. .  Evidemment 
cette  assertion  implique  un  principe  faux  et  absurde,  c'est- 
à-dire  le  principe  que,  de  -  ce  qui  est  A  n  est  pas  ^«  ou  plus 
brièvement  -  A  nest  pas  B  r,  on  peut  déduire  :  ^  Ce  qui  > 
nest  pas  B  est  A  ^  !  Si  cela  était  vrai,  il  serait  aussi  juste 
de  dire  que,  des  propositions  -  L'or  nest  pas  de  Vargent. 
Le  mercure  nest  pas  solide.  Le  triangle  nest  pas  un  carré... 
etc.  »,  on  i)eut  logiquement  tirer  :  -  Ce  qui  nest  pas  de 
Vargent  est  de  Vor.  Ce  qui  nest  pas  solide  est  du  mercure. 
Ce  qui  nest  pas  un  cxutc  est  un  triangle.,,  etc.  r  !  ! 

Laissons  donc  de  côté  cette  partie  malheureuse  de  Targu- 
inentation  de  llosmini  et  entreprenons  l'examen  de  l'autre 
partie  qui  commence  par  ces  mots  :  De  même  quaiuL..  etc. 
Mais  il  convient  de  remaniuer  au  préalable  qu'il  faut 
renoncer  à  nous  arrêter  sur  l'incidente  -  quand  du  prédicat 
nié  on  nie  en  outre  quelque  chose  «,  car  elle  est  tellement 
obscure  et  exprimée  sous  une  forme  si  impropre  que  nous 
n'y  comprenons  rien.  En  effet,  que  signifie  prédicat  nié  ? 
Veut-(>n  dire  prédicat  négatif  ou  autre  chose  ?  De  plus  : 
dans  le  syllogisme,  il  y  a  t)'ois  propositions  et  non  pas 
une  seule,  il  y  a  donc  aussi  trois  prédicats  ;  alors  comment 
est-il  permis  de  parler  du  prédicat  comme  s'il  n'y  en  avait 
qu'tm  setd  dans  le  syllogisme  l  Et  en  disant  du  prédicat, 
lequel  des  trois  Rosmini  veut-il  désigner?  Enfin,  toute 
l'expression  ^  du  prédicat...  on  nie.,,  quelque  chose  ->  ne 
semble-t-elle  pas  fausse  l  De  fait,  si  on  nfhrme  ou  si  on  nie 
quelque  chose  d'un  terme  quelcoïKjue  ./;,  oe  terme  ./•  doit 
précisément,  pour  cette  raison,  s'appeler  sujet  et  non  pas 
prédicat. 

Il  y  aurait  d'autres  observations  à  faire  à  propos  de  cet 
argument  particulier,   si  nous  ne  craignions  de  dir^ 
choses  superflues. 

Examinons  maintenant  le  second  syllogifi 
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Certains  corps  ne  sont  pas  animés  ; 

Mais  certains  corps  non  animés  nont  pas  le  mouvement 
spontané  ; 

Donc  certains  corps  nont  pas  le  mouvement  spontané. 

Pour  Tanalyser  rigoureusement,  il  sera  bon  d'intervertir 
Tordre  des  deux  prémisses,  ce  qui  donnera  : 

Certains  corps  non  animés  nont  pas  le  mouvement  spon- 
tané  ; 

Mais  certains  corps  ne  sont  pas  animés  ; 

Donc  certains  corps  nont  pas  le  mouvement  spontané. 

Le  syllogisme  obtenu  n'est  même  pas  parfaitement 
formulé,  car,  ainsi  qu'il  est  facile  à  chacun  de  le  voir,  ce 
^syllogisme  contient  non  pas  trois  termes,  mais  bien  quatre. 
Les  voici  précisés  :  1)  corps  non  animés,  sujet  de  la 
première  prémisse  ;  i)  aijant  le  mouvement  spontané^  pré- 
dicat de  la  première  prémisse  ;  3)  corps,  sujet  de  la  seconde 
prémisse  ;  4)  animés,  prédicat  de  la  seconde  prémisse  ;  et 
ce  terme  est  naturellement  tout  autre  chose  que  le  premier 
et  il  serait  absurde  de  l'identifier  avec  lui. 

Or,  comment  réduire  ce  syllogisme  à  la  forme  voulue  ? 
Le  moyen  est  fort  simple  :  il  suffira  de  substituer  à  la 
seconde  prémisse  une  proposition  qui  lui  soit  équivalente, 
c'est-à-dire  : 

Certains  corps  sont  des  corps  non  animés. 
Et  alors  nous  aurons  finalement  : 

Certains  corps  non  animés  {A)  nont  pas  le  mouvement 
spontané  [B]  ; 

Mais  certains  corps  (C)  sont  des  corps  non  animés  (A)  ; 

Donc  certains  co)'ps  [C)  nont  pas  le  ynouvctnent  spon- 
tané {B}. 

Après  celte  systématisation,  il  est  naturel  de  demander  : 
quel  jugement  devons-nous- porter  sur  ce  syllogisme  ? 
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Et  la  réponse  ne  diffère  pas  beaucoup  du  jugement  que 
nous  avons  dû  porter  sur  le  syllogisme  précédent,  c'est- 
à-dire  que  le  schéma  sur  lequel  il  se  fonde  est  radicale- 
ment faux. 

En  effet,  voici  ce  schéma  : . 

«  Quelques  A  ne  sont  pas  B  ; 

Mais  quelques  Ç  sont  A  ; 

Donc  quelques  C  ne  sont  pas  B.  « 

Or,  si  cette  forme  de  raisonnement  était  légitime,  les 
exemples  suivants  devraient  Têtre  aussi  : 

*  Quelques  savants  (A)  ne  sont  pas  Européens  (B)  ; 

Mais  quelques  Italiens  (C)  sont  savants  (A)  ; 

Donc  quelques  Italiens  ((')  ne  sont  pas  Européens  (B)  r!! 

«  Quelques  figures  équilatérales  (A)  ne  sont  pas  des  qua- 
drilatères (B)  ; 

Quelqua^  parallélogrammes  (C)  sont  des  figures  équila- 
térales (A)  ; 

Donc  quelques  parallélogrammes  (C)  ne  sont  pas  des 
quadrilatères  (B)  r>  !! 

-  Quelques  choses  blanches  (A)  ne  sont  pas  des  ani- 
maux (B)  ; 

Quelques  brebis  (C)  sont  blanches  (A)  ; 

Donc  quelques  brebis  (C)  ne  sont  pas  des  animaux  (B)  r.  !  ! 

Mais  ces  exemples  sont  absurdes.  Donc  tel  est  aussi  le 
second  syllogisme  de  Rosmini. 

Que  si  nous  Texaminons  attentivement,  il  n'est  point 
difiîcile  d*y  découvrir  un  autre  vice  fondamental.  En  effet, 
comparons  entre  elles  la  première  prémisse  et  la  conclusion. 

Voici  la  première  prémisse  :  Certains  corps  nc^ 
nont  pas  le  mouvement  spontané  (I\. 
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Et  voici  la  conclusion  :    Certains  corps  nont  pas  le  mou- 
veyncnt  spontané  (II). 

Or,  qui  ne  voit  que  de  la  proposition  I,  la  proposition  II 
s'infère  immédiatement,  c'est-à-dire  sans  avoir  besoin 
d'aucun  raisonnement  ?  Il  suffit  d'une  simple  inspection  de 
la  proposition  I  pour  en  déduire  la  proposition  II,  si  on 
peut  appeler  du  nom  de  déduction  cette  opération  par 
laquelle,  par  exemple,  de  la  proposition  **  Tous  les  hommes 
sont  nw)'tels  r  on  infère  :  "  Cet  homyne-ci  ou  cet  homm^-là 
est  mo7iel  ^.  En  somme,  le  vice  consiste  en  ce  que  les 
deux  propositions  I,  II,  confrontées  entre  elles,  sans  con- 
stituer une  tautologie  véritable  et  proprement  dite,  repré- 
sentent néanmoins  une  espèce  de  tautologie.  En  effet  : 
1'*  le  prédicat  des  deux  propositions  est  égal  ;  2**  le  sujet 
de  la  proposition  I,  bien  que  n'étant  pas  identique  au 
sujet  do  la  proposition  II,  est  avec  lui  en  une  telle  relation 
d'inclusion,  que  tout  ce  qui  est  prédicable  du  premier 
est  évidemment  prédicable  aussi  du  second.  Et  en  général, 
si  on  désigne  par  A  un  substantif  générique  quelconque 
et  par  b  un  adjectif  signifiant  une  propriété  quelconque 
inhérente  à  quelques  espèces  ou  à  quelques  individus  du 
genre  A,  —  tous  les  prédicats  que  nous  pouvons  donner  au 
sujet  *^  Quelques  Ab  r>  peuvent  être  justement  attribués  au 
sujet  «  Quelques  A  ^.  Ainsi,  par  exemple,  étant  données 
les  propositions  -  Quelques  hommes  italiens  sont  vertueiw^ 
Quelques  animaux  quady^upèdes  sont  des  chiens^  Quelques 
/if/ffres  éqffilatérales  sont  des  t7'iangles  r,  on  peut  toujours 
en  tii'or  lèi^itimement  :  «  Quelques  hommes  sont  vertueux. 
Quelqiœs  ffi/imafci'  sont  des  chiens^  Quelques  /lyures  sont 
des  f)'ian(jles  r. 

Or,  l'organisme  et  la  structure  d'im  syllogisme  bien 
fait  exigent  que  la  conclusion  émane  de  l'ensemble  des 
deu,r  prémisses  et  non  pas  seulement  de  Y  une  d'elles  ; 
aussi  devons-nous  inférer  sur-le-champ  que  le  mauvais 
raisonnement  de  Rosmini,  faute  de  remplir  cette  condition, 
est  un  syllcjgisme  manqué  ou  plutôt  n'est  pas  un  syllogisme. 
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Résumons  brièvemeni  ce  qui  a  éu:  tlii  jus<:iu'i<i.  Au  n"  627 
de  sa  Logique^  Rosmini  e>saye  d»-  prouvor  que  la  loi  syllo- 
gistique:  -  Utraque  si  pmeittissa  t^-*jef,  tnhU  itufe  seqmeiur  ^ 
est  trop  lâi^e  et  par  là  même  fau^<»\  Mais  les  arguments 
dont  il  se  sert  pour  amver  à  son  but  et  les  deux  exemples 
de  syllogismes  qu'il  donne  sonu  nous  l'avons  vu,  totale- 
ment erronés.  Donc,  tout  ce  qu-:  Rosmini  of.jecte  et  fait 
remarquer  contre  la  valeur  univvc^elle  de  «.f-iie  lui  est  sans 
valeur,  et  rien  ne  démontre  la  né<x^ssiie  de  limiter  «n  de 
restreindre  cette  loi  comme  il  le  lait  au  n"*  ftio. 

Eh  bien  !  faut-il  en  conclure  s<iiis  plus  tarder  que  la  règle 
ci-dessus  est  juste  \  Ce  serait  prématuré  :  on  etfei,  il  nous 
reste  à  i)eserune  autre  objection  jdus  grave  et  plus  sérieuse 
que  les  argumentations  dis^.uiées  jusqu'ici. 


Et  en  vérité,  quelqu'un  pourmit  niisoimer  cuinmc  suit 
contre  la  r^le  en  question  : 

-  Soit  largiunentation  suivante:  Ce  qni  ncst  pas  raison- 
nable  nest  pas  un  homme.  Mais  eet  être  nesf  jxrs  nrison- 
nable.  Donc  cet  être  n'est  j)/ts  un  homme,  ou,  en  général,  le 
schéma  :  Ce  qui  nest  [Kts  A  nest  prrs  B.  Mais  C  n\\sf  jj^is  A . 
Donc  C  n^esi  pas  B.  S;ms  aucun  dr»ute  :  1  cett'^  manière 
lie  raisonner  est  très  concluante  er  pleinement  légitime  ; 
2^  les  deux  prémi5?ses  sont  des  propositions  négatives.  Donc 
elle  est  fausse  la  loi  d'après  laquelle  d»-  d»Hix  preniisses 
négatives  on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion,  r 

Cette  objecti«m  a  déjà  été  prévu»»  p.ir  les  l^gii-ions  qui 
soutiennent  la  vérité  «le  la  U»i  f'tr/ir^ar  si  prnt*,aissa...^  et 
ils  n*oni  pas  manqué  d'y  P.'poiidr»^»M  irtssay»'rde  la  «létruire. 
Mais  ont-ils  réussi  ?  Nous  croyons  »ju»'  ni»n,  et  nous  cher- 
cherons à  le  démontrer. 

Il  est  manifeste  quv  l^s  rnoy^^ns  d*arri\»'r  à  réfuter  cette 
objection  se  réduisent  •)  rix  suivants  : 

\*  Vraiment,  cette  expression  n'est  pa«  ^lacte  •:iU4nd  on  I«  |>ose  aussi 
Ca  effet,  ft'ii  était  rêellexnect  vrai  '^ue  .c^  trois  moycU'^   i&di<|aés  sont  Ics 
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P  Ou  bien  prouver  que  le  type  «  Ce  qui  nest  pas  A 
nest  pas  B,  Mais  C  nest  pas  A .  Donc  C  nest  pas  B  ^  est 
un  raisonnement  manqué  ; 

2P  Ou  bien  prouver  que  la  première  prémisse  n'est  pas 
négative  ; 

3°  Ou  bien  prouver  que  la  seconde  prémisse  *  n'est  pas 
négative. 

Or,  comme  la  première  et  la  seconde  preuve  auront  cer- 
tainement semblé  aux  logiciens,  ce  qu'elles  sont  en  réalité, 
une  entreprise  absurde,  ils  n'ont  plus  eu  d'autre  moyen 
que  de  recourir  à  la  troisième  alternative.  Et  en  effet  nous 
les  voyons  unanimement  soutenir,  d'une  manière  plus  ou 
moins  catégorique,  que  la  proposition  -  C  nest  pas  A  » 
n'est  pas  négative,  mais  affirmative. 

Or,  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  cette  thèse  est 
fausse  et  qu'elle  conduit  à  des  conséquences  absurdes. 

Pour  en  démontrer  la  fausseté  sans  grand  apparat  d'argu- 
mentations, mais  d'une  manière  fort  persuasive,  il  suffirait 
de  recourir  à  la  définition  de  la  proposition  affirmative  et 
de  la  proposition  négative.  Et  comme,  de  l'aveu  de  tous,  «  la 
proposition  est  affirmative  quand  la  copule  nest  pas  affectée 
de  la  négation,  et  négative  q^iand  la  copule  est  affectée 
de  la  négation  r,  il  suffira  de  constater  que,  dans  -  C  n'est 
PAS  A  »»,  la  copule  ^  est  »  est  affectée  de  «  ne  pas  ^  pour  en. 
déduire  que  la  proposition  «  C  nest  pas  A  «  est  négative. 

Mais,  ne  fût-ce  que  ad  abundantiam,  ajoutons  quelque 
autre  considération.  Supposons  que  -  C  n'est  pas  A  «  soit 
une  proposition  affirmative.  Alors,  sans  doute,  la  proposi- 
tion ^  C  EST  A  r,  qui  en  est  la  contradictoire,  est  négative. 
Mais  cela  est  absurde.  Donc  «  C  n'est  pas  A  r>  est  une  pro- 
position négative. 

soient  propres  à  démolir  l'objection,  il  .s'en*.uivrait  nécessairement  que,  ces  trois 
moyens  étant  im/)ossihtes^  comme  on  le  dira  plus  loin,  la  destruction  de  robjectiou 
serait  im/>ossib!ey  ce  qui  est  contraire  à  la-  conclusion  finale  de  notre  article. 

Il  faut  donc  donner  aux  mots  «  //  est  manifeste  que  tes  moyens...  se  réduisent 
aux  suivants  >•  une  valeur  fort  relative,  comme  si  nous  avions  dit  :  t  //  est  mani- 
feste que,  dans  l'esprit  des  logiciens  ci-dessus,  les  moyens...  se  réduisent  aux 
suivants.  > 
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Que  si  quelqu'un  nous  oppose  :  «  la  proposition  C  nest 
pas  A  est  affirmative  parce  qtielle  équivaut  à  ^  )  C  est  non- A , 
qui  est  indubitablement  affirmative  «,  nous  répondrons: 
Accepter  comme  juste  le  principe  sur  lequel  est  fondé  ce 
raisonnement  conduit  directement  ou  bien  à  une  contradic- 
tion dans  les  termes,  ou  bien  à  la  destruction  de  la  distinc- 
tion entre  proposition  affirmative  et  proposition  négative. 
En  effet,  il  est  impossible  de  nier  que  toute  proposition  du 
type  A  nest  jms  B  est  toujoui's  transformable  en  A  est 
non-B,  Or,  si  la  possibilité  de  transform.er  une  proposition 
de  forme  négative  en  une  autre  do  forme  affirmative  était 
une  condition  suffisante  pour  pouvoir  la  dire  affirmative, 
on  en  conclurait  manifestement  :  que  touie  proposition  néga- 
tive est  affirmative.  Mais  quiconque  accepte  la  dichotomie 
distinguant  les  propositions  en  affîiinatives  et  négatives  est, 
par  nécessité  logique,  contraint  d'admettre  les  équations 
suivantes  : 

I.  Proposition  affirmative  =  Proposition  non  négative  ; 

II.  Proposition  négative  =  Proposition  non  affirmative. 

En  appliquant  ces  principes  au  corollaire  ci-dessus,  c'est- 
à-dire  :  Toute  ^proposition  négative  est  affirmative,  on  en 
obtient  : 

Toute  proposition  non  affirmative  est  affirmative,  ou  bien  : 
Toute  proposition  négative  est  non-négative,  ou  encore  : 
Toute  p7*oposition  négative  nest  pas  négative. 
Partout  on  se  heurte  à  des  contradictions  dans  les  termes, 
ce  que  nous  voulions  démontrer. 

Pour  éviter  cette  conséquence  absurde,  il  ne  reste  d'autre 
moyen  que  de  rejeter  la  distinction  entre  proposition  affir- 
mative et  proposition  négative,  Mais  incidit  in  Sct/Uayn 
cupiens  vitare  Charybdint,  et  malhourousemont  éviter  cetti: 
absurdité  ne  signiHe  pas  éviter  toute  al)surdité.  Il  serait 
assez  plaisant  de  voir  ces  logiciens,  qui  dans  tout  le  cours 
de  leurs  traités  ne  font  qu'user  de  ces   deux  termes,  se 

1)  Ou  bien  peut  se  transformer  en... 
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résigner  à  nier  la  différence  entre  proposition  affii^matit>e 
et  proposition  négative.  Et  puis,  même  dans  ce  cas,  la 
contradiction  ne  resterait-elle  pas  toujours,  plus  ou  moins, 
dans  les  termes  ? 

C*est  donc  en  vain  qu'on  s'efforce  de  démontrer  la  forme 
positive  de  la  proposition  <^  C  n'est  pas  A  ^^ . 

Du  reste,  la  forme  négative  de  cette  proposition  est  si 
manifeste,  que  les  logiciens  qui  ont  entrepris  de  soutenir 
le  contraire,  quels  que  soient  leur  génie  et  la  subtilité  de 
leur  dialectique,  ont  abouti  à  des  non-sens.  En  voici  un 
exemple. 

A  la  page  96  de  ses  Logicae,  Metaphf/sicae,  Ethicae 
Institntiones  ^),  Battaglini  écrit  à  ce  sujet  : 

-  Accidit  autem  non  semel,  ut  ex  duabus  praemissis,  quae 
singulae  por  se  consideratao  noyantes  inveniuntur,  légitime 
obtineatur  conclusio  ;  quod  videtur  facere  contra  istam  regu- 
lam  sept  imam.  Uti  exempli  gratia  cum  dicitur  : 
Quod  non  est  rationale  non  est  homo  ; 
Atqui  simia  non  est  rationalis  ; 
Ergo  simia  non  est  homo. 

At  vero  considéra rc  oportet  quod  in  isto  casu  (et  in  aliis 
similibus  exemplis)  propositio  minor,  qune  ex  se  et  sepa- 
raiim  sumpta  est  negans,  dum  accipitur  in  connexione  cum 
7naiori,  assumit  ^laturam  afttrmantis,  et  aequivalet  huic  : 
atqui  simia  est  ex  illis  quae  non  sunt  rationalia  :  ideoque 
recte  concludit  syllogismus,  nec  facit  contra  regulam.  » 

Si  nous  nous  proposions  de  noter  minutieusement  et 
rigoureusement  tout  co  qui  nous  seml)le  critiquable  dans 
ce  passage,  nous  n'aurions  pas  peu  à  faire  :  nous  devrions, 
par  exemple,  relever  que  Targumont  -  aequivalet  huic  :  aftjtn 
simia  est...  r  est  absolument  nul,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  et  que  l'illation  «ideoque...  nec  i'acit  contra  regulam^ 
est  une  assertion  gi'aluite  et  qui  ne  résulte  point  des  pré- 

\)  Citation  tirée  de  l'édition  de  IS75.  Bologne,  chez  ré«Hteur  Matteuzzi. 
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misses.  Mais  tel  n'est  pas  notre  but.  Nous  devons  plutôt, 
suivant  notre  promesse,  nous  borner  à  démontrer  qu'il  y  a 
un  non-sens  dans  le  passage  cité. 

Or,  le  non-sens  se  trouve  dans  ces  paroles  :  ^  propositio 
niinor,  quae  ex  se  et  separatim  sumpta  est  negans,  dum 
accipitur  in  connexione  cum  maiori,  assumit  naturam 
affirmantis  ». 

La  distinction  entre  ex  se  et  seimratim  et  in  connexione 
cum  maiori  est  absurde.  En  effet,  s'il  y  a  des  termes  qui 
n*ont  de  sens  que  s'ils  sont  considérés  en  relation  avec 
quelque  autre  être,  par  exemple,  majeur,  mineur,  droit, 
gauche,  sur,  avant,  etc.  (pour  lesquels  il  est  toujours 
naturel  de  demander  :  par  rapport  à  quoi  ?),  il  y  a  aussi 
des  termes  qui  sont  considérés  in  se  et  auxquels  la  question 
T  par  rapport  à  quoi  ?  •'  n'est  pas  applicable.  Ainsi,  par 
exemple,  il  se  rendrait  ridicule  celui  qui,  entendant  les 
propositions  «  Ceci  est  un  cheval.  Cela  est  tin  livre.  Ce  juge- 
ment est  universel  r> ,  demanderait  :  «  par  rapport  à  quelle 
chose  i  « .  Or,  les  deux  termes  proposition  affirmative, 
proposition  négative  appartiennent  justement  à  cette  caté- 
gorie, car  la  proposition  est  dite  affirmative  ou  négative 
par  ce  qu'elle  est  en  elle-même  et  non  par  ce  qu'elle  est 
par  rapport  à  quelque  chose  qui  est  en  dehors  d'elle.  Donc, 
l'expression  *«  La  ])7vposition  X  est,  par  rapport  a  la 
PROPOSITION  Y,  positive  ou  négative  n  est  absolument  vide 
de  sens. 

Nous  ne  saurions  nous  empêcher  do  constater,  comme 
observation  finale  à  ce  sujet,  que  si,  hypothèse  invraisem- 
blable, les  paroles  en  question  de  Battaglini  étaient  pour- 
vues de  sens,  l'argumentation  n'en  contiendrait  pas  moins 
un  autre  vice  capital, savoir  celui  que  les  logiciens  appellent 
cercle  ou  diallèle. En  effet, quelle  est  pour  Battaglini  la  raison 
pour  laquelle  ««propositio  minor,  quae...  est  negans..., 
assumit  naturam  affirmantis  ^  ^  C'est  évidemment  pa^ve  qii  il 
existe  une  règle  d'après  laquelle  les  prémisses  ne  peuvent 
pas  être  toutes  les  deux  négatives.  Or,  si  on  y  fait  attention, 
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on  verra  l)ient6t  que  le  procossus  de  rargumentation  est  le 
suivant  : 

Batt^iglini  veut  prouver  la  thèse  X,  c'est-à-dire  : 
Uiraque  si  pixieynissa  )iège(,  nihil  inde  seqiietur.  Pour  ce 
faire,  il  allègue  l'argument  Y,  c'est-à-dire,  que  même 
dans  rexemple  cité,  apparemment  défavorable,  la  propost- 
iion  mineure  ^  Simid  )ion  est  rationaUs  «  est  afjîi^iative. 
Puis,  quand  il  est  arrivé  au  point  de  devoir  démontrer 
à  son  tour  la  vérité  do  Y,  pour  toute  preuve  il  ne  fait 
qu'apporter  l'argument  X. 

Donc,  il  prouve  d'abord  la  proposition  X  au  moyen  de 
la  proposition  Y,  puis  la  proposition  Y  par  la  proposition 
X.  Peut-on  trouver  un  exemple  plus  caractéristique  de 
pistiUi  versatio  \ 

Mais  il  est  tem})s  de  reprendre  le  fil  de  notre  discours. 
On  a  vu  plus  haut  qu'une  objection  assez  forte  contre 
Y UU'aqiœ  si  praemissa  negef...  est  la  suivante:  «Le 
schéma  Ce  qui  nest  jms  A  a  est  pas  B.  Mais  C  nest  pas  A . 
Donc  C  nest  pas  B  est  valable,  et  pourtant  il  a  les  deux 
prémisses  négatives.  Donc  la  loi  en  question  est  fausse  r>. 
On  a  vu  de  même  que  la  réponse  donnée  par  les  logiciens 
consiste  à  nier  que  la  prémisse  mineure  soit  négative. 
D'autre  pcU't,  nous  avons  démontré  (ju'en  cela  ils  ont  tort, 
de  sorte  que  l'objection  citée  subsiste  toujours. 

Or,  on  demandera  :  mais  cette  objection  est-elle  fondée 
ou  non?  Et  si  elle  ne  l'est  pas,  comment  peut-on  la  détruire? 

Xous  répondons:  l""  qu'elle  semble  privée  de  fondement  ; 
2''  qu'on  peut  la  réfuter  par  le  raisonnement  suivant  : 

I.  Les  huit  lameuses  règles  du  syllogisme  concernent 
uniquement  les  syllogismes  que  nous  appellerons  e7i  fb7y>te, 
c'est-à-dire  qui  sont  rigoureusement  Ibrmulés,  mais  non 
pas  ceux  (jui  revêtent  une  forme  quelconcjue  du  langage 
ordinaire. 
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IL  Mais  le  type  adopté  dans  Tobjection,  c'estTà-dire 
«  Ce  qui  nest  pas  A  nest  pas  B.  (})'  C  nesl  pas  A,  Dcnic  C 
71  est  pas  B  n  n'est  pas  un  syllogisme  en  forme. 

III.  Donc  l'objection  n'est  pas  concluante. 

Reprenons  les  parties  de  cotte  argumentation  : 

Prémisse  L  —  Elle  est,  à  ce  qu'il  nous  semble,  d'une 
si  grande  évidence  qu'elle  devrait  être  admise  sans  aucune 
hésitation  je  ne  .dirais  pas  par  un  profane,  mais  au  moins  par 
tout  logicien.  Pour  faire  toucher  la  chose  du  doigt,  donnons- 
en  une  preuve.  Soit  le  syllogisme  : 

V argent  est  une  matière  vile  ; 

Les  avares  aiment  V argent  ; 

Donc  les  avares  aiment  une  ?natière  vile  ^). 

Qui  oserait  soutenir  que  c'est  là  un  raisonnement  manqué? 
Et  cependant,  comptons  les  termes.  Il  y  en  a  quat^^e, 
•à  savoir  :  P  V argent,  sujet  de  la  première  prémisse  ; 
2"  matière  vile,  prédicat  de  cette  prémisse  ;  S""  les  avares, 
sujet  de  la  seconde  prémisse  ;  4"  aimant  r argent,  prédicat 
de  cette  seconde  prémisse.  Impossible,  en  effet,  d'identifier 
ce  dernier  avec  le  premier. 

Maintenant,  comment  expliquer  le  fait  que  ce  syllogisme 
tient  debout  malgré  le  quaternio  terminorum  ?  Faudra-t-il 
peut-être  en  conclure  que  la  première  règle  Termimis  esta 
triplex.,,  est  fausse  ?  Non;  mais  c'est  que  cette  règle,  tout 
aussi  bien  que  les  sept  autres,  ne  regarde  que  les  syllo- 
gismes en  fœ^me.  Or,  tel  n'est  point  l'exemple  en  discussion, 
et,  pour  le  réduire,  il  suffirait,  par  exemple,  de  poser  : 

Ceux  qui  aiment  l'argent  (A),  aiment  une  matière  vile  (B)  ; 

Or  les  avares  (C)  aiment  l'argent  (A)  : 

Donc  les  avares  (C)  aiment  une  matière  vile  (B)  ; 

où,  manifestement,  suivant  la   prescription  de  la  première 

1)  Tiré  de  Peyretti,  Compendio  di  Logica  Générale,  Torino,  I8ô9,  p.  200. 
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règle,  il  y  a  trois  termes,  ni  plus  ni  moins,  c'est-à-dire  : 
A,  B,  C/ 

Les  exemples  de  cette  sorte  pourraient  se  multiplier 
indéfiniment.  Notre  première  prémisse  ne  paraît  donc  pas 
avoir  l)esoin  de  plus  ample  démonstration. 

P)'émisse  IL  —  On  pourrait  prouver  la  seconde  prémisse 
par  de  nombreux  arguments.  Bornons-nous  à  en  rapporter 
deux,  et  puisque  nous  sommes  en  matière  de  syllogismes, 
choisissons  deux  syllogismes  hypothétiques. 

A)  Si  le  raisonnement  ^  Ce  qui  nest  pas  A  nest  pas  B. 
Or  C  nest  pas  A.  Donc  C  nest  pas  B  v  était  un  syllogisme 
en  forme,  il  contiendrait  hvis  termes. 

Mais  au  contraire,  il  en  contient  quatre  et  non  pas 
trois:  V  Ce  qui  n'est  pas  A,  sujet  de  la  première  pré- 
misse ;  t*  B,  prédicat  de  cette  première  prémisse  ;  3**  C," 
sujet  de  la  seconde  prémisse  ;  4"  A ,  prédicat  de  cette 
seconde  prémisse. 

Donc  ce  raisonnement  n'est  pas  un  syllogisme  en  fœ*me. 

B)  Il  est  hors  de  doute  que  l'argumentation  ci-dessus  ^  Ce 
qui  nest  pas  A  nest  pas  B.  Or  C  n'est  pas  A.  Donc  C  nest 
pas  B  "  est  formée  suivant  la  première  figure  des  syllo- 
gismes, dont  le  schéma  est,  comme  on  sait  : 

MP 
SM 
SP 

Par  conséquent  :  Si  cette  argumentation  était  un  syllo- 
gisme en  /b7*me,  le  prédicat  de  la  prémisse  mineure  serait 
identique  au  sujet  de  la  prémisse  majeure. 

Or,  il  non  est  pas  ainsi,  car  le  sujet  de  la  majeure  est 
Ce  qui  nest  pas  A,  tandis  que  le  prédicat  de  la  mineure 
est  A. 

Donc,  encore  une  fois,  le  syllogisme  n'est  pas  ^«  ^Irwmê,^ 
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Ce  qui  démontre  surabondamment  que  Tobjection  ci-dessus 
est  nulle. 

Il  ne  serait  ni  difficile  ni  long  de  prouver  que,  le  raison- 
nement «  Ce  qui  nesi  pas  A ...  5»  une  fois  réduit  en  syllo- 
gisme in  forma,  la  loi  de  YUtraqiie  si  p7^aemissa..,  se 
trouve  pleinement  observée. 

En  effet,  quelle  est  l'opération  nécessaire  pour  le  réduire? 
Évidemment  —  puisque,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  le  schéma  de 
la  première  figure  est  :  MP  —  SM  —  SP  — ,  il  faudra 
laisser  intacte  la  proposition  majeure  et  transformer  la 
mineure  de  façon  que  son  prédicat  devienne  le  sujet  même 
de  la  majeure. 

Or,  quel  est  le  sujet  de  la  majeure  ?  C'est  Ce  qui  nest 
pas  A,  ou  bien,  sous  d'autres  formes  équivalentes,  non- A, 
Ijêire  qui  nest  pas  A ,  Véire  qxii  ri  a  pas  la  propHéié  A ,  etc. 
Et  c'est  à  dessein  que  nous  avons  noté,  à  côté  de  Ce  qui 
nest  pas  A,  d'autres  fornmles  collatérales,  parce  que,  si 
cette  formule  peut  très  bien  occuper  la  place  du  sujet, 
elle  ne  pourrait  pas  être  transportée  telle  quelle  aux  fonc- 
tions de  prédicat. 

Dès  lors  si  nous  voulons,  dans  le  but  indiqué,  changer 
la  prémisse  mineure  «  Ce  qui  nest  pas  A  "  en  une  autre 
équivalente  ayant  pour  prédicat  yion-A  ou  Vêire  qui  nest 
pas  A  ou  d'autres  semblables,  il  est  clair  que  la  copule 
de  la  proposition  sera  ^  est  ^  et  non  point  ^  nest  pas  ». 
Ainsi  la  proposition  résultante  sera  affirmative  et  non  pas 
négative. 

Or,  cela  n'est  autre  chose  que  la  confirmation  de  l'uni- 
versalité et,  par  conséquent,  de  la  vérité  de  la  loi  : 

Utraque  si  praemissa  neget,  nihil  inde  sequetur, 

D""  Joseph  Cevolani. 
"  -ito  (Italie). 
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DIEU,  D'APRÈS  PLATON. 

(Suite  *;. 


IL 


De  la  notion  de  Dieu  découlent  ses  divers  attributs. 

Dieu  saii  tout.  Rien  n'écliappe  à  sa  vue  ni  au  ciel  ni  sur 
la  terre  :  il  enveloppe  de  son  regard  les  contoui^  et  les  pro- 
londeurs  de  Tintelligible  *),  puisqu'il  en  est  Téternelle 
pensée  ;  il  a  aussi  sa  manière  de  connaître  le  monde  ^)  dont 
il  est  comme  rarchitecte  intérieur.  Sa  science  est  adéquate 
à  la  réalité.  C'est  pourquoi  l'on  peut  dire  qu'il  est  le  seul 
«  vrai  sage  «  ;  vi\\\  tandis  que  nous  cherchons  la  vérité,  il 
la  possède  tout  entière  et  par  nature  ^). 

Par  le  lait  que  Dieu  jouit  de  la  plénittide  de  la  science, 
il  suit  infailliblement  la  loi  du  meilleur.  Il  est  donc  souve- 
rainement saint  ;  ot,  du  même  cotip,  il  est  à  la  lois  souve- 
rainement jtisle  et  bon  ■*).  Mais  cette  bonté  n'est  pas  ce  que 
pense  le  vulgaire.  On  ne  la  séduit  point  avec  des  sorti- 
lèges ;  on  ne  la  corrompt  pas  non  plus  avec  des  sacrifices. 


♦)  V.  livraison  de  mai,  pp.  194-200. 

1)  Plat.,  Phœdr.,  247  vî  ;  248a-c;  249c;   —   Tint.,  Ï8a. 

2)  Id.,  Lois.  X,  9<tld. 

3)  id.,  Bantj.,  204a:  Osiîîv  o'jôst?  ^iXoTocpe"?  ouô'  ÈTrtBuasH  Tooô;  Yev£0"6at  * 
E^Tt  Y^r-*  '•>  —  Phœtù'.y  27Md  :  To  aèv  709 ov,  (o  <l>aT^Crî,  /aX£"ïv  ejxo'-YE  M-^Y*  eTvati 
5ox.îl  xal  B£(p  |j.ov(u  ttoettcIV.  —  Plaion  confère  aux  dieux  la  plupart  des  attributi 
qu'il  met  en  Dieu  :  ces  deux  derniers  texten  sont  un  exemple  de  cette  manière, 
qui  h'èclaircira  d'ailleurs  dans  la  suite  de  ce  travail. 

4)  Id .,  Craiy/.,  403£ ;  —  Phœdr.y  62a-ô3c  ;  bOd;  —  Rep.y  U,  3«9a-c;  lU, 
—  Loin,  90i£;  —  Tim,,  29a-b. 
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des  prières  et  des  larmes*  -  Dieu^  suiviint  rancienne  tradi- 
tion '),  est  le  cuiiimeneemeïit,  le  milieu  et  la  Hn  de  tous  les 
êtres  ;  il  marche  toujours  en  ligne  droite,  conformément  à 
sa  nature,  en  même  temps  qu'il  circule  à  travers  le  monde, 
La  justlec  le  suit  toujours,  vengeresse  des  infractions 
faites  il  la  loi  divine^  ^).  Quoi  que  nous  puissiojîs  entre- 
prendre pour  gagner  *^  le  gouverneur  du  grmid  Tout  ^  à 
nos  propras  iniérêts,  il  ne  sort  jamais  de  mi  loi  qui  est  de 
pourvoir  au  liien  de  Tensemlde,  il  ne  commet  jamais  de 
faiblesse.  Sa  bonté  est  inflexible  comme  la  raison  qui  lui 
sert  de  mesure  ^). 

Dieu  peut  tout  ;  la  preuve  en  est  dans  son  ouvrage.  11  a 
fait  le  monde  et  le  gouverne^)  ;  or  le  monde  atteint  la 
limite  du  possible  :  il  est  unique  comme  son  modèle  et 
renferme  en  son  unité  le  maximum  d'être  dans  le  maximum 
d'harmonie. 

Bien  que  partout  présent  et  partout  vainqueur,  Dieu 
demeure  inaccessible  à  nos  sens  :  il  n'a  point  de  couleur  ni 
de  figure.  Sa  puissance  n'est  que  Tefflcience  de  sa  «cience 
infinie  et  de  son  indéfectible  amour  du  bien  ;  et  ces  deux 
attributs  sont  eux-mêmes  invisibles  par  nature^')/ 

Au  spectacle  de  ses  perfections  Dieu  trouve  un  bonheur 
inaltéralde,  11  n'éprouve  pas  ûo  plaisir  ;  car  le  plaisir  a  la 
douleur  pour  compagne  ;  et  la  douleur  qui  envahit  la  terre, 
ne  pénètre  pas  au  séjour  des  innnortels.  Mais  il  voit  et  se 
voit  ;  et  de  cette  double  eontemphttiuii  jaillit  une  joie  pure 
et  sereine  comme  la  pensée^  immuable  aussi  comme  elle, 
qui  remplit  tout  entier  *^|, 

Ces  attributs  qui  constituent  son  essence.  Dieu  les  pos- 


1)  La  tratlltion  arj^tiltjtie  (V.  tStalIb.,  tois^  voî.  It  pp    4NhiaA), 
i)  put-,  Lois,  IV,  7i5t-7lrt3. 
S)  td.,  ibiJ.^  X,  u0Ad-i»07c. 

4)  lu,,  »6lci-,  X,  ftOtd;  —  Cf.  Rtp,  H,  3§.È  CLa   tontf;-pul*ii*ncc   de    Dieu   e*l  tUp- 
poitée  en  cejt  endroit L 
6;  Plâl   .  Ttm.,  ittcii  —  Cf.  PftuUr.UfiC'à, 

•'  »"<      Brtff./  .  5i'"ïc-^i  ^E^E  yip  |ioi,  r/i  rA^Xlt;  Hî^'^z  fr^z  Ê'^^irtf-iova;  >tvau  sr.al 
4^it\z  av  Ttvût  jAT,  ©aval  KatXdv  t£  xa\  ïjâaijjiûva  ^ittiv  ili^ati  ;  ^à  èi 
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sèdc  toujours  au  mùme  degré  :  ils  n'ont  point  commencé 
et  ils  ne  sauraient  avoir  de  fin  ;  ils  ne  peuvent  subir 
non  plus  ni  accroissement  ni  diminution  ^).  «  L'idée  du 
bien  r>  qui  du  dedans  de  l'Être  façonne  les  *«  idées  »» ,  exige 
aussi  que  le  monde  soit  le  meilleur  possible  ;  et,  par  suite, 
qu'il  s'étende  le  plus  possible  à  travers  la  durée  :  «  l'idée 
du  bien  ^  veut  que  le  monde  soit  éternel.  Il  faut  donc  du 
même  coup  que  sa  cause  immédiate  le  soit  ;  or  cette  cause, 
c'est  Dieu.  Do  plus,  comment  la  nature  de  Dieu  pourraii- 
elle  changer  (  Ce  n'est  pas  en  vertu  de  -  l'idée  du  bien  r? 
dont  il  procède,  vu  que  cette  idée  est  entièrement  immuable. 
Il  faudrait  donc  qu'il  se  changeât  lui-même.  Mais  en  quel 
sens  ?  Ce  ne  saurait  être  en  mieux,  ^  vu  qu'il  ne  lui  manque 
aucune  perfection  ^  ;  et  l'on  ne  peut  supposer  davantage 
(|ue  ce  soit  en  pis  ;  «  car  aucun  être,  quel  qu'il  soit,  homme 
ou  Dieu,  ne  prend  volontiers  de  lui-même  une  forme  infé- 
rieure à  la  sienne  î^  '^j.  Le  fond  de  l'être  est  le  désir  d'être; 
et  ce  désir  a  d'autant  plus  de  force,  il  abdique  d'autant 
moins  que  le  sujet  où  il  se  développe  a  plus  d'excellence  et 
de  l)onheur  "^j. 

Mais  rinnnutal>iUtè  de  nature  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment rinimutabililé  (raclion  :  c'est  ici  le  lieu  de  le  rappeler. 
Dieu,  en  tant  (jue  i)ensée  des  intelligibles,  est  toujoui'S 
identi(iue  à  lui-même  ;  du  moins  Test-il  dans  le  sens  et  la 
mesure  où  le  sont  les  intelligibles,  (iuant  à  l'âme,  par 
laquelle  il  se  rapporte  au  monde,  il  en  va  différemment.  Le 
monde  est  un  devenir  ;  il  se  meut  sans  trêve  ni  repos  :  c'est 
là  son  trait  spécifique.  Or  la  série  régressive  des  mouve- 
ments ne  saurait  aller  à  l'indéfini  ;  il  lui  faut  un  premier 
terme  :  Platon  l'a  vu  avant  Aristote.  D'autre  part,  ce  pre- 
mier terme,  étant  lui-même  en  mouvement,  ne  peut  s'expli- 

1)  Plat.,  /Vid'f//-.,  soa:  lnô.l  :  ô  Ô£  *;£  Oîo;,  oTu.ai,  S'^t,,  ô  ïwZprîITTj;,  y.3fl  «ÙXO  z6 
^(uTj;  îToo;,...  -a;>à  Tiâ/Tcuv  av  ôjjloào7t,0£it,  jj-T^oirotî  àroXÀuffOai;  —  Pkœtir,^ 
a46cl;  —    'Jiut  ,  34.1  (L'éternité  tle  Dieu  est  d'ailleurs  .supposée  par  tout  ce  dialO|^e). 

2)  Plat.,  AV/*.,  II,  ;huc-3iS1c. 

3)  Spinoza  reprendra  cette  idée  et  en    fera  la  base  de  toute  sa  philo*opbl«  ;  ( 
auMi  de  là  que  partira  Schopenhauer. 
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quer  par  rimmuable  ;  il  ne  devient  intelligible  qu'à  la 
lumière  d'un  principe  qui  «  se  meut  de  lui-même  «  ^  ) .  Et 
ce  principe,  comme  on  Ta  pu  voir,  c'est  encore  Dieu.  Il  est 
donc  nécessaire  que,  si  Tactivité  de  Dieu  est  immuable 
d'un  cAté,  elle  soit  mobile  de  l'autre  ;  il  est  nécessaire  que, 
si  sa  pensée  est  un  acte,  sa  spontanéité  possède  un  fond  de 
puissance  qui  produit  sans  cesse  des  effets  nouveaux  et  ne 
s'épuise  jamais  :  c'est  comme  une  flamme  intelligente  qui 
pénètre  l'univers  et  porte  partout  avec  elle  le  mouvement 
et  la  vie  ;  le  feu,  dont  parle  Heraclite,  en  demeure  l'image 
la  plus  frappante  de  ressemblance.  On  peut  aller  plus  loin 
dans  cette  voie.  Dieu  connaît  le  monde  dont  il  est  le 
u  Père  ^  et  ^  le  monarque  r  :  il  le  pénètre  tout  entier  de 
son  regard  scrutateur.  Ne  faut-il  donc  pas  que  la  pensée 
qu'il  en  a  suive  en  quelque  sorte  les  contours  mobiles  de 
son  objet  et  varie  avec  lui  (  Platon,  il  est  vrai,  ne  nous  a 
rien  laissé  d'explicite  sur  cet  aspect  de  sa  théologie  ;  mais 
il  me  semble  qu'elle  mène  tout  droit  à  cette  conclusion.  p]t 
pourquoi  n'y  aurait-il  pas  un  fond  de  vérité  dans  cette 
manière  de  voir  (  l^ourquoi  la  liberté  qui  enveloppe  essen- 
tiellement de  la  puissiince,  ne  serait-elle  pas  le  moyen 
terme  de  l'être  et  du  devenir?  Est-il  donc  si  l)ien  établi  que 
l'acte  et  la  perfection  ne  font  qu'un  sur  toute  la  ligne  ? 

Le  Dieu  qui  a  formé  le  monde,  est-il  unique  diaprés 
Platon  ?  On  a  des  raisons  solides  de  le  conclure.  C'est  ce 
qui  résulte  de  Tesprit  du  Philèbe  et  du  dixième  livre  des 
Lois  ;  c'est  ce  que  le  Timée  suppose  plus  nettement  encore. 
Ce  dialogue  nous  représente  le  -  Père  du  monde  ^  comme 
l'auteur  des  dieux,  et  les  dieux  eux-mêmes  comme  les 
auteurs  des  âmes  particulières  :  ce  qui  indique  assez  claire- 
ment que  tout  se  ramène  à  l'unité  d'une  seule  et  même 
cause.  IMaton  a  d'ailleurs  sur  ce  sujet  des  expressions 
significatives  :  h  son  sens,  Dieu  est  -  celui  qui  a  engendré 
le  monde  ?»,    -  le  gouverneur  du  Tout  -^  et  -  notre  Roi  ^; 

1)  Plat.,  Lois.  X,  893b-896c  ;  —  Cf.  Phadr.y  245c-24Ra. 
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vers  la  fin  du  CHiias^  il  Tnppelle  -  le  Zeus  des  dieux  ^  ^), 
El  cette  manière  de  dire  est  parfaitement  conforme  aux 
idées  dominantes  de  sa  cosmologie.  l>*après  lui,  le  monde 
est  unique  ;  d'autre  part,  il  doit  être  aussi  le  meilleur  pos- 
sible.  Or  qu'y  a-t-il  de  meilleur  pour  un  tout  i  C*est  de 
n'avoir  qu'un  chef,  ^  La  Polyarchie  n'est  pas  bonne,  écrira 
plus  tard  Aristote  on  se  servant  des  paroles  d'Homère  ; 
qu*il  n'y  ait  qu'un  gouverneur  ^  ^).  Cette  formule  traduit 
aussi  la  pensée  de  IHaton, 

La  notion  de  Dieu  que  .Ton  a  formulée,  nous  permet 
également  de  déterminer  les  relations  quMl  soutient  soit 
avec  les  ^  idées  -^^  soit  avec  le  ujonde. 

Kn  tnnt  que  pensée.  Dieu  prurèile  du  ^  Bien  -  parallèle- 
ment aux  ^  idées  i^  :  k  cet  égard,  il  en  est,  comme  elles^ 
Tertet,  direct  et  innnanent.  ( 'ommo  âme,  il  procède  à  la  fois 
de  la  pensée  elle-même  et  des  ^  itléas  ^  ^).  C'est  donc  un 
tt  être  inférieur  et  dérivé  «,  suivant  l'expression  de 
M,  V.  Brochard  *)  ;  il  tient  d*un  principe  supérieur  et  son 
existence  et  ses  atti'ilaits  ut  la  règle  éternelle  do  ses  actions, 
Mîiis  il  ne  faudrait  cxfigérer  ni  cette  infériorité  ni  cette 
dépendance.  Le  *  bien  "  est  la  forme  des  -  idées  ^  ;  n  leur 
tour,  L*s  -  idéas  ^  et  la  Pensée  ne  font  qu  un  ;  e\  lame 
divine  elle-oiéme  n'est  que  ractivité  de  la  Pensée.  Toutes 


ïl  A  rit  t.,  Met*t  X^  1C»  I07ria,  »-4. 

n)  Ou  A  cru  VDtr  dam  gette  théorie  une  iorte  rrèb4iich^  4fut  «  proccitions  divines  > 
telle*  que  le  cathiiUciiiwr  li»s  entend  ;  et  cl'aiicufi!»^  Sii  oui  coaclu  qus  PUtuw  avait  dà 
vr>ltrr  Ia  Judée  tt  prrndTè  CAirmfliNEaiictï  ÛU  ILvrc^  de  là  S(ig¥^i&r.  Mais  le  lualhear 
veut  r|U&  tel  tniTra^je  loit  pinitèrSeUr  de  deui  siècles  et  4eiiii  d  U  k^fnthliqur  :  de 
leUe  bufle  ç]iu%  «.'il  y  a  eu  iNHueiice,  elJcs  aVit  i^ruduitâ  de  Plalun  à  la  feflliite  ^ct%* 
liiirc^  uuii  lie  \^  ^aluîe  tlcriture  Â  Flaion.  Tu  f*iU,  c'est  tjiic  les  Pères  de  rÈjfIjse  ont 
ulilUè  le«  ûyvriig^e*  du  f'hiloio^die  j^rte  en  vue  d^ea  tirer  une  «ïplkatiEHt  d«  \m. 
Trinité  ;  maU  Ikk  analogîiîîi  qu^iJis  uttt  découverteii  «o&t  beaucoup  moinii  prûfeodfes 
qu'on  ne  »e  pen«e^  rmnme  l'a  montré  un  ^iell  auteur  du  XVUe  «Jécle,  %\\\\  n'a  point 
dottDè  ton  nom  i  V\  Le  PUitùnimte  dih'ùilé  an  Essai  touektiHt  h-  verbe  Pffttonicifn^ 
Cri'logtiiïf  Pierre  MarEeau,  |7uOK  —  Connut  ter  iaur  cette  quenUon  :  Ed,  ZeHer.  iac^ 
lit  ,  p-  «ttôt  note  1  ;  M  ar  t  In  «  iôi\cit.^  U,  &D  ;  Brandie,  îacciL^  Ha,  810  i  U  eb  erwajf , 
Uruttdr.,  l\   I4lt. 

*)  Nn'$te  de  mfL  ef  de  («or.,  i»oo,  p,  tiii ,  /^fï  mythes  du  us  In  phiktÈophie  rf»  Ptnto^ 
(Aitntie  p'hîftixopfti'^ttf,  l»fJO,  Alciui,  l'afits.  19ul^ 
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es  choses  ne  sont  que  les  aspects  divers  de  h\  souveraine 
lêrfeclion  :  de  telle  sorte  qu'il  a  siilli  au\  lliéologiens 
itholique^  de  fiiire  uue  coupure  radicale  entre  l'être  et  le 
devenir  proproînent  dit  pour  christianiser  le  Dieu  ihi  philo- 
sophe grec  :  suj>posez  la  création,  ei  -  le  Démiury'e  •» 
devient  la  cause  des  cituses,  la  substance  éternelle  et  par- 
faite. 
,^a  seconde  question  est  plus  cumplexe  :  elle  comprend 
rapports"  de  Dieu  avec  les  chnes  particulières,  avec  les 
corps  et  Tensemblc  des  choses. 
■  D'après  le  Phiièhe,  il  existe  une  âme  cosmique  dont  les 
âmes  parEÎcidiùres  procèdent  par  voie  d'émanation  :  et  cette 
doctrine  n'a  été  nippïU'lée  ni  dans  le  dixième  livre  des  Lois 
ou  Maton  n'en  parle  pas,  ni  drnis  le  'Pimr**  qui  ne  peut 
iVntentlre  au  sens  didactique  en  jiareil  sujei.  Il  y  auraii 
ionc  une  sorte  d'idetitité  l'ondamentale  entre  Ditni  et  les 
finies  particulièr*^'s.  Dien  seraii  If^  jjrincipe  psyr4ioluii;ique 
pris  a  son  plus  haut  point  de  développement,  devenu  pensée 
urc  et  par  là  même  amour  indétoctible  du  bien  ;  les  âmes 
particulières  formeraient  une  série  de  dégradations  du 
même  principe,  dégradations  produites  directement  par  les 
ésistancos  de  -  Tinlini  -,  indirectement  pai'  l'idée  du  meil- 
eur  qui  vetit  le  plus  de  nudtiplicité  possible  dans  Tuiiité, 
ÎEt  s'il  en  est  ainsi,  Ton  comprend  la  possibilité  de  rinspi- 
ation  à  laquelle  Platon  croit  comme  presque  tous  les 
nciens  ^)  :  il  peut  se  [UYRlmre,  à  travei*s  les  profondeurs 
je  Vnme  mondiale,  certiiines  conniiunications  des  âmes 
individuelles  avec  Dieu  qui  possède  la  science  de  l'avenir 
ïomme  celle  du  présent  ^). 

ïminanent  de  quelque  manière   aux   ;im<js   individnelles, 
ûeu  Test-il  ausai  a  la  matière   cosmique  i   En   d'autres 


ïl  Spinoza  «vait  une  manière  approchante  dVirpIlquer  U  divination  :*  Nom»  iâmm«*, 
It'll,  tQujuurii  obacurèmetit  airiârtlit  dfs  notre  mort  ;  et  uouk  poiivoDit  VHtv  Aua«i  de 
mort  d«F  autreii*  dont  nom  portons^  pour  Aïu*i  dire,  i'Aïoe  à^nn  tiolro  âtue  -*  {Ltstir.^ 
T»  Viin  Vlocen,  U,  ï46^F.  L.  Caiichoud,  BrHot(  de  Spino tttt  f,  4t,  Alcsm^  Pnri»^ 
(Wa*  C'oUevtioH  lies  Urand»  Philuiophesi}. 
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termes,  lui  est-il  continu,  ou  simplement  contigu  ?  Sur  œ 
point,  Platon  n*a  pas  de  textes  directs  et  formels  *).  Dans 
le  Philèbe,  il  se  borne  à  signaler  le  rapport  que  soutient 
<i  Tâme  royale  "  soit  avec  rintelligence,  soit  avec  les  autres 
Ames  ;  au  dixième  livre  des  Loù,  il  pose  la  question  sans 
la  résoudre  ;  et  te  Timée,  en  un  tel  problème,  ne  peut 
guère  avoir  qu  un  sens  mythique,  suivant  ce  que  l'on  a  dit 
un  peu  plus  haut.  Lk?  seul  moyen  d*éclaircir  le  sujet,  c'est 
de  recourir  à  Tidée  que  Platon  se  fait  de  Tunion  de  Fâme 
humaine  avec  son  corps  :  d'après  lui,  la  mort  est  la  sépara- 
tion de  ces  deux  termes  ;  et  la  vie  elle-même  doit  consister 
principalement  à  préparer  ce  divorce  final.  Il  Sf^aii  bien 
étonnant  que  cette  indépendance  à  laquelle  notre  ame  peut 
s'élever,  Dieu  ne  Teùt  pas  par  esstsnee  ;  c'est  librement» 
sans  doute,  fju'il  ^  circule  »  *)  h  tnivershi  matière  immense 
pour  lui  communiquer  le  mouvement  et  rharmonie  qu^elle 
u*a  point  d  elle-même. 

Supérieur  h  toute  espèce  d'indigence.  Dieu  nVi  pu  faire 
le  mond*'  que  par  amoiu%  ^  11  était  bon  ;  et  celui  qui  est 
bon,  n'a  aucune  sorte  d  en  vie  :  voilà  pourquoi  il  a  voulu 
que  toutes  choses  fussent,  autant  que  possible,  semblables 
à  lui-même.  Quiconque,  instruit  par  das  hommes  sages, 
admettra  ceci  comme  la  raison  principale  de  Torigine  et  de 
la  formation  de  T  uni  vers,  sera  dans  le  vrai  -»  ^1. 

C'est  aussi  p;ir  amour  que  Dieu  gouverne  le  monde  ;  et 
la  toi  quMl  suit  dans  la  direction  de  son  œuvre,  est  encore 


rj  On  trouïe  dan*  le  Phèdre  {ti'fic-û}  le  |iA«s>ige  «iilt^Aui  :    i^/av^-cov  31  où4*  || 

;ijUlTEpu>'.OTâ.  Mjiihi,  coiuinn  J'obnefire  SiitllbH  (vuL  IV;  sect  ],  f».  m\,  le  ttriiB  de  ce 
■  «ttevst  loin  tl'èlre  cU*r  :  X<  \A%%j^M<^tt  Une  FUloo  çiil-il  ij]ytliic|ue  tti  cet  etidr^^it^  ùû 
£li^Actli|tir  i-  Ou  ite  le  dhcefiie  pa*  avec  neticié.  Le  mot  Tt).a(TT«i'AIV  pâirail  même 
[ntllciner  que  le  protttler  de  ce»  deMm  aen»  çst  Je  vrai  ;  d>uti«nt  que  ciUe  eipr^ttion 
vltfiit  en  oppy&liiun  arec  k»  deiii  former  de  la  truNtiaUsance  raliMtineJle,  i  tavoir 
IUnii*ii(ion  (I^OVît;)  et  la  déiluction  (oiâ'  il  '^^M  AOyou  AiX^iYt^ji.i'tfO'j,.*  voiJjavTÉC 
6£ov)»  pç  plu*>  la  nature  de  l'unloia  en  venu  de  la^iieUe  Dieu  est  éternelleiciieiit  Hé 
à  un  corpa  ae  «e  truiiTe  paît  définie^ 

t)  Plat.,  Lois,  IV,  îifl*:  .»  TTe^ii:oi?tuoVevo<;... 
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la  même,  à  savoir  l'idée  du  meilleur  :  sa  providence 
s'étend  de  l'ensemble  jusqu'aux  plus  infimes  détails,  mais 
sans  cesser  jamais  de  subordonner  la  partie  à  Fintérét  du 
Tout.  ^  Toi-même,  chétif  mortel,  si  petit  que  tu  sois,  tu 
entres  pour  quelque  chose  dans  l'ordre  général  et  tu  t  y 
rapportes  sans  relâche.  Mais  tu  ne  vois  pas  que  toute  géné- 
ration se  fait  en  vue  du  Tout,  afin  qu'il  vive  d'une  vie 
heureuse  ;  que  l'univers  n'existe  pas  pour  toi,  mais  que  tu 
existes  toi-même  pour  Tunivei^s...  Et  si  tu  murmures,  c'est 
faute  de  savoir  comment  ton  bien  propre  se  rapporte  à  loi- 
même  et  au  Tout,  suivant  les  lois  du  devenir  universel  »  ^). 
Ainsi  va  le  monde  sous  la  main  du  grand  chorège  :  chacun 
n'y  reçoit  pas  la  place  la  plus  désirable  en  elle-même  ;  mais 
chacun  y  tient  celle  qui  convient  le  mieux  à  l'harmonie  de 
l'ensemble  ;  et,  par  suite,  tout  s'y  ramène  au  niveau  de  la 
raison,  même  la  souffrance,  vu  qu'il  est  éminemment 
rationnel  de  souffrir  pour  la  aiuse  de  Tordre. 

Mais  pourquoi  la  souffrance  (  Pourquoi  les  passions 
fécondes  en  tristesses  ?  Pourquoi  l'erreur,  le  vice  et  la 
méchanceté  i  Pourquoi  le  triomphe  de  l'injusiice  (  Le 
monde  ne  serait-il  pas  meilleur,  ne  serait-il  jms  plus 
rationnel  encore,  si  tous  ces  maux  ne  se  mettaient  partout 
en  vue  et  sous  toutes  les  formes  f  D'où  peut  venir,  s'il  y  a 
un  Dieu,  que  les  choses  se  passent,  et  principalement  dans 
la  vie'  morale,  comme  s'il  n'y  on  avait  pas  ?  -  ()  mon  tils, 
tu  te  jettes  dans  l'impiété  r  pour  n'avoir  encore  qu'une 
idée  inadéquate  des  choses  ^).  -  Dieu  est  bon  ^^  ;  ^  et  du 
bien  ne  peut  sortir  que  le  bien  r  :  u  Dieu  n'est  la  cause 
d'aucun  mal  j»  ^).  Le  mal,  quels  que  soient  sa  nature  et  son 
degré,  n'est  qu'un  manque  d'être  :  c't^st  une  privation  qui 
tient  aux  infirmités  de  la  matièr(\  Notre  âme  provient  de 
l'union  d'un  principe  immortel  avec  un  principe  mortel  et 


1)  Plat.,  LaiSt  X,  8Md-90éc;  -  Cf.  Gorg^.,  479b-c;  Rep.y  II,  879a-380a. 
t)  Plat.,  X,  8Md-900c. 
8)  Id.,  Rep.,U,  879b-c. 
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avec  le  corps.  Lorsque  celte  union  s'accoioplit,  *  les  cercles 
de  rame,  comme  plongés  dans  un  grand  fleuve,  ne  se  lais- 
sèrent pas  eniporter  par  le  courant,  mais  ne  purent  non 
plus  le  dominer,  tiintot  entraînés,  tantôt  entraînant  à  leur 
tour  :  de  toile  sorle  que  l*aninial  tout  entier  était  agité 
sans  ordre  ni  mesure,  au  gré  du  hasard,  par  les  six  mouve- 
ments  [de  l'ame]  ^...  Ces  troubles  *  arrêtèrent  entièrement 
par  leur  tendanci?  contraire  le  inouvement  du  même,  i'em- 
péchèrent  de  poursuivre  et  de  terminer  sa  course»  et  intro- 
duisirent le  désordre  dans  le  mouvement  du  divers  f»  *)•  De 
là  nos  méprises  et  nos  ignorances  ;  de  là  nos  passions  et 
nos  vices  :  ce  qui  produit  la  plupart  des  hontes  et  des 
infortunes  dnnt  la  terre  est  affligée.  La  miiîiere  hrute  elle- 
mcme  ne  se  laisse  pas  entièrement  réduire  aux  lois  de 
rharmonie;  Q  y  reste  des  inachèvements,  qui  se  font  sentir 
jusque  dans  la  forme  et  le  cours  des  astres.  Et  de  la  un 
certain  défaut  d'adaptation  entre  rhomrne  et  son  milieu  qui 
est  une  autre  source  d'inévitables  souffrances.  Là  d*ail- 
leurs  n'est  pas  le  dernier  mot  de  T énigme.  Les  indigences 
de  la  matière  ne  sont  que  la  cause  obvie  el  directe  du  mal  ; 
il  a  sa  raison  de  fond  dans  le  principe  même  de  l'être»  11 
faut  que  le  monde  soit  parfait.  Or  il  ne  peut  atteindre  sa 
perfection  qu'a  condition  de  réaliser  dans  son  unité  le  plus 
de  variété  possible.  Le  monde  ne  se  conçoit  que  comme 
une  série  infinie  de  dégradations  intimes  :  ce  qui  suppose  la 
matière.  Le  mal  a  sa  racine  dans  le  Bien  ^),  ^  Il  ne  cessera 
pas,  6  Théodore  ;  car  c'est  impossible.  Le  bien  aui'a  tou- 
jours son  contraire  :  ainsi  le  veut  la  nécessité-  Sans  doute, 
le  mal  ne  siégera  jamais  parmi  les  dieux  ;  mais  celle 
nature  morielle  et  cette  région  de  l'univei^s,  il  les  envelop- 
pera toujours  -  ^),  Le  meilleur  est  a  ce  prix,  (jue  le  sage 
se  console  d'ailleurs.  Pour  lui,  tout  finit  toujours  par  se 


jj  Plat.,  Tim  ,  *iA-tL 

1)    Vm9\   la  p^naéc  qu'a   tapri^e  L^lbniK.    Puin^ue    ridée   du    meilleiii-    prèiîde 
rèuo,  nea  BnèanUsicmeniii  n'ont  qu^une  Umittï»  cella  oti  lé  mA\  coftilDence  à  iv^t 
ptirter  »ur  !•  btan* 

tt^  rJ*t-,  Thcœt.,  I7ûa* 
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changer  en  bien  ^).  Dieu  ne  saurait  avoir  le  dessous  dans 
la  lutte  :  au  dernier  terme,  c'est  la  finalité  qui  l'emporte, 
c'est  dans  la  justice  que  la  raison  et  la  sensibilité  se  récon- 
cilient. 

Telle  nous  apparaît  la  notion  platonicienne  de  Dieu. 
Dieu,  sans  doute,  ne  s'identifie  pas  avec  le  -  Bien  ^  ;  mais 
il  en  est  la  pensée  adéquate  ;  il  en  est  Tamour  indéfectible  ; 
il  est  également  Ténergie  toutc-puiss<*\nte  qui  le  réalise 
dans  la  nature.  De  plus,  son  excellence  même  fait  qu'il  ne 
peut  avoir  de  rival  ni  d'autre  conseiller  que  sa  propre 
sagesse  :  le  maître  souverain  de  l'univers  est  unique.  Et  de 
ce  Dieu  à  celui  du  christianisme  la  distance  est  peut-être 
moins  grande  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  :  c'est  ce 
que  les  Pères  de  TÉglise  ont  bien  compris.  Quelles  sym- 
pathies profondes  entre  la  théologie  de  Platon  et  celle 
qui  résulte  des  Évangiles  ! 

Clodius  Piat. 
Paris,  7  mars  i905. 


n  Plat.  ,^#^.,X.ci8a:  ojTti»;  i'pa  OitoXïjirxÉov  irsol  toO  ôizato-j  iv^,od;^£av  xe  £v 
TTgvta  yrréi^zoLi,  ion  tî  èv  vo^ot^  i^  xivt  à'X).C|>  xûiv  ôoxo'^vtcuv  >:ay.wv,  w;  toÛtco 
TaOxa  £•;  ivaOov  ti  TtXvjzr^vzi  ^w^/xi  f,  xai  iiro^atvovx'.  ;  —  Luis,  IV,  ii  £-7 nu 
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Discussion 

SUR 

certaines  théories  cosmologiques 

(Suiie  *; 


m. 

LES  PREUVES  DE  LA  THÉORIE  SCOLASTIQUE. 

La  théorie  scolastique  sur  l'essence  des  corps  ne  peut  se 
réclamer  que  d'un  i)etit  nombre  de  preuves.  A  notre  avis, 
parmi  tous  les  faits  invoqués  en  sa  laveur,  il  n'en  est  que 
deux  qui  soient  de  natui'c  à  emporter  la  conviction  de  tout 
esprit  non  prévenu  :  c'est  la  finalité  immanente  qui  régit 
les  activités  du  monde  corporel  et  Funité  des  êtres  vivants. 

La  première  de  ces  preuves  est  à  la  fois  la  plus  décisive 
et  la  plus  complète  :  elle  suffit  à  elle  seule  pour  établir  la 
diversité  spécifique  des  corps  simples,  Funité  des  composés 
chimiques  et,  par  suite,  la  composition  hylémorphique  de 
toute  substance  corporelle. 

(iu'il  y  ait,  en  etfet,  de  Tordre  dans  le  monde  de  la 
matière,  c'est  là  un  fait  d'évidence  inunédiate  que  nul  ne 
songe  à  contester.  De  tout  temps,  les  harmonies  de  l'uni- 
vers ont  été  pour  l'homme  du  peuple  un   sujet  constant 

•)  Voir  numéro  de  février  1906,  pp,  60-83. 
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d'admiration  et  Tune  des  bases  les  plus  solides  de  sa 
croyance^en  une  intelligence  supérieure.  De  tout  temps,  le 
savant,  le  naturaliste  se  sont  proposé  comme  l'un  des  plus 
nobles  objectifs  de  leurs  recherches,  la  mise  en  relief  de 
cet  ordre  cosmique  aussi  imposant  dans  les  éléments  pri- 
mordiaux de  la  vie  et  de  la  matière  minérale  que  dans  les 
gi^ands  phénomènes  de  la  nature.  Et  aujourd'hui,  plus  que 
jamais,  grâce  aux  progrès  incessants  des  sciences  naturelles, 
notamment  de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  la  cristal- 
lographie, qui  nous  en  donnent  la  formule  scientifique, 
l'univers  se  révèle  comme  un  tout  merveilleusement  ordonné, 
•  comparable  à  un  immense  organisme  dont  toutes  les  parties 
font  converger,  selon  des  lois  inviolables,  leurs  activités  et 
leurs  fonctions  au  bien  de  l'ensemble. 

Or  un  ordre  stable,  permanent,  un  concours  harmonieux 
d'une  multitude  incalculable  d'agents  à  la  réalisation  d'une 
fin  utile  aux  individus  comme  à  la  collectivité,  demande 
une  cause  appropriée. 

Quel  est  ce  principe  de  convergence  ou  d'orientation  ? 

Réside-t-il  dans  la  nature  même  des  êtres  ?  Est-il  intrin- 
sèque ?  En  d'autres  termes,  chaque  corps  contient-il  dans 
sa  constitution  intime  le  ressort  de  ses  énergies,  de  son 
mode  d'action,  de  l'orientation  constante  de  ses  activités  ? 

Ou  bien  suffit-il  d'admettre  pour  rendre  comi)te  de  l'ordre 
universel,  qu'à  loriginc,  des  impulsions  mécaniques  com- 
muniquées aux  masses  matérielles  ont  fixé,  pour  chacune 
d'elles  et  pour  toute  la  durée  des  siècles,  les  voies  k  par- 
courir et  la  succession  ordonnée  des  phénomènes  à  réaliser? 
La  flèche,  par  exemple,  sous  l'impulsion  reçue  de  l'archer 
tend  vers  le  but  désigné  et  s'y  rend  infailliblement  si  elle 
est  convenablement  orientée.  Sa  tendance  est  cependant 
tout  extrinsèque  ;  elle  un  point  sa  cause  immédiate  dans 
la  nature  du  corps  mais  dans  une  énergie  passagère  et 
d'emprunt,  l'impulsion  mécanique. 

De  ces  deux  finalismes,  l'un  intrinsèque  et  congénital, 
l'autre  extrinsèque  et  surajouté,  lequel  faut-il  choisir  i 
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Le  prejnier  seul,  semble-t-il,  répond  aux  exigeoces  de 
l'ordre. 

Et  en  eÛet,  si  les  activités  corporelles,  spécialement  les 
iiffinités  cliiniiques,  étai«*nt  réglées  par  des  impulsions  méca- 
niques étningùre.s  h  ht  miture  des  agents,  avec  quelle  facilité 
ne  changeraient-elles  point  d^orientation  sous  rinfluenco 
d*iuipukions  contraires  ou  divergentes  ?  Lliomme  avec  ses 
puissants  moyens  d'action,  telles  la  chaleur,  Félectricité  ou 
les  autres  Ibrces  physiques,  auniit  bien  tut  changé  le  point 
d*àpplication  de  ces  énergies  primitives  et  imprimé  aux 
atomes  et  aux  molécules  des  directions  totalement  nouvelles. 
Même  dans  les  rencontres  ordinaires  do  la  matière  et  en , 
dehors  de  toute  coml>inaison,  ces  forces  extrinsèques  subi- 
raient des  variations  prufundes  dont  le  résultat  fatal  serait 
le  bouleversement  radical  du  régime  de  notre  globe  ;  car 
sur  la  constance  de  rafflnité  repose,  on  le  sait,  la  récur- 
renée  invariable  des  mêmes  espèces  cliimiques,  et  par  suite, 
le  maintien  des  conditions  indispensatdes  a  la  vie. 

De  plus,  dans  cette  hypothèse  qui  suppose  l'indifférence 
absolue  de  la  matière  à  Tégard  des  sollicitations  du  dehoi-s, 
on  ne  voit  plus  pourqiun  le  corps,  une  fois  dépouillé  dans 
la  combinaison  de  ses  énergies  natives  et  du  principe  régu- 
lateur de  ses  activités,  doive  nécessairement  repreiulre,  à 
rétat  de  liberté,  la  totalité  de  ses  traits  distinctifs,  tm  ne 
puisse  successivement  se  prt^enter  sous  la  physionomie  de 
toutes  les  espèces  existantes. 

Or,  rexpérience  le  prouve,  il  n>st  point  au  pouvoir  du 
chimiste,  malgré  toutes  les  ressources  dont  il  dispose,  de 
substituer  aux  affinités  actuelles  des  affinités  d  un  nouveau 
genre,  ni  même  d'en  modilier  le  cours,  11  peut,  sans  doute» 
faciliter  ou  entraver  F  exercice  de  cette  énergie-  A  cela  se 
borne  son  action  sur  elle. 

Les  impulsions  mécaniques,  comme  d'ailleurs  toute  cauee 
qui  varie  avec  les  circonstances  ou  induences  du  dehors, 
manquent  donc  du  premier  caractère  de  Tordre,  la  stabilité. 
Tin  variabilité. 
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Dé.  là  cette  pi^euiière  conclusion  :  clmque  être  porte  dans 
son  seiû  la  cause  originelle  de  ses  tendances  et  de  s^i  régu- 
lière évolution* 

Mais  quel  est  le  rôle  de  ce  principe  iiilerno  ! 

A  s*en  tenir  aux  strictes  exigciices  de  Tordre,  il  faut, 
d'évidence,  attrilaier  à  cette  cause  régulatrice  la  mission 
de  fixer  les  traits  essentiels  de  Tétre,  d'en  sauvegarder 
riniégritë,  de  radapter  à  ses  fins  naturelles.  A  cette  condi- 
tion seulenieîït,  se  comprennent  la  fixité  des  espèces  chi- 
miques et  leur  invariable  récurrence. 

Or  tout  corps  simple,  comme  tout  corps  composé,  a  sa 
physionomie  propre,  ses  tendances  spéciales,  son  mode 
d'action,  en  un  mot  un  groupe  inaltérable  de  propriétés 
ditîifrentielles  qui  lui  dorme  une  place  déterminée  dans  les 
classifications  scientifiques.  Ne  serait-il  pas  illogique  ou 
môme  conlmdictoire  de  fixer  dans  des  natures  substantiel- 
lement homofjène^'  la  raison  foncière  de  la  direr^té  con- 
stante de  ces  caractères  accidentels  i  Ne  serait-ce  pas  refuser 
à  la  cause  les  propriétés  distinct ives  de  ses  elîets  I 

Pour  rendre  compte  des  faits,  il  reste  donc  à  admettre 
Texis tance  de  natures  spécifiques  distinctes  las  unes  des 
autres,  et  d'en  multiplier  le  nombre  avec  les  groupes 
indissolubles  de  propriétés  qui  caractérisent  les  espi^ces 
chimiques. 

Cette  conclusion  finale,  on  le  voit,  s  étend  à  Tuniversalité 
des  corps  inorganiques»  simples  et  <*omposés.  Aussi  con- 
stitue-t-elle  la  synthèse  do  toute  la  cosmologie  thomiste  ; 
les  autres  parties  de  la  doctrine  n'en  sont  que  des  corol- 
laires. 


Bien  que  œtte  preuve  fondamentale  ne  soit  que  lexpres- 
sion  pliilosopliique  des  données  de  l'expérience,  elle  n'a 
point  échappé  aux  critiques  des  adversaires  du  thomisme, 

lï'abord  est-il  bien  certain,  dit-on»  que  la  finalité  inima- 
nente  entraîne  avec  elle  hi  diveri^iié  spécifique  des  corps 
simples  f  -On  peut  admettre,  écrit  M.  le  chanoine  Laminne, 
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riiomogenéité  fondamentale  de  la  matière  et  considérer, 
malgré  cela,  les  phénomènes  qui  s'y  passent  comme  le 
résultat  des  propriétés  qu'elle  possède  en  vertu  de  sa 
nature,  admettre,  par  conséquent,  la  finalité  immanente 
des  êtres  corporels  «  *  ) . 

En  fait,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  propriétés 
d'un  corps  et  celles  d'un  autre  ?  Une  différence  purement 
quantitative.  Chez  toutes  les  substances  élémentairas  se 
rencontrent  les  mêmes  énergies  physiques  et  chimiques 
à  des  degrés  différents.  Or  une  différence  de  degrés  n'im- 
pli([ue  pas  une  différence  de  nature.  Et  s'il  n'existe  entre 
les  groupes  accidentels  que  des  distinctions  quantitatives, 
de  quel  droit  en  infère- t-on  la  diversité  spécifique  des  sub- 
stances qui  en  sont  les  supports  naturels?  La  finalité 
immanente  est  donc  parfaitement  compatible  avec  l'homo- 
généité de  la  matière. 

Quant  aux  composés,  jamais  on  n'a  découvert  une  seule 
propriété  nouvelle  qui  Jes  distingue  spécifiquement  de  leurs 
composants,  ou  ne  puisse  être  regardée  comme  une  résul- 
tante de  propriétés  préexistantes.  Dès  lors,  n'est-il  pas 
arbitraire  d'accorder  l'uni  té  essentielle  à  pareille  associa- 
tion, ou  d'y  voir  une  fusion  d'éléments  en  un  être  nouveau, 
en  une  (»spèce  nouvelle  ? 

Examinons  successiv(Mnent  ces  deux  difficultés,  et  d  abord, 
l'essai  de  conciliation  entre  rhomogénéité  de  la  matière  et 
la  finalité  immanente. 

Pour  les  partisans  de  cette  hypothèse  comme  pour  nous, 
le  principe  de  la  finalité  intrinsèque  a  son  siège  dans  la 
nature  de  l'être  corporel.  De  même  qu'il  oriente  le  corps 
tout  entier  avec  l'ensemble  de  ses  énergies  vers  ses  fins 
naturelles,  ainsi  doit-il  au  préalable  en  fixer  les  traits 
essentiels  et  accidentels  de  manière  à  l'adapter  à  ses 
destinées.  En  d'autres  termes,  établir  une  harmonie  con 
stante  entre  la  nature  substantielle,  ses  propriétés  ou  ses 

1)  Les  quatre  éléments^  le  feu ^  Voir,  Ceau^  la  terre,  p.  179. 
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moyens  daclion  et  les  buts  divers  à  atteindre,  tel  est  le 
rôle  primordial  de  ce  principe  foncier. 

Or,  que  devient  cette  harmonie  dans  l'hypothèse  men- 
tionnée ? 

La  matière,  dit-on,  étant  partout  homogène,  le  principe 
substantiel  de  finalité  peut  Tètre  au  même  titre.  Mais  alors, 
comment  se  fait-il  que  cette  cause  absolument  uniforme 
donne  à  chaque  substance  élémentaire  sa  physionomie 
propre  et  ses  inclinations  priviligiées  que  le  chimiste  lui- 
même  appelle  «  affinités  électives  -  (  I/homogène  peut-il 
être  une  cause  de  différenciation  ?  Et,  notons-le  bien,  les 
contrastes  que  nous  constatons  soit  entre  les  affinités,  soit 
entre  les  autres  qualités  des  corps  simples,  ne  relèvent 
point  de  circonstances  accidentelles  ou  transitoires  ;  ils 
ne  tiennent  ni  à  la  diversité  des  milieux  où  ces  corps 
prennent  naissance,  ni  à  la  diversité  des  moyens  employés 
pour  les  produire.  Sous  toutes  les  latitudes,  dans  tous  les 
laboratoires  du  monde  entier  les  atomes  de  magnésium, 
par  exemple,  oni  invariablement  les  mômes  propriétés 
chimiques,  physiques  et  cristallographiques.  Tous  possèdent 
la  môme  énergie  potentielle,  dégagent  en  se  combinant  au 
chlore  la  môme  quantité  de  chaleur,  donnent  lieu  aux 
mêmes  phénomènes  électriques.  Cet  ensemble  de  (raractères 
qui  nous  permet  de  distinguer  si  facilement  le  magnésium 
des  autres  corps  inorganiques  n'est  donc  pas  soumis  à  la 
loi  des  variations  individuelles,  mais  se  montre  au  contraire 
absolument  indépendant  des  individualités.  En  un  mot,  il 
appartient  à  l'espèce  chimique.  Ainsi  en  est-il  de  toutes 
les  substances  élémentaires. 

Si  la  finalité  immanente  n'est  pas  un  vain  mot,  si  le 
principe  foncier  d'inclination  est  réellement  la  source  des 
propriétés  de  l'être,  n'est-il  pas  évident  que  ces  groupes 
constants  et  inaltérables  de  propriétés  différentielles  tirent 
leur  origine  de  causes  substantielles  ditiérenies,  c'est- 
à-dire  de  natures  spécifiquement  distinctes,  et  que  l'hété- 
rogénéité de  la  matière  et   la   finalité  immanente,    telle 
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qu'elle  se  manifeste  dans  le  monde  minéral,  constituent 
deux  principes  inséparables  ou  mieux  deux  aspects  d'une 
même  réalité  ? 

L'atome  de  chaque  corps  simple,  il  est  vrai,  possède 
une  quantité  spéciale  de  matière  ;  et  d'aucuns  seront  peut- 
être  tentés  d'attribuer  à  rinegalité  des  masses  atomiques 
la  diversité  des  propriétés  qui  s'y  manifestent.  Ce  principe 
admis,  l'universelle  homogénéité  de  la  matière  et  l'identité 
de  ses  inclinations  foncières  se  concilieraient,  au  moins  en 
apparence,  avec  la  variété  des  phénomènes  dont  le  monde 
est  le  théâtre. 

D'abord,  le  ftiit  lut-il  exact,  c'est  encore  à  la  nature 
même  du  corps  qu'il  faudrait  en  demander  la  raison 
dernière,  car  le  poids  atomique  est  une  proi)riété  invariable, 
caractéristique  de  l'espèce  chimique  ;  et,  partant,  elle  a, 
comme  toutes  les  autres,  sa  cause  déterminante  dans  la 
constitution  même  de  l'être. 

iUen  plus,  dans  l'hypothèse  de  l'homogénéité  de  la  ma- 
tière, on  ne  voit  plus  pourquoi  la  matière  partout  identique 
se  serait  condensée  en  masses  atomiques  d'inégale  grandeur, 
également  réfracta  ires  à  toute  division.  A  raison  de  leur 
identité  substîuitielle,  tous  les  corps  simples  devraient, 
somble-t-il,  sous  l'oiu[)iro  des  mêmes  forces  désagrégeantes, 
se  résoudre  en  particules  quantitativement  équivalentes. 

Mais  l'hypotlièse  sur  laciuelle  s'appuie  l'objection  a  un 
autre  (léliiut  plus  grave  :  elle  est  antiscientitique  et  con- 
trouvée  par  le  système  périodique  de  Mendéléetf. 

Il  résulte  en  etfet  des  recherches  entreprises  par  ce 
chimiste  ^  que  les  propriétés  des  éléments  se  trouvent  en 
rehitions  périodiques  avec  leurs  poids  atomiques  «.  Loin 
de  progresser  d'tme  manière  continue  du  corps  le  plus  léger 
au  corps  le  plus  lourd,  les  propriétés  changent  de  terme 
en  terme,  mais  de  manière  qu'au  delà  d'un  certain  nombre 
de  corps,  réapparaissent  les  mêmes  propriétés  ou  tottl^  * 
moins  des  propriétés  analogues.  KUes  parcourent  de 
ou  périodes  ;  et  dans  une  même  période,  la  progr 
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tantôt  continue  du  premier  nombre  au  dernier,  tantôt  en 
partie  ascendante  et  en  partie  descendante. 

La  variation  des  propriétés  ne  correspond  donc  pas  à  la 
progression  continue  des  masses  atomiques,  mais  elle  suit 
une  loi  de  périodicité  compliquée.  Que  faut-il  en  conclure, 
sinon  qu'il  existe  dans  la  substance  même  des  coqis  simples 
une  cause  de  différenciation  autre  que  la  quantité,  c'est- 
à-dire  un  principe  spécifique  ? 

Examinée  à  la  lumière  des  faits,  l'objection  nous  ramène 
ainsi  à  notre  conclusion  de  tantôt  :  la  seule  cause  explicative 
adéquate  de  la  diversité  des  propriétés  est  la  diversité  spé- 
cifique des  substances. 

Que  penser  maintenant  des  raisons  invoquées  par  nos 
contradicteurs  pour  infirmer  notre  preuve  et  concilier  la 
finalité  immanente  avec  l'homogénéité  de  la  matière  ? 

En  comparant  entre  eux,  dit-on, les  groupes  de  propriétés 
qui  diversifient  les  substances  élémentaires  de  la  chimie, 
on  s'aperçoit  bientôt  que  tous  sont  réductibles  les  uns  aux 
autres  ou  ne  diffèrent  que  par  un  certain  nombre  de  degrés. 
Or,  une  même  nature  est  susceptible  de  variations  quanti- 
tatives :  plus  et  minus  non  mutant  spcciem. 

Le  fait  mentionné  n'est  pas  pour  nous  émouvoir.  11  y  a 
quelque  vingt  ans  déjîî  —  et  peut-être  y  avait-il  alors 
certaine  utilité  à  le  faire  —  nous  l'avons  signalé  à  l'atten- 
tion des  scolastiques  qui,  trop  confiants  dans  les  apparences, 
érigeaient  en  principe  la  diversité  spécifique  des  propriétés 
et  en  inféraient  d'emblée  l'existence  des  espèces.  Cet  argu- 
ment, disions-nous,  est  sans  valeur,  car  il  s'appuie  sur 
une  prémisse  pour  le  moins  contestable.  Aussi,  dans  notre 
Cours  de  Cosmologie  avons-nous  repris  par  le  détail 
l'analyse  des  principales  propriétés  corporelles  à  l'etfet  de 
montrer  une  fois  de  plus  combien  cette  distinciion  préten- 
dument spécifiaue  s'accorde  peu  avec  les  données  des 
8ci 
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Mais  il  Y  a  le  laineux  adag(î  :  ^  toute  espèce  doit  avoir 
ses  caractères  spéciliques  -. 

On  pourrait  appliquer  à  cette  célèbre  formule,  comme 
à  bien  d'autres  clichés  scolastiques,  la  parole  de  l'Écriture: 
la  lettre  tue,  Vesprit  vivifie.  Elle  est  exacte  et  très  féconde 
à  la  condition  de  l'interpréter  à  la  lumière  de  Texpérience 
et  de  la  métaphysique.  Au  contraire,  avec  le  sens  étroit 
qu'on  lui  donne  d'ordinaire,  elle  esi  aussi  stérile  que  peu 
fondée. 

Dans  le  règne  végétal,  par  exemple,  où   sont   les   types 
qui  correspondent  adéquatement  à  ('ctte  définition  classique? 
Sans  doute,  chez  les  innombrables  espèces  de  ce  règne,  on 
découvre  une  activité  immanente  et  une  organisation  que 
ne  possède  point  la  matière  minérale  ;  et  en  cela  apparaît 
un  premier  caractère  irréductible  qui  distingue  le  monde 
végétal  du  monde  inorganique.  Mais  à  part  ce  trait  géné- 
rique, connnun  à  toutes  les  plantes  de  Tunivers,  combien 
y  a-t-il  de  types  dont  les  pro[)riétés  ne  sont  i)oint  réductibles 
par  étapes  à  celles  d'autres  espèces,  ou  du  moins  qui  ne  le 
soient  pas  dans  la  mesure   où    les   propriétés   des   corps 
simples  se  ramènent  les  uik^s  aux  aulr^^s  l   A  ne  considérer 
({ue  les  !)ases  des  classificai  ions  scicntiliqucs,  on  voit  presque 
toutes  les  distinctions  se  ivduire  à  des  diiférences  de  forme 
et  de  nombre  :  ditféi'ence  dans  la  conformation  de  bi  tige, 
des  feuilles,  des  graines   et   des   fruits,  ditiérence   dans   la 
forme  et  le  nombre  des  organes   floraux,   etc.  Kt  bien  que 
les  physionomies  de  ccM'taines  espèces  nous  otfrent  des  con- 
trastes frappants,  des  dissemblances  profondes,  très  souvent 
la   morphologie    et    l'anatomic^    végétale    comparée    nous 
indiquent  les  intermédiaires  qui  nous  conduisent  par  des 
degrés  presque  insensibles  du  siade  inférieur  au  stade  le 
plus  élevé. 

Le  monde  animal  donne  lieu  aux  mêmes  constatations. 
Là  aussi  se  remarque  cette  série  presque  ininterrompue  de 
transitions  et  de  moditications  graduées  où  Ton  recherche- 
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rait  en  vain  rapparition  subito  dtî  propriétés  nouvelles, 
absolument  irréductiljles. 

Entendue  au  sens  rij^^oureux  des  termes,  la  formide  clas- 
sifiuc  nous  fbrc(M'ait  donc  à  identilier  d*emblée  et  sans  autre 
examen,  une  multitude  innombrable  d'espèces  et  de  gemvs. 
Peut-être  même  ne  s\-ippli(|uerail  -elle  rigoureusement 
((u'aux  règnes.  En  sorte  ({u'il  n'existerait  dans  Tunivers 
que  trois  types  réellement  spécitiques:  le  type  inorganique, 
le  type  végétal,  le  type  animal  ^). 

Certes,  en  face  de  pareille  conclusion,  bon  nombre  de 
philosophes  et  de  naturalistes  se  demanderaient,  ei  avec 
raison,  si  la  définition  traditionnelle  de  l'espèce  n*est  point 
une  créaticm  lantaisiste,  a  priori,  sans  application  au 
monde  réel. 

Sans  doute,  les  propriétés  s[)écifiques  sont  totijoui-s  et 
partout  un  signe  révélateur  et  inlaillible  de  l'espèce.  Mais 
il  est  illogi(jue  d'en  conclure  <jue  toutes  les  espèces  se  mani- 
festent toujours  et  nécessairement  par  des  caractères  aussi 
tranchés. 

Notamment,  quand  il  s*agit  du  monde  minéral,  le  fait 
que  les  corps  simplas  se  perpétuent,  malgré  toutes  les 
métamorphosas  de  la  matière,  avec  leur  groupe  inaltérable 
de  propriétés  distinctives,  est  tout  aussi  inintelligible  en 
dehoi*s  de  Thypothèse  des  esj)èces,  qtie  si  chacun  de  ces 
corps  était  doué  de  propriétés  spécifiques. 

A  quelle  autre  cause,  en  effet,  peut-on  rattacher  la  diver- 
sité constante  de  ces  corps  ou  la  récurrence  invariable  des 
mêmes  espèces  chimiques  ? 

Inutile,  d'invoquer  l'inlluence  de^.s  milieux,  les  modes  de 
formation,  les  dirtérences  quantitatives  (K.^  matière.  D'évi- 
dence, toutes  ces  causes  sont  insuifisantes. 

Inutile  encore  de  comparer  cette  diversité  à  celle  (jui 

I)  Nous  ne  prêtai  l  le  délicat  problème  du  nombre  des 

▼érltables  eepèot*  oub  «emble   au   moins  arbitraire, 

même  dant.l^llf-  de   réduire  tou«  les  types   d'un 

même  genre,  ^  e,  à  des  variétés  d'une 
même  eepéo* 
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distingue  les  individus  de  même  nature  ;  car  les  propriétés 
énumérées  dans  les  classifications  scientifiques  sont  juste- 
ment celles-là  qui  échappent  aux  variations  individuelles. 
Comme  le  dit  avec  beaucoup  d*à-propos  M.  Ostwald  : 
t*  Cette  loi  naturelle  que  les  corps  peuvent  être  rangés  en 
classes  à  propriétés  essentielles  entièrement  identiques,  est 
la  loi  fondamentale  de  la  chimie.  «  —  -  L'expérience, 
ajoute-t-il,  montre  de  plus  en  plus  que  différents  corps  appar- 
tenant à  la  môme  classe,  c'est-à-dire  formés  de  la  même 
matière,  concordent  dans  leurs  propriétés  d'une  manière 
non  seulement  approchée,  mais  exacte,  si  bien  que,  quand 
la  mesure  d'une  propriété  a  été  prise  sur  un  échantillon 
d'une  matière,  on  peut  s'attendre  à  la  même  valeur  sur  les 
autres  échantillons  de  cette  matière  r,^). 

Le  principe  de  cette  différenciation  constante  et  univer- 
selle doit  donc  résider  dans  le  fonds  substantiel  de  l'être. 
D'autre  part,  les  contrastes  observés  entre  les  corps  simples 
n'ont  rien  de  comnmn  avec  ces  multiples  distinctions  qui 
se  rencontrent  à  chaque  pas  entre  individus  de  même  espèce. 
Quelle  hypothèse  explicative  reste-t-il,  si  Ion  supprime  la 
distinction  spécifique  des  substances  ? 

D'nilleurs,  le  critérium  de  spécifi(îation  que  nous  appli- 
([uons  au  monde  inorganique  est  identique  à  celui  qu'on 
emploie  dans  le  règne  des  êires  vivants.  Peut-être  même 
y  a-l-il  à  signaler  une  différence  en  faveur  des  classifica- 
tions admises  par  le  chimiste  :  en  effet,  les  caractères  des 
espèces  minérales  sont  marqués  au  coin  d'une  fixité  absolue; 
au  contraire,  le  type  végétal  ou  animal  manifeste»,  dans 
bien  des  cas,  une  plasticité  relativement  grande  d'où  naît 
souvent  chez  le  naturaliste  le  doute  sur  l'authenticité  de 
r espèce. 

Si  donc  nous  voulions  comparer  les  classes  du  monde 
inorganique  à  celles  du  monde  organique,  c'est  avec  les 
espèces  vivantes  les  moins  douteuses  ou  les  mieux  définies 

1)  O-slwald,  EU'uunts  de  chimie  itior<^r(iHit/itCy  i>.  In. 
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que  cette  comparaison  devrait  s'établir.  Nous  ne  voyons 
nulle  raison  d'exiger  davantage. 

L'argument  basé  sur  la  tinaliié  immanente  tend  à  prou- 
ver, non  seulement  la  distinction  spécifique  des  corps 
simples,  mais  aussi  l'unité  essentielle  des  composés  chi- 
miques. 

De  même  que  la  première,  cette  seconde  partie  de  notre 
thèse  fut  aussi  l'objet  de  certaines  critiques. 

En  somme,  elles  s'inspirent  toutes  de  la  même  pensée. 
Pour  établir,  dit-on,  l'unité  du  mixte  inorganique,  il  faut 
découvrir  en  lui  des  propriétés  nouvelles  que  ik^  possèdent- 
point  les  composants  dans  leur  état  d'isolement.  Or  il  n'est 
pas  démontré  que  les  propriétés  du  comfwsé  ne  sont  point, 
malgré  les  apparences,  une  ntmvelle  combinaison  de  pro- 
priétés préexistantes  ^j. 

On  le  voit,  le  mot  -  nouvelles  »  revêt  ici  une  importance 
capitale.  Il  est  indispensal)le  d'en  déterminer  le  sens. 

\'eut-on  désigner  par  là  des  propriétés  spécifiquement 
nouvelles,  c'est-à-dire  absolument  irréductibles  aux  carac- 
tères des  composants  i  Nous  en  convenons  volontiers, 
pareille  constatation  ne  s'est  jamais  faite  et  nous  avons 
même  la  conviction  qu'elle  ne  se  fera  jamais.  Mais  exiger 
comme  condition  essentielle  d'une  nature  nouvelle  l'appari- 
tion do  propriétés  spécifiques,  c'est  poser  en  thèse,  nous 
l'avons  montré  tantôt,  une  définition  de  l'espèce  (|ui  ne  se 
vérifie  ni  a  priori  ni  dans  le  domaine  de  rol)servation. 

Ou  bien,  seconde  interprétation,  pour  aflirmer  avec  cer- 
titude la  fusion  des  éléments  en  l'être  unique  du  composé, 
est-il  nécessaire  de  constater  un  renouvellemeni  complet 
de  propriétés,   une  substitution  réelle  de  caractères  qui, 


1)  Cette  difficulté  n*e«t  p«k  Hk 
M.  Domet  A«t  Vorgei  dans  U 
septembre,  p.  696.  M.  CtMn 
pements  dam  deux  arHcl 
philosophie^  juin  «t  aovf 
importanc«  spécUla  dapi 
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pour  être  identiques  en  qualité  aux  caractères  antérieurs, 
en  diffèrent  cependant  par  leur  quantité  ou  leur  intensité  ? 

Ici  encore,  pareil  fait  ne  peut  tomber  sous  les  prises  de 
rexpérience.  (iuc  le  signalement  du  mixte  inorganique 
diflere  en  tout  ou  en  partie  des  signalements  des  compo- 
sants, il  serait  arbitraire  d'en  inférer  d'emblée  un  renou- 
vellement de  propriétés,  lorsque,  par  hypothèse,  toutes  les 
différences  constatées  sont  d'ordre  quantitatif.  En  effet, 
comme  das  propriétés  préexistantes  modifiées  peuvent  être 
en  tous  points  semblables  à  des  propriétés  réellement  nou- 
velles, il  nous  est  impossible  de  décider,  à  la  simple  inspec- 
tion.du  composé,  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  se  trouve 
re/ilisée. 

Aussi,  dans  les  deux  cas  précités,  le  problème  de  l'unité 
du  mixte  demeure  insoluble. 

Mais  le  problème  est-il  bien  posé  i  Kt  les  essais  de  solu- 
tion qu'on  (léclai'c  inefficaces  sont-ils  les  seuls  dont  dispose 
le  philosophe  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

A  côté  de  ces  données  hypothétiques,  il  y  a  le  domaine 
des  f^iits  irrécusa1)les,  faits  contrôles  et  confirmés  à  l'aide 
des  principes  les  mieux  établis  de  la  physique  et  de  la 
chimie.  Là  est  le  point  de  départ  de  toute  étude  fructueuse 
sur  la  nature  des  composés  cliimi([uos.  Là  se  rencontrent 
ces  multiples  indices  d'(>ù  l'analyse  philosophi(jue  peut 
(léduin^  avec  certitude  la  constitution  intime  du  mixte 
inorgani([ue. 

Prenons,  pnr  exemple,  le  sulfate  de  baryum  BaSOi.  Les 
éléments  dont  il  est  formé,  le  ])aryum,  l'oxygène,  le  soufre, 
ont  leur  place  en  chimie,  notannnent  les  deux  premiers, 
parmi  les  sul)slances  les  plus  actives.  Leurs  puissantes 
affinités  se  mesurent  par  l'énorme  dégagement  de  clialeur 
(|ui  accompagne  leurs  combinaisons.  Par  contre,  le  com- 
I)osé  BaSOi,  issu  de  leur  interaction,  est  le  corps  le  plus 
inerte  que  l'on  connaisse.  IndifTérent  à  l'égard  des  réactifs 
ordinaires  ei  de  la  plupart  des  corps  siinjdes,  il  fiïut,  pour 
le   lirer  de  son   inertie   naturelle,  lui  restiluiT  en   partie 
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l'énergie  qu  il  a  perdue  ;  et  clans  ce  ras,  il  n'est  encore 
susceptible  que  d'un  très  petit  nonîl)rc  de  translbraiations 
directes.  Voilà  un  premier  fait  :  chani^ement  profond  des 
affinités.  Indifférence  complète  sul)stituèe  aux  activités  les 
plus  intenses. 

Les  affinités,  dit-on,  n'ont  pas  changé.  L'oxygène  du 
sulfate  de  baryum  ne  se  combine  à  aucun  corps  pour  lequel 
l'oxygène  ordinaire  n'a  point  de  sympathie. 

D'accord  ;  on  ne  prétend  nullement  attribuer  à  l'oxygène 
combiné  des  inclinations  nouvelles,  mais  on  constate  son 
indifférence  absolue  à  l'égard  d'une  multitude  de  corps 
compris  cependant  dans  le  cercle  d'affinités  de  l'élément 
libre. 

Ces  affinités  amoindries,  ajoute-t-on,  i)euvent  revivre. 
Oui,  à  condition  de  les  réintégrer  dans  leur  état  énergé- 
tique primitif,  de  leur  restituer  la  chaleur  ou  l'électricité 
dont  elles  furent  déj)ouill('cs.  Toutefois,  il  (»st  bon  de  s'en 
souvenir,  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  elles  ont  dis- 
pani  sans  retour  ou  s'il  est  possible  encore  de  les  rendre 
actuelles.  L'état  d'amoindrissement  considérable  dans  lequel 
elles  se  trouvent  au  sein  du  composé,  tel  est  le  fait  hors  de 
conteste  qu'il  s'agit  de  signaler. 

En  second  lieu,  d'autres  j)ropriétés,  oi  non  des  moiiis 
importantes,  subissent  aussi  des  modifications  profondes. 
La  formation  du  sulfate  de  baryuln,  à  i)ai'tir  de  ses  éléments 
libres,  s'accompagne  d'un  dégagement  de  îiâO  calories. 
Perte  énorme  si  l'on  tient  compte  rpie  cette  quantité 
d'énergie  disparue  est  capable  d'élever  L{().000  kilo- 
grammes à  la  hauteur  d'un  mètre  en  une  second(»,  <»t  qu'elle 
a  été  fournie  tout  entière  ])ar  '^'S*i  lîramnjes  de  matière. 
Des  changements  similaires  se  reni;ir(|uent  dans  les  forces 
électrique,  luminique  et  même  mécaniqm^  \U'o\\  en  règle 
générale,  il  est  permis  d'affirmer  que  les  altérations  des 
autres  propriétés  sont  proportionnelles  aux  pertes. du 
rique. 

Du  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  l'hj" 
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combinaison  des  propriétés  préexistantes,  inventée  pour 
rendre  compte  de  la  physionomie  nouvelle  du  composé, 
est,  d'évidence,  non  avenue.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de 
l'origine  ou  de  la  nature  des  caractères  dont  se  revêtent  les 
éléments  unis  par  la  combinaison.  Ces  questions  n'ont  pour 
nous,  à  l'heure  présente,  aucun  intérêt,  aucune  utilité.  Il 
s'agit  uniquement  de  faits,  c'est-à-dire  d'altérations  dont 
l'existence  et  la  mesure  nous  sont  garanties  par  le  principe 
de  la  conservation  de  l'énergie.  En  réalité  il  y  aurait,  en 
dépit  de  cette  loi  naturelle,  un  accroissement  réel  d'énergie 
dans  le  monde,  si  la  quantité  de  chaleur,  d'électricité,  etc., 
gagnée  par  le  milieu  de  la  combinaison,  n'était  exactement 
compensée  par  la  diminution  d'énergie  du  composé. 

Au  surplus,  tous  les  phénomènes  mentionnés  étant  anté- 
rieurs à  Tunion  définitive  des  éléments,  il  répugne  d'en 
faire  une  simple  résultante  de  propriétés  préexistantes 
combinées. 

Les  trois  corps  constitutifs  du  sulfate  de  baryum  ont 
donc  éprouvé  des  dépressions  profondes  à  la  suite  desquelles 
s'est  formée  une  nouvelle  individualité  chimique.  Ce  com- 
posé fonctionne  comme  un  système  indivis  ;  il  est  soumis 
aux  mêmes  destinées,  oppose  une  résistance  énergique  aux 
causes  dissolvantes,  se  conserve  dans  son  nouvel  état  avec 
autant  de  ténacité  ([u'en  apporte  l'atome  à  la  défense  de 
son  être  individuel  et  de  sen  intégrité  essentielle.  Il  semble 
même  présenter  plusieurs  traits  distinctifs  de  l'espèce.  Con- 
stance des  propriétés,  constitution  indépendante  de  toutes 
les  circonstances  variables  de  son  origine,  identité  parfaite 
au  point  de  vue  chimique  et  physique  de  tous  les  échan- 
tillons de  sulfate  do  baryum  que  comporte  la  croûte  du 
globe,  disiinnion  prolbnde,  pernianonto  entre  ce  composé 
et  les  corps  simples  qui  l'ont  engendré,  stabilité,  voilà 
autant  d'indices  favorables  à  l'hypothèse  d'une  espèce  nou- 
velle. 

Mais  la  probabilité  se  change  en  certitude  dès  qu'on 
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applique  aux  données  expérimentales  la  théorie  de  la  fina- 
lité immanente. 

A  ce  principe  interne,  disions-nous,  est  dévolue  la  mis- 
sion non  seulement  de  conserver  rin1:égrité  essentielle  de 
l'être,  mais  de  fixer  avec  une  exactitude  et  une  précision 
mathématique  chacune  de  ses  propriétés.  Cette  détermina- 
tion quantitative,  spéciale  à  chaque  substance  élémentaire, 
et  cependant  invariable,  est  même  Tun  des  témoignages  les 
plus  décisifs  en  faveur  de  la  distinction  s[)écifique  des  corps 
simples. 

Or,  il  nous  paraît  impossible  de  concilier  cette  préroga- 
tive de  la  finalité  avec  les  altérations  produites  par  la  com- 
binaison, si,  d'autre  part,  le  composé  lui-même  est  un 
vulgaire  agrégat  d'individualités  indestructibles. 

A  l'état  d'isolement,  chaque  espèce  simple  se  caractérise 
par  un  décor  accidentel  tellement  à  l'abri  de  toute  variation 
que  les  savants  modernes  ont  vu  dans  ce  fait  l'expression 
d'une  loi  fondamentale  de  la  chimie,  ('ommont,  dès  lors, 
une  nature  liée  à  ses  propriétés  par  un  lien  indissoluble 
peut-elle  être  insensible  à  tous  les  changements  accidentels 
dont  elle  est  le  sujet  au  cours  des  réactions  chimiquas  ?  Ces 
altérations,  notons-le  bien,  atteignent  les  caractères  les  plus 
intimes  de  l'êtro  ;  pour  le  même  c()r])s  simple,  elles  se  pré- 
sentent sous  des  milliers  de  formes  diflerentes,  car  l'évolu- 
tion de  la  matière  est  sans  limite,  et  le  mode  et  Tintensité 
des.  métamorphoses  varient  avec  chacun  des  iimombrables 
composés  qu'elle  réalise.  A  part  la  masse  qui  reste  inva- 
riable, elles  portent  sur  la  totalité  des  traits  distinctifs.  Et 
enfin,  dans  maints  cas,  si  grande  est  la  dépression  des 
énergies  que  des  éléments  remarquables  par  leur  viru- 
lence naturelle  se  trouvent  relégués  parmi  les  corps  les 
plus  indolents  de  la  chimie. 

Pour  l'élément  libre,  fixité  et  invariabilité  absolue  du 
décor  accidentel,  pour  le  même  élément  combiné  < 
nable,  indifférence  h  l'égard  de  toutes  les  m 
possibles,  plasticité  sans  limite  de  toutes 


332  D.  NYS 

naturelles,  tels  sont  donc  les  deux  attributs  contraires  dont 
il  faudrait  douer  un  même  principe  de  finalité.  Certes 
semblable  fait  no  se  rencontre  ni  dans  le  monde  des  végé- 
taux, ni  dans  celui  d(!s  animaux  ^). 

(iuo  le  minéral  puisse,  Sîuis  préjudice  de  son  existence 
substantielle,  subii*  des  changements  physiques  de  volume-, 
d'étnt.  de  couleur,  etc.,  nous  le  comprenons  sans  peine. 
Toutes  les  natures,  vivantes  ou  inorganiques,  sont  pourvues 
d'un  certain  pouvoir  de  résistance  destiné  à  protéger  leur 
unité  contre  les  causes  dissolvantes.  Encore  ce  pouvoir 
est-il,  d'ordinaire,  bien  restreint  pour  la  matière  organisée. 
Au  delà  do  certains  degrés,  les  changements  entraînent  à 
leur  suiie  la  désorganisation  ci  la  mort.  Chez  les  corps 
simples  l;i  nature  résiste  plus  vigoureusement  aux  causes 
physiques  et  possède  même  Tapiitude  de  reprendre  exacte- 
ment son  é(at  ;niiéri(nir  lorscjue  Tintluence  des  agents 
extrinsèques  vioiU  à  cesser. 

Mais  prétendre  ([u'une  a  raie  nature  peut  conserver  son 
identité  essentielle  à  travers  toutes  les  transformations  dont 
le  mon<le  est  le  théâtnî  cl  que  la  science  d'ailleurs  multiplie 
chaque  jour,  lui  attribuer  une  indifférence  a1)Solue  vis-à-vis 
de  ses  états  accidentels,  c'^st,  à  notre  avis,  vouloir  concilier 
des  contradictions,  car  on  ne  peut  concevoir  une  nature  qui 
n'air.  pas  d'exigences  déterminées. 

Dans  l'exemple  analysé  jdus  haut,  le  baryum,  le  soufre 
et  l'oxygène  vont  donc  j)er(lre  leur  état  substantiel.  Que 
vont-ils  devenir  ?  Trois  êtres  nouveaux  ou  un  être  vraiment 
un  qui  soit  leur  substiiut  commun  ? 

Assun'Mnent,  la  seconde  liy[K)ihèse  est  seule  défendable. 
Le  nivrll(Miient  d<*  projniélés  (ju'impli(|ue  ré(|uilibre  chi- 
mi(|U<'  antérieur  à  Tacie  de   ciombinaison,  le  Ijut   commun 


n  Uans  ses  articles  trfs  étu«liés  sur  Lr  (trohlt'mr  métafyhysique  du  mixte  (R€VH€ 
de  phii(>s<i/>hie,  juin  rt  noviMuttre  utnai.  M.  ChHrouK«e.t  a  cru  découvrir  dans  la  plas- 
ticité relativein«*nt  ijraïul^:  tle  certaines  espèces  urtraniqurs,  un  fait  très  favorable 
à  l'hvpothcsc  (le  la  persistance  des  mêmes  espèces  cbimi(pies  au  sein  du  COmpOté. 
Nous  avons  eu  l'occasion  déjà  d'émettre  notre  avis  sur  la  portée  réelle  de  ce  Ciit 
dans  un  article  publié  par  la  f\*tTnr  yto-Srcl(isfi<jH(\  lévrier  H»oi. 
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lu*  ••♦>>  êl».»inenrs  l»*s  uns  aux  aurros  au  {»ouit  Jt^  vue  tunciion- 
nel,  tnuî  cela  nous  munir»?  «jue  l^*s  irénerarouiN;  du  r«»mposè 
sr?  s<^ni  fiL^iunnés  en  un  rWr  nouveau  <ian<  le«ju»4  ils  n»^ 
or»ns».Tvonî  plus  «ju'une  [►♦.•rniaiioii'.»*  vinurlle. 

Avani  Je  dure  ceU.ê  «lis'Missi«»ri  >\\i  la  naruro  «L^s  «niui- 
posés  chimi'|ui^s.  il  nous  rosr»*  â  «liro  un  mot  d'une  ol\iection 
iju'a  \n^n    v«.ulu    l-uls    pics-Tî^-r  Nf.    l»*  i-haiiMinê  [.aminne. 

Xul.  dit-il,  n"an:«»r'l»'  riiidiviilualir»-  a  uïiv-  nias>:»^  do  r»*r  : 
«?»nte  p^»«p^i•*t^•  n'appai'ti'-îit  qu'aux  aîom^^s.  -  liés  lors, 
•juelle  diî!ere!i«-»^  y  a-t-il  t^ure  une  masse  do  ter  et  une 
ukasse  dun  corps  compusé,  >i  ce  n'est  ^ue  la  première  est 
composé»^  d'individus  de  même  espèce,  tandis  ^ue  la 
seconde  est  composée  d'individus  ditîerents  ?  ^...  -  Nous 
dis<jns  dans  le  laniraire  ordinaire  :  un  Lomme,  deux  lions, 
trois  arbres,  mais  nous  ne  disons  pas  :  un  fer,  deux  mer- 
«ures,  rrois  eaux.  \e  serait-ce  pas  parce  que  le  sens  com- 
mun  attribue  aux  erres  vivants  une  individualité  substan- 
tielle ♦[lie  les  masses  «le  matière  brute  ne  p»»ssèdent  pas  ? 

-  I/imliviilualit»'  *[W'  inuis  refusons  aux  masses  visibles 
de  m.ttièit^  bruî»*.  ra«-»-'irdHr'"»n<-iiMUS  aux  molécules  roui- 
pii^é^-s  ilr  plu^'ieur-^  atom^^s  ?  X<«m<  rie  voyi>ns  au«nine  rais«jn 
d*'  le  taire  -  •  . 

La  «-ririrjue  d»*  M»»îr»?  di^ûnu'ié  i.'MUînidi'.-t^Mir  t^jîuprerid 
deux  parties.  L'une  esr.s  .;i-  l'irine  irirerr'»irar.iir«\  lesimpl»- 
énonce  dn  sa  tlie«»rie  >ur  la  [•-■r-i<ra:ice  a'-tu*4le  «les  at'.»mes 
dans  le  composé  chimique.  <.»r  u:ie  itHruiation  ne  Constitue 
ni  une  preuve  ni  une  retutauon.  Du  fait  que  la  niaN:je  ato- 
mique est  le  véritable  individu  dans  les  corps  simples,  il 
ne  suit  nullement  que  le  composé  soit  un  agrégat  d'atomes 
d'espèce  différente.  En  comparant  la  masse  d'un  élenient  a 
celle  d'un  composé,  on  peut  léiâûmemem  conclure  que  Tune 
et  l'autre  compreniie»»*  "«^  «nu  d'individualités 

très  petites  et  invisi  iUre  avec  une 

1}  Omv.  eU^  p.  IVH  ^ 
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très  grande  probabilité  que  cette  individualité  appartient, 
dans  les  corps  simples,  à  la  masse  atomique.  Mais  où 
réside  l'individualité  du  composé  ?  Est-ce  dans  la  molé- 
cule ?  Est-ce  dans  chacun  des  deux  ou  trois  atomes  qui 
la  composent  ?  C'est  là  une  question  que  la  comparaison 
ne  peut  évidemment  point  élucider. 

La  seccmde  partie  de  la  critique  est  un  appel  au  sens 
commun  ou  au  langfige  ordinaire. 

A  en  juger,  nous  dit-on,  d'après  certaines  expressions 
communément  reçues,  l'homme  n'accorde  pas  la  même 
unité  à  la  matière  brute  et  aux  êtres  doués  de  vie. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  mettre  en  doute  le  bien  fondé 
de  cette  remarque.  Depuis  de  longues  années  déjà,  tous  les 
philosophes,  quelque  peu  familiarisés  avec  les  données  de  la 
chimie  moderne,  ont  même  reconnu  la  nécessité  de  reléguer, 
jusque  dans  le  domaine  des  infiniment  petits,  les  vraies 
individualités  du  monde  inorganique.  Et  en  ce  cas,  comme 
souvent  d'ailleurs,  les  découvertes  scientifiques  ont  confirmé 
notre  foi  en  nos  jugements  spontanés. 

Guidés  par  le  sens  commun,  et  ajoutons,  par  l'expérience, 
—  qui  de  nous  en  effet  n'a  constaté  que  le  fer  et  les  mé- 
taux usuels  conservent  toujours  leur  môme  nature  à  travers 
l'émiettemcnt  de  leur  mnsso  ?  —  nous  n'attribuons  qu'une 
unité  accidentelle  à  toute  cjuantité  visible  do  matière  miné- 
rale. Et  tout  corps  brut,  si  polit  soit-il,  nous  parait  être  un 
agglomérat  de  réalités  individuelles  dont  nous  ignorons  la 
grandeur.  Mais  là  s'arrêtent  les  renseignements  fournis  par 
le  sens  commun,  laissant  intacte  et  sans  solution  la  question 
qui  nous  occupe,  à  savoir  :  quelle  est  la  nature  de  ces  unités 
ultimes,  quel  est  l'individu  dans  le  corps  composé  ? 

Le  témoignage  du  sens  commun  ne  peut  donc  être  invo- 
qué en  cette  matière,  d'ailleurs  exclusivement  réservée  aux 
sciences  et  à  la  philosophie.  Au  surplus,  si  on  lui  accordait 
quelque  valeur,  l'hypothèse  de  l'unité  du  composé  chimique 
aurait  le  droit  de  s'en  réclamer,  pour  le  motif,  qu'au  point 
de  vue  de  l'individualité,  nous  n'établissons  spontanément 
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aucune  différence  entre  la  masse  du  corps  simple  et  celle  du 
composé.  L'une  et  l'autre  sont  pour  nous  une  collection 
homogène  de  portioricules  très  ténues,  douées  de  toutes 
les  propriétés  des  masses  sensibles.  L'atome  d'une  part,  la 
molécule  de  l'autre,  qui  sont  en  fait  les  derniers  représen- 
tants de  l'une  et  de  Tautre  espèce  de  corps,  nous  semblent 
donc  jouir  d'une  même  unité,  des  mômes  attributs  essen- 
tiels. 

LA  CONSTANCE  DES  PROPRIÉTÉS  DE  LA  MATIÈRE 

EST-ELLE    COMPATIBLE    AVEC    LA    CONCEPTION    MÉCANIQUE 

DE  l'univers  MATÉRIEL  ? 

Le  mécanisme  pur  est  une  conception  simpliste  du  monde 
corporel  :  l'unité  essentielle  de  la  matière,  l'unité  de  toutes 
les  forces  réduites  à  du  mouvement  local,  tels  sont  las  deux 
principes  physiques  sur  lesquels  il  prétend  fonder  l'explica- 
tion cosmologique  de  l'ordre  universel. 

M.  Hartmann  partage  notre  opinion  sur  l'insuffisance  de 
pareille  théorie.  S'il  est  illogique  de  placer  dans  l'homogé- 
néité do  la  matière  la  raison  de  la  diversité  des  propriétés 
dont  est  revêtu  chaque  corps  simple,  il  ne  l'est  pas  moins 
de  vouloir  justifier  la  constance  de  ces  mêmes  caractères 
distinctifs  en  les  réduisant  à  des  modalités  de  l'élément  le 
plus  instable  de  la  nature,  le  mouvement  local.  D'ailleurs, 
le  mouvement  n'étant  pas  une  force  ne  peut  être  cause 
d'aucun  phénomène. 

Mais  l'insuffisance  de  ce  système,  ajoute  cet  auteur, 
n'est  plus  aussi  manifeste,  ou  même  disparaît  dès  qu'on 
substitue  au  mouvement  local  de  la  matière  homogène  des 
énergies  réelles,  des  forces  purement  mécaniques.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  un  théorème  démontré  en  1867  par 
le  physicien  Helmholtz.  Le  voici  : 

^  Si  les  forces  en  activité  dana  un  liquide  parfait  pos- 
sèdent un  potentiel,  o^^  ux  tourbillons  qui 
se  produisent  au  seir  "^  soient,  d'ail- 
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leurs,  leur  ronne,  leur  rapidité  et  la  tension  interne  du 
milieu,  les  nombreuses  propriétés  suivantes  :  1"  Un  volume 
constant.  2""  Une  composition  constante,  en  ce  sens  qu'au- 
cune particule  de  matière  n*est  enlevée  ou  ajoutée  au  tour- 
billon. 3''  Une  intensité  invariable  en  tant  que  le  produit 
du  diamètre  du  tourbillon  par  la  rapidité  de  la  rotation 
conserve  la  même  grandeur  :  de  ce  produit  dépend  raction 
du  tourbillon  sur  son  milieu.  4"  T'n  enchaînement  constant 
en  sorte  qu'il  ny  a  jamais  soit  disparition,  soit  réalisation 
d'enchaînements  nouveaux  de  Kmrbillons.  « 

Il  est  donc  permis  d'alfiriner  avec  certitude,  conclut 
M.  Hartmann,  que  la  constance  des  propriétés  corporelles 
n'exclut  pas  une  explication  purement  mécanique  ^). 

Nous  sommes  loin  de  partager  les  convictions  de  l'auteur 
sur  l'exacte  portée  cosmologique  de  ce  théorème.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  que  nous  en  contestions  la  vérité.  La  théorie 
des  mouvements  tourl)illonnaires  qui  repose  sur  certains 
théorèmes  d'IIelmholtz  fut  le  point  de  départ  de  progrès 
signalés  en  hydrodynamique  et  paraît  jouer,  dans  les  phé- 
nomènes météorologiques,  un  rôle  considérable.  De  plus, 
les  équations  omj)l()yées  pour  définir  les  mouvements  tour- 
billoimaircvs  présentent,  avec  les  équations  de  l'électrodyna- 
mique,  une  analogie  de  ihrine  qui  a  permis  d'éclairer  Tune 
des  théori(»s  par  l'autre  ^').  Toutefois,  malgré  le  vil' intérêt 
qui  s'attache  à  ces  spéculations,  il  est  d'élémentaire  pru- 
dence de  suspendre  son  jugement  sur  le  sort  que  l'avenir 
leur  réserve.  Que  de  théories  sembhibles  ont  disparu  à  tout 
jamais  du  domaine  scientifique  après  avoir  éveillé  l'alten- 


1)  Dr  Hartmann,  PhiloaophiscUes  Jahrbuch,  S.  343,  3.  H.,  1905.  —Nous  aurioni 
voulu  discuter  ici  quelques  autres  critiques  du  Docteur  Hartmann  relative*  à  la 
théorie  des  soudures.  Maiti  il  nous  a  paru  plus  utile  de  réserver  cette  discussion 
pour  une  nouvelle  édition  de  notre  Cours  de  cosmologie.  La  théorie  des  soudures 
et  les  objections  qu'elle  soulevé  demandent,  pour  être  bien  comprises  de  la  plupart 
de  nos  lecteurs,  un  expose  tletaillé  de  notions  et  de  faits  chimiques  peu  en  har- 
monie avec  les  caractér«-s  cinventionneU  «l'un  article  de  r-vue.  Au  contraire,  dan« 
un  ouvrage  spécialement  consaMé  à  l'examen  des  hypothèses  scientifiques,  ces 
difllculte».  venant  à  la  place  ({ue  commande  Tenchainement  des  idées,  peuvent  se 
comprendre  sans  peine  et  recevoir  une  solution  plus  satisfaisante. 

S)  Appel  1,  Mécanique  rationnelle^  p.  387.  Paris,  Gauthier- Villars,  1100. 
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lion  et  provoqué  même  l'entliousiasme  du  monde  savant  ! 

Mais  ce  qu'il  importe  de  relever,  ce  -sont-  les  conditions 
théoriques  dans  lesquelles  se  trouve  placé  le  liquide  dont 
le  célèbre  physicien  allemand  décrit  les  propriétés.  Que 
suppose-t-on  en  effet  ?  Un  liquide  parfait,  c'est-à-dire  un 
fluide  d'une  indifférence  absolue  à  l'égard  de  sa  forme, 
dans  lequel  il  n'existe  aucun  frottement,  et  qui  est  soumis  à 
des  forces  conservât ives,  dérivant  d'une  fonction  de  forces 
uniforme.  Or  pareil  liquide  n'existe  point  sur  la  terre.  En 
fait,  ces  conditions  théoriques  ne  sont  jamais  complètement 
réalisées  et  les  résultats  olHenus  par  l'application  des 
théorèmes  d'Helmholtz  sont  des  résultats  plus  ou  moins 
approchés.  De  là  à  la  réalité,  il  y  a  de  la  marge. 

En  second  lieu,  dans  les  études  cosmologiques,  il  ne 
s'agit  nullement  de  déterminer  de  quelles  propriétés  d'ori- 
gine purement  mécanique  peuvent  jouir  des  types  idéaux 
solides,  liquides  ou  gazeux.  11  est  loisible  au  physicien  do 
créer  de  toutes  pièces  ces  êtres  parfaits  dans  leur  genre  et 
d'en  soumettre  les  c^iractères  à  des  déterminations  mathé- 
matiques rigoureuses.  Le  cosmologue,  lui,  considère  le 
monde  matériel  tel  qu'il  Fie  présente,  il  examine  les  corps 
avec  leur  état  indéfiniment  variable,  leurs  changements 
incessants  de  forme  et  de  volume,  les  dépressions  profondes 
ou  l'étonnant  accroissement  que  subissent  leurs  énergies 
au  cours  des  réactions  chimiques.  Et  il  se  demande  d'où 
vient,  qu'à  travers  cette  série  ininterrompue  de  métamor- 
phoses réapparaissent  toujours  les  mêmes  corps  avec  la 
totalité  de  leurs  propriétés  distinctes,  chimiques,  physiques 
et  mécaniques. 

La  constance  des  propriétés  dont  il  recherche  la  cause 
n'a  rien  de  commun  avec  cette  constance  particulière 
de  certains  tourbillons  qui  constituent  un  liquide  idéal. 
Dans  le  cas  précité,  le  corps  en  aiie«*î'^n  est  un  fluide  hypo- 
thétique que  l'on  suppose  p  '  "^t,  car  s'il 
passait,  sous  l'influence  d  ^  Tétat 
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gazeux  ou  solide,  il  ne  serait  plus  dans  les  conditions 
exigées  par  le  théorème. 

Dans  le  grand  fait  considéré  par  le  cosmologue  il  s'agit, 
au  contraire,  de  la  récurrence  invariable  de  toutes  les 
espèces  chimiques,  de  la  réapparition  des  mêmes  type^ 
réels  dont  les  éléments  constitutifs  peuvent  subir  des  mil- 
liers d'altérations  successives  soit  dans  leur  étal  physique, 
soit  dans  leurs  autres  propriétés  naturelles. 

Aussi  tous  les  scolastiques  modernes  admettront  sans 
peine,  croyons-nous,  que  l'hypothèse  mécanique  mitigée 
peut  rendre  compte  de  la  constance  des  caractères  attribués 
au  fluide  parfait,  et  ne  trouveront  cependant  pas,  dans 
l'interprétation  de  ce  fait,  le  moindre  essai  de  solution  du 
problème  que  soulève  Tordre  universel. 

D.  Nys. 


XII. 

A  PROPOS   DE 
L'ENSEIGNEMENT   DE  LA  SCOLASTIQUE. 


Un  {groupe  de  professeurs  de  rinstilut  de  Philosophie 
publie,  à  l'usage  des  classes,  un  nouveau  traité  élémentaire 
de  philosophie,  (^e  traité  est  rédigé  en  fi-ançais  et  préconise 
une  méthode  didactique  nouvelle,  plus  conforme,  croyons- 
nous,  que  la  méthode  traditionnelle  au  génie  d'Aristote  et 
de  la  scolastique.  Voici  en  quels  termes  la  préface  s'ex- 
plique à  ce  sujet  : 

Ce  Traité  élémentaire  de  philosophie  est  spécialement 
destiné  aux  élèves  qui  se  préparent  à  la  théologie  et  veulent 
être  en  mesure  de  dissiper  les  doutes  et  de  répondre  aux 
objections  de  ceux  qui,  un  jour,  leur  demanderont  compte 
de  leurs  convictions  spiritualistes. 

On  s'y  est  attaché  surtout  à  détînir  avec  rigueur  les  notions 
essentielles  de  la  pensée  philosophique,  à  préciser  les  termes 
des  problèmes,  à  présenter  en  une  forme  succincte  les  solu- 
tions et  leurs  preuves  fondamentales.... 

On  a  choisi  comme  langue  d'enseignement  la  langue 
française. 

Il  n'en  est  point  de  plus  claire  ni  de  plus  logique. 

Puis,  tout  prêtre  est,  par  mission,  apôtre  de  la  vérité.  La 
langue  vivante  de  ceux  à  qui  il  la  transmet  doit  lui  être 
familière. 

Sans  doute,  la  langue  latine  est  là  langue  liturgique  et 
canonique  de  l'Église.  Elle  est,  au  surplus,  celle  de  Sd»'*'^ 
Thomas  d'Aquin  à  qui  nous  nous  faisons  un  honiie 
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demander  nos  principes  philosophiques  et  cjue  tout  prêtre 
devrait  pouvoir  étudier  dans  ses  œuvres  originales. 

S'ensuit-il  qu'il  soit  indispensable  d'enseigner  saint  Thomas 
en  latin  ? 

Il  est  incontestable  que  dans  les  Séminaires  romains,  dans 
les  maisons  d'études  des  congrégations  religieuses^où,  durant 
trois  années,  la  philosophie  scolastique  prépare  exclusive- 
ment à  là  théologie,  l'emploi  du  latin  offre  de  précieux  avan- 
tages. Nous  comprenons  sans  peine  que,  dans  ces  milieux 
choisis,  les  maîtres  ne  songent  pas  à  se  départir  d'une  tradi- 
tion séculaire. 

Mais  le  latin  est-il  essentiel  à  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie scolastique,  pour  la  raison  que  celle-ci  fut  originaire- 
ment écrite  en  latin  ?  Est-il  dans  tous  les  milieux  préférable  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

Les  professeurs  des  littératures  grecque  et  latine  parlent- 
ils  la  langue  d'Homère  pour  expliquer  Y  Iliade^  celle  de  Cicé- 
ron  pour  commenter  le  Pro  Ardiia  ?  Les  professeurs  de 
Séminaire  qui  honorent  les  chaires  d'Kcriture  sainte  expli- 
quent-ils la  Genèse  en  hébreu,  les  Actes  des  Apôtres  en 
grec  ?  Les  maîtres  les  plus  éclairés  de  la  philoso[)hie  sco- 
lastique interrogent  volontiers,  sur  la  pensée  d'Aristote,  les 
commentaires  de  saint  Thomas  d'Aquin  qui,  vraisemblable- 
ment, ne  lisait  le  Stagirite  qu'à  travers  des  traductions. 

Il  est  donc  reconnu  par  tout  le  monde,  en  pratique,  qu'il 
y  a  moyen  d'enseigner  la  pensée  d'un  auteur  dans  une 
langue  autre  que  la  sienne. 

Bien  plus,  nous  estimons  cju^un  enseignement  en  français 
de  la  philosophie  scolastique  est  la  meilleure  initiation  à 
Tétude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  de  saint  Thon^^s 
d'Aquin  dans  leur  langue  originale. 

Que  Ton  ne  crie  pas  au  paradoxe  :  nous  appuyons  notre 
dire  sur  une  double  expérience. 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  nous  mettre  ici 
personnellement  en  cause  ;  mais  nous  croyons  que  dans  ce 
débat  sur  la  langue  véhiculaire  la  plus  propre  à  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  thomiste,  le  dernier  mot  appartient 
à  l'expérience,  à  elle  seule. 

Durant  cinq  années,  je  fus  chargé  d'enseigner  1 
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Sophie  scolastique  au  Séminaire  de  Malines  :  le  traité  clas- 
sique était  celui  de  Gonzalez.  De  mon  mieux,  j'aidais  les 
jeunes  élèves  à  ci)mprendre  le  «  Manuel  »  moyennant  des 
sommaires  en  forme  de  demandes  et  de  réponses  que  je 
rédigeais  en  latin  et  faisais  autographier  à  leur  intention. 
J'étais  mal  payé  de  mes  peines. 

Il  fallait  se  résoudre  à  commenter  en  français  le  manuel  et 
le  résumé.  Je  pratiquai  durant  quelque  temps  le  procédé 
auquel  ont  forcément  recours  les  défenseurs  les  plus  décidés 
de  remploi  exclusif  du  latin  :  je  fis  mes  leçons  en  partie 
double  ;  la  matière  de  la  leçon  était  d'abord  exposée  en 
latin,  la  seconde  partie  de  la  leçon  reprenait  la  même  pensée 
en  langue  vulgaire. 

11  ne  me  fallut  pas  longtemps  pour  m'apercevoir  que,  autant 
la  seconde  partie  attirait  l'attention  de  l'auditoire,  autant  la 
première  le  laissait  assoupi.  On  eût  dit  que  les  élèves  atten- 
daient la  seconde  demi-heure  pour  écouter. 

Aussi,  dès  que  la  chose  me  fut  permise,  je  me  résolus  tout 
de  bon  à  commencer  par  l'enseignement  en  français  et,  aussi- 
tôt que  le  regard  vivant  de  mes  élèves  me  disait  que  j'étais 
compris,  je  profitais  de  leurs  bonnes  dispositions  pour  leur 
redire  en  latin,  en  quelques  mots  scandés,  la  thèse  qu'ils 
venaient  d'entendre  développer  et  prouver  en  français. 

Cette  fois,  le  latin  de  saint  Thomas  était  saisi  et,  ce  qui 
vaut  infiniment  mieux,  aimé. 

Précédemment,  les  textes  de  saint  Thomas  étaient  des 
mots  creux  ;  maintenant  ils  devenaient  l'expression  lapidaire 
de  la  pensée,  et  bientôt,  par  surcroît,  un  auxiliaire  précieux 
pour  la  mémoire. 

Je  prends  la  liberté  d'engager  nos  confrères  qui  occupent 
une  chaire  de  philosophie,  à  refaire  l'expérience  par  la 
preuve  et  par  la  contre-épreuve  :  je  leur  présage  avec  con- 
fiance les  mêmes  résultats. 

Aussi  bien,  cette  expérience  fut  reprise  et  poursuivie 
depuis  1882,  devant  un  nouvel  auditoire,  à  l'Université  de 
Louvain.  De  nombreux  jeunes  gens  laïques,  appartenant 
aux  facultés  de  ohilûsoohie  et  lettres,  de  droit,  de  sciences, 
assistaicp'  <d  étaient  faites  intégralement 
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était  régulièrement  reproduite  en  latin.  J'utilisais  à  cet  effet 
un  choix  de  textes  empruntés  aux  deux  Sommes  et  aux 
opuscules  philosophiques  de  saint  Thomas  d'Aquin. Quelques 
citations  de  Cajetan  et  de  Suarez  complétaient  çà  et  là,  ou 
servaient  à  éclairer  la  pensée  du  maître.  Aujourd'hui  encore 
tous  les  Cours  de  philosophie  de  l'École  saint  Thomas 
d'Aquin  sont  professés  d'après  cette  méthode. 

Or,  quel  est  le  résultat  ? 

11  est  double. 

La  philosophie  scolastique  se  fait  aimer,  parce  qu'on  en 
saisit  l'esprit. 

Les  jeunes  gens  arrivent,  au  bout  de  deux  ou  trois  années, 
à  lire  sans  effort  les  œuvres  originales  de  saint  Thomas  et  de 
ses  commentateurs. 

Voilà  des  faits.  Ils  sont  notoires,  constants.  Les  préjugés 
les  plus  obstinés  céderont  devant  eux. 

Il  importe  donc,  d'une  part,  de  parler  la  langue  de  nos 
contemporains  pour  aller  à  eux,  nous  faire  comprendre 
d'eux,  nous  dévouer  efficacement  à  leur  faire  du  bien. 

D'autre  part,  il  faut  aussi  ne  pas  perdre  de  vue  que  la 
langue  officielle  de  l'Église,  celle  des  écrits  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Jérôme,  de  saint  Bernard,  des  grands  penseurs 
du  moyen  âge,  est  le  latin. 

La  méthode  que  nous  préconisons  et  qu'une  double  expé- 
rience fructueuse  confirme,  tient  compte  de  cette  double 
considération. 

D'ailleurs,  n'est-ce  pas  d'après  cette  méthode  que  l'enfant 
apprend  à  parler  sur  les  genoux  de  sa  mère  ?  Lorsque,  par 
tous  ses  sens,  il  a  puisé  dans  le  monde  réel  les  éléments 
d'une  idée,  sa  mère  peut  lui  dire  le  mot,  le  mot  sera  <  com- 
pris ».  Le  mot  avant  l'idée  est  un  non-sens. 

On  objectera,  je  le  sais,  que  le  novice  en  philosophie 
a  fait  ses  cours  latins  avant  d'entrer  au  Séminaire. 

Oui,  il  a  fait  ses  cours  latins.  Mais  quatre-vingt-dix-neuf 
fois  sur  cent,  il  est  incapable  de  comprendre,  à  l'audition, 
une  phrase  latine.  Comment  comprendrait-il  un  discours  qui 
lui  présente  des  idées  nouvelles  dont  le  caractère  abstrait 
réclame  seul  tout  l'effort  de  l'intelligence  ? 
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D'abord,  le  latin  classique,  fùt-il  couramment  entendu, 
serait  peu  utile  à  la  philosophie.  11  n*est  pas  la  langue  de  la 
philosophie  de  TÉcole,  moins  encore  celle  des  théologiens. 
Les  latins  n'ont  pas  eu  de  philosophes  —  à  peine  faut-il 
faire  une  exception  pour  Cicéron  et  pour  Lucrèce  —  ils 
n'ont  donc  pas  élaboré  une  langue  technique  philosophique. 

Mais  surtout,  le  latin,  dans  aucune  de  ses  expressions  n'est 
assez  familier  aux  élèves  qui  entrent  au  séminaire  pour  être 
compris  au  vol.  Durant  six,  sept,  huit  ans,  on  a  fait  des 
thèmes,  des  versions,  à  coups  de  dictionnaire,  on  a  appris 
des  mots,  on  ne  sVst  point  ou  guère  exercé  à  saisir  une 
suite  d'idées.  On  a  lu,  on  n*â  point  parlé  ni  entendu  parler. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sera  peut-être  contredit  par  des 
théoriciens  de  l'enseignement  classique,  j'ai  l'assurance  que 
ma  parole  aura  de  Técho  chez  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
la  pratique  de  l'enseignement  de  la  philosophie  dans  les 
séminaires. 

L'adoption  du  français  comme  langue  d'enseignement  est 
donc  une  première  innovation  que  nous  croyons  devoir,  au 
nom  d'une  expérience  déjà  longue,  recommander  à  l'attention 
bienveillante  de  nos  confrères. 

Nous  leur  en  recommandons  une  seconde,  pour  laquelle 
nous  nous  réclamons  aussi  de  l'expérience.  Elle  concerne 
l'ordre  dans  lequel  doivent,  selon  nous,  s'enseigner  les 
matières  philosophiques. 

La  philosophie  est,  par  définition,  la  recherche  des  prin- 
cipes fondamentaux  au  moyen  desquels  la  raison  doit  pou- 
voir comprendre  et  expliquer  tout  le  connaissable. 

Ces  principes  sont,  dans  l'œuvre  définitive  de  l'esprit,  au 
moment  où  il  rend  compte  de  choses  déjà  connues,  un  point 
de  départ  ;  mais,  dans  l'ordre  d'acquisition  de  nos  connais- 
sances, ils  sont  le  point  d'arrivée. 

L'observation,  celle  du  monde  extérieur  et  celle  de  la  con- 
science, est  Tunique  source  d^information  du  philosophe. 
L'observation  vuUp  '  *  ^'enrichit  sous  l'effort 

des  hommes  de  i  voyeurs  immédiats 

des  matériaux  -éflexion  philo* 
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Aussi  les  vieux  scolastiques  qui  embrassent  dans  un 
même  ensemble  tout  le  savoir  accessible  à  la  raison,  le  distri- 
buent en  trois  parties  :  la  physique,  la  mathématique,  la  méta- 
. physique,  entre  lesquelles  il  y  a  une  relation  de  subordi- 
nation. 

La  physique,  qui  est  représentée  aujourd'hui  par  la  Cos- 
mologie et  par  la  Psychologie,  fournit  les  premières  conclu- 
sions. La  Cosmologie  recherche  la  nature  des  corps  inorga- 
niques ;  la  Psychologie  celle  des  corps  vivants,  du  végétal, 
de  l'animal,  de  Thomme. 

Cette  physique  générale,  —  cosmologique,  psychologique 
—  s'appuie  sur  les  sciences  physico-chimiques  et  sur  les 
sciences  biologiques.  En  maints  cas,  les  mathématiques  géné- 
ralisent les  conclusions  de  la  physique  et  en  étendent  les 
résultats. 

La  métaphysique  pousse  l'abstraction  plus  loin  et  prend 
pour  objet  d'étude  la  substance,  commune  aux  corps  inor- 
ganisés et  aux  vivants,  la  substance,  comme  telle,  et  ses  pro- 
priétés corollaires  \). 

La  loi  d'acquisition  des  connaissances  humaines  étant  de 
percevoir  avant  d'abstraire,  d'abstraire  la  nature  des  choses 
sensibles  avant  d'abstraire  la  quantité,  d'abstraire  celle-ci 
avant  de  pénétrer  jusqu'à  la  substance,  le  philosophe  devra, 
pour  se  conformer  à  la  marche  connaturelle  de  l'esprit 
humain,  procéder  comme  suit  :  Après  s'être  reconnu  tribu- 
taire non  seulement  de  l'observation  spontanée,  mais  aussi 
des  sciences  physico-chimiques  et  biologiques,  il  étudiera 
d'abord  la  Cosmologie  et  la  Psychologie,  puis  la  Métaphy- 
sique géné-rale  ou  l'Ontologie.  A  la  Psychologie,  il  rattachera 
la  Critériologie.  Cette  branche  de  la  philosophie  a,  en  eftet, 
pour  objet  la  certitude,  propriété  de  certains  actes  de  l'intel- 
ligence. 

La  Théodicée  complétera  la  philosophie  spéculative  du 
monde  réel.  Le  inonde,  en  effet,  par  son  caractère  de  con- 
tingence, mène  la  raison  à  Taffirmation  d'une  Cause  première 
de  qui  il  tient  son  existence  ;  par  ses  perfections,  il  nous  fait 

')  Sur  cette  division,  voir  Vlntrodtictîofi^  et  VOtitohgie^  n.  1. 
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deviner  ce  que  doit  être  Tldcal  suprême  dont  celles-ci  sont 
de  lointaines  analogies. 

De  tout  temps,  les  philosophes  ont  distingué  dans  la 
philosophie  deux  branches,  Tune  théorique,  l'autre  pratique. 

Nous  avons  indiqué  l'objet  de  la  première. 

La  seconde  comprend,  à  fordinaire,  Tétude  des  actes  de 
la  raison  et  celle  des  actes  libres  —  Logique  et  Morale  — 
et  trace  des  règles  pour  leur  bonne  direction. 

La  Logique  est,  en  effet,  une  science  pratique,  même  un 
art  :  elle  montre  comment  il  faut  manier  la  raison  pour  la 
faire  servir  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

La  Morale  considère  Thomme,  en  tant  qu'agent  libre,  mo- 
ralement responsable  de  ses  actes.  Elle  Tétudie  dans  sa  vie 
individuelle  et  dans  ses  relations  sociales  :  Morale  indivi- 
duelle ou  Ethique,  Morale  sociale  ou  Droit  naturel. 

Mais  la  logique  est  aussi,  elle  est  éminemment  une  science 
spéculative.  Les  règles  qu'elle  dicte  à  la  raison  pratique 
présupposent  l'étude  théorique  des  caractères  propres  aux 
notions  abstraites  et  universelles  au  moyen  desquelles  s'or- 
ganisent les  sciences  et  la  philosophie.  A  titre  de  science 
spéculative  elle  a  sa  place  marquée  après  les  sciences,  après 
toute  la  philosophie  du  monde  réel,  attendu  qu'elle  a  pour 
objet  la  science  de  la  science. 

Cette  dualité  d'aspects  d(^  la  Logique  crée  un  embarras. 

Lorsque  Ton  se  tient  au  point  de  vue  scientitique,  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  faut  faire  à  la  Logicjue,  science  spéculative, 
la  dernière  place.  Les  scolastiques  y  insistaient  à  bon  droit  : 
La  philosophie  de  la  nature  —  Physi(|ue,  Mathématique, 
Métaphysique  —  a  pour  objet  Yctre  réel  ;  la  Logique,  Vctrc 
de  raison.  Evidemment,  l'étude  directe  de  l'être  réel  passe 
avant  l'étude  réflexive  de  l'être  de  raison.    • 

Mais,  au  point  de  vue  didactique,  les  règles  directrices  du 
bon  usage  de  la  raison  sont  à  leur  place  avant  cet  usage, 
donc  au  seuil  de  la  philosophie. 

Nous  avons  tenté  de  concilier  les  &*'  '^es  de  la  science 
et  de  l'enseignement  en  distinfn''  "    irique,  qui 

sera  donné  dès  le  début  du  Jpédeu- 
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tique  philosophique  et  la  Logique  scientifique  qui  sera  le  cou- 
ronnement de  la  Philosophie  spéculative. 

Enfin,  Thistoire  de  la  philosophie,  comprise  comme  histoire 
des  idées  plutôt  que  comme  histoire  des  philosophes,  four- 
nira, sous  forme  de  comparaison  et  souvent  de  contraste,  une 
étude  parallèle  à  l'exposé  doctrinal  renfermé  dans  les  autres 
parties  du  Traité. 

En  résumé,  le  traité  complet  de  philosophie  sera  composé 
de  deux  volumes,  où  les  matières  seront  rangées  dans  Tordre 
suivant  : 

Propédetdique  philosophique^  Cosmologie^  Psychologie^ 
Criiériologie^  Ontologie^  Théodicée^  Logique,  Philosophie 
morale^  individuelle  et  sociale,  Histoire  de  la  philosophie. 

Nous  nous  permettons  de  recommander  vivement  à  nos 
honorés  confrères  l'adoption  de  cet  ordre  de  distribution  des 
matières  :  il  est  conforme  à  la  loi  naturelle  du  développement 
de  la  pensée,  il  est  dans  l'esprit  de  la  philosophie  péripa- 
téticienne et  thomiste. 

A  deux  reprises,  au  Séminaire  de  Malines,  d'abord,  à 
l'Université  de  Louvain,  plus  tard,  nous  fimes  avec  succès 
Texpérience  du  système  que  nous  venons  d'indiquer. 

La  Logique^  au  début  d'un  enseignement  philosophique, 
est  à  peine  intelligible  et  sans  attrait.  L'élève  qui  n'a  pas 
encore  été  mis  en  contact  avec  la  science  du  réel,  est 
incapable  de  comprendre  la  raison  d'être  d'une  science 
de  la  science.  Il  ne  s'intéresse  pas  à  des  spéculations  dont  il 
ne  voit  pas  remi)loi  et  il  est  à  craindre  que  son  impression 
d'ennui,  sinon  de  dégoût  ne  s'étende  alors,  et  pour  long- 
temps, à  toute  la  philosophie. 

Faites-le,  au  contraire,  réfléchir  sur  les  choses  qu'il  observe 
ou  qu'il  sent,  sur  les  corps  et  sur  les  lois  de  la  nature  exté- 
rieure ;  sur  la  vie,  la  sensation,  la  pensée,  le  vouloir,  il  se 
rendra  compte  aussitôt  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  adieu 
au  monde  réel  pour  philosopher,  il  prendra  goût  à  un  ensei- 
gnement dont  la  signification  est  immédiatement  à  sa  portée 
et  il  emportera  pour  la  vie  la  persuasion  qu'un  homme  qui 
réfléchit  fait  inévitablement,  bien  ou  mal,  de  la  cosmologie, 
de  la  psychologie,  de  la  métaphysique.  La  logique  de  ces 
sciences  viendra  après,  son  rôle  sera  alors  compris. 
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Au  surplus,  les  problèmes  critériologiques  s'appuient  indis- 
pensablement  sur  des  résultats  acquis  en  psychologie. 

A  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de 
Louvain,  nous  inaugurions  autrefois  par  la  Logique  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie.  Depuis  plusieurs  années,  nous 
commençons  par  la  Psychologie.  La  Critériologie  et  la 
Logique  sont  reportées  en  seconde  année.  L'expérience 
parle  haut  en  faveur  de  la  méthode  nouvelle. 

Cependant,  nous  nous  rendons  compte  que  diverses  con- 
sidérations pratiques  peuvent  faire  obstacle  à  l'adoption 
du  programme  que  nous  préconisons.  Aussi  voulons-nous 
laisser  à  chaque  professeur  ou  directeur  de  séminaire  toute 
latitude  à  cet  égard. 

A  cet  effet,  le  mode  de  publication  du  cours  sera  double  : 
Une  édition  A  répondra  au  plan  qui  a  nos  préférences.  Mais 
une  édition  B  restera  davantage  en  conformité  avec  la  mé- 
thode didactique  généralement  suivie,  et  les  matières  s'y 
présenteront  dans  Tordre  suivant  :  Logique^  Ontologie^  Psy- 
chologie^ Critériologiey  Cosmologie^  Philosophie  morale, 
Théodicée,  Histoire  de  la  philosophie.  Ainsi  il  sera  loisible 
au  professeur  de  suivre,  dans  son  enseignement,  l'ordre  qu'il 
jugera  pratiquement  le  meilleur. 

Nous  offrons  avec  confiance  ce  sommaire  du  Cours  de 
philosophie  de  l'Institut  de  Louvain,  à  nos  honorés  confrères. 
Nous  nous  féliciterions  de  pouvoir  contribuer  ainsi  à  répandre 
dans  les  milieux  qu'elles  devraient  surtout  féconder,  les  doc- 
trines si  saines,  si  fortes,  et  toujours  si  jeunes,  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin. 

D.  Mercier. 


Mélanges  et  Documents. 


M. 

Le  mouvement  philosophique  en  Belgique  depuis  1830. 


La  Belgique  a  glorieusement  fêlé  le  soixanle-(iuinzième  anniver- 
saire <le  son  indépendance.  A  celle  occasion,  un  des  principaux 
journaux  du  pays,  le  Journal  de  Bruxelles^  a  interviewé  le  président 
de  rinslitut  supérieur  de  Philosophie,  sur  le  mouvement  philo- 
sophique belge  depuis  1830  *). 

«  J'ai  cru,  disait  le  Journal  de  Bruxelles^  ne  pouvoir  mieux 
m'adresser,  pour  me  renseigner  sur  nos  philosophes,  qu'au  direc- 
teur de  cet  Institut  néo-thomiste  qui,  fondé  à  Louvain,  sous  la 
haute  inspiration  de  S.  S.  Léon  XIII,  est  devenu  aujourd'hui  un 
centre  très  important,  ouvert  à  tous,  aux  laïques  comme  aux  ecclé- 
siastiques. MM.  De  Lanlshecre,  représentant,  professeur  à  fLuiver- 
sité  de  Louvain,  (iraliay,  De  Oaene,  professeurs  à  Liège,  Halleux, 
professeur  à  (iand,  sont  docteurs  en  philosophie  de  l'École  de 
Louvain.  A  Theure  présente,  une  élite  de  jeunes  gens  laïques,  appar- 
tenant aux  diverses  facultés  universitaires,  combinent  avec  leurs 
études  professionnelles  la  fré([uentation  d'un  certain  nombre  de 
cours  de  l'Institut  Saint-Thomas.  » 

((  Il  fait  l'admiration  du  visiteur,  dit  M.  C.  Besse  dans  un  article 
»  de  la  Bévue  du  clergé  français.  Un  sé,minaire  important,  qui 
»  fournit  des  professeurs  de  philosophie  aux  grands  séminaires  des 
))  diverses  nations,  fait  corps  avec  lui.  Des  abbés  en  grand  nombre 
»  y  viennent  faire  leur  philosophie.  I/Tniversité  parait,  pour  cela, 
))  tout  indiquée  ;  car,  si  l'on  trouve  des  ingénieurs  qui  veulent 
))  avoir  étudié  à  Zurich,  des  médecins  (|ui  veulent  être  de  l'Institut 
))  Pasteur,  de  jeunes  théologiens  qui  se  font  inscrire  à  l'Université 
»  de  Tubingue,  il  semble  bien  que  c'est  vers  rinstilut  de  Louvain 
»  que  nos  jeunes  philosophes  doivent  s'acheminer  désormais, 

1)  NutnéroK  des  IR  et  2o  mai  l9or>. 
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»  ...  Lue  foive  neuve,  et  née  <lii  sol,  pour  ainsi  dire,  donna  la 
»  vie  à  la  nouvelle  fondsjition.  C'est  à  son  directeur  qu'il  revient 
M  d'avoir  d'ahord  maintenu,  puis  aceentué,  accru,  développé  le  pro- 
»  gramme  du  Pape,  l'école  du  Pape,  el,  en  lin  de  compte,  d'avoir 
»  créé  un  thomisme  qui,  pour  être  dégagé  de  toute  initiative  el  de 
»  tout  plagiat  romains,  a  fait  à  l'idée  du  Pape  un  plus  vif  succès 
»  qu'elle  n'en  eut  jamais  à  I\ome.  » 

«  Cette  appréciation  de  l'Institut  de  I.ouvain  et  de  son  directeur  a 
une  importance  objective,  venant  d'un  étranger, 

))  Je  m'en  fus  doiu^  un  soir  vers  la  rue  des  Flamands,  où  s'élèvent 
les  bâtiments  de  l'Institut.  Je  ne  les  aperçois  ({u'à  peine  à  travers 
l'ombre.  Des  constructions  en  style  ilamaïui  alternent  avec  des  cours 
verdoyantes,  des  jardins  plantés  d'arbres.  Tout  cela  m'apparait, 
noyé  dans  Tobscurité  grise  de  ce  soir  de  pluie.  Mais  je  devine  qu'en 
plein  soleil,  dans  la  lumière,  ce  doit  être  délicieux  comme  les 
grands  collèges  d'Oxford  et  de  Cambridge...  ') 

M  Quelques  jours  avant  cette  visite,  j'avais  relu  dans  je  ne  sais 
quel  vieux  bouquin  les  |)aroles  de  Jacques  de  (iuyse,  un  Belge  du 
xiv**  siècle,  accusant  ses  compatriotes  de  n'avoir  de  goût  cpie  pour 
les  «  sciencias  grossas  atque  palpabiles  ».  Ola  fit  sans  doute  que 
je  pensai  d'abord  à  interroger  Mgr  Mercier  sur  nos  <lispositions 
à  l'égard  des  études  spéculatives. 

—  Dans  le  passé,  dit-il,  la  Belgique  compte  des  noms  gbirieux. 
Ainsi,  durant  la  seconde  moitié  du  xiii^  siècle,  des  hommes  de 
première  valeur  illustrèrent  l'Université  de  Paris.  Citons  Codefroid 
de  Fontaines,  né  à  Hoxémont  (Liège),  qui  fut  membre  de  la  Sor- 
bonne  ;  Henri  de  Gand,  surtout,  qui  joua  au  sein  de  l'Fniversité  de 
Paris  un  rôle  très  important  durant  les  années  127.%- 1293.  Ces 
deux  penseurs,  tout  en  se  réservant  une  grande  indépendance,  sont 
dans  les  doctrines  fondamentales  de  la  philosophie  d'accord  avec 
saint  Thomas  d'Aquin.  On  peut  en  dire  autant  d'un  autre  philo- 
sophe belge,  Gilles  de  Lessines,  qui  \écnt  à  la  même  époque. 

»  Au  contraire,  Siger  de  Brabant  et  Bernier  de  Nivelles,  tous 
deux  chanoines  de  Saint-Martin  à  Liège,  furent,  au  xiii<^  siècle,  des 
adversaires  de  saint  Thomas. 

)»  Mon  savant  collègue,  M.  De  Wulf,  a  entrepris,  avec  la  collabo- 
ration d'un  de  nos  élèves  les  plus  distingués,  M.  Auguste  Pelzer, 
docteur  en  philosophie,  une  œuvre  pt^  'i>intt  sous 

les  auspices  du  Gouvernement,  nm*  ^^ilo- 

sophes  belges,  dans  laquelle  ont  p  v- 

1)  Noua  omettons  ici  quelqnei  détalli 
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taJres^  les  oîiiVHîii  înêdHe^  de  eetî  penseurs  qui  hïreni  noires.  Lnti 
premiers  vol ti mes  ût^  là  culledîtMi  Huiit  liaiitéint'iit  appréciés  clans  la] 
tuo iid e  p 1 1  i  I osu p 1 1  î <p i e . 

w  Au  Xf\''  siè**k%  l'alihave  \\v  lirotMUMMJael  abrita  un  psychologiit* 
ijue  Ses  lyrilenifHiruinH  li  Ih  jïoslénlè  n'hpsilèreiit  pas  à  surnommer 
((  l\Vilmirab!t'  i*. 

—  Ah  !  oni,  Buysbroeek  ! 

—  l'n*<nsroiPnf,    l»*ai>    Knvslïnipfk,   aussi    n^niiirquablo  par  ?^es 
analyses  pthHlranLes  lie  ps)*  liolt»^îe  religlense  *|Ir*  |iar  J\ir(]nnlojitiej 
itt4  st*K  L^erits  en  nue  nniIttVit  delieate  en  Ire  Ion  les. 

—  Kl  tjortt  le  nom  est  souvent  eké,  à  propos  ife  nos  niyslît|iie9 
d'aujonnrtuii. 

—  D'HUln*.s  philosophes  tie  inarfpie  véeiircnl  bux  siècles  posld 
rieurs*  I/eI  iisle  dei%  noms  les  j»liis  connus  tlan^  ritîstuîre  sera 
dressée  par  M.  Uv  VVnlf  vl  ji^oreni  a  rexpositton  île  Liège,  Toule- 
foîs,  la  Belgique  n'a  plus  revu  la  période  brillance  du  xnf  siètîle*; 

n  irniie  fai;on  plus  ^r|*n^eriik%  il   fîoil  donc  avouer  que  les  Bel^^es" 
ont  peu  cultive  et   notis  ajoute  nuis  qu'ils  cnlli^eul    pt*u    la    pliiln- 
sophîe  spéculative. 

0  Depuis  1850,  durant  ee>  soi\arite-quin/e  aorn*es  sur  lesquelles 
vous  vouleî  spéeialeiueni  arn^îer  votre  atlenlion,  La  Belgique  ïi  connu^ 
des  bommesquîonl  applitpie  à  Tordre  lioeial,  auît  faits  économique^ 
ou  politiques,  leuis  coucep lions  générales.    Il   y   eul   tics   psycho- 
logues, des  a[ïologisles,  des  hisloriens  ;    il   n'y  eut   point  lie  génie^ 
philosophique* 

ji  é^insî  nous  avons  eu  Quel  ciel  qni^  le  premier,  appliqua  ta  slatis- 
tîque  auv  fails  d'ordre  moral.  Il  nota  la  coustauce  relative  des  faits 
moraux  et  soeiaui,  ce  qui  le  lit  par  i]ueb|ues-un^  accuser  de  déler 
Tuinisttie*  {j'u\  qui  firuleut  ^ur  lui  ce  jugeutent  n'^oiit  pas  lu  ses 
teuvresp  Quélelel  proies  le  souvent  avec  énergie  de  sa  croyanoi 
inébranlable  au  libre  arbitre. 

M  (Iharies  Périn*  que  la  Belgique  vient  de  perdre,  E,  de  Laveîeye^^ 
de  rCniversité  de  Liège,  ciierchaienl  dans  les  faits  d'obsenationj 
les  lois  qui  les  régissent  et  se  diiigeaîent  dans  leurs  travaux  pâF] 
une  conception  philosophique* 

u  Huct,  a  (jand,  Sehwarl/,  à  Liège,  Âltmeyer,  a  Bruxelles, 
N-  Mueller  et  Lafijrét,  ù  Lonvain,  étudièrent  a\ee  succès  rbistoîre 
de  la  philosophie  ;  nos  contenijiorains,  Mgr  Monchamp^  le  directeur 
actuel  de  la  <:iasse  des  Lctircs  de  rAeadéiuie  de  Belgique,  auteur 
do  travaux  de  première  main  sur  Lbistoire  du  Larlésianisme  efl 
Belgique^  M*  De  Wuif,  dont  je  vous  indiquais  lanltM  les  IravaiiXt* 
font  honneur  à  notre  pays*  Sur  le  terrain   de  la  psychologie  nous 


LE  MOUVEMENT  PHILOSOPHIQUE  EN  BELGIQUE  351 

avons  eu,  à  liège,  un  homme  d'un  esprit  pénétrant,  prématurément 
enlevé  à  ses  travaux  psychologiques,  Tandel,  et,  plus  près  de  nous, 
un  écri\ain  hrillant,  au  courant  de  beaucoup  de  choses,  mais  plus 
>oucieu\  du  paradoxe  que  de  la  science  certaine,  l>ell)oeuf.  Louvain 
a  compté  des  hommes  d'un  renom  universel,  Ibaghs,  lits,  Lonay  ; 
mais  je  vous  parlerai  d'eux  tout  à  Theure,  ainsi  que  de  leurs 
adversaires  Kersten  et  (/ilson,  si  \ous  le  \oulez  bien. 

i)  Otte  revue  des  noms  les  plus  saillants  de  Thistoirede  la  philo- 
sophie en  lUdgique  établit,  me  semble-t-il,  que  les  l'elges  sont  en 
philosophie  tels  qu'ils  se  révèlent  partout,  hommes  de  bon  sens, 
qui  savent  habilement  se  guider  dans  la  pratique,  mais  qui  ont  peu 
d'aptitudes  et  de  goût  pour  la  spéculation  rationnelle. 

—  Celte  règle  ne  soulFre-t-elle  pas  d'exceptions  ? 

—  Oui,  mais  peu  nombreuses.  .M.  Paul  Mansion,  professeur  à 
(«and,  et  le  général  de  Tilly  sont  des  esprits  de  premier  ordre,  qui 
s'élè\ent  aux  spé<*ulalions  les  plus  hautes,  mais  s'enferment  dans 
le  cercle  des  mathématiques.  Tiberghien  était  un  philosophe  de 
profession,  il  avait  Tesprit  spéculatif,  sans  qu'il  eût  le  mérite  de 
Toriginalité.  H  importa  chez  nous  une  philosophie  nuageuse,  voisine 
du  panthéisme,  appelée  panenthéisme,  imaginée  par  krause. 

—  Puis-je  vous  demander,  Monseigneur,  la  signification  et  la 
valeur  de  cette  philosophie  krausiste  ? 

—  Ma  foi,  ce  n'est  pas  facile  à  dire,  (^est  un  essai  de  conciliation 
entre  l'idéalisme  subjectiviste  de  Fichte  et  la  doctrine  «  objei'tive  » 
de  Schelling,  avec  une  certaine  dose  d'idées  chrétiennes.  Krause  et 
Tiberghien  veulent  n'être  ni  théistes,  ni  panthéistes.  Dieu  est  hors 
du  monde,  dit  Krause,  car  il  est  indéterminé  et  le  monde  est  déter- 
miné. Il  est  aussi  dans  le  monde  ;  sinon,  il  ne  serait  pas  tout  l'être. 
Il  y  a  dans  ce  système  —  si  tant  est  que  l'on  puisse  appeler  système 
des  théories  dépour\ues  d'unité  —  des  contradictions  iné\itables. 

j)  La  Revue  Méo-Scolaslique  a  publié,  sous  la  signature  du  cha- 
noine Du  Roussaux,  un  résumé  et  une  sobre  critique  des  vues  philo- 
sophiques de  Tiberghien. 

»  Chose  étrange,  et  qui  n'est  pas,  à  coup  sûr,  une  recommanda- 
tion pour  le  système,  M.  Tibei^hien  professa  à  Bruxelles  durant 
un  demi-siècle,  de  1817  à  1897,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  eu  en 
Belgique  un  seul  disciple  pour  continuer  sa  pensée.  Plusieurs  de 
ses  élèves  transportèrent  les  œuvres  de  Krause  en  Espagne,  mais 
Tiberghien  ne  lit  pas  école  en  Belgique. 

—  Voilà  pour  les  maîtres.  Mais  les  élèves,  nos  jeuoes  j 
de  l'attrait  pour  les  études  de  philosophie? 
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—  Depuis  1882,  repiend  Mgr  Mercier,  date  à  laquelle  fut  établi 
à  Louvain  un  eours  libre  de  pbilosopliie,  je  n'ai  qu'à  me  louer* 
hautement  des  .sym|)athies  nombreuses  et  profondes  que  je  ren- 
contrai chez  mes  élèves  laïques  et  ecclésiasiiques. 

»  Mais  vous  voulez  m'interroger,  je  pense,  sur  les  dispositions 
d'esprit  des  jeunes  gens  inscrits  dans  les  Facultés  de  Pliilosophie 
et  Lettres  de  nos  diverses  Universités. 

»  Eh  bien  !  non.  (les  jeunes  gens  n'ont  pas  l'esprit  tourné  vers 
la  philosophie.  Je  vois  à  cela  deux  causes. 

))  La  plupart  des  parents  envisagent  pour  leurs  fils  le  but  pra- 
tique. Les  études  supérieures  doivent  les  mener  à  des  professions 
d'avocat,  de  médecin,  d'ingénieur.  Et  Ton  ne  voit  pas  de  quelle 
utilité  peut  être  pour  la  vie  pratique  l'étude  de  la  philosophie. 
Ceux  qui  s'y  adonnent  scmt  l'exception,  des  jeunes  gens  qui  ont 
à  la  fois  une  certaine  indépendance  de  fortune,  du  talent,  l'amour 
de  l'étude  pour  elle-même.  On  ne  trouve  pas  souvent  réunies  ces 
diverses  circonstances  favorables. 

»  La  seconde  cause  gît  dans  une  conception  défe<;lueuse  des  pro- 
grammes ofiiciels  d'enseignement. 

/)  J^a  philosophie,  n'est-ce  pas?  recherche  les  solutions  dernières, 
le  dernier  pourquoi  des  choses.  Or,  pour  cela,  il  faut  d  al)ord  saisir 
le  pourquoi  scienliH(|ue.  L'élude  des  faits  et  des  lois  scientifiques 
doit  donc  être  le  point  de  départ,  l'appui  de  la  spéculation  philo- 
sophique, et,  par  conséquent,  il  est  élémentaire  que  l'étude  des 
sciences  précède  l'étude  de  la  philosophie. 

))  Mais  en  Belgique,  c'est  à  la  Faculté  des  Lettres  que  se  rattache 
la  philosophie.  A  vrai  dire,  on  s'y  occupe  beaucoup  de  Lettres  et 
d'histoire  ;  de  la  Philosophie,  peu.  Des  parties  importantes  en  sont 
négligées.  La  dernière  loi  sur  l'enseignement  supérieur  a  bien  intro- 
duit dans  le  programme  des  notions  d'anatomie,  de  physiologie. 
Mais  c'est  si  peu  de  chose. 

»  Ces  défectuosités  ont  éveillé  Taltention  de  Léon  XIII  et  provoqué 
la  création  de  Tlnstitut  de  Philosophie. 

—  Où  vous  avez  évité,  ajoutai-je,  de  tomber  dans  ces  erreurs.  Si 
je  suis  bien  renseigné,  tout  votre  enseignement  philosophique 
s'appuie  sur  les  sciences  étudiées  d'abord  et  parallèlement... 

))  Je  rn'apprète  à  suiyre  les  paroles  de  Mgr  Mercier,  quand  il 
s'avise  soudain  que  mes  doigts  sont  nerveux,  accusent  de  la 
fatigue,  et,  avec  une  amabilité  parfaite,  il  me  propose  quelques 
minutes  de  repos. 

—  Dans  notre  programme,  reprend-il,  nous  rattachons  la  philo- 
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Sophie  à  IVUudc  dos  faits,  dans  les  trois  domaines  de  la  matière, 
de  la  vie,  de  la  nioralilc. 

»  La  cosmologie  ou  philosophie  de  la  matière  est  étudiée  en  con- 
nexion avec  la  physique,  la  chimie,  la  minéralogie,  les  mathéma- 
tiques. 

»  La  psychologie  est  basée  sur  les  sciences  biologiques,  anato- 
miques,  pliysiologi(|ues,  embryologiques,  psycho-physiologiques. 

))  La  morale  et  le  droit  naturel  sont  étudiés  en  connexion  avec 
les  sciences  économiques  et  politiques. 

»  Vin  dehors  du  cycle  se  placent  la  métaphysique,  (|ui  donne  les 
principes  premiers  de  la  philosophie,  et  la  théodicée,  qui  en  est  le 
couronnement. 

»  J^arallèlement,  nous  avons  un  enseignement  triennal  de  l'his- 
toire de  la  philosophie. 

))  Ainsi,  notre  enseignement,  d'une  part,  se  rattache  aux  sciences, 
et  d'autre  part  est  confronté  avec  les  systèmes  philosophiques.  C'est 
là,  je  crois,  la  vraie  conception  de  l'enseignement  de  la  philosophie. 
De  cette  façon  les  étudiants  de  l'Institut  peuvent  faire  une  philo- 
sophie complète  et  approfondie. 

))  Il  ne  me  sied  pas  de  parler  d'eux  longuement.  Mais  une  expé- 
rience de  vingt  années  m'a  montré  (]ue  la  philosophie  ainsi  comprise 
ne  laisse  pas  la  jeunesse  belge  indifférente.  Notre  méthode  stimule 
l'esprit  de  recherche  et  favorise  le  goût  des  travaux  personnels. 
L'avenir  dira  si  nous  nous  faisons  illusion.  Mais  nous  nous  berçons 
très  sérieusement  de  l'espoir  que  bon  nombre  de  ceux  qui  une  fois 
se  seront  ainsi  attachés  con  amore  à  la  philosophie,  fut-ce  par  un 
seul  de  ses  cotés,  ne  se  désintéresseront  plus  d'elle  à  l'avenir.  Et  si 
tous  ne  deviennent  pas  des  |)roducteurs,  beaucoup  d'entre  eux  for- 
meront à  ceux  qui  écrivent  un  public  de  lecteurs,  (^ar,  à  l'heure 
présente,  sur  les  presque  sept  millions  de  Belges,  combien  lisent 
jusqu'au  bout  un  ouvrage  de  philosophie  ?  Combien  ? 

»  Toujours  les  scienciae  yrossae  atque  palpabiles  de  notre  vieil 
ami  Jacques  De  Guyse. 

—  Pourtant  vous  m'avez  déjà  cité  (juelques  noms  qui  surnagent 
sur  cette  mer  d'utililarisme,  et  vous  m'avez  promis  de  me  parler 
d'un  mouvement  d'idées  intéressant,  dont  Ubaghs  fut,  je  pense,  le 
représentant  le  plus  en  vue. 

—  Bien  intéressani,  en  effel,  et  qui  attend  encore  80" 
Ce  serait  une  page  très  curieuse  de  Thistoire  de  la  f 
Belgique  depuis  IB.IO. 

—  Pourrait-on  esquisser  pour  nos  lecteurs  ce  mo» 

—  Je  le  pense.  Tits,  Ubaghs,  Lonay,  Laforét,  B 
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professe  encore  à  Loiivain  —  d'une  part  ;  Kerslen,  Gilson,  Mgr  de 
Montpellier,  évêque  de  Liège,  et  Wgr  Maloii,  évc^que  de  Bruges, 
d'autre  part,  furent  les  principaux  champions  de  la  joute  philo- 
sophico-théologique  dont  les  péripéties  se  déroulèrent  à  TUniversilé 
de  Louvain  entre  les  années  1854  et  1805  environ.  La  Revue  catho- 
lique de  Louvain  était  l'organe  périodique  des  premiers  ;  le  Journal 
historique  de  Kersten,  celui  des  seconds. 

))  Le  problème  en  cause  avait  pour  principal  objet  la  puissance 
naturelle  de  la  raison  humaine  et  l'origine  de  ses  notions  méta- 
physiques, morales,  religieuses. 

»  lia  Révolution  française  avait  fait  table  rase  du  passé  et  les 
esprits  malfaisants  qui  avaient  préparé  ses  excès  avaient  en  ({uelque 
sorte  divinisé  la  raison  dans  l'ordre  inlellecluel,  comme  ils  avaient 
divinisé  la  volonté  personnelle  dans  l'ordre  moral  et  social. 

»  De  Honald  et  La  Mennais  combattirent  avec  une  ardeur  peu 
mesurée  le  rationalisme.  Ils  dépassèrent  le  but.  Ils  soutinrent,  l'un, 
que  la  raison  n'est  capable  d'aucune  pensée  ;  l'autre,  qu'elle  n'est 
capable  d'aucune  certitude  sans  le  secours  de  la  tradition,  laquelle 
n'était  elle-même,  à  leurs  yeux,  que  le  prolongement  d'une  Révéla- 
tion faile  par  Dieu,  à  l'origine,  à  l'humanité. 

»  Grégoire  XVf  condamna  en  1854  les  erreurs  de  La  Mennais. 
))  Mais  les  théories  de  de  Ronald  paraissaient  plus  modérées.  Les 
philosophes  cîhrélieus  s'efForcèrent  de   les  épurer,  dV  moditier  les 
aspects  par  lesquels  elles  se  rapprochaient  davantage  du   système 
mennaisien. 

»  Tits  et  Ubaghs  furent  les  champions  de  ce  traditionalisme.  Les 
conclusions  du  criticisme  spéculatif  de  Kant  leur  avaient  fait  peur. 
Au  lieu  d'éprouver  les  principes  cfcui  elles  sortaient,  ils  se  laissèrent 
trop  facilement  persuader  qu'il  fallait  se  résigner  à  leur  action 
dissolvante.  Avec  le  philosophe  allemand,  ils  conctlurenf  que  l'exis- 
tence de  Dieu,  la  liberté  humaine,  l'immortalifé  de  Tàme  ne  sont 
point  susceptibles  d'une  démonstration  rationnelle.  Kant  considéra 
ensuite  ces  trois  thèses  comme  des  postulats,  (d)jet  d'une  foi  morale, 
Tits  et  Ubaghs  les  appuyèrent  sur  la  foi  chrétienne. 

»  D'autre  part,  aux  prises  avec  le  problème  de  l'origine  des  idées, 
les  professeurs  de  Louvain  ne  voyaient  pas  d'intermédiaire  entre 
le  sensualisme  et  l'onlologisme.  .N'adiuettanl  pas,  connue  Arislote 
et  saint  Thomas,  que  les  sens  nous  fournissent  les  matériaux  d'où 
l'intelligence  abstrait  les  idées,  ils  allaient  à  l'ontologisme  pour 
éviter  le  sensualisme. 

))  L'inlluence  d'Lbaghs  et  de  son  école,  qui  compta  parmi  ses 
dIus  fervents  adeptes  un   recteur  de  l'Université,  Mgr  Laforét,  fut 


LE  MOl'VEMENT  PUILOSOI'HIQUE  EN  BELGIQUE 


355 


grantfe  en  Helgî(|ue  :  i*lle  s'rtoiulit^  ii  pt'ii  d"é\ce|»tioHs  pn>s,  a  tous 
U*%  semînairps  du  pays,  A  Malîrjos,  M,  rabln^  Petuiiaiis  Tnl  un  ctt*s 
rares  k  lui  lèâîsler,  Ni'aniiioJiis,  l'iiilerve»sïioii  dt»  rualorUé  roiname 
mit  tin  îi  ron toEogîsnie  el  ait  IrudilioiianHiiie  nuancés  des  profes- 
seurs de  Louvaiïî  et  ainsi  se  prépara  peu  a  peu  le  retour  à  b  philo- 
supliie  Iratliliunuelle,  dont  le  représenlaul  le  plus  autorisé  e&l 
saint  ThrtUîas  d*A*juiu. 

—  Kn  de!u>rs  îles  corps  universitaires,  la  Belgique  u'a-t-elle  pas 
ru  des  ptiilosoplies  de  luarque  t 

—  Aâsurénieul.  Je  ne  vous  ai  pas  noniuu^  tous  eeux  qui,  au  sein 
lies  uuiversitrs,  eussent  ruérilé  de  l'étrr.  J'aurais  *l»i,  pour  être  jilus 
ou  luiûfis  ctnn[ik't,  vous  eiter  eucore,  pai  lui  les  disparus,  Lotunaus 
et  l.eroy  a  Liège»  le  Père  iJe  De<*ker  à  Xaniur,  M,  NujU,  de  rinslîtut 
Sainl-l.ouis-,  à  Bruxelles, 

>«  Kn  4leln>rs  ^les  ïini\ersilés,  il  faut  filer  If  Père  Carhunnellet 
maHiémalieieii  et  iKunno*  de  selenee  avant  totil^  mais  soueieui  aussi 
de  i^roldruo's  ifoidre  plus  gèuéral,  ainsi  <pie  Tnltesleul  les  reniar^ 
quiddes  études  tju'il  îulit  ula  LfH  m  a  fin  a  th*  Itt  .Hrtmvt^  et  dr  îa  fihilo~ 
topkiê  ;  Van  Weddingen,  aumônier  de  la  (^our,  hrillaul  et  très 
énidit,  dfïul  Tou^ra^c^  le  pins  jUÉpiirtaut  est  un  essai  sur  la  phili»- 
Sophie  de  saitil  AiisfUne,  Se  sfui venant  de  Plalnr»,  il  mêlait  voïon- 
tiern  la  poésie  a  la  plulosoplue.  Il  avait  un  eirur  de  frère  pour  ïîe 
doux  et  uol>le  ailuiiralcur  de  la  nature,  poète  avant  dVln*  philo- 
BOphe,  Oclave  PinneiÊ*  Saîl-on  <|ue  Benè  Taillandier,  le  eritique  de 
la  fie  vue  àts  I)mj:*Mondes^  pai'lant  de  Tau  te  or  des  îhurm  de  HiUo- 
sttphky  eVrivaît  :  n  Je  ne  savais  pas  que  la  Belgique  eût  un  écrivain 
M  de  votre  valeur.  Nulle  [nirt  je  n'ai  vu  ràuu*  exposée  avec  autant 
»  de  sîneérîté,  décrite  avce  autant  de  profondeur  et  de  eharme*„ 
ÎI  11  est  des  îHues  solitaires  et  sacrées  :  vous  êtes.  Monsieur,  une  de 
M  celâmes,  1^  l]t  l'un  a  leirotJvé  ilans  la  bibliothcipie  de  Sainte-Beuve 
deuE  volumes  de  Pinneié  avec  cette  annotation  :  ^  à  relire  n,  lï  faut 
eîter  em-ore  le  jésuiti*  De  San,  de  1res  grande  valeur,  pensunr 
profond,  qui  ne  publia  mal  lie  nreu  sèment  en  philosophie  qu'une 
partie  d^jn  traité  de  cosmologie  ;  le  Père  t^epîdi^  dominicain, 
anjourdluii  niailre  du  Saeré-Palaîs  à  Borne  ;  le  cardinal  Deschamps, 
donl  les  (euvres  apohïg«;*tiques  soni  riches  de  i^aine  el  forte  philo- 
sophie, et  HOU  lîdcte  ami,  eneore  en  vie  ^'  '  '**  m  à  Malines^ 
Jfgr  Cantîcr,  Il  en  est  d  autres,  en  de;*  %  très 

divers.  Ainsi,  je  me  plais  à  menlionnt?  ♦ncf, 

M.  Bemach%  ^tuteur  de  plusieurs  art 
ph  y  nique  et  de  martiit^  qui  révèlent  i^ 
Le  Père  liummermulh,  par  des  Iraïaii 
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philosopliieo -  tliéolo^ique,  le  Père  De  MuiiiiMU-k,  par  plusieurs 
études  brillantes  sur  divers  sujets  de  circonstance,  font  grand  lion- 
heur  à  la  maison  d'études  des  Frères-Précheurs  de  Louvain. 

»  Je  pense  un  moment  à  promener  mon  interlocuteur  à  travers 
nos  universités  pour  y  rencontrer  nos  philosophes  d'aujourd'hui. 
Nous  verrions  à  Bruxelles,  Denis,  Dwclshauwers,  Berlhelot  ;  à  Liège, 
Merten,  Grafé;  à  Gand,  Halleux,  Van  Riervliel,  HofTman;  à  Louvain, 
le  chanoine  Forget,  Mgr  Lefebvre,  qui  eut  rhonneur  d'être  choisi 
pour  faire  l'éducation  religieuse  et  philosophique  du  prince  Albert  ; 
le  baron  Descamps,  Van  Hoonacker,  l^aminne;  à  Namùr,  le  P.  Cas- 
telein,  qui  publia  récemment  un  remarquable  cours  de  psychologie; 
au  Collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Louvain,  le  P.  Lahousse  ; 
au  Petit  Séminaire  de  Malines,  les  chanoines  De  Gosier  et  Appel- 
mans;  à  Saint-Louis,  à  Bruxelles,  Du  Houssaux  et  Vosters.  Mais  ce 
sont  choses  connues. 

»  Connu  aussi  le  groupe  des  hommes  remarquables  qui  professent 
à  rinstitut  thomiste  :  Nys,  qui  enseigne  la  chimie  et  la  cosmologie  ; 
Deploige,  dont  on  connaît  rétud<'  sur  le  référendum  en  Suisse  ; 
A.  Thiéry,  ancien  élève  de  Wundt  à  Leipzig,  et  qui  a  créé  à  Louvain 
un  laboratoire  de  psycho-physiologie;  De  Wulf, qui, comme  Baumkor 
et  von  Hertiing  en  Allemagne  pour  les  philosophes  du  moyen  âge, 
a  entrepris,  avec  la  collaboration  de  M.  Auguste  Peizer,  la  publica- 
tion des  textes  des  philosophes  belges  des  xiii«  et  xiv«  siècles  ; 
M.  Defourny,  professeur  de  sociologie  et  d'économie  sociale,  auteur 
d'une  remarquable  critique  de  la  sociologie  positiviste  d'Aug.  (iOmle  : 
G.  Van  Overbergh,  directeur  général  de  renseignement  supérieur 
(h»  Belgique,  cpû  a  donné  des  séries  <le  conférences  sur  le  socialisme 
scientifique. 

»  Sans  doute,  si  j'interrogeais  Mgr  Mender  sur  tous  ceux-là  et  sur 
la  jeune  et  brillante  phalange  d'agrégés  qui  se  rattachent  à  leur  École, 
il  ne  me  répondrait  pas  et  me  renverrait  aux  éloges  cjuc  lirent  d'eux 
d'importantes  revues  étrangères  de  Berlin,  de  Paris,  de  Home. 

»  Je  reviens  donc  à  des  vues  plus  générales,  i'^t  puisque  aussi 
bien  nous  avons  tout  à  l'heure  dit  un  mol  des  (idéistes  et  traditton- 
nistes,  qui  mettaient  un  acte  de  foi  à  la  base  de  leur  science  et 
avaient  comme  but  direct  l'apologétique,  je  demande  au  directeur 
de  l'Institut  de  Louvain  quel  est  son  but  direct. 

—  Mais,  dit-il,  former  des  hommes  qui  se  vouent  à  la  science 
pour  elle-même.  Fournir  à  l'Lglise  des  travailleurs  qui  défrieheot 
le  terrain  de  la  science,  connue  jadis  les  moines  d'Occident  ont 
défriché  le  sol  inculte  de  FFurope  chrétienne  et  préparé  la  dvilt^l 
tien  matérielle  dont  elle  jouit  aujourd'hui  :  montrer  ie  respect  l| 
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rKglise  a  pour  la  raison  liiiinaine  et  le  fniit  qu'elle  attend  de  ses 
œuvres  à  la  jjhûre  de  Olui  qui  s'est  proelamé  le  Maître  des  sciences. 
Aftirmer  eetle  rapacité  à  la  science  que  revendiquent  les  catholiques 
et  conquérir  le  droit  iïc  parler  au  monde  savant  et  de  s'en  faire 
écouter. 

—  Ne  craignez-vous  pas,  Monseigneur,  que  les  jeunes  gens  ne 
perdent,  dans  ce  commerce  habituel  avec  des  théories  philosophiques 
si  multiples  et  souvent  si  opposées,  la  fermeté  de  leurs  convictions 
spirilualistes  et  chrétiennes  ? 

—  Il  nous  est  revenu,  me  répond  Mgr  Mercier,  qu'en  certains 
milieux  étrangers,  même  callioIi(|ues,  te  danger  n'a  pas  toujours 
pu  être  évité.  Au  contraire,  nous  avons  la  joie  de  constater  que 
la  philosophie  allermit  la  conviction  de  nos  élèves.  Pourtant  nous 
ne  leur  cachons  rien.  Nous  avons  ici  cent  quarante  revues  qui 
leur  sont  ou\ertes.  Ils  connaissent  tous  les  systèmes.  Mais  les 
travaux  personnels  auxquels  ils  se  livrent  les  habituent  à  réfléchir. 
Habitués  à  observer,  dans  leurs  études  scientifiques,  les  faits  précis, 
ils  apprennent  à  ne  pas  les  confondre  avec  des  hypothèses  super- 
(icielles.  L'observation  scientilicjue  sert  <le  lest  ;  Thistoire  de  la 
philosophie  sert  de  contrôle.  L'une  et  l'autre  aiîermissent  les  con- 
victions de  nos  jeunes  néo-thomistes. 

»  Je  vous  résume  un  fait.  Des  centaines  de  jeunes  gens  ont  été 
assis  au  pied  des  chaires  de  l'Institut  Saint-Thomas.  Y  a-t-il  en 
parmi  eux  une  seule  <léfection  ?  J'en  doute  et  je  me  réjouis  de 
pouvoir  vous  produire  ce  fait  en  témoignage  public  de  la  vigueur 
de  la  pensée  et  des  principes  de  la  philosophie  thomiste. 

—  Somme  toute,  dis-je  encore,  quels  sont  actuellement  les  grands 
systèmes  (}ui  se  disputent  la  pensée  contemporaine  ? 

—  Deux  hommes  surtout  sont  en  lutte:  Kant  et  saint  Thomas.  \'n 
professeur  de  Jena  écrivait  rétremment  dans  la  revue  Kantsludien  un 
article  remarquable  intitulé  :  a  tu  duel  entre  Kant  et  saint  Thomas 
d'Aquin  ».  (l'est  bien  cela.  D'uiu^  part,  dans  les  pays  protestants  et 
rationalistes  le  vent  est  à  un  monisme  idéaliste  issu  de  Kant. 
D'autre  part,  les  pays  catholiques  admettent  de  plus  en  plus  —  et 
le  ralliement  est  fait  à  peu  près  partout  —  une  philosophie  scien- 
tifique basée  sur  les  faits  d'expérience  selon  les  principes  d'Aristote 
et  de  saint  Thomas. 

»  C'est  sur  cette  déclamUoi  '  '  lUé  Téuiinent  directeur  de 
l'école  uéo-thomistfl. 

»  Je  songeais^  er  nsidérable  acquise 

déjà  dans  le  mond  %  de  savants,  qui 

veuleat  être  de  h  fournis  par  la 
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minute  présente,  en  extraire  une  philosophie  affirmative  à  opposer 
à  l'universel  scepticisme. 

»  Que  ce  soit  une  gloire  pour  notre  pays  de  posséder  ce  centre 
intellectuel  et  scienlitique  d'où  rayonnera  une  doctrine  de  vie,  les 
étrangers  sont  là  pour  nous  la  reconnaître  et  nous  l'envier.  » 

Kdoi ARD  Ned. 


VU. 

LE  PÈRE  HENRI  SUSO   DENIFLE 
des  Frères-Prêcheurs  (1844-1905). 


Le  Père  Henri  Siiso  (dans  le  monde  Joseph)  Denifle,  dont  le  nom 
fait  songer  à  Nivelles  —  son  grand-père  était  belge  et  wallon,  — 
est  né  le  10  janvier  \HiA  à  Imst  en  Tyrol,  où  son  père  était  institu- 
teur. En  1861,  il  entra  au  couvent  des  Dominicains  à  Gratz,  fit 
l'année  suivante  sa  première  profession  religieuse  et  fut  ordonné 
prêtre  en  1866.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  la  théologie  à 
(iratz,  à  Rome  et  à  Saint-Maximin-lez-Marseilie,  il  professa  la  théo- 
logie, de  1870  à  1880,  au  couvent  de  (iratz  et  s'adonna  également  à 
la  prédication  qui  lui  valut  un  succès  considérable.  En  automne  1880, 
il  fut  appelé  à  Kome  à  la  charge  de  déliniteur  général  de  l'Ordre 
pour  la  province  allemande.  En  décembre  1885,  il  obtint,  grâce  au 
cardinal  llergenrolher,  la  place  de  sous-archiviste  du  Saint-Siège  et 
devint  consulteur  de  la  Commission  cardinalice  pour  les  études 
hi.stori(|ues.  Sa  vie  s'est  depuis  lors  écoulée  à  Kome,  sauf  les 
absences  (juc  motivèrent  ses  nombreux  voyages  aux  archives  et  aux 
bibliothèques  de  l'Europe  et  des  vacances  souvent  passées  aux 
bords  du  lUiin  ou  de  la  Moselle. 

Membre  de  la  Société  savante  de  (ioeltingue,  des  Académies  de 
Berlin,  de  Paris,  de  Vienne,  de  Prague,  il  devait  se  rendre  au 
mois  de  juin  dernier  à  Cambridge  pour  y  recevoir  de  Tlnixersité 
le  doctorat  hofioris  causa  en  même  temps  (|ue  son  ami,  le  P.  Elirle. 
Parti  de  Kome  le  4  juin,  il  arriva  le  jour  suivant  à  Munich  où 
il  eut  une  attaque  d'apoplexie.  H  y  mourut  le  10  juin,  la  veille  de 
la  Pentecôte.  * 

La  carrière  du  P.  Denifle  jalonnée  par  ces  dates,  nous  a  valu  de 
nouibreux  ouvrages  d'un  mérite  vrainuuit  exceptionnel.  Après  avoir 
donné    un    fruit   de   sa   prédication   dans   l'étude  :    Die  kallioliiichp. 
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Kirche  und  das  Ziel  der  Menschheit  ((iralz,  1872),  il  se  place  pour 
longtemps  sur  le  terrain  de  la  mystique  allemande  du  xiv^  siècle. 
Kn  1875,  parut  un  livre  de  <lévotion  :  Das  geistliche  Leben. 
Bfumenlese  aus  den  deutsclien  MyHikern  und  GoUesfreunden  des 
U.  Jahrliunderls  '),  dont  Mme«  de  Tlavigny  et  de  Pilleurs  viennent 
de  donner  une  adaptation  française  :  La  vie  spirituelle  diaprés  les 
mifstiques  allemands  du  A7P  siècle  (Paris,  Lelhielleux).  1/auteur  y 
a  fondu  environ  ^hOO  passages,  groupés  en  trois  parties  d'après 
les  voies  purgative,  iiluminative  et  unitive  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

Kn  1875,  le  P.  Denille  ouvre,  dans  les  llistorisch-politische  Blalter^ 
une  série  d'études  sur  les  amis  de  Dieu,  en  traitant  d'abord  du 
Goltesfreund  im  (fher lande.  II  annonce  en  même  temps  comme  pro- 
chaine la  publication  d'un  ouvrage  sur  u  la  mystique  allemande  du 
XIV*  siècle  en  face  de  ses  récents  exposés^),  où  il  devait  s'agir  exclu- 
sivement de  la  mystique  et  de  la  spéculation  chez  Eckhart,  Tauler 
et  le  bienheureux  Henri  Sus<).  Si  vei  ouvrage  ne  parut  jamais,  grâce 
à  une  particularité  du  caractère  du  P.  Deniile  dont  nous  trouverons 
d'autres  manifestalions,  il  dédommagea  le  monde  scientifique  de 
cette  perte  par  d'autres  éludes  relatives  aux  mystiques  allemands 
de  l'époque. 

Ses  recherches  sur  a  l'ami  de  Dieu  de  l'Oberland  >)  l'amenèrent  à 
s'occuper  entre  autres  de  Nicolas  de  Bàle,  de  Uulman  Merswin,  de 
Marguerite  de  kentzingen.  Il  édita  «  le  livre  de  la  pauvreté  spiri- 
tuelle »  (Das  Bach  von  der  geistlichen  Armut^  bekannt  als  Johann 
Taulers  jSachfolgung  des  armen  Lehrns  Jesu^  Munich,  i877),  le 
traité  des  «  trois  questions  »,  celui-ci  dans  une  étude  critique  sur  la 
conversion  de  Tauler  (Taulers  Bekehrung  krilisch  untersuchl,  Stras- 
bourg, 187Î))  et  une  partie  des  écrits  allemands  du  bienheureux 
Henri  Suso  (Die  Svhriflen  des  seligen  lleinrich  Seuse.  Vn  seul 
volume  paru.  Munich,  1880).  Il  engagea  diverses  polémiques  avec 
d'autres  historiens  de  la  mystique  allemande  et  critiqua  notamment 
d'une  manière  décisive  les  ouvrages  de  Pregeu  (Geschichtc  der  deut- 
schen  }fystik  im  MiUelaller)  et  de  Jundt  (Les  amis  de  [Heu  au 
XIV'  siècle). 

A  part  les  ouvrages  ipie  nous  venons  de  relever,  ses  études  sur 

1)  La  cinquième  édition  dit  rouvrdtï«  a  paru  ra.inéc  passée,  chez  Muser  à  Gratx. 
(!(>iniue  il  Pavait  fait  ilatis  la  (juatririne  tMJiticjn,  l'auteur  a  Kupprimé  Tindication 
de*»  trcrivains  et  des  écrits  auxqu<-U  les  tentes  sont  empruntés  C'est  qu'après  s'ètro 
pHrticllement  proposé  jusijuc-la  de  (aire  mieux  connaitre  les  mystiques  allemands, 
il  \ise  désormais,  d'une  Mianiert-  e\ilusive,  le  bien  sjiirituel  du  lecteur,  auquel  il 
rappelle  le  mot  de  rjmitation  :  y(>n  quurnta  ijuis  hoc  (fixent,  sed  quid  dicatur, 
attende. 
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la  mystique  allemande  du  xiv®  siècle,  auxquelles  s'ajouteront  plus 
tard  quelques  autres  sur  maître  Kckhart,  fuiH^nt  publiées  dans  les 
Hisiorisch-politische  BlOtier  (1875),  dans  la  Zeitschrift  fur  deulsches 
AUerthum  und  deutsche  Litierotur  (1876,  1877,  1880,1881),  dans 
VAnzeiger  fiir  deulschea  AUerthum  (1870,  1877,  1879). 

En  1880,  le  V.  Donifle  travaillait  à  une  «  histoire  des  amis  de 
l>ieu  dans  TAlleniagne  du  xiV  siècle  >,  lors(|ue  son  départ  définitif 
pour  Rome  eut  pour  effet  d'imprimer  à  ses  études  une  orientation 
quelque  peu  différente.  A  défaut  de  matériaux  relatifs  aux  mystiques 
allemands,  le  P.  Denifle  trouva  largement  dans  les  bihliollièques  et 
les  archives  romaines  de  quoi  résoudre  d'autres  questions  qui  pré- 
occupaient son  esprit.  11  songea  tout  d'abord  à  se  rendre  un  compte 
exact  des  prophéties  du  xiv*^  siècle  qui  annonçaient  des  catastrophes 
imminentes,  ce  qui  l'amena  à  étudier  les  prophéties  semblables  du 
xii^  et  du  XIII®  siècle.  En  «'occupant  de  l'abbé  Joachim,  de  l'évan- 
gile éternel  et  de  ses  vicissitudes  à  l'Université  de  Paris  vers  le 
milieu  du  xiir  siècle,  il  constata  bientùt  l'absolue  insuffisance  des 
travaux  qui  avaient  été  consacrés  jusque-là  à  ces  sujets  ainsi  qu'à 
la  lutte  de  ri'niversité  de  Paris  avec  les  ordres  mendiants.  C'est  ce 
<jui  lui  fit  concevoir  le  projet  d'un  ouvrage  sur  l'Université  de  Paris 
et  les  ordres  mendiants  dans  la  première  moitié  du  xiii*  siècle,  où 
l'évangile  éternel  serait  étudié  en  appendice.  Mais  ayant  remarqué, 
au  cours  de  ses  recherches,  (pie  tons  i(»s  auteurs  et  notamment 
Du  Boulay,  dans  son  Hisloria  rnivcrsilnlis  l^arisiensis,  s'étaient 
trompés  sur  les  origines  de  l'Universitc  de  Paris,  le  Père  Denifle 
recommença  son  travail  ab  ovo  pour  en  tirer  une  histoire  des  écoles 
et  de  rUniversilé  de  Paris  jusqu'à  la  lin  du  xiv**  siècle,  il  entreprit 
en  même  temps  d'y  rattacher  l'histoire  des  autres  universités  de 
TF^urope  pendant  la  même  époque. 

En  ISSri,  parut  à  Berlin,  chez  Weidmanii,  le  premier  volume  de 
rouvrage  (huit  le  titre  général  s'énonçait  :  IHc  rnicersitalcn  des 
}fil(f'laltvrs  Ins  I  UfO  (»t  qui  devait  comprendre  en  tout  cinc]  volumes. 
Des  deux  [)rei!iieis,  Viiu  devait  retracer  les  origines  et  la  fon<lation 
(les  uni\ersités  jus(iue  vers  IUM>,  l'autre  exposer  l'organisation  et 
la  constitution  des  uni\ersit(\s  et  des  eolU'^gcs.  Les  trois  derniers 
volumes  devaient  être  réservés  à  TUniversité  dv  Paris. 

Le  premier  volume  ^ lùttslchufujS'  und  Crùndungsgcsclnrhli'  der 
millvlaUirlichm  Uni  virai  lu  Un  bis  1400),  s'ouvre  (pp.  l-iO)  par 
une  étude  sur  la  désignation  et  l'idée  des  universités  du  moyen  âge 
(studium,  sludium  générale,  i'niversilas,  Arademia,  (rymnasium). 
Il  expose  ensuit(»  la  gtMièsj'  et  le  développement  d'abord  des  deux 
plus  anciennes  universités,  Paris  et  Bologne  (pp.  4()-iîl8),  puis  des 
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autres  universilés  de  rKuropc  jusqirei)  1  iOO  (pp.  219-652).  Les 
universités  y  sont  enfin  étudiées  aussi   bien  dans  leurs  relations 
avec  les  écoles  antérieures  (pp.  H53-7i2)  que  dans  les  causes  de 
leur  apparition  (pp.  7 15-701  \,  l/ouvrage  se  leruûne  par  des  conclu- 
sions {pp.  792-71)1)),  des  appendices  et  des  additions  ipp.  800-8li). 
Ce  volume  fut  le  seul  tpii  parut.  Mais  il  sut  lit  pour  signaler  son 
«^titeur  à  fattention  du  (Conseil  général  des  Facultés  de   Paris  qui 
1 1.11  contia  une  œuvre  plus  vasie.  Sous  ce  patronage  el  avec  le  eon- 
c-ours  de  M.  Km.  (châtelain,   professeur  de  paléographie  à  la  Sor- 
^^onne,  le  f*.  Denifle  se  mit  à  rassembler  tous  les  documents  manu- 
s=*c.Tits  relatifs  à  riiisloire  <le  ri'niversité  de  Paris  depuis  la  tin  du 
>K.  Il*"  siècle    jusqu'à    la    lin  du   xv**,    pour  en   com|»oser   le   Cartu- 
1  «^aire.  Kn    1889,   les  presses  de  la   maison   Delalain  de  Paris  don- 
■^^  «rent  le  premier  tome  de  cet  ouvrage  qui  fut  publié  aux  frais  du 
^Winistère  de  l'instrutrlion  publique  de   France  et  couronné  d'un 
i^rix  de  10.000  fr.  (Charlularium  rnivvrsilatis  Parisiens^  sub  auspi- 
^^éis  consilii  genernlis  facuHalum  Parisiensium  ex  dioersis  hiblxolhecis 
^^zbulariisque  collegit  el  cum  aulhenlicis  charlis  contulil  Hvnricus 
^Jenifle,  O,  /\,  in  arcinvio  Sedis  aposlolicae  vicarius^   anxiliante 
*\emilio  (Ihalelain^  hibliothecae  rniversiialis  in  Sorhona  conserva  tore 
tMdiuncio).  Les  quatre  tomes  parus  en    1889,  en  1891,  en   1891  et 
eu  1897  nous  conduisent,  le  premier  de  Tannée   1200  où  Philippe- 
Auguste  garantit  par  un  privilèg(*  la  sécurité  personnelle  des  étu- 
diants de  Paris,  jusqu'à  l'avènement  de  PhilipjM»  le  Bel  en  1285  ;  le 
second  jusqu'à  Pavènement  de  Jean  le   Bon  en   LViO  ;  le  troisième 
jusqu'à  la  mort  de  Clément  Vil  en  ir>9i;  le  quatrième,  jusqu'à  la 
réforme   de  l'I-niversité  (»n    1452.    De  cette   «lernière   épocpie,    le 
P.    Denifle  a   réservé  autant  (jue  possible,  pour  le  tome  V  encore 
à  paraître,  tout  ce  qui  regarde  le  schisme  à  pai  tir  du  pontificat  de 
Benoît  \!II,  les  conciles  généraux   et  pro>inciaux,   les  erreuis  de 
Wiclef  et  des   Bohémi»s,  ainsi   qiu»    les  c<)ntrov(M->cs  s;mlcvé<'s  au 
concile  de  Constance  au  sujet  du   Irînhiscain  Jean   Petit.   Il  a,  de 
plus,  omis  les  documents  propres  aux  naliiuis  anglaise  et  gallicane. 
C'est  que,  tout  en  gardant  pour  la  (in  du  Cartulaire  les  pièces  con- 
cernant les  collèges  séculiers,  raiiteui-  avait  ilécidé  de  publier  à  part 
sous  le  titre  général:  Auctarium  (Jiartularit  Inirrrsilalis  Parisiensis 
les  documents  relatifs  aux  <|ciatrc  organisali'Mis  nationales  des  étu- 
diants de  la  Faculté  des  arts. 

Deux  tomes  seulement  parurent  en  IS!)i  el  en    1897.  Ils  consti- 
tuent le  liber  procuralorum  nalionis  Afifflicanae  >  Mvmanniav)^  l'un 
pour  les  années  1333  à  I  iO(),  l'autre   pour  les  années  I  tOO  à  I  4(>0. 
Le  P.  Denifle  était  déjà   fort  a>ancé  dans  son  tra>ail  d'hercule, 
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lorsqu'il  fut  étonné  de  relever  dans  les  registres  des  traces  innom- 
brables des  effets  désastreux  de  la  guerre  de  Cent  ans  sur 
les  églises  et  les  monastères  de  France.  Il  s'arrêta  pour  com- 
pulser à  nouveau  les  documents  de  ce  genre  et  donna,  en  1897  et 
en  1899,  deux  tomes  d'un  nouvel  ouvrage  de  grande  valeur  intitulé: 
la  Désolation  des  églises,  monastères  et  hôpitaux  en  France  pendant 
la  guerre  de  Cent  ans. 

Cependant  au  milieu  de  ces  travaux  sur  Tlniversitc  de  Paris  et 
sur  les  désastres  des  églises  et  des  monastères,  le  P.  Denille  se  pré- 
occupait d'un  autre  sujet,  la  décadence  du  clergé  séculier  et  régu- 
lier au  xv  siècle.  Kn  l'étudiant  dans  les  sources,  en  suivant  la 
filière  de  son  histoire,  il  se  vit  bientôt  amené  en  plein  xvi*^  siècle. 
Il  fut  surpris  d'y  rencontrer  à  partir  de  la  troisième  décade  une 
foule  de  religieux  et  de  prêtres  en  rupture  de  vœux  et  qui  avaient 
de  plus,  à  la  différence  de  l'époque  précédente,  renié  les  croyances 
religieuses  admises  jusque-là.  Ayant  trouvé  Luther  à  leur  tête,  le 
P.  Deniile  entreprit  l'élude  régressive  du  réformateur  jusqu'aux 
<lébuts  de  son  professorat.  Pour  contrôler  les  résultats  de  ses 
recherches,  il  relit  le  même  chemin  en  sens  inverse  en  suivant 
l'évolution  de  Luther  année  par  année.  Surtout  il  voulut  fixer,  dans 
la  vie  du  personnage,  le  moment  psychologique  qui  lui  permit  de 
comprendre  sa  personnalité  et  d'expliquer  son  rôle  de  coryphée. 

Ainsi  nacpiil  le  grand  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Luther  und 
Luther tum  in  der  ersten  Fntwickelung  quellenmdssig  dargesteUl 
(\o].  1,  Mayence,  lUO.")). 

La  première  édition  du  premier  volume  ayant  été  enlevée  en  un 
mois,  le  P.  Deniile  le  refondit  et  le  divisa  en  trois  tomes  dont  le 
premier  parut  en  190i  et  le  second  quelques  jours  avant  sa  mort. 
Le  second  tome  se  compose  d'un  grand  nombre  de  textes  sur  la 
justice  de  Dieu  et  la  justiliiatiou.  Pourvus  chacun  d'une  introduc- 
tion plus  ou  moins  longue,  ces  textes  sont  empruntés  à  divers 
cxégètes  palristiqcies  et  surtout  médiévaux,  «linsi  que  le  litre 
l'indicpie  :  Quellenbelegc.  IHv  abendldndischen  Schriftausleger  bis 
Luther  nbvr  Justitia  Ihi  {Hom.  /,  /7y  und  Justificatio. 

Quant  au  reste  de  l'ouvrage,  le  troisième  tome  est  annoncé  pour 
la  lin  de  celte  année  et  le  second  volume,  dont  le  P.  Denifle  a  eu  le 
temps  de  préparer  la  plus  grande  partie,  pour  l'année*  prochaine. 

Aux  premiers  écrits  du  savant  Dominicain  et  aux  œuvres  maîtresses 
dont  nous  venons  de  retracer  la  genèse,  il  faut  ajouter  les  Spécimina 
palengraphica  Regestorum  Romanorum  Pontificum  (Rome,  i888)  et 
des  brochures  de  polémi(pie  :  Les  Universités  françaises  au  moyen 
âge  ;  Avis  à  M,  Marcel  Fournier  (Paris,  189*2)  au  sujet  de  son  édi- 
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tion  des  Statuts  vt  privilèges  des  Universités  françaises^  et  Luther  in 
rationalistischer  und  christlicher  lieleuchtung.  PrinzipieUe  Ausein- 
andersetzung  mit  A.  Harnark  et  R,  Seeberg  (Mayence,  1004).  Il  faut 
encore  y  aj(Miler,  en  dehors  des  articles  déjà  cités,  des  comptes- 
rendus  dans  la  Deutsche  Litteraturzeitung ^  des  documents  relatifs  à 
la  fondation  et  aux  premiers  temps  de  TUniversité  de  Paris  publiés 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de 
France  II.  \),  des  études  sur  Tauteur  de  Tl  mitât  ion  (Zeitschrift  fur 
katholische  Théologie^  1882,  1885),  sur  la  discussion  do  Pablo  C^hris- 
tiani  avec  Moïse  iNachmani  tenue  à  Barcelone  en  \îHï7t,  sur  Touvrage 
de  (i.  kaufmann,  Geschichte  der  deutschen  (niversitfiten,  sur  Jordan 
el  Jean  le  Teutonicpie,  généraux  <le  TOrdre  des  Dominicains  (llisto- 
risches  Jahrhuch,  1887  cl  1889),  sur  les  délégués  des  universités 
françaises  au  (lon<;ile  de  (Constance  (Revue  des  bibliothèques^  f8î)2), 
sur  la  Bible  comme  servant  de  l)ase  à  renseignement  des  maîtres 
en  théologie  dans  IM  niversilé  de  Paris  (Revue  thomiste^  vol.  II), 
enfin  el  surtout  de  nombreux  et  importants  articles  dans  V Archiv 
fïir  Litteratur-  und  Kirchengeschichte  que  le  P.  Denifle  el  le  P.  Ehrie 
fondèrent  en  1885  et  rédigèrent  seuls  depuis  lors. 


On  n'attendra  pas  de  nous  le  relevé  de  tous  les  points  sur  lesquels 
les  recherches  du  P.  Denille  ont  enrichi  la  science  :  ce  travail  exige- 
rail  des  volumes.  Nous  voudrions  cependant  donner  une  idée  de 
Timportance  et  de  la  valeur  de  son  œuvre  scientifique  et  signaler 
notamment  ses  principaux  résultats  eu  ce  qui  (Concerne  Télude  des 
scolastiques. 

D'une  façon  générale,  on  peul  dire  (pie  le  P.  Denille  a  renouvelé 
tous  les  sujets  dont  il  s'est  occupé.  Il  a  débarrassé  l'histoire  d'une 
foule  d'erreurs  ou  de  légendes,  établi  d'une  manière  irréfutable 
un  plus  grand  nombre  de  points  juscpic-là  ignorés  ou  contestés, 
renseigné  des  sources  en  abondance,  fourni  des  matériaux  sûrs  et 
bien  ordonnés  aux  historiens  futurs. 

Ces  constatations  grandissent  en  im|)ortance,  si  l'on  songe  que 
Taclivité  scientilique  du  savant  dominicain  est  parvenue  à  cnibrasser, 
dans  ses  domaines  les  plus  divers,  à  peu  près  toute  l'époque  du 
xiii®  au  xv*'  siècle,  et  qu'elle  Ta  même  dépassée  en  des  matières 
importantes. 

Aussi  serail-ce  s'exposer  à  retarder,  sinon  à  s'égarer,  que  de 
ne  pas  utiliser  ses  travaux  dans  des  recherches  sur  la  période 
de  splendeur  et  de  décadence  du  moyen  âge.  Il  demeure  le 
guide  indispensable  de  ceux  qui  voudraient  entreprendre  l'élyde 
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historique  de  la  civilisation  médiévale,  de  Tl^glise  catholique,  de 
Luther  et  du  luthéranisme,  des  Etats  de  France,  de  TAngleterre,  de 
TAllemagne  et  de  Tltalie  aux  xiv«  et  xv«  siècles,  de  renseignement 
et  des  universités,  des  ordres  religieux,  de  la  diplomatique  pontifi- 
cale, de  la  philosophie,  du  droit,  de  la  mystique,  de  la  théologie  et 
de  l'exégèse. 

Si  son  histoire  des  universités  au  moyen  âge  déclasse  les  six 
volumes  in-folio  de  VHisloria  [-niversitalis  Parisiensis  de  Du  Boulay 
^Paris,  1665-1673),  parce  qu'avec  une  maîtrise  incomparable  du 
sujet,  le  P.  Deniile  a  basé  ses  conclusions,  autant  que  possible,  sur 
les  sources  manuscrites,  son  édition  du  Cartulaire  de  l'I université  de 
Paris  constitue  la  mine  la  plus  riche  pour  riiisloire  du  xiii%  du  xiv« 
et  du  xv*"  siècle. 

C'est  que  l'I-niversité  de  Paris  a  longtemps  été  la  première  école 
du  monde  et  que  les  étudiants  y  affluaient  de  tous  les  pays.  Ses 
professeurs  ne  parlent-ils  pas,  dans  une  lettre  du  4  février  i2o4, 
du  «  fondement  de  l'Eglise  que  l'on  sait  être  rilniversilé  de  Paris  »  ? 
Son  importance  scientifique  diminue  sans  doute  au  xv**  siècle,  mais 
c'est  au  proflt  de  son  importance  politique,  l'Université  s'intéressant 
alors  plus  aux  affaires  politiques  qu'à  l'avancement  et  à  l'enseigne- 
ment de  la  science.  Aussi  tout  événement  politique  de  la  France 
a-t-il  à  cette  époque  sa  répercussion  dans  ce  corps  qui  traite  déjà 
vers  la  fin  du  xiv*'  siècle  prescjue  d'égal  à  égal  avec  l'éxéque  de 
Paris,  avec  le  roi  et  avec  le  Parlement  '). 

Bien  qu'ils  se  limitent  en  apparence  à  une  seule  des  quatre 
facultés  universitaires,  les  documents  de  VAuctarium  relatifs  aux 
(|uatre  nations  le  cèdent  à  peine  en  importanct^  aux  tomes  du  Cartu- 
laire,  au  moins  à  certaine  époque  où  ils  offrent,  pour  ainsi  dire,  la 
chronique  de  la  Faculté  des  arts,  voire  de  toute  l'I  niversité.  C'est 
que  cette  organisation  par  nations  groupait  de  fait  à  peu  près  toute 
rUniversité,  les  membres  d'une  nation  lui  demeurant  ordinairement 
attachés  après  leur  entrée  dans  une  des  autres  facultés,  parfois 
même  après  leur  doctorat  en  médecine,  en  droit  ou  en  théologie. 

Mais  le  Père  Deniile  ne  s'est  pas  borné  à  recueillir  et  à  publier 
les  sources  originales  de  ri^niversité,  en  tenant  compte  des  copies 
parfois  nombreuses  (]ui  en  existent  non  seulement  à  Paris,  mais 
encore  dans  d'autres  bibliothèques  et  archives.  11  a  joint  de  plus  à 
un  texte  fort  soigne  des  notes  nombreuses  sur  les  personnages,  les 
événements  et  les  ouvrages  ou  les  luanuscrits  conservés  des  ouvrages 


])  Voir  l'étude  que  M.  le  proftrsseur  Kirsoh  a  coniacrée,  à  la  suite  du  P.  Dttnifle, 
à  l'iniversi/v  de  Paris  au  moyen  âge  (Revue  thor»i^*^  ■"'        * 
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mentionnés.  Il  a  beaucoup  facilite  Tusage  du  Oartulaire  par  une 
double  table,  Tune  chronologique  qui  reproduit  les  regesles  des 
documents  publiés,  l'autre  onomastique  qui  renseigne,  en  indiquant 
Tendï'oit,  les  personnages  cités  et  leurs  litres.  C/esl  ainsi  que  le 
tome  11  et  le  tome  IV  contiennent  respectivement  plus  de  3000  et 
plus  de  4500  noms  propres. 

Knfin  rédition  est  précédée  de  longues  introductions,  véri- 
tables études  où  l'éditeur  expose  à  grands  traits  quelques  résultats 
des  plus  notables  de  ses  recherches  sur  les  institutions,  les  person- 
nages ou  les  événements  auxquels  se  rapportent  les  documents 
publiés,  réforme  des  jugements  généralement  reçus  et  apporte  des 
conclusions  nouvelles. 

Comme  on  le  voit,  les  matériaux  accumulés  dans  le  Cartulaire  et 
dans  VAuctarium  se  trouvent  amenés  à  pied  d'œuvre  dans  l'instru- 
ment de  travail  que  représente  la  publication  du  P.  Denifle.  Il  en 
est  ainsi,  en  particulier,  pour  ce  <|ui  regarde  l'étude  des  scolas- 
(iques,  soit  qu'on  s'occupe  de  leur  vie  ou  des  manuscrits  qu'ils  nous 
ont  laissés,  soit  qu'on  envisage  leur  œuvre  philosophique,  théolo- 
gique ou  mystique. 

Personne  n'était  mieux  préparé  et  mieux  qualifié  pour  nous 
renseigner  avec  compétence  à  leur  sujet  que  le  savant  dominicain. 
((  Pendant  ses  études  de  philosophie  et  de  théologie  à  Gratz,  à 
Rome,  et  à  Saint-Maximin  près  de  Marseille,  écrit  M.  le  professeur 
Kirsch  *),  il  se  sentit  attiré  principalement  par  les  chefs-d'œuvre 
d'Aristote  et  étudia  en  même  temps  l'usage  qu'en  avaient  fait  les 
grands  scolastiques  du  moyen  âge...  (^'est  ainsi  qu'il  se  prépara  à 
l'étude  de  saint  Thomas  d'Aquin  dont  les  œuvres  sont  à  la  base  de 
la  formation  théologique  des  jeunes  clercs  de  l'Ordre  des  Frères- 
Prêcheurs.  ))  Un  professorat  de  dix  ans  le  maintint  ensuite  dans 
ce  même  commerce. 

Le  P.  Denifle  eut  souvent  l'occasion  de  montrer  contre  Preger 
et  d'autres  historiens,  combien  celte  préparation  était  néces- 
saire, en  ce  qui  concerne  les  mystiques  médiévaux.  Preger  dans 
son  ((  Histoire  de  la  mystique  allemande  »,  qui  lui  valut  un  siège  à 
l'Académie  de  Munich,  ne  soutenait-il  pas,  par  exemple,  que 
l'essence  de  l'àme  est  acte  pur  d'après  saint  Thomas  d'Aquin? 
Aussi,  tout  en  relevant  les  erreurs  coninilsos,  \c  P.  Denille  insistait-il 
sur  ce  qu'il  fallait  exiger  de  ThisloritMi  de  la  ni>slique  allemande. 
Onze  ans  plus  lard,  il  revient  sur  ce  point  en  écrivant  :  «  il  (This- 

'-^  fif.  P»  Denifle^  O.  P.  Notice  bioifrapbiqae  et  nëcroloçique  ( Rti'ue  d'histoire 
Ib  IfM,  p.  666). 
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lorien  tle  la  iiiy*:in<iii**  allciaantle)  doil  ctnintiih^e  k  \m\6  h  si-ohis- 
tîqiu^  m^laiiiiiieitt  ïe*î  a*inTosi  di*  Nunt  TlmmsiH.  SirnuK  il  deradiie 
ftîrcémriil  Ifs  inys!ifnii*s  ;dh'îM;»r»iIf^   du    Irrniîri    dv  rhisloiro  îiiii|tiiJ 

Us  ;i[»(»îiritrnnpiil  ;  il   Tii<*iri   ijii'ds  mmK   iMu-riM* s   l>*  ternir  il'ime 

évolulîaii,  cp  qui  (*s\  un  fait  ;  U  n'amvpru  jaiinus  a  t'iidt*llij;;enec 
i5xaclt^  de  Iftjr  (<Triiirniltïgit%   LMifaro    riitdiis  de  ceWv  dt'    k'iirs  d*u'- 

C'est  iei  h'  Iil^ii  dr   sr  deinaiiittT  (|iHdles  doiiihVs  nouvi^He^  \ii^% 

travaux  du  T.   JU-nUh'   luit    a|qH>rtc(ts  a  ridsluln*  di'H  snd.i^tlqut^^s. 

Sur  U'  lerraîn  dr  la  ruystii|ue  alleuiaud<%  il  a  inoulrê  que  TAml 
de  DiiMi  de  TObrrlaud  iTh  jaruai^  exish*,  (jne  I^ kolas  d**  Bàli*  pu  qui 
rcMi  rroynît  lo  rrïrttmLT  est  un  ti  bej^hard  »  hrulr  a  ViiMiue  en  I  illl*, 
que  li's  ôcrits  qui  rircuk^iit  su  us  le  uoui  de  TAuii  de  l^ieu  soûl 
rœuvre  d'un  laïque  de  Slraslmur^,  de  Rukn»ii  MérswîiK  il  i  elaldi 
que  Tau  1er  u'esl  ((an  U*  luailre  il'îù'riture  saiule  qui  aurait  été  ctm* 
veiii  [ïar  l'Auu  tle  hietj,  el  que  It*  <i  liAr<Mtr  la  ]iau\rrh^  s|urïluel]e  j^, 
eoniiu  siuis  le  litre  u  riijiilafîon  de  la  pauvr**  vie  de  Jésus  |>ar 
Tauk*r  >s  uVst  pas  Tunivre  de  cl*  deruku". 

IMus  iuletvssauls  soûl  k^s  résultais  auxquels  le  I*.  tïenille  est 
arrivé  au  sujet  de  la  (latrie.  des  deuvi'Ob  lalîiies  et  di*H  doctrinen  de 
ma  lire  Kekhari  [Mn.^tvr  Erhrhmt!^  fnd'inlsrhf  Sfitrifim  and  die 
(intndttmrhttutiftfj  scitnr  Lf'hrt\  Jrr/nr,  II,  pp*  i  17-1*5^  :  Dtt.t  (liatu- 
nincitfi  Eirmpiar  laieinischer  Schriftan  Krkfharia  in  Cufn^  ilnd,^ 
pp*  ij7^  s(pj.;  hie  Ummai  Mei^ttr  fù'Mtfirlit^  ihid,^  \\  pf).  5 il*  sqq,V, 

(]e  personuage  avait  été  suriVul  par  les  auteuj's  t|uî  oppusaient 
Yuloutiei's  la  luyslitiiu^  médiiMali*  a  la  seokistique.  «  t.eurs  jugeuieuls 
sur  le  laleiil  plulusophique  d'Kekliari,  éi-rît  le  1*.  heuille,  doîveni 
uieltre  eu  joie  toun  eeu\  «pu  eunuaisj^'ut  la  seolastique.  Ou  le 
vaulait  (■(unine  le  béraut  de  la  tUéolu^ie  el  dt*  la  plulosoplne  de 
Taveuir,  eounue  le  père  de  la  pliil)js*qiliie  efirétieiine  (l*regerl,eouiine 
uu  des  peuseurn  les  plus  oriK"f*îi*i^  du  unneu  âge  \i\\\.  Selimîdt). 
Un  ne  savaîl  pas  t|ue  Tadui  ira  lion  qutui  [uok'ssair  pour  la  spécu- 
laliun  d'Eekharï  s'adressait  siinpleu>erit,  dans  la  mesure  de  sa 
légiliïuité,  a  la  mère  dont  le  sein  avait  nunrri  Eekhart.  à  savoir  k  la 
seolastique  dorit  «ui  reueonlrail  les  dort  ri  nés  pour  la  |>reuiiére  fuis, 
mais  iFune  ntanlére  furl  ifisuflit*aule,  dans  k*s  t^rrits  allemands 
d^Kekhart  h  [Àrchie.  vol.  \U  p.  hti). 

Or  quelles  soni    les  eonidusious  du  P.  Oerrifle  i'    Malin*   Krkliarl 
uVst   pa^  origiuaîre   de  Slrashourg,  mais  fie  Huelilieiuj,  loeâUté 
la  Tliurlnge,  située  à  deux  lieues  au  non!  de  *kdlia*  Hes 
nés   serinuiis   aMeiuamls  ne    represerdenl  qu'ouf*  portion 
son  Oeuvre  dottt   la  majeure  parUt\  la  plus  imjnulautc 
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vue  systématique,  est  rédigée  en  latin.  Leur  auteur  n'abandonne 
pas  le  terrain  de  la  scolastique.  S'il  n'est  pas  panthéiste  en  ce  qu'il 
identifierait  Tessenee  divine  et  Tessence  de  la  créature  au  point  de 
réduire  celle-ci  à  n'être  que  la  manifestation  de  celle-là,  sa  doctrine 
aboutit  cependant  logiquement  à  une  certaine  identification  partielle 
de  la  divinité  et  de  la  créature,  en  tant  que  l'être  de  Dieu  serait 
l'être  formel  de  toutes  les  créatures.  C'est  ce  que  le  P.  Denifle 
élablit  à  la  suite  d'une  étude  doctrinale  détaillée  sur  les  parties  de 
Vopus  tripartilum  qu'il  avait  retrouvées  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d'Rrfurt  et  dont  il  a  publié  en  même  temps  les  plus 
importants  passages.  Ce  travail  n'avait  pas  encore  été  imprimé, 
lorsque  le  P.  Denifle,  à  la  bibliothèque  de  l'hùpital  de  Cuse-sur- 
>foselle,  mit  la  main  sur  un  second  manuscrit,  plus  correct  et  plus 
riche  (pie  le  précédent,  écrit  en  \ï\\  à  la  demande  du  cardinal 
Nicolas  de  Cues.  Nous  lui  devons  ainsi  de  connaître  presque  tous 
les  écrits  latins  non  retrouvés  jusque-là,  que  Trithemius  attribuait 
à  maître  Kekhart.  Ajoutons  que  le  dominicain  allemand  a  réédité, 
d'après  les  sources  originales,  les  actes  du  procès  fait  à  maître 
Eckhart  en  iû27. 

La  question  de  l'Évangile  éternel  a  beaucoup  bénéficié  des 
recherches  du  P.  Denifle  [Das  Eoangelium  aelernum  und  die  Com- 
mission zu  Anagni,  Archiv,  I,  pp.  49-98;  Protokoll  der  Commis- 
sion zu  Anagnij  ihid.,  pp.  99-142). 

Le  premier  il  a  distingué  les  acceptions  dilTérentes  de  l'expression: 
Évangile  éternel.  Joachim  de  Flore  n'entend  pas  un  évangile  écrit, 
mais  l'Kvangile  spirituel  de  la  troisième  période  du  monde  que 
TEsprit-Saint  communiquera  par  un  don  spéc;ial  à  l'ordre  religieux 
chargé  de  le  prêcher  partout.  Vers  le  milieu  du  xiii®  siècle,  le  fran- 
ciscain (jérard  de  fiorgo  matérialise  et  transpose  l'expression  dans 
son  Introductorius  in  Ecangelium  aelernum,  faussement  attribué  à 
Jean  de  Parme.  Il  l'applique  aux  trois  principaux  écrits  (Concordia 
novi  et  veleris  Teslamenli,  Exposilio  in  Apocalypsin^  Psalterium 
decem  chordarum)  de  Joachim  et  fait  de  celui-ci  le  rédacteur  de 
l'Évangile  propre  à  la  troisième  période.  Enfin,  des  contemporains 
de  Gérard  appellent  Évangile  éternel  soit  la  Concordia  avec  V Intro- 
ductorius qu'ils  désignent  respectivement  comme  prima  et  comme 
secunda  pars,  soit  seulement  V Introductorius, 

C'est  que  Gérard,  en  publiant  en  1254  sou  Introductorius,  y  avait 

joint  la  Concordia  qu'il  accompagnait  de  gloses  dans  le  sens  de  ses 

idées  personnelles.  Cette  publication  fut  exploitée  par  Guillaume  de 

Saint-Amour  et  ses  partisans  qui  s'en  faisaient  une  arme  contre  les 

.ordre»  ^^  "    '*«^,ssèrent  uue  liste  de  trente  et  une  erreurs 
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qu'ils  prélendaieiU  IroiivtM*  dans  TÉvangile  éternel,  j>our  les  faire 
condamner  du  Saint-Siège. 

[j*  P.  Deniile  établit,  qu'abstraction  faite  des  propositions  rela- 
tives à  Vlntroductorins  anjourdluii  perdu,  le  reste  des  propositions 
se  ramènent  toutes  à  des  passages  de  la  Concordia.  Seulement,  bien 
peu  reproduisent  la  pensée  de  Joacbini,  beaucoup  ne  deviennent 
erronées  que  parce  qu'on  a  détourné  les  textes  de  leur  sens  véri- 
table, d'autres  enfin  énoncent  des  conséquences  contre  lesquelles 
Joacbini  aurait  protesté. 

Le  savant  dominicain  conclut  qu'il  n'est  plus  permis  de  se  servir 
des  trente  et  une  propositions  pour  exposer  les  idées  de  Joachim  ou 
de  Gérard. 

Par  contre,  il  signale  comme  «  l'exposé  le  plus  intéressant  et  le 
plus  riclie  écrit  jusqu'iri  du  système  de  Joacbini  »,  les  nombreux 
extraits  que  Florence,  évéque  d'Accon,  avait  lui-même  recueillis  et 
lus  devant  la  Ooinmission  pontificale  réunie  à  Anagni  en  1i55  pour 
connaître  de  Vlniroduclorius  et  des  écrits  de  Joacbini.  Cette  étude 
figure  d'ailleurs  dans  le  procès-verbal  de  la  (Commission  dont  le 
P.  Denifte  donne  une  repnxiuction  soignée.  La  Commission  con- 
damna Y Introductorim  sans  censurer  les  écrits  de  Joacbim  dont 
l'usage  et  la  propagation  furent  défendus  quelques  années  plus  tard 
au  concile  provinitial  d'Arles.  .Néanmoins,  de  nombreux  manuscrits 
en  existent  encore,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  liste  que 
le  P.  Denille  en  a  dressée. 

Les  sententiaires  de  l'Lcole  d'Abélard  ont  fourni  la  matière  d'une 
étude  féconde  en  données  nouvelles  [Die  Senlmzen  Abaelards  und 
die  Bearbeitungen  seiner  Théologie  vov  Mille  des  12,  JahrhunderLs^ 
Ardnv,  I,  pp.  m-M\{)  ;  58i-(5-2-i). 

On  admettait  généralement  que  le  li\re  de  sentences  publié  par 
Uein^iald  sous  le  titre  :  Pehi  Ahaelardi  epilome  Iheologiae  chris- 
lianae  (Berlin,  I85r>)  était  l'œiiM-e,  non  pas  d'Abélard,  comme  le 
pensait  Téditeur,  mais  d'un  élève  (pii  aurait  rédigé  ses  leçons. 
D'aucuns  identifiaient  le  livre  avec  les  Senlenliae  dioinilatis  que 
Cautbier  de  Saint-Victor  met  sur  le  compte  de  Pierre  Abélard  et 
contre  lesquelles  il  s'élè>e  dans  son  ouvrage  couramment  intitulé: 
contra  qualuor  Uthyrinthos  Franciae. 

Le  savant  dominicain  déiiKUilre  que  les  senlenliae  diviniiatis 
visées  par  (iaiitbier  nous  sont  (•(uis<*r\ées  dans  deux  manuscrits  de 
Municb,  mais  (|u'elics  ne  sont  ni  liérétiques,  ni  Tteuvre  d'Abélard. 
Quant  au  li\re  de  senlem-es  é<lité  par  Heinwald,  le  P.  Denifle  a 
retrou\é  le  même  incipil  (tria  sunl,  ut  arhitror,  in  quitus  AumaiUM 
salulis  summa  consislit,  fides   videlicet^   carilas   el  sacrameniyt^)^ 
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avec  sa  ilivisiuii  tripartite  si  caraclérisliqiie  dans  Irois  aiilres  livres 
de  sentences  qu'il  a  découverts  :  Tun  nous  est  parvenu  dans  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Florian  en  llaute-Autriclie,  Taulre 
constitue  les  sentences  de  maître  Uoland  <|ui  devint  plus  tard  le 
paj>e  Alexandre  III  et  dont  le  P.  (iietl  a  depuis  lors  édile  Touvrage 
(Die  Sentenzvn  Uolands,  nachmals  Papstes  Alexander  IIL  Frei- 
burg,  1891),  le  troisième,  conservé  dans  un  manuscrit  de  Munich, 
reproduit  les  sentences  de  maître  Oinnibene. 

Après  une  élude  approfondie  sur  le  conlenu  des  quatre  livres  de 
sentences,  le  P.  Denifle  démontre  «[ue  leurs  auteurs  ont  puisé  dans 
Abclard  comme  à  leur  source  comuuine.  S'ils  n'ont  pas  en  réalité 
rédigé  ses  leçons  orales,  leurs  ouvrages  reposent  cependant  sur  un 
cours  ordonné  de  théologie  de  sa  composition.  V\\  fragment  de  ce 
cours  nous  est  parvenu  dans  Vlntroductio  ad  iheologiam  à  la(]uelle 
furent  empruntées  les  propositions  erronées  que  condamna  le 
synode  de  Sens  en  Mil. 

Il  a  donc  existé  une  école  tliéologicpie  d'Abélard,  bien  que  les 
auteurs  en  question  aient  subi  fort  dilîéremment  rinfhience  du 
maftre.  L)e  plus,  Bologne  a  compté  vers  le  milieu  du  xii*  siècle  une 
école  théologico-canoniiiue.  S'il  est  très  probable  (pie  maître  Omni- 
bene  lui  appartient,  elle  peut  certainement  revendiquer  maître 
Roland  ainsi  que  le  sententiaire  Gandulplie  qui  semble  avoir  échappé 
au  courant  d'idées  provoqué  par  Àbélanl. 

Sur  les  sources  de  l'histoire  des  ordres  religieux  dominicain, 
franciscain,  carmélite  et  de  leurs  savants,  le  P.  Denifle  a  publié 
dans  VArcliiv  plusieurs  artich»s  dont  un  surtout  présente  un  intérêt 
considérable  pour  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
st!olastiques. 

Sous  le  titre  général  :  Quellm  zur  Cehhrtenyescliichte  des  Predi- 
gerordens  im  13.  u.  1U  Jh.  (Airlno,  11,  pp.  Hm-^248),  il  a  non 
seulement  étudié,  mais  encore  édité  d'une  manière  critique,  d'abord 
la  liste  des  dominicains  maîtres  en  théologie  de  \^*2\)  à  IISOO,  rom- 
mencée  par  Etienne  de  Salanhac,  continuée  et  complétée  par  Ber- 
nard Gui,  ensuite  la  liste  des  écrivains  dominicains  et  de  leurs 
ouvrages  composée  avant  la  canonisation  de  saint  Thomas  d'A^piin 
et  conservée  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Stams  en  T\rol.  Il 
s'est  également  occupé  des  renseignements  que  fournissent  sur  ces 
écrivains  Etienne  de  Salanhac,  Bernard  *  '  ■*  «artout  Pignon,  dont 
le  catalogue  le  cède  à  peine  en  i  ^  Stams.  Enfin 

le  P.  Denifle  publie  des  ext  ^monte  au 

milieu  du  xiii"  siècle,  où  entre  les 

dominicains  de  Barcelone^ 
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En  dehors  des  éludes  de  longue  haleine  dont  nous  venons  de 
parler,  auxquelles  il  faut  ajouter  une  élude  restée  inachevée  sur 
les  correctoria  du  texte  de  la  Bible  au  xiii*"  siècle  (Die  Ilandschriften 
der  Bibelcorrektoricn  des  1o.  Jhs,  Archiv,  IV,  pp.  205-311  ;  pp.  i71- 
60!;,  d'autres  résultats  méritent  d'être  relevés  au  point  de  vue 
scolastique. 

Le  P.  Denifle  a  montré  (|ue  les  études  Ihéologiques  à  ri-niversité 
de  Paris  comnieneaient  et  finissaient  par  la  lUble,  que  le  leclor 
biblicus  s'occupait  uniquement  du  sens  littéral,  que  seul  le  maître 
en  théologie  lisait  la  Bible  cum  glosis^  c'est-à-dire  en  tenant  compte 
de  la  littérature  patristique,  des  hérésies,  des  dogmes,  des  différents 
sens  du  texte,  voire  en  y  rattachant  toutes  les  questions  possibles. 
(Quel  livre  servait  de  base  à  renseignement  des  maîtres  en  théologie 
dans  r  Université  de  Paris'/  Ilevue  thomiste,  II,  pp.  149-1(H).  Il  a 
fixé  des  dates  et  publié  quelques  documents  relatifs  au  dominicain 
Jean  de  Dand>ach,  premier  lecteur  du  studium  générale  de  Prague 
(Archiv,  ÏII,  pp.  040-()o5).  Il  a  encore  établi  les  points  suivants 
dans  des  communications  insérées  dans  VArchiv. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  regarder  comme  incomplètes  les  sen- 
tences de  Hugues  de  Saint-Victor,  à  supposer  qu'elles  soient  de  lui 
(voir  contra  Gietl,  Die  Sentenzen  Holands,  pp.  xxxiv  sqq.),  telles 
qu'elles  se  présentent  dans  les  études  imprimées  avec  Tincipit  ;  de 
fide  et  spe  quae  in  nobis  est.  Si  le  dernier  traité  (Iractutus  de  coniugio) 
de  cet  ouvrage  est  l'œuvre  de  Gauthier  de  Mortagne,  celui-ci  est 
bel  et  bien  Tauleur  du  de  trinitate  que  Hauréau  regardait  à  tort 
comme  le  conunencemenl  des  sentences  de  Hugues  [Archiv,  111, 
pp.  G3i.6i0). 

A  moins  qu'on  ne  trouve  des  documents  nouveaux,  il  n'est  pas 
possible  de  trancher  la  controverse  séculaire  sur  l'authenticité  de 
la  bulle  (jue  beaucoup  d'auteurs  regardent  connue  un  faux  de 
l'inquisiteur  Nicolas  Kyuierick  et  (|ue  (irégoire  \I  aurait  adressée 
le  25  janvier  I.ITO  à  rarchevêque  de  Tarragone  et  à  ses  sufFra- 
gants  pour  condamner  les  écrits  de  Haymond  Lulle  [Archiv,  IV, 
pp.  352-350). 

-Nicolas  de  Strasbourg,  dans  le  de  adventu  Christi  <|u'il  dédia 
en  1326  à  Jean  X\lï,  n'a  fait  (pie  plagier  les  écrits  :  de  adienlu 
Christi  secundum  carnem,  de  antichristo,  composés  par  maître 
Jean  de  Paris  Quidort  [Arclnv,  IV,  p[).  312-320). 

Si  nous  sortons  des  limites  chronoiogitiues  du  moyen  âge,  nous 
constatons  que  Luther  est  égalem(»nl  étudié  sons  l'angle  scolastique 
dans  le  grand  ouvrage  que  le  P.  Denille  lui  a  consacré.  11  constitue 
ainsi  une  contribution  importante  à  l'étude  des  théologiens  et  des 
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exégètes  médiévaux  dont  les  enseignements  sont  longuement  eon- 
fronlés  avec  les  doctrines  du  novateur.  L'auteur  établit  que  Luther 
connaissait  fort  mal  la  période  de  splendeur  de  la  scolastique, 
d'après  des  données  empruntées  à  Técole  d'Occam,  surtout  à 
Gabriel  Biel.  il  montre  également  comment  cette  ignorance  sVst 
perpétuée  jusque  chez  les  sommités  scientifiques  de  la  théologie 
protestante  contemporaine.  C'est  ainsi  qu'il  relève  des  citations 
nombreuses  de  saint  Augustin,  du  vénérable  Bède,  de  saint  Bernard 
et  d'autres  scolastiques  dans  la  grande  édition  des  œuvres  de 
Luther  entreprise  à  Weiraar,  citations  que  les  éditeurs  n'avaient 
pas  su  identifier.  Deux  de  ceux-ci  ont  depuis  lors  rendu  justice  sur 
ce  point  au  P.  Denifle  :  M.  le  professeur  Kuhler  trouve  «  étonnante 
sa  connaissance  de  la  littérature  médiévale»  ;  M.  Kawerau  reconnaît 
«  sa  connaissance  incomparable  de  l'ancienne  littérature  ecclésias- 
tique et  de  celle  du  moyen  âge  ». 


A  quelle  méthode  et  à  quels  procédés  de  travail  le  P.  Denifle 
a-t-il  eu  recours  dans  la  composition  de  ses  ouvrages? 

Il  s'est  ser\1  de  la  méthode  analytique  sur  laquelle  il  s'exprime 
comme  suit  dans  la  préface  de  son  Histoire  des  universités  du 
moyen  âge  (pp.  xxiii  sq.)  :  u  La  méthode  analytique  est  l'unique 
^chemin  qui  nous  conduise  aux  lois  véritables  ;  elle  nous  préserve 
contre  la  méprise  qu'on  commet  si  souvent  et  qui  revient  à  cher- 
cher des  preuves  en  faveur  d'idées  et  d'affirmations  préconçues  en 
nous  faisant  généralement  perdre  de  vue  l'adage  si  juste  :  qui 
nimis  probat,  nihil  prohat...  Je  suis  convaincu  qu'en  employant  la 
méthode  synthétique,  on  n'arrive  pas  à  des  résultats  inattaquables 
sur  un  terrain  où  il  y  a  encore  tant  à  faire  et  où  il  faut  d'abord 
établir  les  faits  particuliers.  On  risque  de  généraliser  «les  parti- 
cularités, de  baser  des  conclusions  sur  une  induction  défectueuse, 
de  regarder  comme  des  particularités  des  faits  qui  se  présentent 
partout,  enfin  de  mêler  des  époques  dilTérenlés.  Je  n'aime  pas  des 
conclusions  comme  celle-ci  :  il  en  était  ainsi  à  cet  endroit  ou  dans 
ce  siècle,  donc  il  en  aura  été  de  même  ailleurs  et  aux  siècles 
antérieurs  ou  postérieurs.  On  sert  bien  davantage  la  science  histo- 
rique en  se  plaçant  simplement  sur  le  terrain  des  faits,  pour  en 
faire  et  pour  s'en  assurer  pas  à  pas  la  conquête.  » 

Le  P.  Denifle  s'était  fait  une  habitude  d'aller  puiser  aux  sources 
originales  même  pour  les  textes  déjà  inipriuiês.  Ses  nombreuses 
explorations  l'avaient  familiarisé  avec  le  contenu  des  différentes 
bibliothèques  et  archives  de  l'Europe  au  point  (ju'il  savait  plus 
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exactement  que  personne  ce  qu'elles  contenaient  en  réalité  de  maté- 
riaux pour  la  connaissance  historique  de  tel  ou  tel  scolastique.  Pour 
ses  travaux,  il  confrontait,  classait,  utilisait  le  plus  de  copies  possible 
même  d'un  seul  ouvrage  ou  document.  Dans  une  intéressante  étude 
sur  sa  personnalité  [Kiilnische  Volkszeilung,  15  juillet  1005),  un  de 
ses  amis,  Mgr  Elises,  rappelle  à  ce  propos  que  son  travail  n'avait 
rien  de  mécanique  el  qu'il  examinait  soigneusement  toute  pièce, 
toute  feuille  qui  passait  par  ses  mains,  bien  qu'il  ne  put  l'utiliser 
immédiatement.  C/est  à  cette  méthode  sévère  et  à  ce  culte  des 
sources  originales  que  les  travaux  histori(]ues  du  P.  Denifle  doivent 
de  n'être  réformables  en  somme  que  par  l'apport  de  pièces  nouvelles 
et  spécialement  d'offrir  à  rhistorien  de  la  scolastique,  non  seule- 
ment des  conclusions  nouvelles,  mais  encore  des  matériaux  et  des 
indications  de  matériaux  de  tout  premier  ordre. 

Aussi  le  savant  dominicain  regrettait-il  que  sa  méthode  de  travail 
fut  si  peu  appliquée  dans  l'étude  de  la  scolastique. 

Nous  savons  déjà  comment  il  avait  apprécié,  il  y  a  trente  ans, 
la  manière  dont  les  mystiques  allemands  du  xiv<^  siè<^le  étaient 
fréquemment  étudiés.  En  1801,  il  terminait  son  article  de  la 
Revue  thomiste  (il,  p.  161)  par  ces  paroles:  «  Concluons  de  cette 
étude  qu'une  nouvelle  tjiche  s'impose  à  l'historien  en  raison  de  ce 
que  nous  venons  de  dire.  Jusqu'ici  on  s'est  occupé  presque 
uniquement  des  sentences,  et  cependant  les  commentaires  sur  les 
sentences  sont  les  produits  les  plus  imparfaits  de  la  littérature 
théologique  du  moyeu  âge.  Les  bacheliers  seuls  lisaient  ce  livre, 
non  pas  les  hachalarii  formati^  mais  bien  les  simples  bacheliers. 
Ne  serait-il  pas  temps  enlin  d'accorder  un  peu  plus  d'attention  aux 
commentaires  sur  la  Bible,  (jui  sont  l'œuvre  des  maîtres  ?»  A  la 
veille  de  sa  mort,  le  P.  Denille  renouvelait  ses  plaintes  et  ses 
desiderata  dans  la  préface  du  tome  où  il  avait  recueilli  de  nombreux 
extraits  des  exégctes  médiévaux.  Après  avoir  salué,  sur  le  terrain 
de  la  philosophie  médiévale,  la  collection  éditée  par  MM.  Haumker 
et  von  llertiing,  il  regrettait  qu'  n  on  put  compter  sur  les  doigts 
ceux  qui  basent  aujourd'hui  l'élude  de  la  théologie  scolastique  non 
pas  seulement  sur  les  livres  imprimés,  nuiis  suitonl  sur  \vs  manu- 
scrits ))  [Luther  und  Lutherthum,  \\  ^  p.  \i^.  «  (l'est  précisément  la 
connaissance  du  \iV'  siècle,  c(U)liiiue-l-il,  le  plus  important  pour 
le  développement  postérieur  de  la  scolasli(jue,  (jui  est  encore  fort 
arriérée.  L'étude  des  manuscrits  est  absolument  recpiist',  si  l'on 
y  veut  porter  la  lumière...  Il  faut  en  dire  autant  de  l'époque  du 
XIII*'  siècle  <jui  précède  Duns  Scot.  La  connaissance  cju'on  en  ])os- 
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sè(Je  jusqu'id  est  extrêmement  défeetueiisc.  Il  manque  des  inter- 
médiaires importants  »  {ibid.j  p.  xxii). 


Cette  étude  serait  ineouiplète,  si,  après  avoir  parlé  de  son  œuvre 
•scientifique,  nous  nous  taisions  sur  la  personnalité  originale  du 
P.  Denifle. 

Si  l'athlèle  de  la  science  uVst  chez  lui  que  le  chevalier  de  la 
vérité,  toujours  prèl  à  la  défendre  envers  et  contre  tous,  comme  le 
prou\ent  ses  polémiques,  ses  mains  de  fer  n'ont  jamais  porté  les 
liants  de  velours  qui  sont  aujourd'hui  de  rigueur  dans  les  joutes 
$»eienti(iques.  Il  a  toujours  exprimé  avec  une  franchise  brutale  sa 
pensée  personnelle  sur  les  hommes  et  les  choses.   Il   parle,   par 
exemple,  <les  «  mensonges  »  <le  i^reger,  du  «  roman  »   de  Keuter, 
C^eschichte  der  rcligiosen   AufkUiruhg  im  Millelalier.  Harnack  s'est 
fc»tranché  derrière  une  (|uali(ication   analogue  du   P.  Denifle  pour 
**t,*fuser  le  combat  singulier  auquel  celui-ci  Tavait  solennellement 
l^rovoqué.  Le  savant  dominicain  s'explique,  d'ailleurs,  lui-même  sur 
cîe  côté  de  son  caractère  ;  «  Depuis  mon  enfance,  écrit-il  en  1903, 
i  "^ai   regardé  la  franchise  et  la  probité  comme  les  bases  du  com- 
■uerce  avec  le  proirhain.  Depuis  trente  ans,  j'ai  livré  maint  combat 
ï^iir  divers  terrains,  mais  il  est  un  point  que  tous  mes  adversaires 
m'accorderont  :  ils  savent  où  ils    en  sont  chez  moi,  ils  savent  que 
je  vais  de  l'avant  droit  et  ouvertement  et   <|ue  je  n'enveloppe  ni 
lie  cache  mes  pensées,  delà  vaut  aussi  quelque  chose.  Si  je  recon- 
nais quelque  chose  comme  un  mensonge,  je  l'appelle  un  mensonge  ; 
si  je  reconnais  quelque  chose  comme  une  malice,  comme  une  faus- 
seté et  comme  un   faux,  je  le  désigne  par  ces  mots.  » 

Nulle  part  peut-être  celte  absence  de  ménagements  et  ce  manque 
d'égards  n'ont  éclaté  comme  dans  le  volume  sur  Luther  auquel  est 
emprunté  l'aveu  qu'on  vient  (^eIltendr(^  L'auteur  a  ainsi  diminué 
l'effet  de  cet  ouvrage  et  provo(|ué  une  tempèt(»  dans  le  camp 
protestant. 

Mais  il  avait  voulu  «  frapper  au  couir  le  réformateur  —  à  visière 
découverte  et  par  des  moyens  scientifiques  —  même  au  risque 
d'enfoncer  par  là  son  œuvre,  le  luthéranisme.  Ce  serait  peut-être  un 
malheur,  éiîrit  le  P.  Denifle,  si  tons  le  faisaient  d'après  ma  manière. 
Mais  un  homme  devait  enfin  le  faire  et  subir  \()lon(iers  toute  l'igno- 
minie que  le  sort  terrestre  réserve  à  celui  (}ui,  en  ànie  et  conscience, 
énonce  la  vérité  telle  qu'il  la  pense  et  donne  aux  choses  leurs  noms 
|)ropres,  qui  ne  rapporte  pas  seulement  les  faits,  même  les  plus 
désagréables,  mais  <pii  en  tire  aussi  les  conclusions,  parce  qu'il 
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sait  par  expérience  que  les  lecteurs  protestants  ne  le  font  pas 
à  propos  de  ce  sujet  »  (Luther  in  raiionaliHischer  und  chrislUch^ 
Beleuchiung^  p.  6). 

Cependant,  quel  que  soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  la  façon 
dont  le  P.  Denifle  exprimait  sa  pensée,  il  ne  doit  faire  oublier  ni  la 
valeur  et  la  richesse  exceptionnelles  de  ses  nombreuses  contribu- 
tions à  rWsloire  du  moyen  âge,  ni  Tensemble  excellent  de  ses  qua- 
lités personnelles  dont  Mgr  Ehses  a  tracé  ce  portrait  sur  lequel  il 
nous  plaît  de  terminer  '/  n  le  P.  Denifle  était  une  personnalité  un 
peu  âpre  et  rude,  mais  probe,  franche  cl  loyale,  un  cristal  de  roche 
ou  un  diamant  de  la  plus  belle  eau,  mais  mal  égrisé,  Tennemi  juré 
de  la  phrase  et  de  Tambition,  par  dessus  tout  un  chercheur  aussi 
solide  qu'incorruptible,  un  caractère  d'une  telle  naïveté  inaltérable 
que  Timage  totale  de  sa  physionomie  supporte  très  bien  les  ombres 
que  jettent  sur  elle  les  défauts  indiqués.  » 

Â.  Pelzer. 


Qulletin  de  l'Institut  de  Philosophie. 


II. 

Liste  des  étudiants  admis  aux  grades  pendant  Tannée  1905. 

(Session  de  juillet). 

BACHELIERS    EN   PHILOSOPHIE. 

Avec  distinction  :  MM.  Bodson  Albert,  de  Boirs.  —  Danis  Pierre, 
d'Oorderen.  —  de  (iiiérif  Joseph,  de  (àuéranden  (France).  —  Janssen 
Bernard,  de  Siïvoidc  (Pays-Bas).  —  Laniiroy  Henri,  de  Heurne.  — 
\an  Rooy  Egberl,  de  Bois-le-Diic  (Pays-Bas). 

D'une  manière  satisfaisante  :  MM.  Bozel  Constant,  de  Sainte- 
3iarie  (Neufchàleau).  —  Festraets  Joseph,  de  Malines.  —  Hage 
-Alexandre,  de  Beyrouth  (Asie  Mineure).  —  Isaae  (Charles,  de 
Cuesnies.  —  Peelers  Jules,  de  Tournai.  —  Peters  Ifenri,  de  Ter- 
ïiionde.  —  Selleslags  Jean,  de  Malines.  —  Van  Bael  VVilly,  de  Turn- 
lioul.  —  Van  Dieren  Marcel,  de  (iand. 

LICENCIÉS   EN    PlIILOSOPUIE. 

Avec  grande  distinction:  MM.de  Hovre  F'ranz,  d'Audegem. — 
Magnietle  Joseph,  de  Philippeville.  —  Marck  Frnest,  de  Bioncourt 
(Allemagne).  —  Percz  Edouard,  de  Caparosso  (Espagne).  —  Van 
Merris  Charles,  de  Poperinghe. 

Avec  distinction:  MM.  Belpaire  Bruno,  d'Anvers.  —  Fierens 
Florent,  d'Anvers.  —  Jeanniart  Raymond,  de  N'amur.  —  Verjans 
Robert,  d'Ilerderen.  —  VVaulhy  Alidor,  de  (iilly. 

D'une  manière  satisfaisante  :  MM.  Sotlile  Antonino,  de  Catane 
(Sicile).  —  Van  Ham  Jean,  de  Braine-fAlleud. 

DOCTEURS    EN    PHILOSOPHIE. 

Avec  la  plus  grande  distinction  :  MM.  Dusart  Charles,  de  Virginal. 
—  Hoffmann  Jean,  de  Braine-le-Coinlo.  —  Lucq  Henri,  de*  T 
gnies.  —  Nève  Paul,  de  Cand. 
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Avec  grande  distinction  :  MM.  Clesse  Adelin,  de  IJége.  —  Coffey 
Pierre,  d'Enfield  (Irlande).  —  Darian  Louis,  de  Beyrouth  (Asie 
Mineure).  —  Fellesse  Léon,  de  Grand-Han.  —  Fitzgibbon  Thomas, 
de  Middieton  (Irlande).  —  Moynihan  Christophe,  de  Roseomniion 
(Irlande).  —  O'Neil  John,  de  Zipperay  (Irlande). 

Avec  distinction:  MM.  Dégrève  Arthur,  de  Tourinnes-la-Grosse. 

—  Deleslré  Louis,  de  Meuwenrode.  —  Gollier  Théophile,  de  Wavre. 

—  Guesdon  Noël,  de  Goxeille  (France).  —  Plissart  Marc,  d'Anvers. 

—  Van  Puyvelde  René,  de  Saint-Nicolas. 

ffune  manière  satisfaisante:  M.  Tierney  John,  d'Atliy  (Irlande). 

AGRÉGÉ   DE   PHILOSOPHIE. 

Monsieur  Tahbé  Chaules  Sentroul  a  obtenu,  le  21  juin,  le  grade 
d'agrégé  à  Tlnstitut  supérieur  de  Philosophie.  Le  distingué  réci- 
piendaire présentait  un  mémoire  imprimé  sur  VObjet  de  la  méla^ 
physique  selon  Kani  et  selon  Aristote,  Il  s'olFrait  à  défendre  publique- 
ment ciiH|uante  thèses,  choisies  dans  les  diverses  parties  de  la 
philosophie.  A  la  séance  publique,  présidée  par  Mgr  Hebbelynck, 
recteur  magniflipie  de  rLniversité,  M.  l'abbé  Sentroul  eut  à  répondre 
aux  objections  que  lui  fin^nt  M.  De  Wulf,  professeur  à  l'Université, 
le  R.  P.  Vermeersch,  S.  J.,  M.  Vandermersch,  professeur  au  Sémi- 
naire de  Bruges,  Mgr  Nois,  prélat  de  l'abbaye  de  Parc,  et  le  R.  P.  De 
Munnynck,  0.  P.  La  discussion  fut  vive  et  pressante,  on  y  aborda 
des  problèmes  épineux,  on  posa  de  difliciles  questions.  Aussi, 
rassemblée  accueillit-elle  par  de  nombreux  applaudissements  la 
décision  du  conseil  de  TKcole  S.  Tliomas,  qui  conférait  à  M.  Sentroul 
le  grade  d'agrégé  et  statuait  qu'il  avait  subi  l'épreuve  avec  grande 
distinction. 

Nous  présentons,  pour  ce  beau  succès,  nos  sympathiques  félicita- 
tioiKs  à  M.  Tabbc  Sentroul  que  la  Bévue  iXèo-Scolastique  compte 
parmi  ses  lidèhîs  coliaboratiuirs. 


III. 

Nominations  et  concours. 

M.  Dkfolr.w,  chargé  de  cours  à  Tlnstitul  supérieur  de  phi- 
losophie, a  été  promu  à  IVxlraordinariat. 

Nous  sommes  heureux  <rannoncer  qu'un  de  nos  plus  distingués 
collaborateurs,  M.  Li:o>  NoI-l,  agrégé  de  philosophie,  >ient  d^étre 
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attaché  au  corps  professoral  de  rinslitui  supérieur  de  l*hilosophie. 
M.  Noël  a  reçu  le  litre  de  professeur  agrégé.  La  Revue  Méo-ScolaS' 
tique  lui  exprime  ses  meilleures  félicitations. 

M.  Joseph  M  a  as,  docteur  en  philosophie  thomiste,  est  nommé 
professeur  de  philosophiie  au  (irand  Séminaire  de  Haaren. 

M.  Van  Loon,  licencié  en  philosophie  thomiste,  est  nommé  profes- 
seur de  philosophie  au  (irand  Séminaire  de  Hoeven  (Hollande). 

M.  Paul  Nkve,  qui  vient  de  conquérir  le  grade  de  docteur  en 
philosophie  thomiste,  a  remporté,  le  !24  juillet  d<'rnier,  le  prix  de 
philosophie  au  concours  universitaire  de  1905.  La  thèse  imposée 
aux  concurrents  était  une  étude  critique  de  la  philosophie  de  Taine. 
Le  récipiendaire  a  brillamment  défendu  son  mémoire  à  la  défense 
publique.  iNous  Tcn  félicitons  sincèrement. 

M.  CoFFEY,  docteur  en  philosophie  thomiste,  est  nommé  profes- 
seur de  philosophie  à  Maynooth  (Irlande). 

M.  O'Neil,  docteur  en  philosophie  thomiste,  est  nommé  profes- 
seur à  Thurles  (Irlande). 


Comptes-rendus. 


(jëorges  Dumesml,   Le  spiritualisme.  —  Paris,  Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie,  1905. 

Ceci  est  un  beau  livre,  de  pensée  vigoureuse. 

Aux  yeux  du  grand  publie,  le  triomphe  bruyant  du  positivisme 
des  Taine  et  des  Littré  sur  l'école  cousinienne  marqua  la  destruction 
du  spiritualisme.  On  sait  si  c'est  là  une  erreur  !  Beaucoup  eurent 
le  tort  de  confondre  réclectisme  et  les  fortes  doctrines  spiritualistes, 
d'identifier  les  destinées  de  celles-ci  avec  le  discrédit  de  celui-là. 
On  peut  noter  au  cours  du  xix®  siècle,  dans  la  philosophie  française 
en  dehors  de  la  philosophie  «  officielle  »,  une  série  de  vigoureux 
philosophes  spiritualistes  :  elle  va  de  Maine  de  Biran  et  de  Ra- 
vaisson  à  Ch.  Benouvier  et  à  M.  Eui.  Boutroux. 

I.e  livre  de  M.  Dumesnil  atteste  aussi  ce  courani  d'idées.  Son 
originalité  consiste  en  ce  qu'il  se  rattache,  en  ordre  principal, 
à  Descartes.  Le  cartésianisme  est  composé  d'élénients  nettement 
opposés  :  le  déterminisme  mécanique  de  la  matière  étendue  ;  la 
liberté  du  moi  pensant  et  spirituel.  M.  Dumesnil  n'en  garde  que  la 
partie  spiritualiste,  les  deux  pierres  angulaires  de  sa  doctrine  sont 
l'existence  du  moi  personnel,  et  l'existence  de  Dieu. 

Néanmoins,  dans  la  construction  de  ce  spiritualisme,  cartésien 
surtout  de  méthode,  d'autres  iniluences  ont  agi  :  particulièrement 
celles  de  Maine  de  Biran  et  de  Kant. 

M.  Dumesnil  débute,  à  la  cartésienne,  par  le  doute  et  l'examen 
introspectif  du  moi.  Le  je  pense,  donc  je  suis  est  le  point  de  départ 
et  le  fondement  de  sa  doctrine.  Par  le  doute  méthodique  complet, 
il  se  tient  en  suspens  relativement  à  Texistence  et  à  la  nature  des 
phénomènes  externes.  Par  ce  doute,  par  cette  ambiguïté  ambiguë, 
où  Pascal  voit  l'essence  de  la  cabale  p}rrhonienne,  se  niaDifeste 
l'exercice  de  son  libre-arbitre.  Il  doute  librement,  s'y  déterminant 
lui-même.  Mais  lorsque  se  pose  le  problème  de  l'existence  du  niai» 
il  sort  de  cet  état  de  suspension  ;  dans  l'acte  de  sa  pensée,  U 
le  :  je  suis.  Il  pourrait,  à  la  rigueur,  continuer  à  douter:  9^ 
peut  aller  jusqu'à  l'extravagance.  Mais  ne  voulant  point 
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il  affirme  son  existence.  Or,  l'étinle  int respective  du  moi  et  de  ses 

activités  nous  montre  sa  nature  synthétique.  Le  moi,  saisi  dans  son 

unité  vivante,  n'est  pas  simple  comme  le  point  mathématique  :  il 

est  complexe  à  la  fois  et  un.  Mon  esprit  peut  saisir  dans  celte 

multiplicité  une,  divers  aspects  où  son  activité  se  révèle,  saisie  sur 

le  vif.  Le  je  pense  n'est  point  phénoménal  ;  il  est  de  Tordre  des 

choses-en-soi.  Aussi  bien,  Tacte  coj2;nilif  par  lequel  nous  Tappré- 

tiendons  répond  aux  conditions  que  Kant  demandait  pour  que  la 

ohose-en-soi   fut  saisie  et  qu'il  ne  trouvait  réunies,  ni  dans  notre 

s^ensibilité  uniquement  diverse,    ni    dans  notre   entendement   qui 

impose  au  réel  un  principe  d'unification  a  priori.  Le  moi,  concret, 

^'ivant,  saisi  dans  noire  intuition,  est   à  la  fois  divers  et  un.  On 

fT^eut  donc  affirmer  qu'il  est  saisi  objectivement. 

Voilà  donc  comment  nous  affirmons  le  moi,  le  moi  maître  de  ses 
^ctes,  qui  doute  librement  du  monfle  phénoménal  externe  et  s'af- 
fîrme  soi-même  non  moins  librement.  L'affirmation  du  moi  est  ainsi 
^»ne  preuve  du  libre-arbitre  et  le  rejet  du  mécanicisme  matérialiste. 
L'élude  intuitive  du  m<»i  est  aussi  le  principe  de  la  connaissance 
clés  catégories,  idées  innées,  représentatives  du  moi, de  ses  activités 
sious  leurs  divers  modes  et  leurs  différents  aspects. 

Enfin,  l'affirmation  du  moi  personnel  est  la  base  de  la  morale. 
Tels   sont   les  éléments  renfermés   dans  le  je  pense  et  qu'une 
^tude  attentive  nous  a  permis  de  faire  sortir  de  l'unité  synthétique 
ntii  les  recelait. 

Après  leje  pense^  la  base  de  tout  système  qui  relève  de  Descartes 
^st  l'existence  de  Dieu.  M.  Dumesnil,  moins  géomètre  que  l'auteur 
liu  Discours  de  la  méthode^  ne  déduit  pas  de  la  véracité  divine 
l'existence  du  monde  externe  et  la  fidélité  de  nos  idées  claires  et 
distinctes.  Pour  franchir  le  périlleux  passage  du  moi  au  non-moi, 
il  ne  recourt  point  à  l'intermédiaire  divin,  il  ne  fait  point  ce  hardi 
circuit  métaphysique,  mais  qui  recèle  malheureusement  un  cercle 
vicieux,  bien  des  fois  dénoncé.  Il  invoque  conmu»  critère  de  la  réalité 
des  choses,  l'indépendance  à  l'égard  de  notre  moi.  c  Je  crois  à  l'exis- 
tence de  Sirius,  écrit-il,  parce  (|ue  cluuiue  fois  que  je  tourne  mes 
regards  vers  une  certaine  région  du  ciel  par  un  temps  convenable, 
il  ne  dépend  pas  de  moi  de  ne  pas  le  voir  briller  )  (p.  15:)). 

Pour  l'existence  de  Dieu,  il  invoque  principalenienl  Targument 
cartésièll»  til*é  (|e  Tidée  de  perfection  (pii  ne  Ironvcrait  qu'en  un 
Êtrei"^  '"santé. 

Hlitue  un  remar(|uablc  essai  de  rajeunis- 

çl,  célèbre  par  la  haute  valeur  de  ses 

ie  qu'il  a  laissée  dans  Thistoire, 
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Pour  ce  qui  re^çarde  la  méthode  que  M.Dumesnil  y  met  en  œuvre, 
nous  ne  pouvons  assez  l'approuver.  S'il  est  une  leçon  qui  ressort 
de  reffondrement,  au  cours  du  xix«  siècle,  de  tant  de  systèmes,  peu 
après  leur  édification,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  philosopher  seul, 
en  faisant  abstraction  des  divers  systèmes  historiques.  I^e  solipsisme 
—  pour  reprendre  un  mot  expressif  de  Leibniz  —  ne  peut  être  la 
saine  méthode  en  philosophie.  Aussi  souscrivons-nous  à  ces  excel- 
lentes paroles  de  M.  Dumesnil  :  «  On  ne  peut  guère  s'attaquer  à  de 
tels  problèmes  sans  quelque  initiation,  et  il  ne  semble  pas  qu'à 
l'heure  qu'il  est  une  telle  investigation  puisse  être  un  peu  sérieuse 
sans  l'aide  de  Thistoire.  Mais  comme  il  faut  que  déjà  le  problème 
soit  aimé  avec  l'effort  qu'il  exige,  de  même  il  faut  demander  ses 
secours  à  l'histoire  de  la  philosophie  en  Taimant,  dans  un  esprit 
critique,  non  hostile*  On  ne  comprend  bien  qu'en  essayant  d'abord 
la  sympathie,  je  ne  dis  pas  en  s'y  tenant  toujours,  mais  en  essayant. 
C'est  la  méthode.  Un  saint  Thomas  lui-même  essaye  d'abord  les 
thèses  qu'il  condamnera,  quelles  qu'elles  soient  »  (pp.  155-156). 

Mais  nous  reprocherons  à  M.  Dumesnil  de  n'avoir  point  été 
suffisamment  fidèle  à  sa  propre  méthode,  d'avoir  péché  dans 
l'application  des  principes  qu'il  professe  lui-même.  Pourquoi 
donc,  lorsqu'on  s'efforce  de  renouer  la  tradition  spiritualiste, 
pourquoi  ne  pas  tenir  compte  de  la  synthèse  aristotélicienne  et 
des  commentaires  sagaces  cl  j)rogressifs  qu'en  tirent  les  docteurs 
de  rOccident  médiéval  ? 

D'autre  part,  la  méthode  d'investigation  historique  se  heurte 
aisément  à  un  écueil.  Il  est  périlleux  de  s'inspirer,  dans  son  propre 
système,  de  doctrines  d'origine  et  de  nature  diverses.  Tout  éclec- 
tisme tombe  aisément  dans  certaines  incohérences.  Nous  pensons 
que  M.  Dumesnil  n'a  point  su  se  garder  de  ce  défaut. 

Il  croit,  grâce  au  critère  de  l'indépendance,  avoir  jeté  un  pont 
du  moi  au  monde  externe. 

Mais  c'est  là  se  méprendre.  Sa  théorie  catégoristc  enlève  à  ce 
critère  toute  l'efticacité  qu'il  posséderait  de  soi. 

Les  idées  fondamentales  ou  catégories  sont  tirées  de  l'étude  du 
je  pensvy  elles  ont  le  moi  comme  source  unique.  De  quel  droit  peut-il 
les  appliquer  au  monde  externe  et  prétendre,  grâce  à  ces  idées  sub- 
jectives connaître  le  non-moi  ? 

M.  Dumesnil  répondra  peut-être  que  Tcsprit  r(»lrouve  dans  le 
monde  externe,  les  catégories  primitivement  appréhendées  dans 
le  moi. 

Mais  c'est  là  contredire  à  sa  théorie  d'après  laquelle  le  je  pense 
est  la  source   unique  des  catégories,   (lar  si   l'esprit  retrouve  ses 
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idées  premières  dans  les  natures  externes,  c'est  qu'il  les  y  saisit 

et  voit  ridentîté  qu'elles  présentent  avec  les  catégories  subjectives, 

antérieurement  saisies  par  la  conscience.  Dans  cette  hypothèse,  le 

lion-moi  devient,  aussi  bien  que  le  moi,  source  des  catégories  : 

mais  afGrmer  ceci  est  contredire  à  sa  propre  doctrine.  Il  s'ensuit 

que  Tesprit  ne  peut  légitimement  dans  cette  théorie  catégoriste  se 

prononcer  sur  la  nature  du  non-moi,  ni  même  sur  son  existence  : 

l^ldée    d'être    est    la    première    dans    la    classificatign    que    fait 

M.  Dumesnil  des  idées  fondamentales. 

Pour  parler  franc,  nous  croyons  que  Tinfluence  de  Kant  s'est  ici 
exercée  conçu rrenmient  avec  l'influence  de  Dcscarles.  i^es  catégories, 
toutes  subjectives,  du  je  pense  rendent  inévitablement  phénoménale 
toute  connaissance  relative  au  monde  externe  et  enlèvent  toute 
efficacité  au  critérium  de  l'indépendance. 

Edgar  Jansskns. 

J^    Roger  Charboknel,  Essai  sur  V apologétique  littéraire  du  XVII* 
siècle  à  nos  jours.  —  Paris,  A.  Picard,  tî)03. 

Les  Caractères  de  la  Bruyère  soulèvent,  entre  autres,  ce  problème  : 

Comment  le  chapitre  des  Esprits  forts  se  ratlache-t-il  aux  divers 

portraits  et  aux  multiples  maximes,  dont  le  moraliste  a  composé  son 

oeuvre  ?  Est-ce  par  un  lien   factice   ou   par   un   lien   organi([ue  ? 

M.  Roger  Charbonnel  est  de  ce  dernier  avis. 

L'examen  de  ce  chapitre  contre  les  «  libertins  »  lui  est  une  occa- 
sion de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  apologistes  qui  précèdent  et  qui 
suivent  la  Bruyère.  Il  fait  ainsi  de  ce  chapitre  des  «  Esprits  forts  » 
un  point  culminant  d'où  apparaissent,  en  un  vaste  et  intéressant 
panorama,  les  perspectives  que  l'Apologétique  littéraire  a  présentées 
depuis  le  début  du  xvii*'  siècle  jusqu'aujourd'hui,  depuis  Charron  et 
Du  Vair  jusqu'à  MM.  Blondel  et  Laberthonnière.  L'cruvre  de  la 
Bruyère  lui  semble  marquer  u  la  cristallisation  (Vune  mentalité 
jusqu'alors  flottante  »,...  coïncidtT  «  avec  une  orientation  franche- 
ment nouvelle  de  V apologétique  littéraire  chez  les  classiques  ».  Ce 
qui  lui  vaut  cet  honneur,  c'est  d'avoir  développé  amplement,  dans 
la  septième  et  la  huitième  éditions  de  ses  Caractères^  la  preuve  de 
l'existence  de  Dieu,  tirée  des  <*auses  finales.  Olle-ci,  d'un  caractère 
métaphysique  et  transcendantal  —  nous  reprenons  les  expressions 
de  M.  Roger  Charbonn(>l  —  caractérise  rapologéliijue  littéraire, 
traditionnelle.  Pascal  est  l'initiateur  d'une  méthode  apo1()géti<|ue 
toute  différente,  la  méthode  psychologique.  Cette  méthode,  dont  les 
classiques  eurent  le  tort  de  s'écarter  '  de  nos  jours  par 

les  apologistes  de  Timoiaoe 
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Faul-il  dire  que  col  exposé  est  inexact  en  ce  qui  concerne  l'im- 
portance (lu  rôle  que  la  Bruyère  a  joué  dans  TApologétique  litté- 
raire et  pour  ce  qui  regarde  le  caractère  de  Tapologie  de  Pascal  que 
iM.  Roger  Charhonnel,  à  la  suite  du  P.  Laberlhonnière,  identifie, 
trop  aisément,  à  la  mélhode  (rimnianence  ? 

La  Bruyère,  lout  d'abord,  n'occupe  pas  dans  l'histoire  de  l'apo- 
logétique littéraire,  la  place  que  M.  Roger  Charhonnel  veut  bien  lui 
donner.  Bossuet  et  P'énelon  se  sont  étendus  avec  autant  de  com- 
plaisance que  la  Bru\ère  sur  l'argument  des  causes  finales  et  y  ont 
attaché  au  moins  la  même  importance.  Ils  sont  certes  aussi  «  repré- 
sentatifs »  de  cette  tendance,  fréquente  dans  la  littérature  classique, 
à  insister  sur  l'argument  tiré  de  l'ordre  de  la  nature. 

D'autre  part,  Pascal  est  sans  doute  un  des  précurseurs  de  l'apo- 
logétique de  l'immanence  en  tant  qu'elle  s'efforce  de  faire  saisir 
l'insuffisance  de  l'homme  à  réaliser  pleinement  sa  nature,  sans  un 
surcroît  surnaturel.  Mais  il  y  a  entre  Fauteur  des  Pensées  et  les 
nouveaux  apologistes,  cette  différence  que  Pascal  ne  voyait  dans 
l'étude  psychologique  de  l'homme  qu'une  préparation  à  la  foi,  alors 
que  les  immanentistes  y  voient  un  argument. 

((  Les  hommes,  écrivait  Pascal,  ont  mépris  pour  la  religion  ;  ils 
en  ont  haine,  et  peur  qu'elle  soit  vraie.  Voiw  guérir  cela,  il  faut 
coujmencer  par  montrer  «pie  la  religion  n'est  point  contraire  à  la 
raison  ;  vénérable,  en  donner  le  respect  ;  la  rendre  ensuite 
aimable,  faire  souhaiter  aux  bons  qu'elle  fût  vraie  ;  et  puis  montrer 
qu'elle  est  vraie. 

))  Vénérable,  parce  qu'elle  a  bien  connu  Thomme  ;  aimable,  parce 
qu'elle  promet  le  vrai  bien  »    ). 

L'apologie  que  Pascal  méditait  d'écrire  eut  renfermé  deux  parties: 
une  étude  de  l'homme  et  un  exposé  des  diverses  preuves  de  la 
religion.  Dans  la  première  partie,  Pascal  eut  fait  sentir  au  «  libertin  » 
la  duplicité  de  la  nature  humaine,  le  mélange  de  grandeur  et  de 
bassesse  (pi'elle  renferme,  l'antinomie  (pii  s'y  trouve  entre  le  devoir 
et  le  pouvoir,  entre  la  tendance  et  la  puissance.  Et  il  eut  montré 
(pie  rét range  contradiction  que  recèle  la  nature  humaine  ne  peut 
s'expliquer  que  par  le  dogme  de  la  chute  originelle. 

Mais  ce  n'eut  été  là  (ju'une  partie  préliminaire,  bien  qu'essen- 
tielle :  elle  eût  préparé  l'incroyant  à  la  réception  des  arguments 
proprement  dits.  Après  s'être  particulièrement  attaché  à  montrer 
que  la  religion  est  «vénérable  par(!e  (ju'ellea  bien  connu  rhomme», 
Pascal   eût  établi    «  qu'elle  est  vraie  ».    Et  les   preu>es  qu'il   eût 

i;   PenseeSy  édition  Brun»ichvicg.  Fcn>ée  187. 
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invoquées,  on  les  connaît,  ce  sonl  principalement  les  preuves  histo- 
riques traditionnelles  :  les  miracles,  les  figuratifs,  les  prophéties, 
la  personne  de  Jésus-Christ,  rétablissement  de  TEglise,  etc. 

L'apologétique  de  Timnianence  nous  semble,  au  contraire,  accorder 
une  confiance,  sinon  exclusive,  du  moins  toute  particulière  à  Targu- 
ment  tiré  de  la  nécessité  morale  du  surnaturel  :  il  y  voit  plus 
(ju'une  préparation  à  la  foi  :  une  preuve,  pji  conclurons-nous  qu'en 
cela  les  immanentistes  ont  tort  ?  Cest  une  question  distincte  qu'il 
convient  de  traiter  à  part.  Nous  nous  sommes  bornés  ici  à  relever 
dans  Tétude  de  M.  Roger  Charbonnel  certaines  erreurs  historiques. 

Les  réserves  et  les  critiques  que  nous  venons  de  faire  au  sujet 
de  ce  travail  ne  doivent  point  nous  empêcher  de  dire  Tintérét  que 
nous  avons  pris  à  le  lire  :  il  se  rattache  au  problème  toujours 
pendant  de  la  méthode  apologétique,  la  mieux  adaptée  à  Fétat  de 
Tesprit  et  de  la  volonté  de  nos  contemporains. 

Edgar  Jansseks. 

D^  RiFAtx,  L'agonie  du  catholicisme?  —  Paris,  Plon-Nourrit,  1905. 

Les  trois  cents  pages  de  ce  volume  sont,  toutes,  vraiment  atta- 
chantes ;  il  s'en  dégage  l'impression  d'une  conviction  si  profonde 
et  si  sincère,  un  esprit  de  conciliation  et  de  tolérance  si  sagement 
disposé  à  profiter  des  travaux  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  notre 
foi,  à  respecter  leurs  défaillances  et  leurs  erreurs,  à  avouer  chez 
ses  coreligionnaires  ce  qui  s'y  trouve  d'imperfection,  d'ignorance, 
même  de  paresse  ;  en  outre,  le  style  de  ces  pages  est  si  limpide  et 
si  aisé  que  ce  petit  travail  ne  pourra  que  plaire  et  faire  du  bien  à 
qui  le  lira. 

Le  l)*^  Rifaux  résume  la  doctrine  catholique  en  ces  trois  points 
fondamentaux  :  {*"  Dieu  est  créateur  des  mondes  et  générateur  de  la 
vie  ;  2"  l'homme  est  doué  d'une  àme  spirituelle,  immortelle  ;  3®  le 
Christ  est  Dieu,  Rédempteur  et  Instituteur  de  l'Hlglise. 

Il  ne  s'agit  pas  de  prouver  ces  trois  thèses,  mais  de  les  mettre 
à  l'abri  des  objections  que  la  science  moderne  pourrait  soulever 
contre  elles  :  la  méthode  est  défensive  ;  elle  consiste  à  rechercher 
si  la  raison  et  la  science  mises  au  service  de  l'esprit  moderne, 
jusqu'ici  impuissantes  contre  les  affirmations  de  la  conscience 
catholique,  ont  enfin  trouvé  un  seul  fait  indéniable  qui  puisse 
ruiner  nos  croyances.  Pourtant,  et  c'est  un  point  capital  pour  ce 
genre  d'apologétique,  lorsiju'on  compare  les  résultats  des  sciences 
d'observation  aux  affirmations  de  la  science  du  suprasensible 
(philosophie)  et  du  surnaturel  Ihéologie),  il  faut  se  garder  d'aller 
jusqu'à  confondre  leurs  objets  respectifs.  Le  positivisme  identifie 
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ces  objets  :  il  adiiiel  pour  dogme  eein  s(MiI  <|irétHblit  la  science  posi- 
Uvc  ;  sans  aller  jusqu'à  celle  exlrémilé,  ne  nous  arrive-l-il  pas 
parfois  d'exagérer  aussi  les  rapports  <pront  entre  eux  les  objets 
différents  de  ces  différenles  sciences  :  la  science  positive,  d'une 
part,  la  philosophie,  la  théologie,  d'autre  part?  Au  nom  de  la  science 
positive,  on  veut  juger  des  dogmes  de  la  foi,  ou  réciproquement  on 
craint  certaines  théories  scientifiques,  strictement  positives,  parce 
qu'on  redoute  leur  influence  sur  les  doctrines  de  la  foi.  Tout  en 
étudiant  les  points  de  contact  qui  rapprochent  les  sciences  diffé- 
rentes, on  ne  doit  jamais  oublier  l'indépendance  dont  chacune 
d'elles  jouit  par  rapport  à  l'étude  de  son  objet  propre,  et  Tincom- 
pélence  de  toute  autre  science  à  la  juger.  (]'est  ce  que  le  D'  Rifaux 
signale  d'une  façon  générale  ;  qui  ne  se  nourrirait  que  de  conclu- 
sions scientifiques  ne  tarderait  pas  à  mourir  d'inanition  morale.  Les 
sciences  ne  peuvent  témoigner  contre  un  seul  de  nos  dogmes,  car 
les  sciences  et  les  dogmes  se  meuvent  dans  deux  plans  différents  et, 
à  moins  de  contact  illégitime,  le  conflit  est  impossible,  (l'est  ce  qui 
lui  fait  écrire  encore  au  sujet  d'une  question  particulière  :  «  Nous 
avons  peine  à  comprendre  Témotion  et  la  défiance  que  soulève  chez 
certains  catholiques  la  diffusion  de  la  doctrine  évolutionniste.  (mui- 
ment  n'ont-ils  pas  compris  qu'il  s'<ngissait  là  d'une  controverse 
strictement  limitée  sur  le  terrain  de  la  science,  ne  relevant  ni 
d'idées  préconçues,  ni  d'un  dogmatisme  étroit,  mais  uniquement  de 
l'examen  patient  et  intelligent  des  faits?  » 

dette  considération  est  si  im|)ortante  cpi'à  elle  seule  elle  donne  la 
clef  de  nombre  de  difficultés  ;  elle  disqualifie  la  science  pour  se 
prononcer  sur  toutes  les  questions  de  l'existence  de  Dieu,  de  la 
création,  de  la  nature  et  de  la  destinée  de  riiomme  :  somme  toute, 
les  questions  fondamentales  de  notre  foi,  ainsi  que  les  problèmes 
les  plus  importants  (|ue  nous  puissions  et  devions  nous  poser. 

Le  but  du  travail  est  de  prémunir  contre  les  affirmations  con- 
traires à  la  foi  (pi'ou  croirait  pouvoir  lircr  de  la  science  moderne. 
Les  diverses  thèses  de  cette  étude  ne  (loi>enl  donc  pas  être  démon- 
trées d'une  façon  positive.  Le  1)*^  Rifaux  peut  ainsi  glisser  rapide- 
ment sur  ces  démonsirations,  mais  il  les  résume  en  d'excellents 
lermes.  .Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  ce  (pril  é<*ril  concernant  les 
preuves  <le  Texislence  de  Dieu.  Toul  en  disant  (prii  ne  veut  pas  en 
aborder  la  mélapliysicjue  (et  peul-èhv  pour  ériler  d'en  devoir  faire-, 
le  1)'"  Rifaux  ne  manque  pas  de  donner  une  |>reuve  de  Texisteirce  de 
Dieu  :  c'est  celle  des  volonlaristes  :  «  la  preuve  fondamentale  de 
l'existence  de  Dieu,  irrésistible,  ce  nous  semble,  pour  toul  esprit 
droil  qui  veut  pousser  un  peu  loin  l'analyse  de  son  être  pourrait  se 
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résumer  ainsi  :  hiiMi  e>t  postulé  dt*  Imito  iiiani«*re  par  l'âme  huiiiaÎDe 
iKin  seulement  comme  le  suprême  désirable,  mais  encore  comme 
l'unique  nécessaire*  selon  Texprcssion  de  M.  |{|«»ndel.  •  Mais  M.  Hifaux 
n  est  pas  exclusif,  et  les  réflexions  dont  il  accompagne  celte  démon- 
stration sont  bien  faites  [lour  lui  rallier  des  partisane,   rr  Sans  nier 
toutes  les  conclusions  fécondes  qui  peuvent  jaillir  de  l'étude  de  la 
preuve  de  l'existence  de   IMeu   fondée  sur...  nour>  ne  cro\ons  pas 
que  jamais  âme  soit  allée  au  hieu  \i\ant  par  les  voies  sècbes  et 
étroites,  toutes  impr^nées  de  syllogisme  et  de  seolastique.  »  i>n  ne 
peut  contester  que  cette  réflexion  e^t  juste  :   elle  montre  aussi  ce 
qui  éloigne  plusieurs  de  la  démonstration  purement  rationnelle.  ïA 
n\  trouverions-nous  pas  un  terrain  d'entente  entre  les  \olontaristes 
et  les  intellectualisies  ?  Keconnai^^^ons-le  :  d'une  part,  Tliomme.  de 
fait,  arrive  d*ordinaire  à  connaître  fiieu   non   par  les  \oies  de  la 
raison,  mais  parce  que  f>ieu  réfNUid  au  besoin  de  tout  son  être: 
mais  d'autre  part  la  croyance  en  f^ieu  nVst  pleinement  justifiée  que 
lorsque  la  raison   [teu\  en  démontrer  en  dernière  analyse  le  bien- 
fondé;  la  raison  vient  ainsi  conh'rmer  ou  démontrer  ce  que  Tliomme 
par  tout  son  être  est  déjà  porté  a  admettre,  iv  fait,  les  tendances 
naturelles  de  notre  être  ne  nous  trom|ient  pas  :  la  tendance  prou\e 
la  réalité  de  l'objet  vers  le<|uel  elle  incline...  t»our  autant  qu'on  a 
prouvé  la  finalité  de  nos  facultés;  mai>  c'e>t  à  la  raison  qu'il  re\ient 
<le  faire  cette  étude  critique.  Kn  résumé,  on  arrir^  à  connaître  bien 
par  le  besoin  de  tout  notre  être  ;  on  ne  le  démontre  (|ue  par  la  raison. 
Nous  nous  bornerons  à  ces  observaticms.  quoique  bien  iW*<  pago 
Knérilent  encore  d'être  citées  :    telles,  certaines    note>    d'ailleurs 
trop  basardées  nous  semble-t-il  sur  l'i'nfer.  >ur  le  s\llabus:  telles 
«-"es  belles  réflexions  de  la  conclu>ion  :  el]e<«   \iennent  d'une  âme 
^'ap^ître  :   fauteur  y  déplore  entre  autres  que   les  catholiques  se 
Soient  laissé  devancer  jusque  sur  le  terrain   sm-ial  lui-m^uie  alors 
qu'en  ^ertu  de  la  cbarité  en\er^  autrui.  t*t  l'amour  du   |iau\re  que 
prêche  notre  foi,  nous  aurit»n**  liiujtiurs  dû   prendre  riiiitiati\e  de 
toutes  les  grandes  réformes. 

On  jugera  par  ce  qui  pnSnle  >i  «v  tra\ail  e>l  tclui  d'un  iit-nseur 
et  d'un  catholique  priifoiidéuwnt  cru^ant.  Mii4le>tenj«'nt.  le  h  Kifaux 
commence  son  ouvra^çe  en  di>aiit  qu'il  n'est  ni  un  plijl*>*«iqihf  ni  un 
théologien. Mais  un  pen>eur  n'»"»!-)!  pa>  toujours  piiiloTOpiie?  et  si  ce 
jieuseur  s'exprime  sur  sa  l«»i,  il  dexient.  sans  s'en  d(»uler  peut-être, 
un  \raî  théologien. 

ma. 
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De  BiiOGLiK,  Preuves  putsch ùhgiquea  df  rexiatmee  de  Dieu.  —  TanâJ 
Bloud,  imn. 

l/inlellefttialisni€  ne  peut  guère  otsjjérer  «rinriuvor  dans  la  dt'inon- 
sU'atJoii  lie  i'existuEicu  du  Dieu.  Tous  les  arguuit'nls  ijui  oui  elé 
[î  ru  posés  au  cours  des  siècles  imt  ou  Ideri  inérMé  le  reprurlie  de 
pandopsiue^  ou  bien  pu  èlre  rauietté.s  a  tu  preuve  rniidaiiieulaje 
tlréa  de  lu  eiiullugeuce  ;  la  ualure  de  uelLe-rt  pullule  uue  L'iui^e 
preiDjère  el  traiiseendante  aux  faits  eontiugeuts,  l/aldié  de  Broglie 
ne  s'écarte  paëdeeette  dernière,  luaîs  il  lui  douiie  uu  tour  nouveau^ 
Il  appartient  à  l'apt^iegélique  île  reuilre  les  déuujuslralîuu!^  alislraîtes 
de  la  (iliîlosophie  plus  saisissantes,  eu  les  ap[)lî(|uaut  aux  faits  scten^S 
liUques  et  iiîsloriques  ;  il  lui  appartient,  a  IVueuntre  de  la  pliilu» 
Sophie  it  pert'uiiis  platiisaphia  n^  d\*\ohier  ïivec  le  leiups,  ile  tenir  , 
CQUipte  des  aptitudes  el  des  dispositions  des  eontmiporains  auxquels 
elle  s'adresse.  Sluspirant  de  eelte  nécessité,  rablié  île  llm^'^lie  a 
voulu  donner  des  preuves  psyt;]ioUjgi(jues.  re  4fui  signifie  ipje  les 
faits  eontiuf^euts^  points  d'cippui  de  far^utuentiition^  sont  exclu  si  vo^| 
menl  tirés  du  monde  intérieur  connu  de  la  eoiiseieiu-e.  Kl  voiet 
pourtpioi  ;  t«  Desearles  a  eu  uue  telle  iulliu^uee  sur  I  etîil  des  esprits^ 
en  philosophie,  it  a  si  puissamnu'nl  agi  sur  Iouh  ceux  qui  soiil 
venus  après  lui,  ^pfil  est  à  peu  prés  nécessaire^  j*our  élaldir 
démonstration  de  manière  a  convaincre  nos  contcuiporains  avant 
lous  reçu  une  éducation'  plus  ou  moins  cartésienne,  de  prenJr 
comuje  point  de  départ  la  théorie  de  l*esearles,  sauf  à  la  madiner. 

Le  principe  l'on dauien lai,  le  piunt  de  départ  du  earlésiajusuie  es 
rat'Jirnialion  de  Texistence  du  miuj.  (l'est  sur  cette  donnée  que  repo 
sera  rargumentation  :  les  Hivers  aspects  sous  lesquels  le  moi  sera' 
considère  couslitueroul  la  matière  des  diverses  preuves  psvrhoUj- 
giques  :  or  on  peut  considérer  le  moi  un  eu  luî-nième^  cimiim*  ui|^| 
fait  réel  existant,  ou  dans  les  phéiujménes  succossifs  tpf  il  perçoit" 
et  réalise  ;  uu  dans  ses  facultés,  rounne  movens  d'élaldir  de^  ra|i- 
ports  avec   les  autres  étresH^   on   en  lin   dans   ses   idées  géiiéràJe^^H 
universelles.  ,  ^" 

Il  est  à  remarquer  qufî  si  le  point  de  départ  procède  de  la  méthode 
de  Descartes,  rargunienlalitjn  elle-méiue  n>sl  pas  i-artésienne,  mais 
slricteuicfit  aristotclieicune.  A  |dus  d'un  endnijt,  Taldn*  de  Itroglic 
rompt  iuii^  lance  avec  le  cartésianisme  el  il  ne  matique  pas  de  signaler 
que  le  seul  des  argnuierits  iiifil  [ttiisse  ctnprouler  k  Desearles,  celui 
qui  consiste  a  appliquer  rargumenl  gênerai  de  la  contingence  au^ 
moi  eontingeiit,  se  signale  par  le  dé  faut  d'être  moins  eflieace  que  Itl^Ê 
démonstration  où  Ton  prend  pour  point  de  départ  Tunivers  vîslbte 
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tout  etiliéi'  :  cclli^  dejiiii'tT  reste  roujours  rargiiiiienl  ]H»}>iilaîre  et 
ne  «loit  pa>  Otre  ahâtidaniiee. 

FA  eiiciire  >L  de  Broglie  n'esUit  |»as  hop  Imhi  j^rinee  en  aUiiluiaiit 
à  Dest'îirle!}  le  iiierite  de  eet  aigiinieiil  ariioirtdrî?  Void  n^mtueiU  il 
est  présenté  ;  Le  moi  est  iiiiparraîL  ear  U  >  a  ilésut  cord  entre  nos 
désirs  et  le  bien  que  non  s  possédons,  et  loi  il  élre  privé  de  ee  t|ii'il 
désire  naturelleinent  est  îniparraiL  Ihnn:  le  mol  esl  eonlingenl  et^, 
eu  dernière  analvîie,  dépendant  ifnjie  eause  nécessaire.  lïescarles 
donne  sans  doulo  les  élémenls  de  eelte  argiunenlalion,  mais  Ta-t-il 
formulée?  Nous  ne  le  pensons  pas:  il  dit  ne  eonnatlre  que  deux 
manières  de  prou\er  rexislenee  de  Ilien,  Tune  par  ses  elléls,  c'asl- 
à-dire  par  Tidée  ijuc  nous  en  avoEiH  el  i|ue  lui  seni  a  pu  meUre  en 
nous  (Fidéc  dit  parfail  ne  peut  %enir  que  do  l'être  paHâil),  l'autre 
par  son  es  se  née  et  sa  nature  luéuie  [preuve  on  loi  ogiquei.  Bien  plus, 
lieseartcH  n'aurait  pu  Itirinnler  rârgument  tiré  de  lliuperleetion  du 
moi  sansi  se  mettre  en  conlradtetion  avee  son  système  ;  celui-ci 
justifie  les  prinelprs,  uotaujnieitt  eehii  de  la  eairsalîté^  par  Texistence 
préalablement  établie  iruji  ttieti  t[iii  ne  Inunpe  jia^,  tandis  c|U6, 
rablié  de  Broglie  le  remarque  justement,  toute  la  Tarée  dé  nôtre 
arginnefdatioTk  [irovlent  non  pas  ib'  la  Inise  e\[)enmentale,  mais  du 
priiieipe  de  raison  sntlisaute  qni  eonséqneinnu'ul  doit  elre  préalable- 
ment jnstïlié. 

Quoi  4|u*il  en  soît  du  t^at rouage  de  (*eseartes,  le  premier  argnuient 
tel  (lue  lexpose  Tabbé  de  Itioglie  est  salisfaîsaut  ;  cen\  qui  suivent 
retiendront  potiilant  plus  avautageusement  lattention. 

La  seconde  preuve  eousldére  le  in^u  buniaîii  dans  la  série  de  ses 
phénomènes.  Il  y  a  id  tb*s  jjages  de  psyeludogie  remarquablement 
Touitlée,  Voiei  le  llièuie  :  le  eliamp  de  eciuseîenee  s'étend  à  des 
objets  multi|des;  ainsi,  l'orateur  a  simultanément  présent  a  Tesprit 
ee  (|u*il  vient  de  dire,  ee  qu'il  va  dire,  tu*  qu'il  dtut  dire  et  laire, 
Timpression  à  obtenir  et  obtenue  du  public,  le.s  eousétjuenees  de 
sen  paroles**.  ;  parmi  ees  objets  multiples,  les  uns  î^ont  donfinants, 
précis,  tes  autres  vague-»,  fnyant^;  sous  le  ebaujp  de  la  eonseicnce 
Il  y  a  le  fond  substantiel  d'où  émanent  les  faits  eouseîents  nonveaui 
et  en  lequel  ils  se  résorbent  ;  nons  en  ignorons  toutes  les  ressotirees. 
l>onc  nous  ne  noun  eonnaissons  ijue  partiellenient,  ee  qui  *^uppose 
notre  imperfeitjou  essentielle,  notre  eontiugenee.  Mais  la  forre  de 
rârgument  natt  d'ailleurs,  de  révolution  des  pbéutuoénesj  de  eon- 
scienee,  de  ee  fiui  les  fait  apparaître:  de  fait,  la  volonté  a  un  pouvoir 
d'aetion  sur  révocation  et  rapplication  à  <  erlains  de  ees  étals  ;  mais 
ce  pouvoir  est  limité,  rinunme  ne  se  connaît  qti  iiuparfaîtement  et 
encore  ne  peut-il  disposer  que  d'une  petite  partie  de  ce  qu'il  eounatt  ; 
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par  conlre,  il  peut  agir  mir  la  |>aHie  huonsdeiïte  <|ui  échappe  à  lu 
petTepMoii  actuelles  ie\  ri'iïnrl  HCi'Mtiipli  en  \im*  dNibteiiir  utu*  idi'i^' 
déterniîiiée.  Or  ninis  ignorons  i'*implclojjH*nl  It-  nioyini,  1rs  inlrrnïi'- 
daires  ilont  il  Tant  se  t^ervir  pour  Uurv  surgir  un  étal  dtHe^^lirH^ 
Gomnif*nt  préleinlru  dès  lors,  t\\w  riuminu'  uit  faîl  cel  Jiislnïiiirnf 
admirable  qu'il  est  tuî-rnéiiie,  dont  il  tgniire  ïioti  SHili*iiH^iit  les 
divers  rouages,  mais  mi^'iue  la  fiuniière  de  les  faire  inantruvR^r? 
Celle  faeou  de  riionlrer  riiilervenlîon  d'une  InïelUgerice  Hupéj"H'un\ 
ordoiinalriee  des  êtres,  est  très  suggeslhe  :  eïk*  esl  orieore  une 
appHealiun  à  uu  cas  parUetilier  el  seTisible  de  l'argument  geiuTâfl 
tiré  de  Tordre  de  1*  nui  vers. 

Le  troisième  arguntenl  ne  inonlre  pas  seulement  eel  ordre  dans^ 
l&  eunstiUrtiini  interne  du  nunjl  le  uionlre  eneore  dans  sen  relations 
avee  les  aulres  êtres,  Le  moi  agil  sur  eux  et  suint  leur  aefion  :   il  y 
a  enfre  eu\  nue  adiiplaiion  ^ui  ne  peut  être  que   rteuvre  d'un  être 
intelUgeiit  ifbnoaissani  le  uioi  et  les  eorps,  lesâ  eoimaii^sant  parée 
qu'il  leii  a  ei^és.  Nous  reniarquoufs  îeî  i]uelf]nes  ronsideralious  sur 
rolïjeetivilê  des  seusationts.   L'ulihé  de  Hroglie  ne  rraiui  pas  d'af- 
firmer que  nous  ignurons  eo  que  sont  en  soi  le  son,  la  eoulecir,,*;  ei 
deîuirs  de  nous,  lets   iinpresslntrs   ue  sonl   pas   lUi'^me  eoneovaldes  ; 
maïs  eela  m'  porle  pas  altiiinle  a  uolre  etuinaissanee  du  réel,  ear 
il  y  a  adaplaliou  des  facultés  el  des  organes  rux  objets  qulU  per 
euivenl  ;  ce  ipie   pourtant,  nmis  semble-t-jl,  il  faudrait  dêmiuilrer 
el  le  pourrait-on  sans  sup|ioser  déjà  rinlervention  d*uin^  inlelligenee] 
ordounatrieeY  Or  voilà  nn  cercle  vicieux. 

Il  y  a  eneore  a  signaler  au  eouis  de  l'exposé  de  celle  preuve,  une! 
belle  élude  de  Tadai^lalion  ui;»uîleslée  par  le  langage,  Texpressioii 
de  nos  sentiments  et  le  tiévcloppenient  de  reiifanl  dans  la  eonnais»^ 
sa  née  du  monde  extérieur. 

Tomme  appréciation  globak?  des  trois  premières  preuves,   non^l 
dirons  que  l'application  de  la  démonslnition  générale  iradiiiuunelk 
de  la  eontingenee  à  queUpieî>  faits  parlieuliers,  tels  les  faits  d'ordre 
psychologique^    la   rend  plus  frappante  :  on  eonslale   (roue  façon 
plus   sensible   rinlei'venlioii    d'one  cause    j^renùère..    inlelbgenle  j1 
e^esl  ee  quil  faut  à   WXpuhajrtuim*   Par  ctinlre,   à  considérer  ces 
preuves  partieiiliéres  à  on   point  de  viîe  sirietement  philnsuphti[Ut\ 
on   remaripiera   qu'elles  n'uni   j>as  la    portée  de   la  dém(»nstraliotî 
générale  tirée  de  la  noliou  même  île  contingence  î  il  ue  suffit  paii 
de  démontrer  que  uolre  organisme  est  adapté  jjar  une  Intelligeucei 
supérienre,  îl  faut  encore  ujontrer  que  cette   Intelligenee  est  e^use 
première  universelle  el   surbnil  établir  quelle  est  sa  nature,  eVst- 
a-dire  l'Être  néœsBaire  dont  la  perfection  est  eompléte»  acluelte  : 
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or  celte  démonstration  repose  sur  l'analyse  formelle  de  la  contin- 
gence. Mais  par  leur  moindre  valeur  métaphysique  les  preuves 
psycliologiqiies  de  Tabbé  de  Broglie  ont  donné  lieu  à  des  analyses 
psychologiques  remarquables.  Sous  ce  rapport  le  philosophe,  non 
moins  que  Kapolo^j^iste,  les  lira  avec  intérêt. 

D'ailleurs,  il  y  aura  pour  la  métaphysique  une  compensation  dans 
les  pages  qui  suivent. 

Le  dernier  argument  est  prudemment  développé  :  il  tend  moins 
à  prouver  Texislence  de  Dieu  (ju'à  montrer,  cette  existence  admise, 
que  Dieu  est  la  source  et  le  fondement  de'  l'absolu  de  la  pensée 
humaine.  11  y  a  quelque  chose  d'absolu  dans  la  vérité  ;  toute  vérité 
même  expérimentale  est  de  sa  nature  immuable,  nécessaire,  absolue, 
universelle  subjectivement.  Or  cet  absolu,  qu'est-il?  L'homme  a 
toujours  été  porté  à  le  réaliser,  à  le  concréter  dans  un  être  existant. 
De  fait,  existe-t-il  ?  A  priori  on  ne  pourrait  pas  plus  le  nier  que 
Taffirmer.  Et  a  posteriori  ?  cette  aspiration  vers  l'absolu,  le  parfait 
que  nous  découvrons  en  nous,  n'est-elle  pas  une  preuve  de  sa 
réalité?  Rigoureusement,  non;  cependant  c'est  un  argument  de 
probabilité.  Mais  le  principe  de  causalité  nous  découvre  que 
l'homme  est  l'œuvre  de  Dieu  et  que  celui-ci  renferme  et  connaît 
tout  ce  qu'il  y  a  de  parfait  eu  nous  et  en  notre  connaissance.  Dieu 
a  rellélé  ses  perfections  absolues  dans  les  êtres  contingents  dont 
nous  les  abstrayons.  C.ctle  argumentalion  démontre  donc  non  pas 
l'existence  de  Dieu,  mais  la  présence  en  Dieu  des  perfections  des 
créatures;  il  nous  fait  remonter  à  leur  cause  exemplaire;  il  explique 
aussi  que  Dieu  renferme  le  bien  absolu  vers  lequel  l'homme  aspire. 
L'auteur  voit  dans  notre  tendance  au  bonheur  et  à  la  vérité,  une 
confirmation  et  non  une  preuve  de  l'existence  de  l'objet  de  la  ten- 
dance: il  évite  ainsi  ce  (jue  la  théorie  volontariste  a  d'excessif. 

La  dernière  partie  du  volume  est  polémique  :  c'est  une  discussion 
où  la  plupart  des  lliéories  moilerncs  sont  prises  à  partie  :  l'évolu- 
tionnisme,  ralhéismc,  le  panthéisme,  le  positivisme,  les  théories 
de  Herbert  Spencer. 

Il  y  a  dans  ce  volume  tout  un  petit  traité  de  théodicée.  L'abbé  de 
Broglie  y  étudie  entre  an  Ires,  la  création,  l'époque  et  le  motif  de  la 
création,  les  imperfections  des  èlres  créés,  le  surnaturel  et  ne  se  fait 
pas  faute  de  uïcllre  en  vedctic  l(*s  diflicultés  et  les  mystères  inhérents 
à  ces  (|uestions.  Seulement  il  ajoute  aussilôl  (jue  toutes  les  autres 
théories,  loin  (féviler  les  diriicullés,  les  auj^nienleiit  et  les  trans- 
forment en  de  vérilabhvs  coiilradictioiis.  Mais  alors,  ne  vaut-il  pas 
mieux  renoncer  à  aborder  ces  prohlènic^s  et  se  résoudre  au  positi- 
visme qui   ignore  toute   métaphysique,  tout   ce  qui  dépasse  le  fait 
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coiicrel  ?  ï/mitL'ur  examine  celte  altenialive  dans  son  dornicr  IravalL 
sur  la  liinîle  de  lu  coiiuaissancç,  Id  encore  il  ne  erainl  pan  de  son- 

ligner  franch^Miu-iif  Imites  les  oliseuriles  des  connaissances  «  qui 
iié|>asseiil  le  pliértùTiM-'ne  »,  Il  ny  a»  à  celle  Iranchise,  cjiraviinUiges  ; 
on  évite  à  ceux  qu'on  nistniit  les  désillusions  trop  fréquentes:  pour 
peu  qu'on  seruïe  le  faud  des  proldèmes,  c'est  déjà  lit  une  habile 
laelique  ;  en  outre,  on  eulre  d'ctuldée  dans  le  cœur  des  disenssîous 
et  on  montre  Tinlel licence  liiiuiaîue  telle  qu'elle  esL  N*est-il  |jas 
élrange  <ie  eonsïuter  d*iine  paii  run;tniuiî(é  avec  latpLcIle  oit  s'aviuie 
une  intell  igenrr  i  m  parfaite  et  liiuilvc,  el  d'autre  |»art  la  craiule  aver 
laquelle  on  aborde  Tétude  des  limites  de  la  connaissance  humaine  ? 
A  recou naître  ces  11  mîtes,  loin  d'ouvrir  la  voie  an  scepticisinie»  on 
en  préviciidra  le  danger,  Ich  éludes  de  Tabbé  de  lîrogUe  le  feront 
bien  remarque r, 

Nous  serions  incomplel  en  ne  disant  pas  que  cet  ouvrage  de v rail  se 
trouver  dans  toutes  les  iHldiiUhèijueti  d'apolu|;étique  ;  il  se  rangera 
encore  honorablement  dans  les  bibliothèques  de  philoso[ïhie, 

P*  Marcfluho  Aa^^\lz,  Eitmenins  de  Psin^hfffià  fundada  i*n  la  e.rpt'- 
rv*nria,  1  onui  1  ;  Lit  vida  lii'jtaihh^  213  pag.,  i  pesetas.  —  Mailrid^ 
Sâenz  de  Jubera»  I90i, 

Ce  livre  est  le  tome  premier  d'un  cours  complet  de  psycholojpe 
expérinienîale  f|ue  le  savant  firofessetir  flu  Collège  royal  des  Études 
supérieures  de  riCscurial  se  propose  ile  livrer  au  puïdjc* 

Le  J*.  ArnaÏK  —  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  son  inlrodurlion  — 
est  un  partisan  convaincu  de  la  théorie  pérîpalélieiennc  ;  il  aime  à 
la  conf rouler  avec  la  psychologie  phénomêniste  et  posiliiigte  de 
nos  contemporains  ;  il  aime  a  ruuqiarer  la  ujélliutle  ancienru^  ana- 
lylico-synlhétiqiie,  avec  la  méthode  soi-disant  ntmvelle,  qui  li'*q) 
souvent  se  borne  a  Fan  notai  ion  de  quelques  expériences.  Mais  il 
n*est  pas  de  wxw  qui  refuseiil  d(*  (Uidiler  des  progrés  de  la  psycho- 
logie e \ péri ineii laie  uuh  1er ue  ;  tout  au  contraire,  il  accepte  de  grand 
cieur  les  résultats  des  recherches  de  psy du qdïysii| ne,  il  professe 
îpu*  if  la  psychohigîe  arihltdi'lim-scidastitpie  esl  essenlicllrnirnt 
positive  et  expérimentale  »,  en  un  mot  il  est  en  couiuuinauté  d'idées 
et  de  doctrines  avec  rtnstilut  de  Louvaiu,  dont  il  se  phill  à  citer  les 
nui  lires. 

Remarquons  pourtant  sa  conception  de  la  psychologie.  ITaprès 
Anstute,  Tubjel  de  la  psychologie  esl  Tétre  vivant  coinine  tel  ;  —  la 
ps\cbotogit^  issue  dr  tVesrartesau  contraire  limite  ses  iniestîgarious 
à  la  conscience  liuniaîne  ;   —  se  jilaranl  entre  les  iUm\,  m\  a  th'tîni 
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la  |isv(Jitilci^îe  :  l:i  \yiiri\v  i\e  la  philostnihîr  r|iii  s\>€cupc  de  riVine 
li(iiii;iîiir.  ilcliv  ilolinition  se  rami'ii**,  jiar  son  «bjiH  foniirl,  à  Ja. 
définition  ir.\risfolt%  t-Jir  ritiiiiir(it%  \hîiril,  vl  4e  Iïi  vie  légélative, 
el  *le  la  vie  seiisilive,  v{  {iv  la  vie  îiilelleclueUe,  est  un  microeosme 
dont  la  eonnaissance  pliilojîophirjue  peut  suffire  [mur  posséder  la 
-srîenee  de  IVtn*  vivant  ruronie  leLilril  nous  seriïlile  <]iie  le  l',Arnaî^ 
rejelle  paniîi  les  scieiïees  l>iologi(|iies  Tètiide  philosophique  de  la 
vie  lêjçélaHve  (p.  0),  tHutle  qui  ressorlil  a  la  psvf^hologîe.  Il  est 
vrai  *]iie  luen  des  |»Uîliisf>plies  uinderijes  ne  sonl  pns  adniîrateurs 
eiilliousiiasle?^  de  *'elle  divisirui  tie  la  psyeholugie  exfïéjinienlale  eu 
trois  parties,  iraitant  respectivement  de  la  vie  organique,  de  la  vie 
aiiiinale  et  de  la  ue  misuriiialde  ;  il  est  vrai  encore  qu*un  atiteur 
a  le  droil  iU'  limiter  a  son  ^ré  le  sujet  de  ses  ouvrages^  Joais 
d'autre  paît  il  est  vrai  aussi  que  par  le  tilrc  de  son  livre  le 
P,  A  mai/  seiuhte  vj-rhir^  d'un  Irai  lé  de  psychologie  Tétude  philo- 
sophique de  la  vil-  orgaoiqoe,  el  c'esï  retle  exc/w^fN^tt  que  nous  ne 
e  ro y  on  s  f  xa  s  j  n  s  t  i  fi  ée  p 

tTest  là  le  seul  défaut  doeiriual  —  si  eVn  est  un  —  que  nous 
ayons  à  reprorher  au  sa  va  rit  Pere  Au^usliu.  Son  livre  est  \\i\  e\[>osc 
clair,  serré  et  inéthoiltijui'  de  fa  Itnkïrie  seolastique  sur  la  vie 
îsensîhie» 

Le  [iretnïer  ehapître,  piulét  préliminaire,  donne  les  notions 
indispensables  d'iiruilouiie  (♦!  fie  physiologie  du  système  nerveux. 
Si  le  livre  du  P.  AruaiiK  est  dc^sliué  à  servir  de  manuel  —  il  en  a 
les  allures  el  il  faut  li'  snidiaiter —  TabsenL-ede  ligures  explicatives, 
fussent-elles  nrème  rudtmeulaires,  constitue  îd  une  vraie  lacune. 

La  sensation  et  ses  éléruenls  :  la  qtiantilts  la  qualité  et  la  tonalité, 
la  localisation  i^l  rid»j*MMivîilïurK  le  c^aractére  in  tinte  dr  la  sensation 
el  la  raison  île  sa  diversité  quaittalive.  vcdlà  Tobjet  du  eba pitre  IL 

Le  chapitre  III  parle  des  sensations  internes,  c'est-â-dire  du  sens 
eonuuun,  de  rinjaginaliiui  et  \\\'  la  mémoire. 

Nous  ne  voyons  pas  [joun|uoi  un  cbajutre  s|iéeial  est  réservé  aux 
proldcmes  de  rinstincl  et  des  habitudes  d«*  la  sensibilité.  Comme  le 
M.  Arnaiïî  le  fait  rcuiarcjiu'r  (|u  tH3U  Tinstinet  est  l  estimative  des 
seolastiqncs,  un  des  sens  internes,  et  *<  consiste  essentiellement  en 
un  principe  d*assoeiation  ».  L  étude  de  T instinct  aurait  dtmc  mieux 
fornié  un  para^^rapbe  du  chapitre  UL 

ijnant  ;i  ledncation  el  aux  Ualutuiles  de  la  sensibilité  (eh,  IV,  %  â), 
lums  croyons  qu'il  serait  plus  logique  d'en  parler  après  avoir  traité 
les  problèmes  ilc  ta  teruhuice  altective  et  du  mouvement  qui  sont  les 
principes  au  moins  médiats  de  I  cduealiou  de  la  sensibilité  et  des 
habitudes  d^s  sen^,  —  reuf-;*tre  y  aurait-il  lieu  d'examiner  en  un. 
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rliapitic  s|>é(.'îa1  \vs  iiiterdépcndam'€^â  iJes  Iroîs  genre!^  do  fariilléa 
sensibles  r  iagiiili\es,  ap[RHili%es,  uiolrî^'os,  irariîilyser  eerlains 
élals  psychiques  ou  l'arlion  de  ces  trois  pyii^sanceîi^  in  le  i  vient, 
enfin  de  les  eon^parcr  entre  elles  afin  de  faire  niieuit  apparailre 
le  caractère  de  pbénuiuène  vil  al  ({iii  esl  rcspecllveineid  propre 
a  leurs  actes. 

Son  s  le  litre  de  u  temleiieias  afeelivas  »  (t^hap*  V),  le  P.  Arnii 
traile  les  aeles  de  Tappélît  sensible,  proeédani  Ires  liren  de  Tani 
lysc  des  étals  psyeholtigit|nes  plus  connus  m\x  pliénonièncs  i: 
eonàctence  plus  obscurs,  cuncenlranl  en  i[ueli)iifs  [)ages  roui  lenS4.*i 
gnement  de  la  psychologie  scnlaslique  au  sujel  de  ce  problème  ïn 
lui  porta  ut. 

Après  avoir  donné  au  chapitre  VI  une  niîputiense  analyse  des 
mouvements  sensibles,  Tau  leur  fait  au  ehapilre  VII  u  la  synlbèsi 
gi^ntTale  et  exjdicalive  des  phénomènes  sensibles  »,  Le  grand 
enuenii  esl  le  [ihéninnêuisine  :  c  est  eonire  lui  qne  le  P.  XnvÂiz 
dirige  I ouïes  ses  attaques  el  s'eiroree  vieloneusemenl  d'élablir  la, 
substnntialité  du  snjet  scntanL 

^''autres   p^nnls  ftuubuueulaii\  sur   lesquels  le  I*.  Arnàiz  insiste 
sont  l'irréduclibililé  dii  fjlw'^aoniène  cunscienl  au  phénomène  phy- 
sique, l'unité  du  sujet  sentant,  la  iiualîté  dan^  la  uature.  Mais*  redï 
sons -le   en    lerminant   cetle   courle   analyse,    rinlcrét    cafïital    d 
rouvrage   réside  dans  la  méthode  dont  Tau  leur  s^iuspîre  et   qu*il 
exprime  très  nettcuienl  dès  le  titre:  Ehmentos  de  pHctdmfia  /««* 
fin  fi  a  i*n  la  experte  nda.  On  ne  saurait  assez  reconnnander  la  diffusion 
d'un  des  prentiers  livres  espagnols  conens  dans  cet   esprit,  Nous 
savons  les  dinicultés  que  rians  son   pays  rencontrent  et  les  idées 
que  le  I*.  Aritaiz  professe  et  eiu-ore  pins  la  métlnKle  donl  il  se  sert* 
Il  y  a  double   mérile   cl  doulde   utililé  à  pnrfesscr  des  doctrines 
vraies,  rpiand  elles  ne  sonl   ni   connues  ni   cneonragces,  Parmi  le$ 
calholitiues  d'Espagne,  snrttmt,  les  progrès  de  robservalion   el  d 
re%fjérin»cidulion   en  psyelndtigic   s*» rit   trop  ignorés*    Le  l\  Arnaii 
cHt    ruu  des   champions    du    mouvement    néo-scolaslique   en   son 
jjays  :  celte  œuvre  n'est  pas  sa  première  contribution  à  ce  mouve 
nient  :   dr'jà   préeédtMuuieiit  11  avait  pris  à  tàehe  d'en   indiquer  les 
grands  traits  ;  cette  lois,  il  donnera  à  ses  comjïalriotes  roccasîoa 
de  juger  ses  résultats  eu  psjchologie.  Il  est   a  souhaiter  que  ton 
ceu\   que  les  indications  générales  n^avaienl   pu  convaincre  de  la 
nécessité  de  rajeunir    la   scohistiqiie,   parcourent   ces   pages  ;   ils 
y  ap]irendront  que  sans  cesser  de  rester  strietement  fidèle  à  li 
phUosophie  traditionnelle,  on  peut  profiter  des  travaux  plus  rér^nl 
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et  des  découvertes  oiodernes:  qui  sail  s'ils  n*\  trouveront  |»as  aussi 
des  questioos  qu'ils  iravaient  jmis  même  soupronntVs? 

L.  Va.n  Halst. 

P.  PL%ciDO-A>r»EL  LcMOS,  onl.  fr.  min.,  La  vida  organira  en  si 
mi$ma  y  en  »us  manifestaciones^  488  pp.,  5  pesetas.  —  Lîbreria 
catôlica  de  Gr^orio  del  Auio,  ItXij. 

L^  peur  de  la  uiétapli\sique  est  un  grand  mal  dont  la  |>en$ée 
scientitique  de  noire  siètle  est  gravement  atteinte.  Ils  sont  nombreux 
les  savants  p«>ur  qui  le  mot  «  mélaplivsique  »  est  synonyme  d'ima- 
ginaire, d*irréel,  d'anliscientifique.  Porter  le  débat  dans  le  champ 
dos  de  la  science  et  mt>ntrer  que  les  théories  d'une  vraie  méta- 
physique sont  basées  sur  une  fidèle  et  scrupuleuse  observation  de 
la  réalité,  tel  est  le  moyen  qui  |H»urra  le  plus  eflicacement  déloger 
de  Tesprit  des  hommes  <le  si'ience  le  préjugé  positiviste. 

l^'ouvrage  du  P.  Leinos  est  v raiment  appelé  à  l'ontribuer  à  cette 
œuvre  excellente.  t>  livre  est  un  travail  bien  d«K*umenlé,  com- 
posé de  quatorze  conférences  où  le  très  savant  religieux  expose 
d'une  manière  complète  ri  intéressante  toute  la  partie  de  la  psycho- 
logie scolastique  qui  Iraite  de  la  vie  organique  soit  végétative,  soit 
sensitive. 

Les  quatre  premières  conférences  étudient  la  vie  en  elle-même  : 
l'auteur  pénètre  jusqu'au  fond  des  retranchements  ennemis  et  y 
attaque  Tadversaire  a\cc  ses  propres  armes.  S'appuyant  sur  les 
faits,  il  oppose  franchement  au  phénoménisme  la  théorie  de  la 
substance  et  des  acci4leiits,  au  mécanicisme  la  4'om|K>sition  hylémor- 
phique  des  corps.  Fji  face  de  l'amorphisme  h;eckelien  qui  n'admet 
point,  dans  IVire  vivant,  d'autre  ^rtwfi/>c  de  mouvement  \ital  que 
les  énergies  physico-chimi(|ucs,  il  proclame  Tunité  de  rèlre  vivant, 
unité  constituée  par  sa  forme  substantielle,  laquelle  met  en  œuvre 
les  propriétés  physicpies  et  chimi()ucs  en  vue  du  perfectionnement 
de  l'être  vivant,  l/affirmalion  de  l'unité  du  \i\anl  est  la  thèse  prin- 
cipale, el  c'est  bien  ce  (|u'il  importe  «le  mettre  en  relief  dans  une 
discussion  avec  les  biologistes  (pii  trop  souvent  font  de  la  vie  de 
l'individu  une  résultante,  une  simple  somme  des  activités  infé- 
rieures des  cellules. 

Mais  pourquoi  le  \\  P.  Leuïos  fait-il  consister  IV.s>vwr<?  «l'un  corps 
vivant  dans  sa  »  cnnslilufion  tnètaphffsiro'phifsiqm'  »  ?  Pourquoi,  en 
d'autres  termes,  veuf-il  ijut»  i'essiMice  comprenne  à  la  fois,  d'une 
part  la  matière  première  el  la  forme  substantielle  icomposition 
métaphysique,  d'après  lui-  et,  d'autre  pari,  les  én(*rgies  ou  forces 
ph}siques  et  chimicpies  iconi|)Osition  physique,  substance  et  acd- 
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dénis]  ?  JHiLs(|iie  daihs  Tordre  ajit(>l<»gL(]ue  nu  dann  la  réalité  tcUe 
forme  subslanlklle  exige  leKf^»  propriétés  pi>iir  agir,  cette  forme 
ou  nueiis  la  substance  (maiière  et  forme)  détermine  adéquHtemeat 
fesse  lice  tlti  eorps  — -  ee  cjo'il  0:5 1,  td  -t  eati,  —  bien  iju'il  sojl  vrai 
que  dïins  Tordre  de  la  eonnaissanee  les  propriérés  île  Tètre  sont 
disiinrlives  et  caraï'téri!sli<(ues  de  Tesserii;e  du  corps  vivant 

Dans  les  qualre  eoiil'é nonces  qui  siijvenl  Tatiteur  fait  &ueeesftive- 
ment  Tétude  1res  approfondie  de  la  vie  vt*gélatîve,  de  la  vie  setisi- 
tive  cVst-à-dîre  île  la  sen^jibirué  cbe/  Ta  ni  mal  et  de  la  vie  orj^a- 
nique  ebeji  T homme  ;  et  ici  connue  ailleurs  le  I**  Lcmon  se  révèle 
doué  d'une  vaste  éruditioti  scientifique  et  d'un  profond  ^voir 
théolo^^ique  el  ]>lnlosophique,  d'une  habile  souplesse  d'exposllîon 
et  d'une  |>uissante  éloquence* 

Il  aborde  ensuite  les  problèmes  bridants  ei  lout  actnels  de  Torî- 
gine  «  pbvlogénétjque  m  de  la  vie  organique  sur  la  ïerre:  la  génération 
s  pou  la  née,  Tévolutionnïsmc,  la  bio-genèse  bii>]ique,  Tanlhropogéuie 
biblique  :  tels  sont  les  sujets  que  Tau  leur  diseutc  âvce  pleine  coin* 
pélcncc  dans  les  chapitres  ÏX  à  Xlïl.  —  Elles  sont  belles  ces  pages 
où,  confrontant  audacîeusement  les  textes  sacrés  de  la  Bible  avec 
les  plus  récentes  coneldsions  de  la  science,  il  prouve  que  le  livre 
de  la  nature  et  le  livre  de  la  Révélation  sont  ib-nx  admirables 
poèmes  de  langue  et  d'e\pre:*sion  diuMses  et  tout  à  ht  fois  deux 
copies  tidèles  ci  indépendantes  de  ce  splendido  archétvpe  commun 
qu'est  la  Science  încréée,  du  Créateur... 

Knlin  dans  son  deinier  chapitre  le  T.  Lenios  traite  le  problème 
de  la  mort  physiologique  el  de  la  résurrection.  Mais  il  le  traite 
bien  {dus  en  tltéulogien  quVn  psychologue,  ne  s'cfTorcant  pas  de 
démontrer  rimnuu  lalîté  de  Tàme,  mais  s^attachant  surtout  à  décrire 
Télernité  des  destinées  de  Thonune  dans  Tétat  de  su  relevât  ion 
à  la  vie  surnaturcHe,  Kn  conséquence  du  point  de  vue  auquel  il  se 
place,  le  1*.  Tenjos,  lout  en  concéda  ni  que  la  résurrectitui  est, 
non  en  opposition  avec  la  nature,  nuiis  demandée  (jar  elle,  soutient 
avec  de  grands  efforts  que  la  resurreetion  ne  peut  s'obtenir  que 
par  une  intervention  surnaiurelk  de  Uien,  car,  dit-il,  la  résur- 
rection comprend  un  double  acte  :  la  disposition  de  la  matière, 
qui  dépasse  les  forées  de  la  nature,  ensuite  la  réunion  de  fâme 
avec  la  matière  prédisposée,  qui  ne  peut  être  effectuée  que  piir 
Dieu  seul*  Que  ta  résurrection  soit  Ticuvre  innuèdiale  de  la 
puissance  divine,  soit  !  Mais  la  création  d'une  âme,  chaque  fois 
qu'un  nou\el  homme  est  engendré,  ent-elle  iTonlre  surnaturri? 
A  pari  :  que  le  clirélien  ressusciré  soli  admis  à  la  visîfui  héatiliquc^ 
voilà  certes  un    bienfait    d\)rdrc   surnaturel  ;   mais  que  rhnmme 
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retisusdle,  i'VhI  un  luetifail  île  hicu,  ^i\n^  *Um{i\  maïs  qnU  ce  nous 
semble,  ne  ^uH  |v;»s  «les  liinîles  de  furdre  natmeU 

Mai.s  ces  tTifî(|iies  ressHUihh*n1  |»1|]1o(  ;i  tîes  rtiS|Kilt's  iPécole,  Ce 
qni  danitne  dans  les  eunférc'tK'i's  du  I*,  LeiiMin,  eVsl  l'haiumnîsation 
entre  la  Mneiiee  et  la  vérité  |diihiHophu|iie  vt  llieo[a|;iqnt%  mise  à  la 
portée  ile  eenx-là  niémes  que  les  préjugea  nu  ri^norauce  tiennent 
éloignés  des  spétnilatîtHis.  Le  livre  du  K.  !*.  Leinos  (loiirra  dissiper 
chez  i\ueU\ii€s-un!^  de  ^es  leeleiirs  le  préju^'é  du  positivisme  selenti- 
iiiji)i%  elie^  d'an  In -s  il  f  un  rira  U's  u'u%  à  la  vérité  de  la  liévéliition 
eti retienne,  vhv/.  <i 'autres  eueore  il  airennira  et  éelaîreira  des  eonvie- 
tior»^  depuis  longlem[ïs  f urinées  ;  en  tant  eas,  il  fera  teuvre  banne 
et  nous  lui  ssonhaittmîs  grand  sueeés, 

L.  Va%  Hxlst* 


l*rof.  liii\NEpeF>  Halliikim,  //  prinripift  di  nttisàlilà  t  frsintanza  lii 
IHu  di  frunte  ùlht  seienzti  modi-rna.  Vn  vol.  de  vii-'itH»  pages,  — 
Fîrenxe^  libreriu  editriee  liurentina,  1901. 

Le  titre  de  ce  vidniue  vn  indiipie  avee  préeision  Tubjel  el  en 
souligne  aussiti'^t  Tiiuporlauee.  >toin1»reu\  snut  les  positivistes  qui 
liât  la  prêlenliun  de  ^e  faire  passer  pour  les  représeutauts  attitré» 
de  la  seienee  maderiu*-  à  leî  euteniliv,  ta  seieuee  pi^sitive  haniiirait 
du  ehamp  de  la  eounaissanee  ce  ri  a  lue  le  priiTeî|ie  de  eausalîté. 
U'auire  pari,  les  dîseiples  de  Kaol  e^tiuieiil  i]u*appès  la  (Irilique  de 
ta  THuon  pure  il  u'est  plus  possible  d'aUribuer  uue  valeur  seieuli- 
tique  H  lies  eonelusions  qui  suHeiît  des  liiHÎte»  dt*  Texiiérienee. 
Plusieurs  apologisles  ffam;ats  semblent  avoir  à  eœur  de  répomire 
a  Tin  vital  i(U»  de  Tauleur  île  la  Vrîtique  rfr  (a  rtiiatm  praîiqutt  vi 
deujandt^ul  û  la  vidfuïlé  plu  loi  i|u\i  riutt'ïligenLV  la  paiv  de  Viumi 
dans  la  irnssession  <les  vérilés  d'ordre  métaphysique,  moral  ou 
religieuv*  Le  (frineipe  de  eausalllé,  otiserve  Ballcritd,  esl  Tenjeii 
pjini;i[)al  du  iléhat  i4i|^agé  eutre  la  [ïtiibisiqdiii*  srula^lique  v\  tons 
reux  r|uÈf  ear^lés  sous  les  dnipeauv  du  |M>Hili\isiue,  du  eritidsme, 
de  rapol(ig*iique  i\r  riruiuaiieuee,  eroieuî  deviur  la  eorubatire. 

Le  [ïndVsseur  de  f'avit^  va  drtut  au  ejeur  des  eurdrovi^rses  de 
rbtnire  présente,  L*aelu alité  d**  sruï  (ouvre  ue  sera  e*uiteNlée  par 
aiirun  de  eeux  qui  suivent  révohiUoii  de  la   pensée  |ïliiloso|thique. 

Pour  diuiuei  uue  idée  de  Tuuivre  elle-méjue^  nous  ne  pouvons 
aiieux  faire  «(ue  de  re|»roduire  l'eiHieie  de  quelqiu's  ehapiires 
s[)éeialeuienl  jiiléressauts  :  \j\  duel  H  ne  de  rjiuuKinenee  el  ses 
formes  diverses  ^P^  Partie,  ch*  V)  ;  Le  luunlsme  dans  la  nature 
(eh.  VI),  —  Toute  la  deu\iéuïe  jjartie  a  jïour  tdïjet  Tevauien  du 
principe  de  causalité,  sa  valeur  objective  et  réelle,  ses  apjdieatlous, 
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la  discussmn  des  (mralogisines  nik  un  avanl  par  Tliniie  et  repro- 
duits avec  scrvîiîlé  par  une  foule  de  po^ili vicies.  —  La  Iroisiènie 
partie  intitulét^  Le  prinripe  de  annsatiié  et  Pr-iislt^nre  de  />i>w  est 
peul-èlre  celli*  ou  l*auleiir  a  déplovô  lu  plus  do  vigueur  d*e!>prît. 
Tandis  qu'il  eomposail  hon  livre^  il  smij^eaiL  spéeial émeut,  dit-iU 
au\  phidianls  qui  dans  tes  iiniversilés  en  1  en  rien  l  développer,  au 
nom  d\ine  si'ieuL'e  de  iiiauvais  aloi,  le  thème  anjoiuartiiti  populaire 
du  monisme  évoluliounîâte.  Nuiis  snuliaitonts  a  ceu%  de  ee&  jeunes 
gen^  que  séduit  l'eiigoiienieuf  superHeiel  du  jour,  d  avoir  la  bonne 
fortune  de  lue  les  t  lia  pi  1res  ou  Itallerïui  uiel  en  présenee  le  prin- 
eipe  lie  eau  sa!  île,  d^ine  part  et  le  monmtne  évolutionnist^,  la 
cosmogonie  niotlerne,  Porigine  de  la  \U\  ta  i*réatiou,  rexlslenee 
d*un  hieu  personnel,  il'anlre  pari*  il  y  a  là  eent  pages  su hslanti elles 
dont  la  leeture  attentive  tlissî|icrait  bien  des  équivoques,  aiïer mi- 
rait bien  des  t-onvieïions. 

Le  l>^  Josepti  lïallerini  s'élaît  signalé  à  rattentîon  des  théologiens 
par  divers  éerlts  de  areoustanee  ;  il  avait  publié  une  remarquable 
étude  de  droit  soeiaL  traduite  en  eî^paj^nol  et  en  f raueais  ;  Anuiisi 
dvl  mcmlmno  ayntetupomneo  ;  le  volutne  iju'il  vreiit  de  oonsatTer 
au  prinripe  de  e^iusalilé  alFeruiira  sa  réputation  de  luétaphysirien. 
Le  livro  du  saiant  professeur  a  soulevé  dans  la  presse  italienne 
une  [mlémique  qui  se  rerluit,  souihle-l-iL  à  mw  question  tJe  niolïî, 
ce  qui  ne  veut^  point  dire  qu'elle  soit  sans  eonséquenees.  Lliie 
démonstration  prtdtante  de  Texisteuee  de  Dieu  est  assurément 
tt  seienliJirpie  3s  dans  I^aeeeplion  aueienne»  Iraditionnelle  du  mot. 
Kst*il  opportun  dr*  lui  ilonner  eefle  épîthéte  aujourd'hui?  l^n  rontra- 
dtetenr  de  Ballrtirii  lui  a  fait  observer  que,  dans  les  milieu?^  univer- 
sitajrest  heaun>u|i  de  jeuiuis  gens,  d'autant  plus  elrarigers  a  la  méta- 
physique qu'ils  sont  plus  familiers  avee  les  seieneci»  dVtbservalion, 
attendraient  d'um*  preuve  dite  (f  seleuti tique  jj  de  Texistenee  de 
Dieu,  une  preuve  de  nuMne  ordre  que  celles  au\(|uelleiï  let*  seieiiees 
d'observatirm  les  ont  ha  lu  Tués,  Ils  seraient  doue,  somme  tante, 
ilésap  [jointes.  Sans  doute,  une  cou  naissance  meilleure  des  fkrnier* 
Analytiffifi',^  d'Aristote,  une  iu>tiiui  plus  exacte  du  concept  théorique 
de  la  seirnee  leur  épargneraient  la  méprise  à  laquelle  ils  sont  ev|)osés. 
Mais  si  vous  vouIcîe  être  exactement  compris»  k  vous  de  tenir  compte 
de  Tétat  d'esprit  de  vos  lecteurs.  Je  serais  imliseret  en  uraventurant 
dans  une  discussiim  dtuit  une  nuam*e  de  lau*^ue  élranî^rre  fait  le 
principal  objet,  mais  je  dois  a  la  vérité  de  riH-nnuaitre  que  je 
ifaimerais  pas  dire  en  fran^tais  :  llémonstratiou  «  scientifique  »  de 
rexisteuce  de  Dieu,  Soit,  réjioudra  peut-être  ttallerinii  je  ne  tiens 
pas  a  répiihéte,  ilisuus  donc;  Démonstration  a  rationnelkMs  dêmou- 
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511*311011  n  rigoureuse  »  de  Texislence  de  Dieu.  Pas  même  cela, 
répliquerais-je,  car  une  démonstration  qui  n'est  pas  «  rationnelle  », 
i(  rigoureuse»  n'est  pas  une  démonstration.  Disons  donc  lout  court: 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu. 

D.  Mercier. 

[V  KiîG.  RoLFES,  AristotelesWetaphysik^  iibersetzt  und  mit  einer 
Kiiileitung  und  erkliireDden  Anmerkungen  versehcn.  2.  Bd, 
5  Mk.  —  Leipzig,  Verlag  der  Di'irr'schen  Buchhandiung,   1904. 

Le  Di*  Rolfes  est  très  avanlageusement  connu  déjà  par  sa  traduc- 
tion avec  commentaires  du  De  anima  d'Aristole  et  par  l'étude  appro- 
fondie qu'il  a  faite  de  l'argument  de  l'existence  de  Dieu,  que  le 
Stagirile  apprécie,  dans  sa  Physique, sur  le  mouvement.  La  présente 
étude  nous  semble  supérieure  encore  aux  précédentes.  La  traduc- 
tion est  claire,  aisée,  fidèle.  Nous  ne  croyons  pas  trop  nous  avancer 
en  affirmant  qu'il  n'en  existe  |K)int  de  meilleure.  La  traduction  de 
Barthélémy  Saint-liilaire  gagnerait  beaucoup  à  être  revisée  sur  celle 
de  Holfes. 

Le  D*"  R.  ne  s'est  pas  livré  à  une  étude  approfondie  sur  l'aulhen- 
ticilé  des  quatorze  livres  de  la  Métaphysique,  mais,  prenant  ceux-ci 
tels  qu'ils  lui  sont  donnés,  il  juge  avec  raison  qu'ils  ne  forment 
pas  une  œuvre  une,  d'un  seul  jel.  Les  livres  2,  13  et  14  doivent 
avoir  été  ajoutés  aux  autres  après  coup.  Les  livres  i!,  5,  10  et  11  ne 
tiennent  pas  ou  tiennent  mal  à  l'ensemble.  Bref,  a  la  métaphysique 
d'Arislote  n'a  pas  sa  forme  définitive  ». 

Le  savant  traducteur  ne  s'est  pas  davantage  assigné  la  tâche  de 
reconstituer  le  texte  de  l'œuvre  capitale  du  Slagirile  ;  néanmoins, 
il  a  comparé  les  variantes  et,  en  plus  d'un  endroit,  a  proposé  des 
reconstitutions  heureuses. 

Le  D*^  Rolfes,  qui  est  compétent  en  la  matière,  estime  que  le 
meilleur  commentateur  de  la  Métaphysique  d'Aristote  est  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Il  l'interroge  volontiers  dans  ses  »  Anmerkungen  » 
que  le  lecteur  voudrait  plus  nombreuses  et  plus  étendues. 

L'auteur  serre  de  près  la  signification  des  termes  techniques 
d'Aristote  et  en  propose  çà  et  là  une  traduction  allemande  à  laquelle 
les  amis  de  la  scolaslique  se  rallieront  avec  plaisir.  En  voici,  au 
hasard  de  la  plume,  deux  échantillons  :  Il  propose  de  traduire 
o'jfjioL  par  Wesenhcil  et  tô  -i  v/  eTvai  par  wesenllic/tes  Sein  ;  tj^SeSt^xo; 
par  mitfolgend.  Ailleurs,  il  fait  reinarquor  (|ue  jTro/.Et'ixEvov  ne  peut 
se  rendre  simplement  par  Substrat,  cause  matérielle,  car  en  plus 
d'un  endroit  le  mot  signifie  la  substance  entière  :  l'équivalent  du 
mot  grec  est  Subjekt, 
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Nous  ut'  rrtms  tHeniirons  pjis  tlnvanlago  sur  Ir  iiHTÎtt'  de  viMe 
a*uvn»  t!onst'U"nci(^'ii.s«*  :  elle  enl  um*  iiiilialiiHi  fxt'dleiilt*  ;i  la  inr(îi- 
{jliysîijiie  il'Arislole. 

Uoiii  Bhiwo  Destrée,  0.  S,  B.,  î'ne  mr/mlufite  inrannue  du 
XVU'  sièrtv  :  i,a  Mèrtf  Jeanne  de  Sainl^Maihitm  [htfloë^ 
|>|K  xK-3i3.  —  Briige^f  Société  Sairit-Kiigiisliii,  Dcst^lée,  Do 
Bioiiwer  el  (,'%    im^, 

(le  petit  volume,  y  campris  la  char  tuante  préface  qui  Fouvrc, 
pourrail  être  jEitïliili*  :  Vn  clinpilrc  inédil  tk'  psyi^bologie  religieuse. 
Après  avoir  iJèeril  eïi  «{Ui^lt^ues  îriiils  les  évéueiueuts  ex  teneurs  qui 
cumpusenl  rhlntuirc  de  k  îiière  (k'Ieloê^  l>om  Rrunu  s'atlaelie  à  nous 
faire  lirr  iluus  la  ne  îutînie  tlecelle  imiv  iuystif|iji'  l'I  uict  iiu  jimr 
ses  u  couiuiurûciiliinis  u,  Ollos-r-i  furHueîil  le  jiuirual  dans  letjnel  la 
pieuse  Béuédieliue,  sur  lortlre  exprès  de  son  direeteur  el  iToyanl 
d*ai Meurs  u 'écrire  i|ue  [uhiv  lui,  et>nsigua  les  faveiïrs  surnaturelle^^ 
ijireîle  reeeiait  de  llieii,  Files  se  rapporleni  j^r-néralemeul  à  des 
mystères,  par  exemple,  aux  rda lions  des  personnes  dans  la  Sainte 
Trinité,  aox  ijuestionH  de  la  ^raee,  de  raelinn  di\ino,  très  spéinale' 
ment  à  la  dévotion  an  Sacré-duMir  de  Jésus.  Il  est  a  noter  que  les 
ï!  Communîealions  i>  furent  écrites  de  lt>i->  à  ltii8,  et  par  une  per- 
sonne déjHMirvue  île  ton  le  rorniation  lUéuloj^ique,  l^lles  sont  [présen- 
tées sons  n[»e  foriue  très  immatérielle,  Point  d'images,  mais  «t  une 
elaîre  vue  de  l'esprit  w,  «  une  spédale  eounaissanee  ^^  a  mie  vive 
eertitnde  qui  s'imprime  dans  l'intérieor  de  Fume  ».  La  mystique  qui 
s'exprime  en  ces  leruien  ue  parle  jamais  d'extase,  elle  décrit  ses 
étals  dïinie  avec  la  fdeine  conseieiice  dVlle-méme. 

(^e  rapide  a]>eren  montre  que  le  livre  de  l*om  lîrono  n'est  pas  fait 
î^euleinciit  {jour  alimenter  la  piété,  selon  le  vten  de  son  aiiti*ur, 
mais  il  intéi^ssera  aussi  les  Itu/oloffiens  et  les  pHyeliolugues  et  îioiiâ 
leur  en  recoin  ma  ridons  eliand  émeut  la  lecture. 

11.  MeitciEiu 

A.  CAepELLA^zi,  Qui  nst  :  Siuéw  mmparntim  tnt  lu  2"  quexiwne 
detta  Sommu  trnhgiai  di  S,  Tomuso  e  h  ronciuitinnt  di  îfîst^mi 
fihgtiftd.  Tome  1  :  nu  voK  in-8"  de  5ti5  J^a^es.  ^  Crenia,  Iît05, 

Niius  (irions  fauteur  de  ee  vtilnme  d'excuser  le  retard  ifue  nous 
mettons  à  apprécier  suu  étude,  rcmar(|nalde  à  pins  d'un  litre,  sur 
ta  [première  iuhmivc  (liomiste  de  IVxisteuce  de  flien.  >î.  r;iippenai2i 
ne  se  liorne  pas  à  e\|Josert  à  confronter,  ii  comïueulcr  les  divers 
passages  fie  la  Httjfnqut'^  de  la  Sommv  contre  /e*  CMmtih,  de  la  Somma 
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thmioffu/Ht  iiù  saint  Thomas  (irouve  que  le  luouveiiieiit  observé 
(la  lis  lit  luvlurt^  m  M  ne  lopqueiiienl  â  f»  eiHicluslun  qu'il  e\i,sli*  un 
El  t*remiur  Mtilciir  i  m  mobile  lu  "  Acte  pur  >u 

iieui  âfUeleîî  préliminaires  Bont  i*4)nëacTés  respecUvemenl  à  la 
H  noHon  (le  Tf  Ire  divin  »  ainsi  qu'au ]it  erreurs  d'aulrefoîs  et  d'au- 
jourdlmi  relalives  à  ce  sujet  (A  ri-  \)  et  il  la  ti  démon  si  ralnlité  de 
JV^isteiice  de  Dieu  u  (Art.  '^)*  Le  traditlouali&nie,  ta  duelrine  spen- 
cérienne  de  *f  rînconnaîssid)le  n^  le  positivisme  font,  à  ce  propos, 
robjet  d'une  dîseussiou  très  bien  conduile. 

L'article  3  répond  directement  au  but  de  Tauteur  et,  ajoutons-le 
loui  de  suile,  h  ratlenh»  de  s<*s  lecleurs.  On  h'ouvera  ta  une  analyse 
très  attentive  du  utonve  ruent  et  Fou  verra  avec  ipiei  î^oin  Tau  leur 
liiet  son  eommenlaire  personnel  de  la  pensée  aristotélicienne  et 
IfttMiiisIe  sous  le  eouverL  de  Pantorilé  de  tJujilyii,  ilii  Ferrarais^  de 
Svivester  Maurus,  etc..  Ou  voudrai!,  eependaul,  que  la  tJ'amc  de  la 
démonstration  fiU  plus  serrée,  plus  continue.  I /auteur  se  laisse 
trop  facileiiient  aller  à  des  digresHuitis  |diy.sioU»gii]ue^,  soeioloj^iques 
qoi,  |iour  iulércssanles  tprelles  soient  eu  elles-mêmes,  font  tort  à 
Tunité  du  lliéme  fomlaukentaL 

Sini%  igôorons  si  te  ttuio'  Il  du  présent  ouvrage  a  paru  ilepuîs  1005, 
mais  nous  engageons  Talthé  <Iappeita/j^i  à  |KmrsijJ\rc  vaillamment 
son  œuvre.  Il  apportera  nue  précieuse  contribution  à  la  Ibéodieée 
néo-tliomiste« 


A.  Ù,  SBRTiLtiiNCRS,  Le*  murcrn  tiv  la  vm^anvr  m  Ihvu.  —  Paris, 
librairie  Perrin  et  Q^^  19*>ri, 

Celte  nouvelle  [joblicalion  du  professeur  île  rinstilul  calholifpje 
de  l^aris  n\*st  nnlleiiiciit  un  traité  de  théodicée  tel  qu'on  en  emploie 
dans  renseij(ueiiienl  de  la  jdiilosopliîe  :  son  livre  au  eontraire  est 
très  simplr,  sans  j^^rand  afqiarat  scienlilifpie,  rééditant  les  preuves 
presque  traditionnelles  de  rexij^ieaee  île  lïieu.  Ou  n"}  trouvera  donc 
[>as  une  étude  IVoiiUée  des  syslémes  négateurs  de  la  diviuilé,  pas 
plus  qu'une  étude  des  systèmes  pin losopliiij lies  modernes  qui,  tout 
en  admeltunl  leîtistence  de  Dieu,  rétau'Ut  d'arguments  qu'un 
pluloso[ïhe,  roui pn  aux  théories  de  rEeole,  ne  Invuve  guère  convain- 
cants, (-e  n'est  pas  à  dire  (|ue  tous  ces  syslémes  soient  négligés  i 
pour  ne  pas  être  exposés  en  détail,  ilb  n'en  trouvent  pas  uioins  une 
place  de  ci  de  là  dans  les  objections  que  Fauteur  evpose  et  refuie  < 
au  «*oursde  son  ouvrage^  et  un  leelcur  attentif  y  trouvera  amplement 
de  i]uoi  répondre  a  u\^  adversaire  f<jnné  au\  idées  d'un  FichlCy 
d'un  l]i%;ckel  ou  d'un  Biichuer. 
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l/iitiUM»r  expose  irnlïoril  les  ârgunieiUH  ordîiKiirei!î  r|U*ûii  rencontre 
darsrt  hi  nhifjurt  ties  mu  miel  s  il'apnl(>p*ri<|ue,  Cv9,t  le  tèuitHgnîi^t» 
iitiiversel  ilu  pmrL^  UntiiaHi^  ia  nécesKite  de\pti4{iHT  lu  monde. 
Tordre,  les  origlnei^  de  îa  %\e  hiimaiitOi  ete.  Miib,  ciomine  }e  litre 
riiidiïiiie  (k'ïi  smtrci^s  de  In  ero>nriee  en  Uieu),  lanletir  ne  se  ei>n- 
tenle  pas  des  nrgumeuls  an  sens  slricl,  il  éludîe  en  oiMre  Inul  ce  qui 
QOiis  hieline  â  adiiieltre  Dîen^  les  ^ourees  où  nous  pnisonïs  le 
besoin  *|ne  notis  n\tms  Je  Uîeti,  tels  Thlée  de  fJieii  el  les  funde- 
nienls  de  la  un>raliu'\  Pidée  de  Uîeu  el  les  aspirai lon^  litiuiaines^ 
l'idée  de  !>ieu  et  la  \ie  soeiule.  O  sont  ces  derniers  rhapiires  que 
Taiilenr  élmlie  avec  nne  irrédileelioii  nianînée.  El  eerles,  ee  sont  lu 
des  ma li ères  (jnî  unt  iïesoin  tl'eln*  mises  forleniriU  en  ininièie  dans 
nn  pays  m  les  liens  de  la  tamilli-  er  de  la  soeiélê  se  défont  de  plus 
en  pins  ut  qm  stniirre  tk*  ralïserife  de  IHen  dans  les  Hii^lîInHnns 
esisenlî elles  à  son  existi^nee. 

Ce  livre  a  d'au  la  ni  plus  de  vak'ur  fjiril  s'adresse  ainsi  diree- 
lemerit  a  ki  vie  vêen*%  ()i\  eomnu-  W  dil  M>  Sceril langes,  quand  m\ 
parle  tU*  h  ei>,  lont  liommeH,  tfueMes  que  soient  ses  eonvletionî^ 
pliîlosophiques,  a  le  devin r  dVeoufer*  (]el  uuvrage  esl  done  rŒu%Te 
d'un  inélaj>li>  sirien  autaiil  tfue  iVmi  profond  psvelmlo^'ne  ;  à  eolé 
de  1res  belles  |>ugrs  sur  l'inslimi  et  I  intelli^enee,  il  v  a  eette 
psychologie  plus  générale  et  pUis  profonde  «le  rhlstolre  di-  riiuina* 
nité,  montrant  les  sy siennes  néga leurs  de  la  divinité  réédilânl  de 
vieilles  erreurs.  »  l/espHL  humain  lourne  en  eerele*  t>n  reinvente* 
oti  eopie  :  mais  on  n^invenle  pas,  La  dose  d'originalité  rétdJe  à 
laquelle  nn  esprit  peut  prétendre  s*emploJe  tout  aussi  bien  h  redé* 
montrer  hleu  qu'a  réin^lann-r  (dus  ini  muins  les  systénns  qui  le 
eonibattent  >»  (p*  "2], 

Il  y  a  cependard  un  argument  dévelofjpê  par  Tautenr  auquel 
je  ne  voudrais  point  s<iuserire  :  e%*sl  Targnuient  tiré  des  eara*M 
tères  de  la  vérité,  ^i  Le  vrai  que  nous  connaissotis,  dit-il,  est 
indépendant  des  réalités  passa j;éres  et  ûv  nous-mêmes  :  eepeinlani 
il  lui  faut  un  fomlemrnt  t|uî  en  dernière  aiuilyse  ne  peut  être  que 
Dieu,  n  —  Le  R.  \K  de  Muiiuy nrtk,  ihtm  nu  livre  rérent,  a  insi*,té 
sur  un  argniuetU  analogue  et  quand  la  revue  néerlandaise  Ih  hathi»- 
ihk  en  dennait  le  cinuple  rendu,  elle  faisait  n^marquer,  par  hi 
jdume  de  M.  Heyssens»  que  de  toutes  les  revni*s  qui  s'élaienl  oeeu- 
pées  dt"  la  publleation  du  savant  LK>mînieaîn  de  Louvain^  elle  nVii 
^vait  trouvé  autune  qui  se  fût  ralliée  à  Topiiiiun  du  B.  P.  V^e  n*élâit 
pa&  à  tort,  a  mon  avis,  i*t  il  i*u  sera  (irobahleineut  de  inénie  de 
rargumcnt  de  M.  Sertillanges.  Qui  dil  vérité,  en  effet,  dit  rapport* 
Or  pour  avoir  le  rapport  que  fairt-îl  ?  Que  te»  termes  du  rafipiirt 
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existent  et  qu'il  y  ail  une  intellijj^enoe  pour  les  concevoir.  Supprimez 
toutes  les  réalités  sensibles,  2  +  :2  p.  ex.  feront  toujours  4, 
parce  que  dans  sa  réalité  abstraite  le  rapport  continue  d'exister 
dans  mon  intelligence.  Mais  supprimez  également  cette  intelligence, 
il  est  faux  de  dire  (]uc  la  vérité  subsistera  ;  s'il  n'y  a  pas  d'intel- 
ligence pour  conce\()ir  le  rapport,  celui-ci  n'existe  plus  et  il  n'est 
ni  vrai,  ni  faux  que  2  -f-  2  ^  i  :  -la  question  est  tout  simplement 
supprimée.  11  en  est  de  cet  argument  comme  de  la  réalité  des  pos- 
sibles (ce  (pii  par  soi  sonne  déjà  assez  mal)  ;  en  dehors  de  moi  qui 
conçois  les  possibles  ^l'inlvlligence  divine  ne  peut  encore  être  mise 
en  (|uestiou,  il  faut  précisément  la  prouver),  ceux-ci  ne  sont  rien  : 
du  néant  on  ne  conclut  point  à  l'existence  de  Dieu. 

Mais,  abstraction  faite  de  cette  critique,  Touvrage  du  savant 
professeur  «le  Paris  sera  d'une  très  grande  utilité  aux  catéchistes  et 
surtout  aux  conférenciers,  à  qui  il  est  destiné  spécialement  et  à  qui 
il  rendra  de  très  réels  services.  Ecrit  dans  un  style  agréable  dont  la 
rirhesse  littéraire  ne  nuit  point  à  la  solidité  de  la  doctrine,  il 
mérite  d'être  étudié  i)ar  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  problèmes 
apologétiques.  Car  si  M.  Serlillanges  n'invente  pas  de  choses  très 
neuves,  il  <(  redémontre  »  admirablement,  et  pour  qui  sait  apprécier 
cette  tache,  il  trouvera  qu'il  y  a  là  également  une  dose  d'originalité 
très  réelle. 

C.  Bruynseels. 

C.  Salotti,  Il  pensiero  e  ranima  di  Auguslo  Conli,  p.  TiO.  —  Rome, 
Desclée,  \m:>. 

La  philoso|)hie  thomiste  perd  en  A.  (lonti  un  de  ses  plus  écla- 
tîïnts  défenseurs.  Avant  h?  renou\eau  de  succès  que  le  thomisme 
obtient  aujourd'hui,  A.  (ionli  a^ait  lungteni|)s  «  interrogé  —  dit-il 
dans  son  langage  |)oélique  —  les  cloitres  solitaires  du  moyen  âge 
où  méditait  saint  Thomas  et  où  |)eignait  fra  Angelico  ».  Aussi, 
lorsque  parut  l'encyclique  JClcrni  l^ntris,  fut-il  des  premiers  à  s'en 
réjouir.  «  Lorsque  je  lis  —  écrivait-il  dans  son  Histoire  de  la  philo- 
»ophie  —  les  dv.iw  Sommes  de  saint  Thomas  d'Aquin,  j'y  trouve  dans 
l'ensemble  comme  dans  chaque  partie  la  clarté,  la  profondeur, 
l'enchainement  des  idées  et  la  |)lus  parfaite  connaissance  qui  fut 
jamais  des  rapports  entre  riionimc,  le  monde  et  Dieu,  et  de  tout 
cela  résulte  tant  de  beauté...  qu'on  croirait  entendre  quelques  frag- 
ments d'une  iniuMMise  syin|)lhunc,  celle  de  larliste  éternel.  »  Ses 
ouvrages  foriiienl  un  cours  ((Hiiplel  de  philosophie.  Parmi  les  plus 
importants,  rappelons  ses  deux  vi^liiines  :  iù'idvnza,  amore  e  fide 
(ou  les  critériums  de  la  philosophie/  ;  //  veto  nelT  nrdine  (ontologie 
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el  logique)  ;  L'armofiitf  ddh  cme  (aiilUnifiologîe,  ctïSïiJiiliigio,  fhV*a- 
kïgie  rationiielk')  ;  H  Mh  ml  im^u  ^i-sdiéliniu^t  ;  Il  fmono  nel  vero 
(morale  e\  droit  naturel )  ;  Sinriu  deih  fitmofia^  oiivnigt*  1res  remar- 
qué, dont  il  existe  unt"  (n^hirtifin  française* 

Plus  iiJi!ore  que  sa  peusre,  le  cliarme  pt  la  boulé  de  son  âme 
mérileut  rPetre  admirés*  Sa  vie  fut  un  bçsoîii  agissant  irhiiniiouie., 
une  e\presiîîoii  de  sou  ru  lie  pour  la  ]>lnk>sopliîe,  \M\\r  la  porsîe, 
l'art  el  la  foi.  l*eu  dhomuieH  ont  possédé  à  uti  ï^i  iiaiit  degré  la  furee 
d'aimer,  peu  oot  su,  a  non  égîtl,  trouver  dans  la  pliîlosoplne  el  dans 
la  foi  eli retienne  le  dernier  itKil  ile  la  vie. 

C'est  une  Ijoime  teuvre  que  d'ail irer  ratteiillnu  hur  une  iiitelH- 
genee  aussi  perspieaee^  sur  un  earaetére  aussi  synipaliriqite.  M.  Sa- 
lotti  s')  est  applîi]nê  en  mnis  inojitrant  dauH  (lonli  le  philosophe^  le 
poeie,  lé  litléruteur,  l'artiste,  ïe  palriole,  le  eroyanl,  el  il  Ta  fait 
avec  toute  la  ferveur  d'un  aduiîraleur.  —  Sans  d(UJle,  il  esl  dange- 
reux pour  riiislorien  iPavoir  l'u  Irop  vive*  estime  eelui  dont  il  entre- 
prend la  Idograplne  :  l^oUjectiiité  el  rexactitnde  ne  snnl-elle.^  pas 
exposées  à  (léehir  sous  rîiiHuenee  de  la  synipafliie  que  Tauteiir 
épnune  pour  stju  sujet  1^  La  eliaude  parole  de  M.  Salolli  inspirera 
inévitalilemenl  au  ierletir  ipudr|ues  réserves,  niais  eoutribueni  si  lui 
faire  admirer  la  noblesse  de  canielère^  rélévation  d'ei^pril*  Tardeiir 
elirétieune  dn  (lenseur  dont  il  nous  relraee  si  élégamment  la  vie  et 
les  écrits.  iVeM  là  manifestement  le  sueeès  que  M,  Salotti  a  ambi- 
tionné. 

J*  Ghio* 


La  r/e  el  ks  truvrea  tfe  Hallanchf^  par  C,  Huit,  professeur  lionoraire 
de  rinslitut  catUuHque  tle  Vim^.  L'u  voL  jjj-H"  lie  T>lil  pages.  — 
Paris,  Lyon,  Librairie  eal ludique  ICmmanuel  Ville,  1904. 

Lue  étude  etnnplele  do  la  vie  el  des  a*uvres  de  Ballanehe  nous 
manquait.  Parmi  la  inuUilnde  des  puhllratitms  eonlenq>oraines  qui 
ne  font  que  répéter  ee  qui  a  été  dit  on  éerit,  ee  lj\re  se  dislingiic 
doue  —  et  c'est  un  premier  mérite  —  par  son  originalité.  H  eomblc 
une  laeune  de  notre  liltéiature  philosopluque  moderne.  A  part  les 
deux  études  déjà  anciennes  |>iddiées  sur  llallanehe,  Tune  par  son 
ami  J.-J,  Àiapére,  Taulre  ]>ar  son  diseiple  V.  de  Laprade^  nous  ne 
connaissons  Je  concernant  que  des  arfules  iLiirdre  s\nrljéiirpie,  plus 
ou  moins  longs,  dont  plusieurs  sont  iraitleurs  remarquables,  tels 
celui  du  W  Vandonek  el  eelui  âv  M.  FagueL  t]*esl  jusiiee  de  restituer 
le  relief  qu'elle  mérite  à  eelle  ligure  qui  allait  s'effaeanl,  presque 
dans  Toubli,  car  le  eontemjiorain  de  J*  tle  xVlaisIre  el  de  V.  de  Bofrald 
vaut  la  peine  d*étre  connu»  et  comme  penseur  el  comme  écrivain  : 
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ceux  qui  en  douleraîent  et  qui  liront  le  présent  vulunie,  s'en  con- 
vaincront aisément. 

M.  C.  Huit  nous  a  déjà  donné,  il  y  a  quelques  années,  un  beau 
livre  sur  Frédéric  Ozanani.  Entre  Ozanam  et  Ballanche  la  transition 
était  aisée.  Tous  deux  sont  Lyonnais.  Ils  se  sont  connus  et  estimés. 
Les  Mélanges  d'Ozanam  contiennent  une  notice  émue  et  admirative 
consacrée  à  Ballanche.  Ces  deux  penseurs  étaient  unis  par  une 
certaine  parenté  intellectuelle  en  même  temps  que  par  leur  attache- 
ment aux  mêmes  croyances  religieuses. 

Le  livre  que  M.  Huit  vient  de  publier  sur  Ballanche  me  parait 
devoir  être  définitif.  H  est  très  minutieusement  documenté,  tant  en 
ce  qui  concerne  la  vie  qu'en  ce  qui  touche  la  composition  et  le 
succès  des  œuvres  de  fauteur.  Les  œuvres  —  peu  lues  —  de  Bal- 
lanche y  sont  résumées  très  exactement,  et  très  impartialement 
jugées.  L'écrivain,  l'historien,  le  publiciste,  le  philosophe  chrétien 
sont  Tobjet  de  quatre  chapitres  ;  et  il  nous  semble  que  M.  Huit  a 
parfaitement  réussi  à  les  caractériser.  Il  nous  donne  bien  l'impres- 
sion de  ce  que  fut  Ballanche,  celui  qu'on  appelait  «  le  doux  Bal- 
lanche )),  philosophe  et  historien  amoureux  de  vastes  synthèses 
plutôt  que  d'enquêtes  menues,  de  généralisations  hardies,  de  rap- 
prochements parfois  bizarres  et  quelquefois  féconds  ;  publiciste 
indépendant  et  désintéressé  ;  écrivain  harmonieux  et  imagé,  un  peu 
solennel  et  tendu,  dont  le  style  rappelle  assez  bien  celui  de  Fénelon  ; 
en  somme,  esprit  ouvert,  original,  mais  aventureux,  rêveur  et 
vague. 

M.  Huit  a  eu  soin  de  nous  décrire,  chemin  faisant,  le  milieu  fami- 
lial, amical,  social,  où  vécut  Bananche,et  cette  peinture  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  moins  attachant  dans  son  livre.  Signalons,  par  exemple, 
le  chapitre  si  intéressant  sur  le  salon  de  M"**^  Bécamier  dont  Bal- 
lanche fut  un  des  plus  intimes. 

Il  nous  faut  aussi  appeler  l'attention  du  publie  sur  les  notes  très 
nombreuses  dont  chaque  page  est  enrichie.  Ces  notes  sont  pleines 
de  références  précieuses,  elles  suggèrent  mille  connexions  d'idées 
qui  prêtent  à  de  fructueuses  réflexions. 

Enfin  il  nous  reste  à  louer  le  style  dans  lequel  l'ouvrage  est  écrit: 
style  d'un  agrément  soutenu,  et  d'une  élégante  sobriété,  qui  charme 
et  ne  fatigue  pas. 

Le  livre  de  M.  Huit  sur  Ballanche  est  certes  digne  —  de  fond  et 
de  forme  —  de  trouver  place  à  côté  des  belles  études  récemment 
conçues  dans  le  même  genre,  telle  celle  de  M»  O' 


Ouvrages  envoyés  à  la  Rédaction. 


Richard    Baerwald.   —   Psychologischc   Fakioren   des   uiodernen 

Zeilgeisles.  Leipzig,  Barth,  1905. 
Paul  Moller.  —  Die  Bedeutung  des  Urleils  fiir  die  AufTassung. 

Leipzig,  Barth,  \90b. 
H.  Taiisë.  —  Sa  vie  et  sa  correspondance.  Tome  ïlf  :   L'historien 

1870-1875.  Paris,  Hachette,  1905. 
ERNEST  Seillikre.  —  La  philosophie  de  rimpérialisme.  fL  Apollon 

ou  Dionysos.  Étude  critique  sur  Frédéric  Metzsche  et  Tutili- 

tarisine  impérialiste.  Paris,  Plon-Nourrit,  1905. 
D'^  Marcel  Rikaux. —  L'agonie  du  catholicisme...?  I*aris,   Plon- 

Kourrit,  1905. 
J.  (lUiBERT.  —  Le  caractère.  Paris,  Ch.  Poussielgue,  1905. 
L.  CouTURAT.  —  L'algèbre  de  la  logique  (collection  Scientia).  Paris, 

Gauthier- Villars,  1905. 
G.  Séailles.  —  La  philosophie  de  Charles  Renouvier.  Paris,  Alcan, 

1905. 
Ed.    Spranger.    —   Die    Grundiagen   der  Geschichtswissenschaft. 

Berlin,  Reuther  und  Reichard,  1905. 
J.  Martin    (abbé).   —  L'apologétique  traditionnelle.    L   Première 

partie  :  Les  cinq  premiers  siècles.  Paris,  P.  Lethielleux,  1905. 
Gregorius  Dev  a  Marasc.  —  Ontologismus  et  Ven.  Doctor  Subtilis. 

Jérusalem,  Typographie  des  PP.  l'^ranciscains,  1903. 
Ricerche  di  i*sicologia,Laboratorio  di  Psicologia  sperimentale,diretto 

da  F.  De  Sarlo.  Volume  primo.  —  Florence,  B.  Seeber,  1905. 
Joseph  Tueveisin.  —  Hypothèse  sur  la  constitution  de  la  matière. 

Paris,  Thomas,  190i. 
H.  Kleikpetek.  —  Die  Erkeuntnistheorie  der  Naturforschung  der 

Gegcnwarl.  Leipzig,  Barth,  1905. 
Joseph  Mai  sbach.  —  Ausgewahlte  Texte  zur  allgemeinen  Moral  aus 

den   Wcrkon  des  hl.  Thomas  von  Aquin.   Mi'inster  i.   W., 

Aschrndoriïsche  Buchhandlung,  1905. 
JoHA>N  Stiflkk,  s.  j.  —  Die  Théorie  der  frciwilligen  Verstocktheil 

uud  ihr  Verhaltnis  zur   Lehre  des  hl.  Thomas  von  Aquin. 

Innsbruck,  Karl  Pustet,  1905. 
AiGiJSTE  iNicoLAS.  —  L'arl  de  croire.  Nouvelle  édition,  2  volumes. 

Paris,  Victor  Relaux. 
Year-Book  of  the  Galholic  rniversily  of  America  1905-1906.  Was- 
hington, The  Calholic  l'nivorsity  of  America,  1905. 
>.    Vaschidk.   —   Index    philosophique.    Philosophie    cl   sciences, 

deuxième  année,  1905.  Paris,  Ghevalier  et  Rivière,  1905. 
Victor  Delbos.  —  La  philosophie  pratique  de   Kant  (l]ibliothè(|ue 

de  |)hilosophie  contemporaine^.  Paris,  F.  Alcan,  1905. 
A.Bi>ET.  —  L'Année  psychologique  (1 1*^  année).  Paris, Masson,  1905. 
Pai!l  Gontier.  —  De  la  méthode  lies  sciences  philosophiques  dans 

les  Petits  et  les  Grands  Séminaires.  Paris,  Ch.  Amal,  1905. 
M.  (iiLLKT,  0.  P.  —  Du  fondement  intellectuel  de  la  morale  d'après 

Arislote.  Fribourg  (Suisse),  0.  Gsclnvend,  1905. 


XIII. 

Le  Conflit 
de  la  Morale  ei  de  la  Sociologie. 


«  Bon  nombre  de  philosophes  se  sentent  attirés  vers  la 
»  sociologie,  et  en  acceptent  les  positions  essentielles  ;  mais 
»  ils  continuent  à  enseigner  la  morale  théorique  d'après  les 
"  méthodes  traditionnelles...  Ils  semblent  ne  pas  s*aper- 
«  cevoir  qu'il  faudrait  opter.  ^ 

M.  Lévy-Briihl,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris, 
affinne,  en  ces  termes,  Texistence  d'un  conflit  entre  la 
Morale  et  la  Sociologie. 

L'opposition  lui  apparaît  irréductible.  L'antinomie  ne 
se  peut  résoudre  que  par  un  sacrifice.  De  fait,  les  profes- 
seurs de  philosophie  se  trouvent  mis  en  demeure  de  renon- 
cer à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux  disciplines. 

Ce  qui  donne  à  l'assertion  de  M.  Lévy-Brûhl  une  gravité 
particulière,  c'est  qu'elle  n'exprime  pas  une  simple  opinion 
individuelle.  Un  groupe  actif  de  publicistes  partagent,  en 
France,  le  même  sentiment. 

Voici  bientôt  vingt  ans  que  M.  Durkheim  estime  que  les 
sciences  morales  et  sociales  doivent  se  pénétrer  d'un  esprit 
nouveau.  Il  l'a  répété  avec  une  ténacité  catonienne.  Il  a 
réussi  à  convaincre  quelques  travailleurs,  devenus  avec  lui 
les  rédacteurs  de  V Année  sociologique. 

Le  livre  de  M.  Lévy-Brûhl  est  l'amplification  Iwfilli* 
des  idées  prêchées  par  M.  Durkheim  et  admiae^ 
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collaborateurs  ^J.  Il  a  rallure  entraioante  d^une  proclama- 
tion, M*  Durkheira  y  souscrit  sans  réserves  ^).  C'est  un 
vrai  manifeste  d*école. 

L'option  à  laquelle  il  convie  ses  collègues,  M.  Lévy- 
Brtihl  Ta  faite  lui-même,  11  enseignait  autrefois  la  morale 
kantienne.  Maintenant  il  déclare  :  **  Il  n'y  a,  il  ne  peut  y 
avoir  de  morale  théorique.  Seules,  désormais,  compteront 
dans  la  science  les  recherches  conduites  par  la  méthode 
sociologique  », 

D'où  vient  ce  discrédit  de  la  Morale  ?  Que  lui  reprochent 
les  sociologues  i 

I. 


CRITIQUE    DE    LA    PHILOSOPHIE    MORALE^), 

C'est  un  assaut  général  Morale  kantienne,  morale 
utilitaire  ;  théories  empiriques,  théories  intuitives  ;  sys- 
tèmes  déductifs,  systèmes  inductifs,  —  aucune  des  con* 
structions  philosophiques  des  moralistes  n  est  épargnée. 

Une  reconnaissance  sommaire  autour  de  leurs  édifices 
a  suffi  pour  en  révéler  aux  sociologues  la  fragilité.  Les 
firchitectures  sont  diverses,  mais  nidle  part  elles  ne  s*élèvent 
sur  des  fondations  solides.  Pour  (aire  tout  crouler,  quelques 
coups  de  pioche  suffiront.  On  les  donnera  d'une  main  alerte 
et  pressée.  Après,  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Philosophie 
morale,  la  Sociologie  édifiera  une  nouvelle  science  des 
mœurs. 

Ne  demandez  donc  pas  aux  sociologues  dont  nous  expo- 

1)  4  Fî«in«meat  4*accord  avec  l'eiprlt  des  Mêjjfles  de  la  méthode  socioloj^iqu^  dé 
Durkheiiu,  noui  tùmnifli  heurvux  ûç  r«c^oi]ii»ttre  ce  qoe  noua  devoa*  è  ton  auteur  * 
^Lévy-Btiihl,  p.  U,  note  I), 

S)  t  On  trouvera  dam  l'ouTmg'e  de  If.  Lèvy-BrUtilp  iiaaiytèe  At  dètnoiïtrèe  «vec 
dtie  rare  f  ig^eur  dialectique,  ridée  même  qui  cit  à  la  bâte  de  tout  ce  que  août 
fatioa*  ici,  »  «Durkhetm,  L*Ann^e  socioiûgitiUe,  tome  Vit,  p.  8HÇ.  Pari»,  l»gi>. 

ij  BlllllOffrapllle :  L.  Lé^y-Briitil,  l.a  morale  et  îa  science  des  mmmr$ 
PaHi|  ifoa^  ^K.  I> M ikhoim,  De  itt  diviêioH  du  Èravail  Mociai,  P«nt,  IWS.  Pré* 
UcQ  ût  liLtrodactloii. 
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sons  les  idées,  une  analyse  minutieuse  des  diUêr entes 
formules  morales^  une  discussion  approfondie  des  principes, 
un  examen  détaillé  des  applications.  Ils  n'ont  guère  le 
souci  d'élaborer  un  système  nouveau  ;  moins  encore  de 
choisir  entre  les  systèmes  existants.  Ils  dénouent  la  crise  de 
la  Morale  en  décrétant  la  suppression  de  toute  théorie 
morale.  C*6St  une  condamnation  en  bloc,  une  exécution  en 
masse  —  après  une  procédui^e  expéditive. 
Voici  les  griefs, 

L  Tous  les  systèmes  de  morale  sg  composent  d'une  théorie 
et  d'applications .  Us  formulent  les  principes  qui  doivent 
guider  la  conduite  et  tracent  ensuite  les  règles  pratiques  de 
Taction*  De  là  vient  que  les  philosophes  réclament  pour 
r Éthique  le  titre  de  **  science  normative  a.   — 

Cette  revendication  ne  peut  être  accueillie.  Il  n*y  a  pas 
et  il  ne  peut  y  avoir  de  science  tlmorique  de  la  morale  ^). 

Le  concept  de  science  normative  est,  en  etfet,  contra- 
dictoire. 

ijui  dit  science  dit  connaissance  de  ce  qui  est,  recherche 
des  lois  qui  régissent  les  phénomènes,  étude  spéculative, 
investigation  désintéressée. 

Les  morales  théoriques  ne  répondent  pas  à  cette  défini- 
tion. EUes  ont  pour  fonction  de  prescrire.  Elles  déterminent 
quelles  fins  T homme  doit  poursuivre.  Elles  sont,  par 
essence,  législatrices. 

Sans  doute,  dans  les  systèmes  inductifs  et  empiriques,  la 
science  de  ce  qui  doit  être,  suppose  la  connaissance  scienti- 
fique de  ce  qui  est.  Mais  la  connaissance  du  monde,  de  la 
nature  humaine  et  de  Torganisation  sociale  sur  laquelle  ces 
morales  s'appuient,  n'est  pas  le  produit  de  leurs  propres 
recherches.  Elle  leur  est  fournie  par  la  métaphysique  et 
par  les  sciences  positives- 


1)  Léyy^BrUlil,  Cbapltre  I. 
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La  prétendue  science  morale  n'est  donc  théorique  que  de 
nom  ou  par  emprunt  ^). 

II.  Les  philosophes  présentent  comme  découlant  de  leur 
théorie,  les  préceptes  de  conduite  qu'ils  recommandent.  — 

Ils  s'abusent.  Entre  leur  doctrine  spéculative  et  les  règles 
pratiques,  il  n'y  a  pas  un  rapport  de  principe  à  consé- 
quence. La  déduction  est  purement  apparente. 

M.  Lévy-Brûhl  en  donne  cette  preuve  ^)  :  Comparez, 
à  une  même  époque  et  dans  une  même  civilisation,  les 
différents  systèmes  de  morale.  Vous  observerez  qu'ils  abou- 
tissent, en  général,  à  des  préceptes  aussi  semblables  entre 
eux  que  les  théories  le  sont  peu. 

Sans  doute,  ajoute-t-il,  il  y  a  des  exceptions  ;  sans  doute 
aussi  le  fonds  commun  prend  des  teintes  variées  selon  le 
système  où  il  entre... 

Néanmoins  le  fait  constaté  en  gros  prouve  que  les  appli- 
cations, en  morale,  ne  se  tirent  pas  de  la  théorie.  — 

Pourquoi  M.  Lévy-Brûhl  n'a-t-il  pas,  ici  comme  ailleurs, 
suivi  M.  Durkheim,  même  dans  le  détail  de  la  démonstra- 
tion ?  M.  Lévy-Brûhl  regarde  de  très  haut  l'ensemble  des 
systèmes  moraux.  A  cette  distance  ils  lui  semblent  opposés 
en  théorie  et  d'accord  en  pratique;  et  il  attribue  cet  accord 
à  la  préoccupation  qu'auraient  les  écrivains  de  n'être  pas 
désavoués  par  la  conscience  morale  commune  de  leur  temps. 
S'il  se  rapprochait  davantage,  il'  verrait  le  contraire  : 
l'identité  des  principes  et  la  variété  des  conclusions,  — 
les  conceptions  de  vie  les  plus  opposées  et  les  projets  de 
réforme  sociale  les  plus  dissemblables  se  réclamant  des 
mêmes  idées  de  bonheur,  de  devoir,  de  justice,  d'utUité 
générale  ;  et  il  expliquerait  peut-être  ces  divergences  par 


1)  En  morale,  la  partie  théori(iue  ne  constitue  pas  une  science,  puisqu'elle  a 
pour  olïjet  de  déterminer  non  ce  qui  est,  en  fait,  la  rèjjle  suprême  de  la  moralité, 
mais  ce  qu'elle  doit  rtre  »  (E.  Durkheim,  Les  yrjr/es  de.  la  méthode  sociolog^içue, 
p.  a3).  —  Cfr.  A.  Bayet,  La  morale  scicnii/iijue,  pp.  33  et  sulv.  Paris,  1905. 

2)  Chapitre  II. 
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le  souci  de  Toriginalité.  Sa  conclusion  sur  l'absence,  en 
morale,  d'un  lien  logique  entre  les  théories  et  les  préceptes 
n'aurait  sans  doute  pas  changé,  mais  elle  se  fût  appuyée 
sur  des  prémisses  tout  autres. 

M.  Durklieim,  lui,  ne  s'est  pas  confiné  en  d'aussi  vagues 
généralités.  Il  a  tâché  de  serrer  la  réalité  de  plus  près  et  de 
porter  aux  systèmes  de  morale  des  coups  droits  ^)-. 

11  affirme  carrément  que  toutes  les  formules  générales  de 
hi  moralité  successivement  proposées,  sont  fautives. 

Kant,  par  exemple,  s'est  vainement  efforcé  de  déduire 
de  son  impératif  catégorique  les  devoirs  de  charité. 

La  morale  de  la  perfection  permet  bien  de  comprendre 
pourquoi  l'individu  doit  chercher  à  étendre  son  être  autant 
qu'il  le  peut  ;  mais  pourquoi  songerait-il  aux  autres  ? 

Parce  que  les  hommes  sont  liés  par  une  communauté 
d'essence  ?  Certes,  la  solidarité  est  un  fait  ;  mais  cela  ne 
suffit  pas  pour  l'ériger  en  devoir.  De  ce  que  dans  la  réalité 
l'homme  ne  s'appartient  pas  tout  entier,  on  n'a  pas  le  droit 
de  conclure  qu'il  ne  doit  pas  s'appartenir  tout  entier.  Sans 
doute  nous  sommes  solidaires  de  nos  voisins, de  nos  ancêtres, 
de  notre  passé.  Mais  où  est  la  preuve  que  cette  dépendance 
soit  un  bien  ?  De  ce  qu'elle  est  peut-être  inévitable,  il  ne 
suit  pas  qu'elle  soit  morale. 

L'insuffisance  de  ces  doctrines  serait  plus  apparente 
encore  si  nous  leur  demandions  d'expliquer  non  des  devoirs 
très  généraux,  mais  des  règles  plus  particulières.  Plus  les 
maximes  morales  sont  concrètes,  plus  il  devient  difficile 
d'en  apercevoir  le  lien  avec  les  concepts  abstraits  auxquels 
on  prétend  les  rattacher. 

Les  morales  dites  empiriques  ne  sont  pas  mieux  con- 
struites. 11  est  presqu'inutile  de  s'arrêter  à  celle  qui  prend 
pour  base  l'intérêt  individuel.  Il  faudrait  violenter  la  logique 
pour  déduire  l'altruisme  de  l'égoïsme. 

1)  Division    du   travail  social-   Introduction.  —  Cfr.  J> 
morale  en  Allemagne^ 
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Une  formule  très  répandue  définit  la  Morale  en  fonction 
de  Tintérét  social.  Mais  quo  de  choses  utiles  ou  même 
nécessaires  à  la  société  ne  sont  pourtant  pas  inorales  ! 
Inversement,  que  de  pratiques  morales  obligatoires  dont  on 
n'aperçoit  pas  les  services  qu'elles  rendent  à  la  commu- 
nauté ! ,  *  * 

En  résumé,  aucune  formule  ne'  rend  compte  de  tous  les 
faits  dont  la  nature  morale  est  incontestée,  c'est-à-dire  des 
devoirs  généralement  admis. 


La  raison  de  cette  insuffisance  des  théories,  M.  Durkheim 
la  découvre  dans  la  méthode  suivie  par  les  moralistes. 

Us  construisent  la  Morale  de  toutes  pièces  pour  l'imposer 
ensuite  aux  choses.  Ils  partent  du  concept  de  rhomme,  en 
déduisent  T idéal  qui  leur  parait  convenir  à  cette  abstrac- 
tion, puis  font  de  Tobligation  de  réaliser  cet  idéal  la 
règle  suprême  de  la  conduite.  Les  différences  qui  distinguent 
les  doctrines,  viennent  uniquement  de  ce  que  Fhomme  n'est 
pas  partout  conçu  de  la  même  manière. 

Pareille  méthode  est  trois  fois  critiquable. 

D'ahord  il  n'est  pas  démontré  que  la  Morale  puisse  être 
ramenée  à  une  règle  unique  et  tenir  dans  un  seul  concept. 

En  tous  cas,  si  on  veut  chercher  le  critère  fondamental 
de  la  Morale,  il  faut  suivi*e  la  méthode  ordinaire  des 
sciences.  Il  n'y  a  qu*une  manière  de  parvenir  au  général, 
c'est  d'observer  le  particulier,  uiinulicusement  et  par  le 
détail*  Donc  le  seul  moyen  de  découvrir  la  fonction  de  la 
morale,  est  d'étudier  la  multitude  des  règles  particulières 
qui  gouvernent  effectivement  la  conduite, 

Les  moralistes,  eux,  se  contentent  d'une  inspection  super- 
ficielle des  principaux  faits  de  la  morale.  Les  uns  en  em- 
portent le  sentiment  vague  qu'il  n'y  a  pas  de  morale  sans 
désintéressement.  Les  autres  voient,  avec  plus  ou  moins  de 
clarté,  qu'il  nous  est  impossible  d'agir  si  nous  ne  sommes 
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intéressés  à  notre  action.  On  part,  là,  du  concept  de  bien  ou 
de  celui  de  devoir  ;  ici,  de  la  notion  de  Tutile,  On  suppose 
que  Tunique  raison  d'être  de  la  morale  est  de  sauvegarder 
les  grands  intérêts  sociaux  ou  d*assurer  le  développement 
de  r  homme.  Mais  toujours  ces  prémisses  sont  basées  sur 
une  expérience  incomplète  et  sans  précision. 

Il  en  résulte  que  ces  formules  générales  de  la  moralité 
ne  nous  donnent  pas  un  résumé  des  caractères  essentiels 
que  présentent  réellement  les  règles  morales  dans  telle 
société  déterminée*  On  ne  saurait  s  y  référer  comme  à  des 
critères  objectifs  qui  permettent  d'apprécier  la  moralité  des 
pratiques.  Ce  sont  des  vues  subjectives  et  plus  ou  moins 
approchées  ;  des  aspirations  personnelles  qui  répondent  à 
quelque  desideratum  particulier.  Elles  expriment  la  manière 
dont  le  philosophe  se  représente  la  morale,  et  chacun 
conçoit  à  sa  fa4,*on  l'idéal  qu'il  pose  comme  un  axiome. 
Actuellement,  à  cette  quetstion  tant  de  fois  répétée  :  quel 
est  ou  quels  sont  les  principes  derniers  de  la  morale  ?  la 
moraliste  ne  peut  répondre  que  par  un  aveu  d'ignorance. 

D'ailleurs,  quand  même  une  loi  dominerait  toute  la 
morale  et  serait  connue  de  nous,  on  ne  pourrait  en  déduire 
les  vérités  particulières  qui  sont  la  trame  de  la  science* 
Pour  peu  que  les  circonstances  se  compliquent,  le  seul 
raisonnement  sera  trop  maigre  au  regard  des  faits.  Des 
dialecticiens  prétendent  éta))lir,  par  exemple,  que  l'homme 
est  fait  pour  une  absolue  liberté  ;  mais  les  historiens  nous 
montrent  que  dans  certains  états  de  civilisation  Tesclavage 
a  été  utile  et  nécessaire.  Parmi  nos  droits  et  nos  devoirs, 
il  n'en  est  pas  un  qui,  en  son  temps,  n'ait  été  ainsi  méconnu 
et  cela  justement.  Ce  qui  est  licite  pour  un  peuple*  a  pu 
être  illicite  pour  un  autre.  Pourquoi?  Parce  que  les  règles 
morales  ne  sont  morales  que  par  rapport  à  certaines  condi* 
tions  expérimentales.  Il  importe  donc  de  détermîr 
conditions.  Sinon,  en  mettant   la   morale  i 
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temps  et  de  Taspace,  on  ne  peut  plus  la  faire  descendre 
dans  les  faits. 

III.  En  dernier  lieu,  M.  Lévy-Brùhl  reproche  aux 
morales  théoriques  de  supposer  deux  postulats  inadmis- 
sibles ^). 

D'abord,  elles  admettent  l'idée  abstraite  d'une  ^  nature 
humaine?',  individuelle  et  sociale,  identique  à  elle-même 
dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays  ;  et  elles  con- 
sidèrent cette  nature  comme  assez  bien  connue,  pour  qu'on 
puisse  lui  prescrire  les  règles  de  conduite  qui  conviennent 
le  mieux  en  chaque  circonstance.  — 

En  réalité,  1'  ^  homme  «  qui  sert  ainsi  d'objet  à  la  spécu- 
lation morale  est  loin  de  représenter  d'une  manière  exacte 
toute  l'humanité.  C'est,  au  contraire,  le  type  d'une  certaine 
race  et  d'un  certain  temps.  Pour  la  philosophie  ancienne, 
c'est  le  Grec.  Pour  les  modernes,  c'est  l'homme  de  la  société 
occidentale  et  chrétienne. 

Ignorants  des  civilisations  autres  que  celles  où  ils 
vivaient,  les  théoriciens  de  la  morale  ont  étendu  à  l'huma- 
nité entière  ce  qu'ils  avaient  appris  de  la  nature  humaine, 
au  point  de  vue  psychologique,  moral  et  social,  par  l'ob- 
servation d'eux-mêmes  et  de  leur  milieu. 

Mais  voici  que,  depuis  un  siècle,  l'ignorance  se  dissipe. 
On  explore  les  régions  reculées  de  l'histoire,  l'Egypte, 
l'Assyrie,  l'ancienne  Amérique.  On  étudie  les  grandes  civi- 
lisations indépendantes  de  la  notre,  les  langues,  les  arts, 
les  religions  de  l'Inde,  de  la  Chine,  du  Japon.  Et  l'histoire 
comparée  des  institutions  fournit  an  concept  de  la  ^  nature 
humaine  -^  un  contenu  toujours  plus  riche  et  plus  varié. 

L'ethnographie  nous  révèle,  dans  les  sociétés  inférieures, 
(les  (arons  de  sentir,  de  penser,  d'imaginer,  des  modes 
d'orgnnisaiion  sociale  et  religieuse  dont  nous  n'aurions 
jamais  eu,  sans  elle,  la  moindre  idée, 

1)  Lévy-Briihl,  Chapitre    III. 
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Dès  à  présent,  nous  ne  pouvons  plus  nous  représenter 
rhumanité  entière,  au  point  de  vue  psychologique  et  moral, 
comme  assez  semblable  à  la  portion  que  nous  en  connais- 
sons par  notre  expérience  immédiate,  pour  que  nous  nous 
dispensions  d'en  étudier  le  reste  ^). 

Les  morales  théoriques,  prétendant  déduire  leur  doctrine 
entière  d'un  principe  unique,  supposent  —  c'est  leur  autre 
postulat  —  que  la  conscience  elle-même  présente  une  systé- 
matisation parfaite.  Son  contenu  formerait  un  ensemble 
harmonique  et  posséderait  une  unité  organique  ;  ses  com- 
mandements soutiendraient  entre  eux  des  rapports  logique- 
ment irréprochables.  — 

Examiné  du  point  de  vue  objectif,  ce  postulat  est  diffi- 
cile à  conserver.  Car  nos  ol)ligations  morales  laissent  voir 
en  réalité  une  complexité  extraordinaire,  et  rien  n'assure 
que  cette  complexité  recouvre  un  ordre  logique.  Pour  l'ana- 
lyse sociologique,  le  contenu  de  la  conscience  est  une  strati- 
fication irrégulière  de  pratiques,  de  prescriptions,  d'obser- 
vances, dont  Tâge  et  la  provenance  diffèrent  extrêmement. 
Il  y  en  a  qui  remontent  très  haut  dans  l'histoire,  peut-être 
même  à  la  préhistoire.  L'ensemble  n'a  d'autre  unité  que 
celle  de  la  conscience  vivante  qui  le  contient.  La  composi- 
tion en  est  hétérogène  *).  —  Le  second  postulat  n'est 
donc  pas  mieux  fondé  que  le  premier. 

Et  voilà  les  griefs  de  la  Sociologie  contre  la  Morale. 
M.  Lévy-Brùhl  en  termine  ainsi  l'exposé  :  «  Examinée 
dans  sa  définition,  dans  ses  méthodes,  dans  ses  postulats, 


1)  <  La  philosophie  da  Naturrecht  croyait  pouvoir  déduire  de  la  nature  de  rhoiome 
en  généra],  une  morale  immuable,  valable  pour  tous  lea  tempa  et  pour  tout  lea 
pays...  Le  vice  fondamental  de  toute  cette  doctrina,  c'eat  qa*cile  repoae  sur  une 
abstraction.  Cet  homme  général,  partout  et  toi^onfl»  «-*— * 
qu'un  concept  logique,  sans  valeur  objective.  ^*h«* 
qui  rentuure  »  (Durkheim,  La  se.  poêiL  4* 
La  philosophie  dans  les  universités  allêmmn 

a)  c  Le  droit,  les  moeurs  ne  sont  pat  dM  i 
abstraites,  mais  des  phènomènec  or^âalqr 
sociétés»  (Darkbeim,  Infroductiom  Ai 
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la  morale  théorique,  telle  qu'elle  est  conçue  habituellement, 
parait  incapable  de  se  soutenir  ». 

Est-il  juste  de  démolir  tous  les  systèmes  de  morale,  sans 
réserver  à  leui's  architectes  une  pensée  de  gratitude?  N*ont- 
ils  rendu  aucan  service  f... 

Il  fut  un  temps  où  Ton  ne  connaissait  point  de  théories 
morales.  La  morale  existait  pourtant.  Certaines  actions 
étaient  approuvées  ou  imposées  ;  d'autres  blâmées  ou  inter- 
dites. Des  règles  définies  présidaient  aux  relations  des 
hommes  et  au  fonctionnement  des  institutions.  Mais  ces 
préceptes  et  ces  lois  n'éveillaient  aucune  préoccupation 
scientifique.  Ce  fut  la  première  phase,  celle  de  la  morale 
spontanée.  Des  peuplades  de  civilisation  inférieure  n'en 
sont  pas  encore  sorties  ^  ) . 

Un  moment  vint  où  la  réflexion  s'appliqua  à  la  morale 
pratiquée j  aux  coutumes  observées.  Mais  c'était  sous  Tem- 
pire  de  préoccupations  utilitaires.  L'esprit  s'inquiéta  moins 
de  connaître  que  de  justifier.  Il  eut  surtout  le  souci  de  légi- 
timer aux  yeux  de  la  raison  les  règles  existantes.  Ce  fut 
l'âge  des  morales  théoriques  ^),  Celles-ci  ont  «rationalisé  « 
la  pratique  ;  leur  rôle  a  été  doublement  utile. 

D'abord  elles  fortifièrent  dans  les  esprits  un  besoin  intel- 
lectuel d'explications  théoriques.  Sans  les  philosophes  qui 
ont  construit  des  ^  métamorales  »,  une  science  proprement 
dite  des  phénomènes  moraux  ne  serait  peut-être  jamais  née. 

Elles  ont  contribué,  en  outre,  à  introduire  un  peu  d'ordre 
logique  dans  Tensemble  des  pratiques  traditionnelles. 

Les  sociologues  consentent  à  leur  rendre  discrètement 

cet  hommage  peu  compromettant  ^).  Mais,  très  conscients 
de  la  supériorité  de  leur  tâche  propre,  ils  ne  se  lassent  pas 
de  rabattre  les  prétentions  des  moralistes, 

J)  Lévy-BrUbl,  p.  SiA. 

«la.*  p.  asT, 

ij  Id.»  pp.  II  él  ÉBt. 
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Ceux-ci  se  sont  imaginé  construire  la  science  de  la  morale 
et  ils  ont  cru  fonder  leurs  prescriptions  sur  leur  théorie. 
Prétentions  illusoires  ^). 

D*abord  les  morales  théoriques  n  ont  jamais  fait  œuvre 
de  science,  puisqu'elles  n'ont  pas  entrepris  1* étude  objective 
de  la  réalité  morale,  c'est-à-dire  de  la  pratique  existante, 
des  règles  admises,  des  lois  en  vigueur. 

De  plus,  leur  {^retendue  légitimation  des  préceptes  de 
conduite  est  restée  toujours  purement  dialectique.  Les 
règles  de  la  morale  ne  doivent  pas  leur  autorité  aux  théories 
inventées  pour  les  soutenir.  Les  philosophes  ont  «  fondé  » 
la  morale  de  la  même  façon  que  la  religion  naturelle,  G*ost- 
à-dire  un  essayant  de  justifier,  par  une  déduction  ration- 
nelle, des  croyances  dont  Torigine  est  aussi  peu  rationnelle 
que  possible. 

Enfin  les  moralistes  n'ont  pas  compris  que  la  morale  n'a 
pas  besoin  d'être  fondée.  Les  ^  morales «,  —  c'est-à-dire  les 
ensembles  observables  de  règles,  de  prescriptions,  d*impé- 
ratirs  el  d'interdictions,  —  existent,  indépendamment  de 
toute  spéculation, au  même  titre  que  les  religionsjes  langues 
et  les  droits  ^)  ;  ce  sont  des  doimées.  Construire  ou  déduire 
logiquement  la  morale  est  une  entreprise  hors  de  propos. 
Pour  toutes  les  consciences  moyennes  d'une  civilisation, 
certaines  manières  d'agir  apparaissent  comme  obligatoires, 
d'autres  comme  interdites,  d*autres  enfin  comme  indiffé- 
l'cntes  :  cela  est  un  fait.  Il  n*y  a  pas  lieu  d'^  édicter  «, 
au  nom  d'une  théorie,  les  rèfï^les  de  la  morale  pratique. 
Ces  règles  ont  la  même  sorte  de  réalité  que  les  autres  faits 
sociaux. 

Maintenant  que  la  critique  des  sociologuas  a  dissipé 
l'illusion,  qu'y  a-t-il  à  faire  i  ^) 


i;  Lévy-BrUh].  pp.  4B,  DB,  1P2. 

t}  ail  y  a  «ti  ua  droit  et  une  momie  dèë  qat   pliisJêurt    bomoaeni    «cinl   enfr^» 
rolations  el  se  «ont  mis  à  vivt^  eii«f;înbLe  *    (DurkheUn^   L€$    études 
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Puisqu'il  y  a  une  réalité  morale  objective,  rhomme,  s'il 
est  raisonnable,  doit  s'efforcer  d'en  connaître  les  lois,  pour 
s'en  rendre  maître  autant  qu'il  lui  sera  possible. 

Désormais  l'effort  spéculatif  ne  consistera  donc  plus  à 
déterminer  «  ce  qui  doit  être  »»,  c'est-à-dire,  en  réalité,  à 
prescrire.  Il  n'aura  d'autre  fin  directe  et  immédiate  que 
l'acquisition  du  savoir. 

L'ensemble  des  faits  moraux  —  c'est-à-dire  les  règles  de 
la  conduite  individuelle  et  collective  —  deviendra  l'objet 
d'une  recherche  désintéressée  et  toute  théorique.  On  étu- 
diera la  conscience,  telle  qu'elle  se  présente  dans  les  diffé- 
rentes sociétés  humaines  et  dans  le  môme  esprit  où  la 
science  de  la  nature  physique  étudie  son  objet. 

La  méthode  sera  la  méthode  sociologique.  Car  la  socio- 
logie scientifique  pose  en  principe  que  les  faits  moraux  sont 
des  faits  sociaux. 

Lorsqu'on  sera  en  possession  d'un  certain  nombre  de 
lois  régissant  les  faits,  on  pourra  espérer  modifier  la  pra- 
tique par  une  application  rationnelle  du  savoir  scientifique. 
Car  admettre  que  la  réalité  sociale  a  ses  lois  n'équivaut 
nullement  à  la  regarder  comme  soumise  à  une  sorte  de 
fatum.  Les  sociologues  ne  seront  donc  pas  réduits  à  con- 
stater ce  qu'ont  été  les  morales  des  diverses  civilisations  ^), 
mais  le  résultat  de  leurs  recherches  rendra  possible  le  pro- 
grès social  réfléchi. 

Quand  cette  conception  nouvelle  aura  prévalu,  les  rap- 
ports de  la  théorie  et  de  la  pratique,  en  morale,  seront 
normalement  organisés.  Ce  sera  le  troisième  stade  de 
l'évolution. 

La  philosophie  morale  —  la  prétendue  science  à  la  fois 
théorique  et  normative  —  aura  disparu. 

Chaque  société  continuera,  cependant,  de  vivre  avec  sa 
morale  propre. 

1)  Cfr.  Durkbeim,  Div.  du  travail  sociaU  Préface. 
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La  sociologie  entreprendra  Tétude  positive  des  faits 
moraux  du  présent  et  du  passé.  Et  à  l'ancienne  spéculation 
dialectique  sur  les  concepts  se  substituera  la  recherche 
scientifique  des  lois  de  la  réalité. 

Plus  tard  enfin  le  savoir  théorique  prêtera  à  des  appli- 
cations. Un  art  rationnel,  moral  ou  social,  se  fondera,  qui 
mettra  à  profit  les  découvertes  de  la  science.  Il  emploiera 
à  l'amélioration  des  mœurs  et  des  institutions  existantes  la 
connaissance  des  lois  sociologiques. 

(A  continuer,)  Simon  Deploige. 


XIV. 

UN  PROBLÊME   "  PASCALIEN  „ 
LE  PLAN  DE  L'APOLOGIE. 


Pendeni  opéra  intemtpta.  Cette  citation  mélancolique  ^), 
Port-Royal  T avait  mise  en  épigraphe  aux  «  Pensée  de 
M.  Pascal  sur  la  religion  et  sur  quelques  autres  sujets» 
qui  ont  esté  trouvées  après  sa  mort  parmy  ses  papiers  »  *). 

Que  de  problèmes^  d*ordro  littéraire,  philosophique, 
apologétique,  théologique,  paléographique  même,  soulève 
cette  œuvre  inachevée,  et  combien  de  recherches  et  d'eflbrts 
demande  rintelligence  de  ces  fragments  célèbres,  vague 
ébauche  d'un  dessein  hardi,  complexe  et  vaste  comme  le 
génie  qui  le  conçut  !  Parmi  ces  proldèmes,  un  des  plus 
cliers  aux  *t  pascal isants  y*  —  et  des  plus  épineux  —  est 
celui  du  plan  de  T Apologie  que  Pascal  méditait  d'écrire 
contre  les  libertins.  Les  éditeurs  et  les  interprètes  des 
Petisées  se  divisent  sur  cette  question  en  deux  groupes 

opposés. 

En  1835,  paraissait  l'édition  Frantin  :  Perisées  de 
Af*  Pascal  rétablies  smoanl  le  plan  de  leur  auteur  ^),  Et  ce 
plan,  Téditeur  le  déclarait  «  si  simple  et  si  aisé  à  décou- 
vrir y^  qu  il  setonnait  que  Ton  ne  Teùt  point  encore 
aperçu. 

Il  crée  ainsi  parmi  les  éditeurs  des  Pensées  une  tradition 
presque  générale  jusqu  à  ces  dernières  années.  Successive- 

1)  Elle  Bit  tirée  de  VÊnéide  de  Virgile,  I^,  ii. 
3)  FarISf  G  uî  II  Annie  neiprc*^  U70. 
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ment,  Prosper  Faugère  ')  qui  eut  la  gloire  de  publier,  le 
premier,  le  texte  authentique  des  Petisêes,  Astié,  dans  son 
édition  protestante  *),  le  chanoine  V.  Rocher  ^),  Auguste 
Molinier^dans  son  édition  **  paléographique  ^  *)»  J.-B,  Jean- 
nin  ^),  Tabbé  V^ialard  ^),  le  chanoine  Didiot  '^),  le  chanoine 
Guthlin  ®)  ont  cherché  à  suivre  le  plan  de  rApologie.  Le 
chanoine  Didiot  semblait  même  se  flatter  d'avoir  découvert 
plus  encore  que  la  suite  du  développement,  La  (iassifica- 
tion  qu*il  faisait  subir  aux  Pensées  lui  aurait  presque  permis 
de  reconstituer  F  Apologie  elle-même,  «  Au  lieu  de  ruines 
confuses  et  obscures,  écrivait-il,  un  édifice  surgit  dont  le 
lecteur  appréciera,  je  Tespère,  le  grandiose  aspect  et  la 
savante  régularité  »  ^). 

Plusieui^  critiques,  d'une  indéniable  compétence  pour 
tout  ce  qui  regarde  Pascal,  ont  approuvé  la  tentative  de 
ces  éditeurs,  ou,  du  moins,  s'ils  n'ont  pas  toujours  applaudi 
au  résultat,  ils  ont  admis  la  possibilité  de  T œuvre.  Ainsi, 
Tabbé  Maynard  ^^)  à  qui  Ton  doit  deux  volumes  sur  Pascal, 
érudits,  souvent  judicieux,  malheureusement  peu  connus. 
Ainsi,  Nourrisson  *  ^),  Ainsi,  Ad,  Ilatzfeld,  dans  une  des  plus 
récentes  études  parues  sur  Tauteur  des  Pensées.  ^  On  peut, 
écrit-il,..*  indiquer  dans  ses  grandes  lignes  le  dessein  de 
l'Apologie  de  Pascal,  extraire  des  Pensées  les  morceaux 
qui  sV  ajustent,  et  les  ranger  d'après  les  divisions  princi* 
pales  du  plan  qui  nous  a  été  transmis  «  *^). 


I)  PKTiâ,  Andrieax,  1644. 

Ij  Par**  cl  Lau»ria<ï«  1BB7. 

a)  Tourt,  Marna,  iSîs. 

4>  PuLft,  Le  m  erre,  iaT?*l§79. 

fi>  Parlt,  Palmé,  l&iS. 

i)  Parlt,  Pousliel^ei  lS9fi. 

7>  LtJI«,  Société  dé  Salnt-AtigiutlQ,  Dtticléfi  Ds  Bro(tw«r  et  Dt,  IBftfl, 

sj  Paris,  Listb  le  lieux,  \mt. 

•)  LùC.  cit.  Préface»  p.  V.  Tous  lel  éditeur!  «  dojfmatlqaei  »,  liront  pai,  tJ  est  vraj, 
U  même  aisuraiicfl.  AIq^J,  Aitié  et  JeaniiJa  pc  reprennent  que  lei  diviilont  géaè- 
raJea  de  l'ApalogleH 

10)  Maynard.  Pascal,  sa  i-ie,  sqh  muvrif^  son  caraeiérë  et  $ta  écrits,  1  totumei. 
Paria,  Desûbry,  ISfiO, 

ll)Hoiii-rit<on,  Pmcalt  physidm  et  philosophe,  tu  édition.  Parit,  Pentii^  IBÊA, 

II)  Ad.  Hat  1  Tel d,  PascsU»  p.  iSS  (Collectlûn  «  La»  Giandi  Phtloiophe*  »),  Paria, 
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A  ces  solutions  dogmatiques  s'oppose  Tavis  d'hommes 
d'une  autorité  au  moins  équivalente.  «  Toute  classification 
suivie  des  Pmsées, dit  E.  Havet,me  parait...  arbitraire  «  ^). 
Pour  M.  Brunctière  "  vouloir  rétablir,  ne  fùt-cé  que  dans 
les  grandes  lignes,  le  vrai  plan  de  Pascal,  c'est  ce  qu'il  faut 
appeler  traiter  Pascal  en  pays  conquis...  Il  y  a  des  ruines 
auxquelles  il  faut  savoir  ne  point  toucher  «  ^).  A  une  opinion 
analogue  se  rallient  MM.  G.  Lanson  ^),  Em.  Boutroux  '*), 
Ed.Droz  %  labbéMargival^^),  G.  Michaut '),  V.  Giraud  «), 
L.  Brunschvicg  ^).  Ces  critiques,  d'ailleurs,  peuvent  invo- 
quer une  autorité  unique  :  celle  de  Port-Royal.  Le 
«  Comité  »»  composé  d'un  groupe  d'amis  de  Pascal  ^^),  qui 
s'était  chargé  de  l'édition  de  ses  fragments  posthumes, 
dut  renoncer  à  les  ranger  selon  l'ordre  voulu  par  l'auteur  : 
il  ne  fit  que  les  grouper  autour  de  certains  titres,  d'après 
l'objet  auquel  ils  se  rapportent.  On  prit  ce  parti,  écrit 
Etienne  Périer,  le  neveu  de  Pascal,  ^  parce  que  l'on  a  con- 
sidéré qu'il  était  presque  impossible  de  bien  entrer  dans  la 
pensée  d'un  auteur  tel  que  Pascal  «  ^^).  Les  éditeurs  sui- 
vants, Condorcet  ^^)  et  l'abbé  Bossut  ^^)  rangèrent  les 
Pensées  suivant  un  ordre  logique,  qui  pour  s'éloigner  de 
celui  auquel  les    -  Messieurs   de   Port-Royal  »   s'étaient 


DE.  Havet,  Pensées  de  Pascai,  tome  Iff,  p.  XCIX.  Paris,  Ch.  DeUgrave, 
6me  édition. 

2)  V .    Brunetlère,  Rt-.vue  des   Deux-Mondes,  15  août  1879;   pp.  944-945. 

3j  Lu  (irande  Encyclopédie,  article  ■  Pascal  *. 

4)E.  Boutroux,  Pascal  (Collection  «  Les  Grands  Écrivains  français  »),  2*  édi- 
tion. Paris,  Hachette,  1903. 

b)  Ed.  Droz ,  Etude  suf  le  sref)ticisme  de  Pascal.  Pari.s,  Alcan,  IrtSfl. 

6)  Marçival,  Pensées  de  Pascal.  Paris,  Poussielçue,  1897. 

7)  G.  Mirhaut,  Les  éftofjues  de  la  pensée  de  Pascal.  Appendice  IV,  2«  édition. 
Paris,  A.  Fontemoinç,  1902. 

8)  V.  Giraud,  Pascal  :  l'homme,  Vœuvre^  l'injîuence,  20  édition.  Paris,  A,  Fon- 
temoinç,  1900. 

9)  Léon    B  r  u  n  se  h  vi  cg:,  Pensées  et  opuscules.  Paris,  Hachette,  18«S. 

10)  C'étaient,  outre  Antoine  Arnauhl  et  Nicole,  le  duc  de  Roannez,  MM.  Filleau  de 
la  Chaise,  du  Bois  et  de  Tréville. 

11)  Préface  de  Port- Royal,  édition  Brunschvicir,  torae  L  p.  CXCI,  dans  la  collée-' 
tion  «  Les  Grands  Ecrivains  de  la  France  -».  Paris,  Hachette,  1904.  C'est  i  cette 
édition,  la  ])lu8  récente,  la  plus  complète  avec  celle  de  M.  Michaut,  et  une  des  plot 
remarquables,  que  nous  renverrons  toujours. 

12)  Paris,  1770. 

13)  Detune,  La  Haye,  1777-1779. 
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arrêtés,  ne  se  rattachait  pas  moins  à  leur  méthode  de  classe- 
ment ^). 

Devant  ce  débat  contradictoire,  le  problème  du  plan  de 
r Apologie  demeure  toujours  pendant.  Est' il  possible  de 
déterminer  Tordre  que  Pascal  aurait  suivi  dans  son  ouvrage 
contre  les  incrédules  de  son  temps,  les  des  Barreaux  et 
les  Mi  ton  i 

Les  critiques  qui  ont  le  plus  iw^rament  étudié  les 
Pensées,  se  prononcent  pour  la  négative.  Même  si  Ton 
adopte  leur  opinion,  la  question  n'est  point  vidée  :  un 
nouveau  problème  se  pose,  plus  délicat  encore*  S'il  est 
impossible  de  restituer  miégraletnetii  le  plan  de  TApologie, 
ne  peut-on,  au  moins,  en  déterminer  un  certain  nombre 
d'éléments  ?  Et,  dans  cette  hypothèse,  jusqu'où  peut-on 
aller  avec  certitude  ?  Où  commence  le  domaine  de  la  pro- 
babilité I  Où  tinit-il  pour  ne  laisser  place  qu'au  monde  du 
pur  possible  ?  Un  délicat  travail  de  reconstitution  partielh 
s'offre  encore  h  resprit.  Et  si  T  effort  que  son  exécution 
nous  demandera  peut  mettre  dans  une  cUirté  plus  vive  la 
pensée  de  Pascal,  ne  convient-il  pas  de  le  tentei'  ? 

L 

Le  problème  que  nous  tâcherons  de  résoudre  renferme 
deux  questions  distinctes,  bien  que  connexes.  On  les  confond 
habituellement,  et  cette  confusion  contribue  à  obscurcir 
encore  un  problème  où  la  lumière  n'abonde  pas.  U  y  a, 
tout  d* abord,  la  question  môme  du  plan.  Est-il  possible 
de  parvenir  à  le  connaître  et^  dans  Taffirmative,  quel  est-il. 


t)  Nou*  (i«  îiommon^  pa«  Ic^»  autres  édllIoiiB^  Antérieure*  à  cetlé  fie  Frantla.  En 
efTfet,  l'édition  de  VuUair«  [V7'3nl  est  U  reproduction  de  cvlle  de  Coiidorceti  miii 
■  enrioMe  *  de  petltei  remârqaei  do  la  façon.  En  l7Ba^  Tatibé  André,  cï-or*tOden, 
rciproduift  le  texte  de  Port-Royal  ;  dans  ud  tupplémeEili  II  ajoute  lei  penséei  aouvelleii 
qu«  rèdlttOD  de  IflTa  fte  douniU  pmt,  el  qui  se  trouf ^ient  déjà  réittilei  duii  J^édl- 
ti(i4)  de  Bo««ut.  L'édition  Renûuftrd  (liUS,  téimplimée  eu  isiS)  reproduit  celle  Oa 
BoHQtf  &véc  alK  OU  »ept  p«fî«ê«f  noiivêllei. 

Un  pourra  lire  rblRtolre  dét»inèe  de  tu  *m  Pm^eS  d&ns  Tètode  ae 

l'abbé  Maynard^  Jtome  II  et  dank  fét  ionM  J. 
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OU  du  moins,  quels  en  sont  les  éléments  principaux  (  Vient 
ensuite  la  deuxième  question  :  celle  de  rordoïinancc  des 
Pensées  d'après  le  plan  total  ou  partiel  que  Ton  aurait  pu 
découvrir.  Elvidemnietit»  si  Ton  renonce  entièrement  à 
déterminer  la  suite  des  idées  de  l'Apologie,  le  deuxième 
problème  est  sans  objet-  Que  si  Ton  se  range  au  parti 
opposé  et  que  Ton  croie  apercevoir  les  divisions»  du  moins 
les  divisions  générales,  du  livre  où  Pascal  voulait,  comme 
le  dit  Etienne  Périer,  -déclarer  la  guerre  «  niix  incroj^ints 
et  aux  mauvais  chrétiens,  la  seconde  quesUcm  n'est  pas 
ro-solue  dii  même  coup,  elle  ne  cesse  point  de  requérh'  une 
solution,  <iui  nous  assure  (juc  les  fragments  souvent 
inachevés,  informes  et  parfois  peu  intelligibles,  écrits  par  la 
main  tiévreuse  du  grand  géomètre,  pourraient  prendre 
place  dans  les  cadres  vides  du  plan  abstrait  que  Ton  serait 
parvenu  à  tracer  i  Ne  faudrait-il  point  renoncer,  dans  une 
édition  des  Pensées,  à  les  ranger  selon  le  plan  voulu  par 
Tauteur,  que  nos  recherches  nous  eussent  permis  d'entre- 
voir f  Pascal  ne  nous  aurait  laissé  deviner  qu'une  partie 
de  l'énigme,  emportant  dans  la  mort  la  réponse  complète  *|* 

Ainsi  les  deux  problèmes  peuvent  se  distiijguèr  et  il 
semble  qu*une  claire  méthode  doive  tenter  successivement 
leur  solution. 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  (ïnisse  jamais  restituer,aveG 
certitude,  le  plan  intégral  de  TApologie,  Ce  n'est  point  que 
les  documents  ne  se  prés(*ni<^nt,  nomln-eux,  pour  tenter 
Tentreprise,  Nous  possédons,  tout  ffi-ibord,  un  exposé  fort 
long  et  détaUlé  du  plan  :  le  ^  Discours  sur  les  Pensées  de 
M.Pascal  où  ton  essaie  de  faire  voir  quel  éfail  son  dessein  «, 
L  auteur,  Filleau  de  la  Chaise,  l'avait  écrit  avec  1*  intention  de 


)>  K,  H4i.Tflt  n perçut  bleo  cette  dUlInciion  «^y»   non»   ^enoat  é<e  fAlre.    L*  prioel* 
pïlç  riUjiun.  pour  laquelle  11  xa  teiiin^  à  Kai^re  l'cteiuitte  de  Frântlti  et  de  VW"  " 
c*e«t  que  t"!!  est  potalble  de  (ïktetmiti^t  left  ^rfimlrR   Hj^nr»  du  p\MU  de  V*i^ 
Pi^HÈêêSj  lelQO  lui,  n«  pourraifsnt  «c  classer  ii'a(ïTe«  e<fli«R-çJ,  *  Pascal,  éctit 
un  dei*cin  ^énèriikl,  de  gr^fto^âe»  diviAion»,  tctie  préUce  oii  tel  cb4piire  90 
niAf»  tt  ajoute  :  *  celA  lufât  ppur  ai-donner  un  dlicourjt^  uutt  putit  tjtûtanu 
91  dittrïbuer  d'uue  maolèro  métbodiiiati  cinq  centit  iragmifiiu  *. 
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le  mettra  en  tète  du  recueil  des  Pensée^s.  La  Préface  d'Etienne 
Pénor,  qui  fut  substituée,  dans  rédition  de  Port-Royal, 
m  la  préface  précédente,  nous  initie  plus  brièvement,  mais 
aussi  avec  une  netteté  plus  grande,  au  plan  de  TApologic. 
«  Il  se  rencontra,.,  une  accîision,  il  y  a  environ  dix  ou  douze 
ans,  écrit  Etienne  Périer,  en  laquelle  on  l'obligea,  non  pas 
d* écrire  ce  qu  il  avait  dnns  Tesprit  sur  ce  sujet-là,  mais  d'en 
dire  quelque  chose  de  vive  voix.  II  le  fit  donc  en  présence 
et  h  la  prière  de  plusieurs  personnes  très  considérables  de 
ses  amis.  Il  leur  doveliippa  en  peu  de  mots  le  plan  de  tout 
son  ou vnigc  ;  il  leur  représenta  ce  qui  devait  en  faire  le 
sujet  et  la  nuitière  ;  11  leur  en  rapporta  en  abrégé  les  raisons 
et  les  principes,  et  il  leur  expliqua  Tordre  et  la  suite  d^ 

»  choses  qu'il  y  voulait  traiter  r^  '), 
Ce  discours  intime  ([ui  ne  dura  pas  moins  de  deux  à  trois 
heures,  Filleau  de  la  Chaise  qui  en  fut  un  des  auditeurs,  et 
Etienne  Périer  nous  le  rapportent  dans  leurs  préfaces i 

De  M""^  Périer,  la  so^ui*  aînée  de  Pascal,  Gilberte  Pascal, 

}0us  possédons  un  fragment  que  Ton  considère  comme  un 

^^sposé  du  plan  de  l'Apologie*  Ce  fragment  faisait  partie  de 

l'admirable  vie  de  son  frère  dont  elle  est  l'auteur  et  dont 

Bayle  disait  que  «  cent  volumes  de  sermons  ne  valent  pas 

cette  vie-là  ^ ,  Elle  en  supprima  ce  passage,  nous  ignorons 

(pour  quel  motif  ^J. 
Puis,  vient  un  résumé  des  Pensées  par  Nicole  ^),  docu- 
ment d'une  grande  importance,  puisque  le  moraliste  de 
Port-Koyal  fut  un  des  auditeurs  du  Discom^s  de  165S, 
Ajoutons  YEnirctien  avec  M.  de  Saoy  *)  qui  selon  Havet 
t  contient  la  clef  des  Pensées»,  «en  est  la  véritable 
:  introduction  «  ^).   Dans  ce  célèbre  morceau,  d'une  dialea- 


0  Préface  dé  P&rt-PmffL  édition  BTunacht^icg,  tumo  t,  p.  CLXXÎOf. 

1)  Ce  «;»•  ^•'-rvé  dmni  l'Histoire   de    t  Abbaye    de   Pori-Moynt 

le  f* -'  **mec« 

1  tm%. 

■"■  >  ùnmtwvè  p^T  Font»! ne,  le  ■ecrétalr^ 

•    tr  ù   r histoire  d^  Pori-Moyat,  ITIfi 

■  vm. 
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tique  originale  et  hardie,  Pascal  exposait  h  son  directeur 
ses  idées  sur  la  philosophie  monJe  et  particulièreuieat  sur 
deux  phUusophes  coniius  et  goûtés  des  contemporains ^ 
Epictète  et  Montaigne. 

A  ces  documents  extrinsèques  sur  Pascal,  joignons  les 
attestations  qui  nous  viennent  iniruédiatement  de  lui*  Ce 
sont  les  fragments  sur  Vth^dtw  Pascal  y  notait  les  divîsioas 
de  l'ouvrage  qu*U  méditait,  la  suite  de  certains  chapitres, 
la  forme  qu'il  entendait  leur  donner,  «  Préface  de  la 
première  partie,  écrivait-iL  Parler  de  ceux  qui  ont  traité 
de  la  connaissance  de  soi-même  ^  ;...  ^)  ou  bien  :  ^  Une 
ieUre  de  la  folie  île  la  science  humaine  et  de  la  philosophie. . , 
Cette  lettre  avant  le  divertissement  -^  *). 

L'étude  do  toutes  les  Pemées,  et  non  plus  seulement  des 
notes  sur  Tordre,  nous  permet,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
les  classer.  L*anal}se  de  leur  contenu,  leur  rapprochement 
et  leur  comparaison  nous  autorisent  à  le^  groujjer,  comme 
firent  les  éditeurs  de  Port-Hoyal,  sous  cerinins  titres,  et 
uiéme  à  les  unir  dans  un  enchaînement  plus  ou  moins  rigou- 
reux. Aussi  bien,  Pascal  «  qui  savait  disposer  les  choses 
dans  un  si  beau  jour  et  un  si  bel  ordre  -  n*eùt  pas  manqué 
de  donner  à  sa  pensée  une  admirable  ordonnance.  On  peut 
combiner  ce  groupement  logique  avec  les  renseignenieuts 
que  Ton  tient  d'ailleurs,  et  des  tragments  sur  Tordre,  et  dos 
documents  externes.  L'un  des  i^rocêdés  supplée,  jusqu'à  un 
certain  pointeaux  lacunes  tle  Tnuti-o.  Knfiii,  notons  parmi  les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  le  plan,  les  ti-avuux 
des  nombreux  éditeurs  de  l^ascal,  do  IVantin  au  chanoine 
Didiot  et  à  Tabbé  Guthlin,  i\m  ont,  cru  tenir  la  solution  du 
problème.  Leurs  tentadves  marqnejit  un  effort  conscien- 
cieux, nous  dirions  presque  héroiV|ae-  Har/**  il  se  pourrait 
bien,  comme  l'écrit  M.  Brunetiere,  r[ue  cette  grande  entre- 
piisa  d*mie  restauration  de  YApologéligtie  de  Pascal   fût 


1)  PeH»é0St  Fra^menl  AI. 
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parmi  ces  entreprises  qui  ne  laisseïit  pas  de  faire  grand 
honneur  à  quiconque  les  a  tentées  seulement,  mais  qui  sont 
condamnées  par  avance  à  ne  pas  réussir.  Il  sera  toujours 
glorieux  d'y  avoir  échoué,  mais  on  y  échouera  toujours  »  ^). 
Les  essais  répétés,  mais  toujoure  vains,  de  plusieurs  éditeurs 
des  Pensées  n'ont  servi  qu'à  mieux  montrer  toute  l'inanité 
de  la  tentative. 

Les  plans  de  Filleau  de  la  Chaise,  d'Etienne  Périer  et  de 
Nicole  ne  sont  point  complètement  d'accord  :  ils  diffèrent 
sur  l'ordre  qu'il  convient  d'assigner  à  certains  chapitres. 
Entre  l'ami,  le  neveu  et  le  moraliste  de  Port-Royal  il  est 
malaisé  de  choisir  avec  assurance. 

])ira-t-on  que  pour  trancher  entre  eux  il  convient  de  s'en 
rapporter  au  plan  de  M""®  Périer  ou  à  Y  Entretien  avec  M.  de 
Sacfj  ?  En  réalité,  ces  documents  ne  peuvent  nous  être  d'au- 
cune aide.  Ils  ne  sont,  pensons-nous,  ni  l'un  ni  l'autre, 
le  fragment  que  l'abbé  Besoigne  a  intitulé  ««  plan  >»,  pas 
plus  que  r  «  Entretien  y*  que  nous  rapporte  Fontaine, 
l'exposé  de  l'ordre  que  Pascal  entendait  suivre  dans  son 
Apologie.  M"**  Périer  nous  rapporte  probablement  un 
entretien  intime  de  Pascal  avec  certains  membres  de  sa 
famille,  entretien  distinct  du  célèbre  Discours  dont  Filleau 
de  la  Chaise  et  Etienne  Périer  nous  ont  laissé  le  récit. 
Elle  commence  par  rapporter  brièvement  l'argument  apolo- 
gétique des  miracles  et  l'ordonnance  de  la  preuve  que  son 
frère  comptait  en  tirer.  Puis,  elle  expose  assez  longue- 
ment la  méthode  qu'il  eût  suivie  dans  son  ouvrage  :  rejet 
des  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  d'ordre  métaphysique 
ou  tirées  des  ouvrages  de  la  nature.  Jésus-Christ  est  notre 
médiateur  :  par  lui  seul  nous  arrivons  jusqu'à  Dieu,  non 
pas  «  un  Dieu  simplement  auteur  des  vérités  géométriques 
et  de  l'ordre  des  éléments,  c'est  la  part  des  païens  j»  :  ni  «  un 
Dieu  qui  exerce  sa  providence  sur  la  \\e  et  sur  les  biens 

•*  ^^  Dmix-Mondes^   16  août  1879,  p.  989.  F.  Brunetière,  Eevue  litté- 
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des  hommes,  pour  dopner  une  heureuse  suite  dVmnées  : 
c'est  la  part  des  juifs  ?,  mais  ^  le  Dieu  d'Abraham  ot  de 
Jacob^  le  Dieu  des  Chrétiens  ^,  le  Dieu  -  d'amour  tri  de 
consolation  «,  le  Dieu  «  qui  remplit  Vàme  et  le  cœur  de 
ceux  qui  le  possèdent  •*  ^).  Jésus-Christ  est  d'ailleurs  pour 
nous  le  principe  de  la  connaissance  de  toutes  choses,  comme 
il  est  le  principe  de  notre  bonheur,  —  Enfin,  elle  remontait 
au  printïipe  niéthodologique  dont  cette  doctrine  relative  à 
la  connaissance  de  Dieu  constitue  partiellement  une  appli- 
cation, t*  Dans  les  preuves  que  mon  frère  (coïiHmm  M'"^  Pé- 
rier)  devait  donner  de  Dieu  et  de  la  religion  chrétienne,  U 
ne  voulait  rien  dire  qui  ne  fut  à  la  pprtée  de  tous  ceux  pour 
qui  elles  étaient  destinées,  et  où  l'homme  ne  se  trouvât 
intéressé  de  prendre  part  ^  *).  Et  même,  lorsqu*il  avait 
affaire  à  un  indiffèrent,  il  ne  lui  présentait  point  d*emblée 
des  argumL'nls  apologétiques,  mais  s*ertm\!ait  au  préalable 
de  secouer  sa  torpeur, 

A  coup  sur,  si  l'on  examine  les  idées  que  renferme  le 
fragment  de  Gilberte  Pascal,  on  doit  reconnaître  qu'il  n'est 
point  question  là  d'une  dispos ifton  ordonnée  des  diverses 
parties  d*une  apologétique  chrétienne.  M'"''  Périer  y  rap- 
porte un  des  arguments  fondamentaux  sur  lesquels  son 
frère  se  fut  appuyé,  puis  sa  méthode  apologétique,  et  rien 
de  plus<  Peut-être,  est-ce  Besoigne,  qui  présentant  ce  frag- 
ment inédit  de  la  Vie  de  Biaise  Pascal  comme  un  plan, 
aura  donné  naissance  à  la  méprise.  ** Voici,  écrit-il,  te  plan 
de  r ouvrage  tel  que  Ai"""  Périer^  sa  sœur,  le  rapporte  datis 
sa  ine.  Je  copierai  sans  rien  changer  ses  propres  paroles* 
quelle  assure  a  son  tour  être  les  propres  paroles  de  xon 
frère  s»^)*  Le  contenu  du  passage  qu  il  donne  ensuite  ne 
répond  point  à  ce  titre.  Nous  sommes  contirmé,  dans  cette 
opinion  que  fait  naître  l'examen  du  texte,  par  une  consi- 
dération extrinsèque.   Le  spi-disant  plan  de  NP*  Périer  ne 


i)  IhuL,  îP.  CCXLV. 
a)  Ihid,,  p,  CCXI.I. 
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re[>rO(luit  nullement  la  suite  des  idées  exposées  par  son 
fils  Etienne  Péricr  dans  la  Préface  dite  de  PortrRojal. 
Il  y  est  môme  nottement  contradictoire,  si  Ton  veut  attri- 
buer  à  ce  Iragment  de  M"^'"  Périer  la  valeur  d'un  plan. 
Or  la  préface  d* Etienne  Périer  fut  composée  sous  la  direc- 
tion et  rinspiration  de  sa  mère.  Et  Ton  sait  combien  les 
Périer  tirent  la  garde  autour  des  idées  de  leur  illustre 
pnrent,  combien  la  moindre  n Itération  qu'on  tentait  d'y 
apporter  leur  apparaissait  une  profanation  sacrilège.  C'est 
même  à  la  suite  de  l'opposition  de  M""*  Périer  que  Porl^ 
Royal,  et  en  particulier  le  duc  de  Roannez,  furent  obligés 
de  renoncer  au  projet  de  donner  des  Penséen^  une  édition 
**  embelliu  "  où  Ton  se  serait  efibrcé  -d'éclaircir  les  pensées 
obscures,  d'achever  celles  qui  étaient  imparfaites  et,  en 
prenant  dans  tous  ces  fragments  le  dessein  de  T auteur, 
de  suppléer  en  quelque  sorte  l'ouvrage  qu'il  voulait 
faire  ^  ^).  C'est  elle  encore  qui  fit  écarter,  comme  trop 
longue  et  ne  disant  pas  ce  qu'elle  voulait  que  l'on  dit, 
rintroduction  de  Filleau  de  la  Chaise,  Comment  donc  Gil- 
berte  Pascal,  si  jalouse  de  Tintégrité  de  l'oeuvre  posthume 
de  son  frère,  eût-elle  permis  à  son  fils  Etienne  de  déve- 
lopper dans  la  Préface  qu*il  rédigea,  inspiré  par  elle,  un 
faux  plan  de  l'Apologie  i  Or,  c*est  pourtant  ce  qu'elle  eût 
fait,  si  elle  avait  entendu  donner,  dans  le  fragment  que 
nous  connaissons,  grâce  à  Besoigne,  un  exposé  du  plan 
îjue  Pascal  aurait  suivi  dans  son  Apologétique.  Ce  pas- 
sage ne  s'accorde  nullement  avec  le  plan  que  rapporte 
Etienne  Périer*  Par  suite,  contre  toute  vraisemblance,  elle 
eût  permis,  et  même  produit  une  altération  profonde  de  la 
pensée  de  son  illustre  frère. 

Il  convient,  en  conséquence,  d'attribuer  à  ce  fragment 
de  M'"'  Périer  uniquement  la  valeur  que  son  contenu 
révèle  :  c'est  un  aperçu  sur  une  des  preuves  essentielles 
de  r Apologie  et  sur  sa  méthode,  ce  n'est  pas  un  plan.  Ce 


l)  Préfmcê  4e  Port-Royal,  p.  CXCl. 
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qu*on  appelle  couramiBent  le  plan  de  M'^''  Pérîer  ne  nous 
est  d'aucune  utilité  pour  choisir  entre  les  variantes  des 
plans  que  nous  devons  a  FiUeiiu  de  la  Chaise,  a  Etienne 
Périer,  et  à  Nicole, 

li  en  est  de  même  de  VFnireiien  avec  M.  de  iSacf/. Certes, 
nous  dimns,  après  Havet,  que  ces  quelques  pages  de  vigou- 
reuse géométrie  sont  bien  ^  la  clef  des  pensées  »*.  Elles 
constituent  une  des  plus  brilhuites  a]>plications  de  s;i 
méthode  antinomique,  proche  de  la  dialectique  hé|relienne, 
et  que  Ton  eût  retrouvée  dans  T Apologie,  déroulant  la 
suite  de  ràrgumentation.  On  retrouve  aussi  dans  ÏEnire- 
Hen^  le  dessein  de  t>on  grand  ouvrage  contre  les  athées  : 
les  contrariélés,  naturellemeBt  insolubles*  de  Thomme  ne  se 
résolvant  que  dans  Tunité  suniaturelle  du  christianisme, 
Et  bien  des  phrases,  une  incidente  parfois,  jettent  une  clarté 
subite  sur  nombre  de  Pensées,  Mais  il  est  impossible  de 
dteouvrir  dans  cet  admirable  Entretien  l'ordre  selon 
lequel  Pascal  entendait  distribuer  les  multiples  parties  de 
son  Apologie, 

Si,  laissant  là  les  divers  plans  de  TApologie,  on  recourt 
aux  fragments  sur  Tordre  que  renferme  le  volume  des 
Pensées^  on  se  trouve  parfois  embarrassé  et  Ton  ne  peut 
dire  qu'il  est  toujours  facile  de  les  concilier  entre  eux  *), 
D'un  autre  côté,  si  Ton  compare  les  fragments  sur  Tordre 
au  plaii  que  donne  la  iusion  des  éléments  conciliables  des 
exposés  de  Filleau  de  la  Chaise,  d'Etienne  IMriei*  et  de 
Nicole,  Ton  se  heurte  encore  une  fois  à  un  désaccord  par- 
tiel  *)  que  seules  des  hypothèses,  probable  sans  doute, 
mais  enfin  des  hypothèses  peuvent  résoudre. 


Admflt  ^  ce  <]ut  est  ^eti  (rrob^bt**,  ^Qolqae  tottjtïun  petMble  —  qu'ill  ^éieriiïlueal 
Ton  rt  TAutre  rordre  «!«■  ■  |ir«;av«sm  dç  Jb  rDUgIcm  »♦ 

1)  L*  Préftitë  d0  Pori-Moyal  eï  le  DiscoKtrx  sttr  ie»  Pensées  fom  cotûmatteer 
PApeYatÊ^n  par  un  ehipit»  mèfticrdr>lo|^<tufi  où  Paxcit  eêt  ^ârlé  do*  prpuvcA  lé«  filos 
pti-iQAilvaSt  et  inUc^u  lie  U  Clials^  nom  au  «>KpreMém«rni  que  dâji«:  cetrr  iiirruauc* 
tfmi  PJtieiL  aurait  rêj«lé  ^ê«  pweavom  mètAphjaiqTiKA  de  Textuteffce  de  Dieu  et 
rarg^ument  de»  came»  lin  ni  es.  Le  fragment  Ï4i  place  celte  cthlquv  de  ia.  ibéodlcéi» 
tfmdltlotitielle  datia  Isi  Préface  dé  la  seconde  pariitf. 

A.atTB   dlTsri^&ce  :    L«i    tcat^igtiemetiik    ^le   ocmt    tronToiu  titi  ft^^mvm*  in 
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Les  Pemées  elles-mêmes,  et  non  plus  seulement  les  notes 
sur  Tordre,  nous  laissent  rlrins  un  pareil  ombarraR  :  T étude 
de  leur  compréhension  logique  el  leur  rapprochement  ne 
nous  révèlent  qu'imparfaitement  l'ordre  qu'elles  eussent 
exigé  du  sévère  g<k>mètre  et  de  l'esprit  tîii,  qui,  parlant  de 
Tordre  à  mettre  dans  son  ouvrage,  pouvait  se  rendre  cette 
justice  :  «  Je  sais  un  peu  ce  que  c'est.,,  *)  ^  Os  i'ragments  ne 
nous  permettent  pas  de  faire  avec  une  assuré* nce  complète 
un  choix  entre  les  divergences  partiella^  das  plans  et  des 
notes  sur  Tordre.  D'autre  part,  ils  ne  nous  autorisent  point 
à  combler  avec  certitude  les  lacunes  de  ces  divers  docu- 
ments. Il  y  a  des  pensées  dont  la  place  n'est  point  indiquée 
par  les  notes  sur  Tordre  ou  par  le  plan  que  nous  rapportent 
la  Pré/ace  de  Port-Roijal,  lo  Dlwours  sur  ha  Pensées  ou  le 
résumé  de  Nicole,  tjuelle  place  eussont-elle^  occupée  dans 
T Apologie  i  Nous  pouvons  le  conjecturer,  non  Tassurer. 
Ainsi,  les  pensées  sur  le  pari.  l*onr  un  des  commentateurs 
les  plus  pénétrants  de  Pi^iscal,  M.  Larison,  ce  fameux  frag- 
ment «  n'a  peut-être  jamais  été  destiné  à  TAj>ologie  »  et 
*  cet  étrange  morceau  ^^  est  «  destiné  sans  doute  à  faire 
éflfet  sur  quelque  géomètre  lil)ertin  »  ^)«  Bien  que  cette 
opinion  nous  paraisse  gratuite  et  peu  sûre,  iJ  est  néanmoins 
vrai  que  Ton  ne  peut  déterminer  avec  certitude  et  précision, 
la  place  qui  revenait  à  ce  singulier  argument  dans 
T Apologie,  De  môme  encore  les  pensf3es  contre  les  Jésuites, 
dan.s  le  cas,  nullement  improbable,  où  certaines  d'entre 
elles  eussent  été  destinées  â  Toeiwre  apologétique. 

Disons  enfin  que  le  grand  ouvrage  religieux  de  Pascal 
«  duquel  il  a  dit  souvent  qu'il  lui  fallait  dix  ans  de  santé 
pour  Tachever  «  ^)  n'était  qu'en  voie  d'élaboration  lorsque 
la  mort  Tenleva.   ^  Il  avait  environ  trente-cinq  ans,  nous 


M  St^o  iFur  les  ïrguknenti  aporL^^é tiques  que  P.iAçiU  rÛt  ^évelu^ipèa  lUnt  «un  Apo- 
logie ^  ne  e»iit  pot  lit  tl'accorJ  a?pc  t'«ipo«è  qui»  nous  Ml  foiit  Klilenii  ûm  ta,  Cluils« 
«t  Etlêiitie  Pèrieft 

n  Pensét^t  Fraj^meiU  il. 

1)  Grande  Encychpittie,  «rtkic  •  f  i«c«l  »»  pp.  tu  ei 

S)  Pmtéf*,  tome  I,  p.  CXC 
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dît  M*"*^  Périor,  lorsqull  commenva  do  s'y  appliquer  ^  ^). 
Après  une  année  de  inécUtations  et  de  reclierches,  il  exposa 
son  dessein  à  quelques  amis  de  Port-Royal.  Et  *  peu  de 
temps  après,  écrit  Etleime  Périer,  il  tomba  malade  d*une 
maladie  de  langueur  et  de  faiblesse  qui  dura  les  quatre 
dernières  années  de  sa  vie  ^  *)..,  C*est  néanmoins  pondant 
ces  quatre  dernière.s  années  de  langueur  et  de  maladie  qu'il 
a  fait  et  écrit  tout  ce  que  Ton  a  de  lui  de  cet  ouvrage  qu  il 
mé<iitait,  et  tout  ce  que  Ton  en  donne  au  public  »  ^).  Ainsi 
non  seulement  nous  ne  possédons  pas  toutes  les  parties  qui 
eussent  dû  constituer  T œuvre»  mais  nous  n*en  connaissons 
pas  même  rordonnance  entière  ni  définiUve.  Les  idans  de 
Filloau  de  la  Chaise  et  d'Etienne  Périer  ne  marquent  qu'un 
stade  dans  Fordonnance  de  TApologie.  Les  fragments  sur 
Tordre  qui  sont,  pour  la  plupart,  sinon  tous,  d'une  date 
postérieure  au  Dùcours,  nous  montrent  Pascal  toujours 
occupé  de  r agencement  du  plan*  Or  tous  ces  fragments, 
nous  1* avons  dit,  ne  s'accordent  point  avec  les  Préfiices  et 
le  résumé  de  Nicole^ 

Ainsi  les  Pen.sées  sont  un  ouvTage  qui  s'élaborait.  Il  est 
impossible  d*y  découvrir  un  état  d'achèvement  qu  il  n'a 
jamais  connu  et,  suivant  un  mot  heureux  de  M,  Lanson* 
*  de  refaire  une  œuvre  qui,  d'ailleurs,  ne  fut  jamais 
fiiite  T»  *),  Ne  cherchons  donc  point  à  connaître  mieux  que 
Pascal  lui-même  son  propre  dessein.  Il  convient  de  renon- 
cer définitivement  à  restituer  le  plan  intégral  et  définitif 
de  r Apologie.  Le  vouloir  «st  tenter  une  aventure  et  pour- 
suivre la  chimère. 


Llnanité  de  cette  tentative  de  reconstitution  totale  un© 

fois  démontrée,   faut-il  se  porter  à  rextrême  opposé,   et 
renoncer  désormais  à  découvrir  n'importe  quel  ordre   dans 

â)  /6j</.,  p.  ctxxxvm. 

1>  ibid,,  p.  CLXXXJX. 

4)  Grande  Encycloptdu^  urt.  <  F4«csL  s  p.  t%. 
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les  Pensées  ?  Ne  peul-on,  grâce  aax  divers  documents  que 
nous  possédons,  découvrir  nu  moins  certains  linéaments 
d*un  ordre  que  Puscal  entendait  y  meltre?  Certains  édi- 
teurs et  plusieurs  critiques  ont  cru  pouvoir  indiquer*  à 
défaut  du  plan,  le  dessein  de  Pascal,  **  Est-ce  à  dire  ^, 
demande  M.  Victor  Giraud,  d^ns  son  livre  si  renseigné  et 
si  abondant,  «  qu'il  faille  alisolument  renoncer  à  se  figurer 
le  dessein  de  Pasail  I  Non,  mais  a  condition  de  parler  de 
des^ein^  et  non  de  plaïi^  de  eunsenlir  à  ne  pas  trop  préciser 
dans  le  détail,  et  de  ne  pas  prétendre  retrouver  Tordre 
rigoureux  qu* aurait  suivi  la  dialectique  de  P**isail  r^  i). 

M.  Boutroux  s'avance  un  peu  plus,  ce  semble*  «  Ayant 
déterminé  les  lignes  principales  de  sou  plan,  écrit- il,  il 
(Pascal)  Texposa  un  jour  à  Port* Royal  w  *),  et  plus  loin  : 
**  Il  ne  peut  être  question  de  tracer  un  plan  des  Pensées^ 
ni  même  de  Fouvrage^  en  vue  duquel  elles  ont  été  jetées  sur 
le  papier.  Mais  nou.s  sommes  en  droit  d* interroger  ces 
fragments  sur  le  dessein  qu'avait  formé  Pascal  et  sur  le 
travail  intérieur  qu*il  voulait  provoquer  dans  l'âme  de  son 
lecteur.  Nous  sommes  guidé^s,  à  cet  égard,  dans  une  cer- 
taine mesure,  par  les  souvenirs  que  nous  ont  transmis 
Etienne  Périer,  Pilleau  de  la  Chaise  et  M"""*  Périer,  tou- 
chant la  conférence  ou  lui-même  développa  ses  idées  vers 
1658  ^  ^). 

M.  Lanson  est  encore  plus  hardi,  La  découverte  du 
dessein  de  Pascal  ne  le  satisfait  pas  entièrement,  il  déter- 
mine les  traits  les  plus  marqués  de  TApologie*  -  On  pourra 
hésiter  sur  les  divisions,  écrit- il  dans  sa  substantielleéiude*), 
mais  non  pas  sur  renchaînement  et  la  marche  de  la  preuve. 
On  ne  saura  pas  où  placei*  et  comment  attacher  des  mor- 
ceaux importants.  Mais  les  grandes  lignes  de  la  démonstra- 


n  Victor  Giraud,  Pnsrttt  :    f  hommes    l'œuvre,  l'infîuenctt  îme  èdliloii,  Farlit 

a)  Efltt.  Boutroux,  Pa^cat,  p,  112. 

4Ï  Dans  son    Bistoir^   de   in    iittérattére  freinçaiset  U-  LAn«an  parle  mémo  do 
f  plui  «  H  «  Le  p)»n   qite  PMcal  ««  propomii  de   luirrâ,  dit-^il,  ««C  connu  dant    êtt 
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tion  se  dégagent  bien  et  coïncident  sensiblement  dans  les 
Préfaces  de  M,  de  la  Chaise  et  d'Etienne  Périer.  et  dans 
les  fragments  mêmes  de  Pascal  «  *). 

Fatit-il  se  borner  là  et  ne  peut-or)  pas,  tout  en  respec- 
tant la  prudence p  faire  un  pas  de  plus  ?  Nous  connaissons 
les  documents  que  l'on  peut  consiUter  sur  Tordre  voulu 
par  Pascal,  La  critique  que  nous  en  avons  faite  déjà 
pour  montrer  Timpossibilité  d'une  restauration  tniéf^rale  et 
certaine  du  plan  définitif  de  TApologie,  vaut-elle  encore, 
lorsquUl  est  question  de  fixer,  selon  de  très  fortes  pré^ 
comptions,  non  seulement  le  dessein  ou  le  développement 
général  de  la  démonstration  de  TApologie,  mais  aussi  les 
divisions  les  plus  vastes,  certaines  divisions  moins  géné- 
rales et  même  Tordre  de  succession  et  Tenehainement  qui 
les  grouperait  i  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Etudions  Tau to rite  des  documents  qui  nous  renseignent 
sur  le  plan  de  TA;^>olDgétique  de  Pascal.  Peut-on  se  fier 
aux  renseignements  qu'on  y  découvre,  et  dans  quelle 
mesure  le  peut-on  ?  Cette  première  question  résolue,  il  nous 
faudra  voir  ce  que  donnent  leur  mise  en  oeuvre  et  leur  com- 
binaison et  jusqu'à  quel  itoint  ils  nous  révèlent  le  plan  de 
PascaL 

Voyons  les  témoignages  extrinsèques  :  le  Discours  sur 
les  Fettsécs,  la  Préface  de  Port-Royal,  le  résumé  de  Nicole, 
le  fragment  de  M*^"  Périer  et  l'Entretien  avec  M,  de  Sac  y. 
Ces  documents,  nous  dit-on,  ne  peuvent  se  concilier,  -  Les 
sources  extérieures  dont  nous  pourrions  nous  servir,  écrit 
M<  Michaut,.,,  ne  sont  point  d'accord  et  ne  paraissent 
même  pouvoir  se  concilier  ^  *).  Et  parlant  du  plan  de 
j^jme  Périer  comparé  à  celui  de  M.  de  la  Chaise,  M.  Brun- 


^rsuiiicii  lignes,  d'abord  par  la  Piéface  ûe  rèdltloti  de  î$7q  (en  n<»ie  Éi  *»ioutis  : 
•  ou  mieux  oncore^  l«  plan  «itpofté  par  Fllïr!i*u  de  U  Cli«i1«e«l  oii  Eticune  Perl«f 
r«itpDiâ  t«l  qua  mn  auclv  l'avait  dèvçLeppé  devant  qu^lqu^t^  amis  vam  (i&fi  ou  t4M>, 
pull  pitT  cerf&iiii  frd^cxientfl  qui  s«  rapportent  à  rordre  et  aut  dlvlitonii  dtr  llvfv  i 
(p.  4aT)t  Paru,  Hachett«,  7m«  édition  i  ivût. 

IT  Grande  Emcydopédiey  arUcî*  *  Paical  <,  p-  tn. 

1)  G*  M  rehaut,  Les  i^poqufs  de.  la  pensée  de  Pa$€ai<,  Apperrdlc*  IV,  ji*  • 
note.  P»Tii|  FonteœoiuÇf  leot. 
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achvicg  affirme  fjull  ^  suffit  de  les  lire  Tun  à  la  suite  de 
Tautre  pour  que  le  contraste  éclate  ^  \).  Mais  nous  croyons 
avoir  établi  que  le  plan  de  Gilberte  Pascal  n'a  d'un  plan 
(jue  le  nom. 

De  mêrne  T Entretien  avec  M.  de  Sacy,  qui  jette  une 
si  vive  clarté  sur  certains  éléments  des  Petisée^s,  n'ast  point 
cependant  un  exposé  de  Tordre  que  Pascal  comptait  suivre 
dans  r Apologie-  D'ailleurs,  T Entretien  prend  place  proba- 
blement dans  Tannée  1655  ;  s* il  contredisait  en  réalité  le 
plan  rapporté  par  Filleau  de  la  Cbaise,  Etienne  Périer  et 
Nicole,  comme  ce  dernier  lui  est  postérieur  en  date  et 
marque  un  étal  plus  avancé  de  Télaboration  de  T œuvre,  il 
conviendrait  de  le  suivre  de  préférence. 

Arrivons-en  aux  exposés  de  Filleau  de  la  Chaise, 
d'Etienne  Périer  et  de  Nicole.  Ceux-ci,  loi^qu  on  en  dis- 
pose parallèlement  1^  divisions  et  le  déroulement  des 
idées,  manifestent,  en  général,  un  accord  frappant  et 
incontesté.  C'est  au  point  même  que  Ton  a  supposé,  à  bon 
droit,  pensons-nous»  qu'Etienne  f^érier  aurait  rédigé  sa 
Préface  en  résumant  la  paraphrase  de  M.  de  la  Chaise^), 
Aussi  bien  le  Discours  sur  les  Pensées  semble  dater  de 
16(37,  encore  qu'il  ait  été  publié  en  1672,  et  la  Préface  de 
Fori-Kof/al  de  1669,  Les  divergences,  ici,  n'apparaissent 
que  sui*  de  rarps  points  et  consistent  simplement  en  une 
interversion  de  Tordre  dans  lequel  eussent  été  disposés 
quelques  parties,  A  part  ces  détails,  h  part  aussi  certaines 
omiî^ions,  les  trois  plans  reproduisent  fidèlement  les  mêmes 
divit^ians.  Il  semble,  par  suite,  que  Ton  puisse  suivre  avec 
contiance  kurs  indications  qui  concordent  et  même  celles 
qui,  simplement,  ne  sont  pas  contredites, 

Tel  ue.&l  pourtant  point  Tavis  de  tous  les  critiques.  Ainsi 
M,  Léon  Brunsehvieg,  i^'elïbrçant  de  justifier  le  classement 
qu'il  adopte  dans  ses  deux  éditions  si  consciencieuses  des 


Il  Pensées^  tûtnç  li  p.   LIV, 

1)  Cfr,  Ptnsées,  toma  l,  p.  CLKKitViU,  çt  L&nion,  HiaicirA  de  ia  Utiératurê 
françmsis,  p.  *hi  eu  note. 
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Pensées,  dénie  aux  documents  extrinsèques  rautoriié  fiu^on 
leur  a  géneralenient  reconnue  jusqu'ici  et  ne  se  fie  pour  le 
classeiiient  des  Pcfisêes  qu'eux  notes  sur  l'ordre  et  au  lien 
que  révèle  le  contenu  logique  dos  Pensée.^  elles-mùines.  Il 
s'en  prend  particulièrement  au  plan  de  Filleau  de  la  Chaise, 
qui,  très  développe,  antérieur  en  date  à  la  Préface  d'Etienne 
Férier,  et  rédigé  par  un  auditeur  du  Discours  de  16(58. 
constitue  le  document  externe  le  plus  important.  D'ailleurs, 
ayant  rejeté  le  plan  de  M.  de  la  Chaise,  il  croit  pouvoir 
négliger  le  témoignage  de  la  Préface  de  Port-Royal  sur  ce 
sujet,  puisque  Etienne  Périer  semble  s* être  borne,  pour  ce 
qui  concerne  le  plan,  à  résumer  le  OLs^cours  sur  ies  Pensées. 

*  D'abord,  écrit -il,  à  le  suivre  dans  le  détail,  le  plan  se 
dérobe  à  travers  une  série  de  complications,  qui  expliquent 
le*s  embarras  et  las  divergences  de  ceux  qui  ont  rru  pou- 
voir sV  fier  -^  ^).  De  fait,  le  cours  uniformément  lent  de  la 
Préface  de  M.  de  la  Chaise  recouvre  souvent  le  dessein  de 
Pascal.  Et  Ton  ne  reconnaît  pas  toujours,  sous  ces  périodes 
compassées,  ta  pensée  de  Tadmirahln  apologiste,  si  hardie, 
nerveuse  et  ardente,  sous  sa  plume  d'aigle.  Cependant  il 
est  aisé,  lorsque  Ton  perce  la  molle  écorce  dont  Ta  entourée 
le  solennel  M.  de  la  Chaise,  d'arriver  jusqu'à  la  moelle  et 
de  découvrir,  avec  une  grande  netteté,  le  dessein  de  Pascal* 

M.  Brunschvicg  objecte  encore  que  le  plan  «  a  été  écrit 
au  moins  huit  ans  après  la  Conférence  de  Pascal  et  sans 
autre  document  que  les  cahiers  de  Pascal  auxquels  Filleau 
de  la  Chaise  s'est  manifestement  référé.  Or,  à  supposer  que 
la  mémoire  de  l'auteur  ait  conservé  fidèlement  chacun  des 
détails  de  la  conl'érence,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  en  ait 
retenu  l'ordre  avec  la  dernière  exactitude  ?»  *).  La  difficulté 
peut  sembler  embarrassante  ;  elle  ne  résiste  pas,  croyons» 
nous,  à  un  examen  attentif.  Certes  un  témoignage  qui  se 
produit  au  moins  huit  ans  après  Tévénement  est  sujet  à 
caution,  surtout  lorsqu'il  rapporte  un  discours  de  deux  ou 


Ù  PêHêëÉS,  tomft  I,  p.  UV, 
1)  ibiti- 
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trois  heures  aussi  complexe  que  celui  où  Piiscal  exposait  le 
plan  de  sa  Défense  de  îa  Religion,  Et  Filleaii  de  la  Chaise, 
qu  on  le  remarque,  prétend  rapporter  la  conférence  de  1668 
jusque  dans  un  certain  détail.  Son  ambition  ne  tend-elle 
point  à  dépasser  les  forces  de  la  mémoire  humaine  ? 

Ce  ne  sont  pourtant  là,  croyons-nous,  que  des  appa* 
renées,  et  quelque  paradoxal  que  puisse  paraître  notre  avis, 
nous  pensons  que  le  témoignage  de  M*  de  la  Chaise  mérite 
notre  créance.  Aussi  bien,  que  Ton  songe  d^abord  a  Fim- 
pression  extraordinaire  que  produisit  Pascal  sur  ^  ces 
Messieui's  de  Port-Royal-.  *- M,  Pascal,  écrit  Fontaine, 
le  secrétaire  de  M,  de  Sacj,  vint  aussi  en  ce  temps4à 
demeurer  à  Port- Royal  des  Champs.  Je  ne  m* arrête  point 
a  dire  qui  était  cet  homme  que  non  seulement  toute  la 
France,  mais  toute  T Europe  a  admiré,  «  11  nous  parle 
encore  de  -  tout  le  brillant  de  M.  Pascal  qui  charmait  et 
enlevait  tout  le  monde  j^i).  Nicole  dira  mieux  encore  la 
vivacité  des  souvenirs  que  le  grand  apologiste  dut  laisser 
à  ses  amis-  Dans  son  Traité  de  f  éducation  d'un  Prince 
il  rapporte,  de  oiémoirep  les  Th*ois  discours  de  Pascal  sur 
la  condition  des  grands.  Et  pourtant,  entre  le  mament  où 
ils  furent  prononcés  et  le  moment  où  Nicole  les  recueillit, 
il  s'écoule  une  période  plus  longue  encore  que  celle  qui 
sépare  le  Discours  de  1658  et  la  rédaction  de  la  Préface 
de  Filleau  de  la  Chaise.  11  **  est  venu  dans  Tesprit  d'une 
persûime  qui  a  assisté  à  trois  discours  assez  courts  qu'il  fit 
à  un  enl^ïit  do  grande  condition,  écrit  le  moraliste  do  Port- 
Royal,...  d^écrire  neuf  ou  dix  ans  après  ce  qu'il  en  a  retenu. 
Or,  quoique  après  un  si  long  temps  il  ne  puisse  pas  dire 
que  ce  soient  les  propres  paroles  dont  M*  Pascal  se  servit 
alors,  néanmoins  tout  ce  qu'il  disait  faisait  une  impression 
si  vive  sur  l'esprit  qu'il  n'était  pas  possible  de  T oublier. 
Et  ainsi  il  peut  assurer  que  ce  sont  au  moins  ses  pensées 


])    pensives    ^î    upiiscuîcs,    é4HI«iii    Bniasali«HjKV   Ki^tr^tién    uvec     M.    dts    Sacy, 
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et  ses  Bontinicnts  ^  ^).  Si  Tun  aJnict  la  fidélité  du  témoi- 
gnage de  Nicole,  pourri uoi  ne  pas  reconimître  celle  du 
Discours  de  FiUeau  de  la  Chaise  î 

La  conlérence  que  fit  Priscal  devant  un  petit  groupe  de 
Jansénistes  pour  leur  exposer  son  dessein  fui  pour  eux  un 
événement  unique  et  dut  leur  laisser  un  souvenir,  sinon 
inaltérable,  au  moins  résistant  à  Faction  des  années.  «  Soit 
qu'à  ce  qu'il  y  avait  d'etï'ectif  et  de  sa  part  et  de  la  leur, 
dit  FiUeau  de  la  Chaise,  il  se  joignit  encore  quelque  chose 
de  celte  union  d'esprit  et  de  sentiments  qui  éehaurte  et 
donne  de  nouvelles  forces,  ou  que  ce  fût  un  de  ces  moments 
heureux  où  les  plus  habiles  se  surpassent  eux-niênies  et  où 
les  impressions  se  font  si  vives  et  si  profondes  ;  tout  ce  que 
dit  alors  M,  Pascal  leur  est  encore  présent  et  c'est  de  l'un 
d'eux  que  huit  ans  après  on  a  appris  ce  qu'on  en  va  dire**). 
FiUeau  de  la  Chaise  est  un  témoin  qui  mérite  une  foi  par- 
ticuUèrement  (nmfiante,  M""'^  Périer  nous  en  est  d'aUleurs 
garante,  puisque,  parlant  du  Dùcours  sur  les  preut^e^  des 
livrets  de  Moi  se  que  FiUeau  de  la  Chaise  publia  en  même 
temps  que  le  Discours  stir  les  pensées  de  Pascal^  elle  atteste 
la  fidélité  du  témoin.  «  On  a  recueilU  quelque  chose  de 
ses  Pefviécs,  écrit-eUe  au  sujet  de  son  frère  :  mais  c'est 
peu,  et  je  croirais  être  obligée  de  ra' étendre  davantage,... 
çî  un  de  ses  amis  ne  nous  avait  donné  une  dissertation,  sur 
les  œuvres  de  Moïse,  où  tout  cela  est  admirablement  bien 
dém«**lé,  et  d'une  manière  qui  ne  serait  pas  indigne  de  uion 
frère  ^^}.  S'il  est  croyable  iorsqu^il  nous  rapporte  cerùiins 
arguments  de  l'Apologie,  n'en  est-il  pas  de  même  lorsquUl 
en  transmet  la  suite  des  idées  et  de  l'ordonnance  des 
chapitres  f  Et  s*U  ne  lui  était  demeuré  dans  l'esprit 
que  des  souvenii^s  incomplets,  nous  ne  voyons  pas  le  motif 


Jl^  OjIk  fit*  —  Trais  dincomrs  snr  la  condition  dêà  grande,  pp^  «tl'lM. 

S)  PisnsHs^  loiue  I,  p.  CCUl. 

Au  cour»  de  l'eipoié  du  p^aji^  PiUeaU  de  ta  Cbtiise  nouft  r&pportè  m  t|o«  ç«ta.i  qi&l 
l'èc^ciutaÉtiut  il  altentlûBmant.  .  Tu  récit  comme  transportés  quiiad  II  en  vint  à  e^ 
«Id'il  «T^t  recueilli  d««  pfi>f}1)étJat  •  (pp.  COCXIE^CCXXmj. 
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qui  l'eût  porté  à  combler,  par  une  collaboration  personnelle, 
les  lacunes  de  sa  mémoire.  M.  de  la  Chaise  nous  semble 
donc  un  lémoin  que  l'on  peut  légitimement  croire,  en 
général,  lorsqu'il  rapporte  le  plan  de  l'Apologie. 

Voici,  d'ailleurs,  qui  nous  confirme  singulièrement  dans 
cette  opinion.  Que  l'on  fasse  l'étude  interne  du  Discours  de 
Filleau  de  la  Chaise.  On  relèvera  sans  doute  le  ton  majes- 
tueux, les  phrases  enchevêtrées  et  pesiintes,  qui  caracté- 
risent ce  long  morceau.  Cependant,  on  ne  pourra  s'empêcher 
de  i^emarquer  la  forme  concrète  dont  l'auteur  du  Discours 
se  sert  souvent  dans  l'exposé  du  plan.  Rien  de  plus  différent, 
sous  ce  rapport,  que  le  plan  d'Etienne  Périer.  Celui-ci  est 
un  schéma  logique  où  les  idées  apologétiques  de  Pascal 
sont  classées  et,  en  quelque  sorte,  numérotées.  Dans  le 
Discours  de  Filleau  de  la  Chaise,  c'est  un  témoin  qui  parle 
et,  loin  de  se  borner  h  dresser  un  tableau  synoptique  d'idées 
abstraites, il  les  expose  avec  les  exemples  mêmes  de  l'auteur, 
parfois  en  tâchant,  sans  y  réussir  toujours,  de  rendre  son 
accent  même,  rapportant  le  mot  expressif  où  il  condensait 
sa  pensée.  Au  milieu  de  périodes  embarrassées  et  intermi- 
nables, une  expression  se  détache,  quelquefois  une  phrase 
entière  :  on  reconnaît  la  fi-appe  inimitable  de  Pîiscal.  On 
Fa  même  fait  observer  :  **  on  pourrait  extraire  du  Discours 
de  la  Chaise  quelques  Pensées  de  Pascal  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  recueils  ordinaires  et  qui  sont  incontestable- 
ment de  lui  »  ^). 


1)  M  ajnard,  Pascal  :  sa  rie,  som  œuvré,  soh  caractère  et  ses  écriis,  tome  II, 
p.  SM. 

Ne  raconnait-on  pas  le  ton  impèiieaz  de  Pascal  d^ns  des  phrases  comae  celle-ci  : 
«  Toat  cela  est  si  conTaincaat  que  si  ropiniitreté  fait  qu'on  y  résiste  de  bouche, 
il  n'y  a  qu'un  aveuglement  horrible  qui  puisse  espècher  qu'on  ne  %*y  rende  dans 
le  cœur  et  qu*on  peut  défier  hardiment  qui  que  ce  soit  de  forger  là-dessus  une 
supposition  dont  un  homme  tant  soit  peu  raisonnable  se  puisse  contenter.  >  Qu'on 
lise  de  même  tonte  la  pa^e  CCXXV  de  Tédition  Bmnschsicg^,  dcpais  la  phrase  : 
<  Mais  lorsqu^après  une  attente...  »  le  souffle  de  réloqaeaca  | 
Nous  en  citerons  cette  pensée  :  «  (Jnand  il  b*j  aoialt  polat 
Jèfus-Ouist,  et  qu'il  serait  sans  miracles,  11  j  m  ( 
doctrine  et  dans  sa  vie  quUI  en  faut  êtra  Wi  wmait 
ni  Tèritable  ▼erto,  ai  droiture  àm  cfBor  mamm  Tm 
plus   ai  hautaar  d*iateUlgeace  ai  dèUcaiMM  i 
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Dans  le  Discours  sur  les  Pensées  de  M.  Pascal,  Filleau 
de  la  Chaise  a  dû  broder  sur  un  canevas  qui  n'est  pas  de 
lui  et  qui,  tout  entier,  lui  venait  d'ailleurs  :  il  a  même 
enchâssé,  dans  son  style  de  qualité  inférieure,  des  expres- 
sions et  des  phrases  trop  nerveuses,  trop  concises  et  d'une 
forme  trop  lapidaire  pour  qu'on  puisse  les  lui  attribuer. 
Mais  ces  caractères  du  morce^iu  ne  s'expliquent  que  si 
l'auteur  a  utilisé  des  souvenirs  personnels  singulièrement 
vivants,  peut-être  aussi  les  souvenirs  des  autres  auditeurs 
du  discours  de  1658,  mais  certainement  des  notées  qui 
furent  rédigées  pendant  ou  immédiatement  après  cette 
célèbre  conférence. 

Ajoutons  que  le  Comité  qui  s'occupait  de  la  publication 
des  Pensées  approuva  pleinement  le  Discours  de  Filleau  de 
la  Chaise,  et  avait  dessein  de  le  mettre  comme  préface  à 
l'édition  de  Port-Royal.  Or  ce  Comité  renfermait  vraisem- 
blal)lement  plusieurs  auditeurs  de  la  conférence  de  1658. 
Comment  eusseni-ils  fait  bon  accueil  au  Discours  sur  les 
Pensées,  s'il  n'en  eût  point  été  une  relation  fidèle  ? 

Les  Périer,  gardiens  jaloux  de  la  pensée  de  leur  illustre 
parent,  ont,  nous  en  convenons,  écarté  la  Préface  que 
■•^  ces  Messieurs  r  leur  proposaient.  Seulement  nous  con- 
naissons les  motifs  de  ce  refus  et  l'on  n'y  peut  relever  la 
fausseté  ou  l'inexactitude  du  plan  de  Filleau  de  la  Chaise, 
puisque  nous  trouvons  une  concordance  quasi  constante 
entre  le  Discom\s  sur  les  Pensées  et  la  Préface  qu'ils 
imposèrent  à  Port- Royal  et  dont  la  rédaction  se  fit  sous 
leur  contrôle. 

Enfin  terminons  toute  cette  argumentation,  en  observant 
que  le  plan  de  Filleau  de  la  Chaise  se  trouve  d'accord  aussi 
le  plus  souvent  —  nous  ne  disons  pas  toujours  —  avec  le 


Jésus-Christ.  »  A  la  pag'e  suivante,  nous  détacherons  cette  superbe  interrog^ation  : 
«  Et  comment  pourraient-ils  (les  chrétiens)  prendre  pour  un  homme  comme  les 
autres  celui  (Jésus-Christ)  qui  non  seulement  a  si  bien  connu  cette  Justice,  mais 
qui  Va  encore  si  ponctuellement  accomplie  ;  puisqu'à  en  juger  sainement,  il  n^est 
pas  moins  au-dessus  de  l*homme  de  vivre  comme  il  a  vécu  et  comme  il  Teat  qne 
nous  vivions,  que  de  ressusciter  les  morts  et  de  transporter  les  montac»**  ?  > 
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résumé  de  Nicole,  les  notes  sur  Tordre  et  la  suite  des  pen- 
sées telle  que  nous  peut  la  faire  conjecturer  une  étude 
interne  des  Pensées. 

Nous  possédons,  semble-t-il,  à  part  quelques  lacunes  et 
quelques  parties  peu  certaines,  le  plan  que  Pascal  déve- 
loppa dans  sa  célèbre  conférence. 

Toutefois  la  partie  n'est  point  encore  gagnée.  M.  Brun- 
schvicg  nous  objecte  :  «  Cette  conférence  précède  de  plus 
de  quatre,  années  la  mort  de  Pascal,  de  sorte  que  nous 
y  aurions  un  état  du  plan  de  Pascal  qui  ne  s'applique  pas 
nécessairement  aux  fragments  écriis  de  1658  à  1662, 
L'autorité  du  plan  diminue  d'autant  qu'on  suppose  plus  de 
flexibilité  et  d'extension  dans  le  génie  même  de  Pascal  «  ^). 

Il  est  vrai,  Pascal,  après  la  conférence  faite  devant  un 
groupe  de  Jansénistes  en  1658,  a  continué  à  se  préoccuper 
de  l'ordonnance  de  l'Apologie.  Faut-il  en  conclure  que  le 
Discoto's  de  Filleau  de  la  Chaise  est  sans  valeur  pour  nous 
faire  connaître  les  divisions  de  l'Apologie  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  S'il  marque  une  étape  dans  l'élaboration  du  plan, 
c'en  est  la  plus  importante  et  qui  ne  se  trouve  point  si 
éloignée,  croyons-nous,  d'être  définitive.  Les  divisions 
indiquées  par  le  Discours  sur  les  Pensées  paraissent,  pour 
le  plus  grand  nombre,  arrêtées  dans  l'esprit  de  Pascal  :  les 
documents  postérieurs  que  nous  possédons,  loin  de  les 
contredire,  les  confirment  pour  la  plupart.  Ce  n'est  qu'en 
certains  points  que  les  fragments  sur  Tordre  s'en  écartent. 
Lés  Pensées  elles-mêmes  indiquent  chez  Pascal  une  marche 
de  la  méditation,  dans  le  sens  des  divisions  du  plan  de 
1658.  Elles  n'en  constituent,  pour  la  plupart,  que  la  réali- 
sation concrète  et  le  développement  détaillé.  Pascal  semble 
les  écrire,  le  regard  fixé  sur  Tordonnance  que  Filleau  de 
la  Chaise  nous  rapporte. 

D'ailleurs,  pour  approcher  du  dessein  de  Pascal,  il  nous 
est  toujours  loisible  de  compléter  et  de  corriger,  par  les 

1)  Pensées,  p.  LIV. 
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fragments  sur  l'ordre  et  par  les  autres  fragments,  les  récits 
de  Filleau  de  la  Chaise,  d'Etienne  Périer  et  de  Nicole. 
Aussi  bien,  les  notes  sur  Tordre  et  les  fragments  semblent, 
presque  tous,  postérieurs  en  date  au  Discours  de  1658. 

Cependant,  grâce  à  ce  travail  de  combinaison,  arrive- 
rons-nous à  connaître  Tordre  définitif  du  développement 
que  Pascal  eût  suivi  dans  son  ouvrage  contre  les  libertins  ? 
En  aucune  façon.  11  ne  peut  être  question  ici  que  d'une 
reconstitution  offrant  un  caractère  de  grande  probabilité. 
Rien  de  plus.  La  certitude  absolue  n'est  point  possible  lors- 
qu'il s'agit  de  restituer  le  dessein  d'une  œuvre  demeurée 
dans  Tétat  d'inachèvement  où  se  trouve  TApologétique  de 
Pascal.  Constatant  de  grandes  divisions  au  sujet  desquelles 
les  témoignages  se  trouvent  unanimes  ou  du  moins  que  rien 
ne  vient  contredire  par  ailleurs  ;  voyant,  au  surplus,  que 
l'auteur  lui-même  était  décidé  à  s'y  tenir,  quoi  de  plus 
naturel  que  de  les  adopter  ?  Et  pour  d'autres  divisions,  à 
propos  desquelles  les  documents  sont  en  conflit,  n'est-il 
pas  légitime  d'en  proposer  une  conciliation  vraisemblable, 
quoique  toujours  hypothétique  ?  Certes,  il  est  toujours  pos- 
sible que  Pascal,  s'il  avait  eu  les  dix  années  qu'il  deman- 
dait pour  achever  son  ouvrage,  eût  modifié  de  fond  en 
comble  le  plan  partiel  que  nous  connaissons.  N'est-il  pas 
le  rigoureux  logicien  qui  écrivait  :  «  La  dernière  chose  que 
Ton  trouve  en  faisant  son  ouvrnge  est  de  savoir  celle  qu'il 
faut  mettre  la  première  r»  ^)(  Néanmoins,  il  est  très  pro- 
bable qu'il  se  fût  tenu  à  la  plupart  des  divisions  de  son 
plan.  Or  nous  sommes  ici  dans  le  domaine  de  la  probabilité 
et  nous  n'avons  point  Tambition  d'en  sortir. 

Mettons  fin  à  cette  discussion,  peut-être  trop  longue,  en 
concluant  que  les  plans  de  Filleau  do  hi  Chaise,  d'Etienne 
Périer  et  de  Nicole  constituent  des  documents  de  premier 
ordre  pour  nous  renseigner  sur  le  dessein  de  Pascal 
dans  son  Apologie.   11  n'est  point  permis  d'écarter  leur 

i;  rragtnent  10. 
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récit  en  invoquant  leur  désaccord  avec  le  soi-disant  plan  de 
^ine  périer  et  V Entretien  avec  M,  de  Sacy,  non  plus  qu'en 
arguant  des  complications  du  plan  de  M.  de  la  Chaise,  du 
long  intervalle  de  temps  qui  sépare  ces  exposés  du  plan, 
de  la  conférence  de  1658,  ou  de  Tétat  d'achèvement  où 
Pascal  a  laissé  son  œuvre. 

Et  que  Ton  n'objecte  pas  les  quelques  divergences  qui 
existent  entre  les  trois  plans,  —  entre  les  fragments  sur 
Tordre,  —  entre  ceux-ci  et  les  témoignages  des  Préfaces 
et  du  plan  de  Nicole.  Ces  divergences  ne  sont  qu'accessoires 
et  se  résolvent  souvent  par  des  hypothèses  vraisemblables. 
Par  suite,  elles  s'opposent  «à  une  reconstitution  totale  et 
certaine  du  plan  ;  elles  n'interdisent  point  de  vouloir  le 
restituer,  selon  de  grandes  probabilités,  dans  ses  parties 
les  plus  importantes.  Et  nous  avons  déjà  dit  que  notre 
désir  ne  va  point  au  delà. 

Nous  croyons  avoir  déterminé  le  degré  de  confiance  que 
méritent  les  renseignements  divers  que  nous  possédons  sur 
le  dessein  de  Pascal.  EfForçons-nous  de  les  mettre  en 
(cuvre,  et  arrivons-en  à  la  reconstitution  elle-même. 

* 

^     * 

La  distribution  générale  que  Pascal  entendait  imposer  à 
son  Apologie  est  à  l'abri  du  doute.  Conformément  à  sa 
méthode  psychologique  que  Gilberte  Pascal  nous  a  fait  con- 
naître, il  serait  parti  de  l'étude  de  l'homme.  Il  en  aurait 
mis  en  vive  lumière  l'aspect  énigmatique  :  la  bassesse  unie 
à  la  grandeur,  les  contrariétés  étonnantes  dans  une  nature 
une.  Ensuite,  il  eût  proposé  la  seule  solution  admissible 
de  ce  problème  qui  nous  intéresse  si  profondément,  nous  et 
notre  destinée  :  la  déchéance  de  l'homme,  d'un  état  primitif 
de  perfection  et  de  félicité.  Cette  solution  que,  seul,  le 
christianisme  peut  nous  donner,  met  fin  à  l'étrange  anti- 
nomie devant  laquelle  notre  esprit  se  trouvait  divisé  et 
notre  cœur  anxieux.  La  grandeur  de  l'homme  est  un  faible 
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vestige  de  son  élévation  première  ;  sa  bassesse,  une  suite 
de  la  faute  et  de  la  chute  qui  en  fut  le  châtiment.  Mais  le 
christianisme  ne  se  borne  point  à  déterminer  la  nature  du 
mal  et  à  nous  renseigner  sur  sa  cause  ;  il  nous  apporte  le 
remède.  Un  rédempteur  est  venu  :  Jésus-Christ. 

Seulement  ces  doctrines  sur  l'état  primitif  de  Thomme, 
sur  sa  chute  et  son  relèvement,  bien  qu  elles  ne  soient  pas 
contraires  à  la  raison,  qu'elles  la  satisfassent  même  consi- 
dérablement et  qu'elles  plaisent  au  cœur,  ne  s'imposent  pas 
encore  à  l'assentiment.  Pour  amener  à  la  foi,  il  est  néces-, 
saire  de  faire  voir  que  la  religion  chrétienne  a  «  autant  de 
marques  de  certitude  que  les  choses  qui  sont  reçues  dans  le 
monde  pour  les  plus  indubitables»  ^).  Et  Pascal,  afin  de  le 
montrer,  eut  recouru  à  diverses  preuves  :  les  miracles, 
les  figuratifs,  les  prophéties,  etc. 

Telles  sont  donc  les  grandes  divisions  de  l'Apologie. 
Comme  le  dit  Pascal  lui-même  : 

«  Première  partie  :  Misère  de  l'homme  sans  Dieu. 

Seconde  partie  :  Félicité  de  l'iiomme  avec  Dieu. 

Autrement  : 

Première  partie  :  Que  la  nature  est  corrompue,  par  la 
nature  même. 

Seconde  j)artie  :  Qu'il  y  a  un  Réparateur,  par  l'Écri- 
ture »  ^). 

En  tête  de  l'Apologie  se  fût  trouvée  une  introduction, 
sorte  de  discours  préliminaire,  où  Pascal  se  serait  efforcé 
de  combattre  l'indifférence  des  incrédules  relativement  au 
problême  de  la  destinée.  ^  Cette  négligence  en  une  affaire 
où  il  s'agit  d'eux-mêmes,  de  leur  éternité,  de  leur  tout  »  ^) 
était  bien  le  premier  obstacle  que  rencontrait  la  marche  de 
l'Apologie.  Pascal,  dès  l'abord,  devait  la  combattre. 

Chacune  des  deux  grandes  parties  de  l'ouvrage  eût  été, 
précédée  pareillement  d'une  préface.  Dans  la  Préfacé  de  la 


1)  Pensif  s.  Plan  d'après  M"'e  Péricr,  p.    CCXUII. 

2)  Fratjfmtnt   ♦>(). 

3)  Fragment  194- 
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première  partie,  Pascal  eut  parlé  de  '^  ceux  qui  ont  traité 
de  la  connaissance  de  soi-même  "  ^)  ;  dans  la  Préface  de  la 
seconde  partie,  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  parler  de 
Dieu  ^).  Il  eût  exposé  ce  qu  il  pensait  des  preuves  de  la 
théodicée  traditionnelle,  ^  et  fait  voir  combien  celles  qu'on 
tire  des  ouvrages  de  Dieu  sont  peu  proportionnées  ta  l'état 
actuel  du  cœur  humain,  et  combien  les  hommes  ont  la  tète 
peu  propre  aux  raisonnements  métaphysiques  «.  Il  eut 
montré  ^  ([u'il  n'y  a  que  les  preuves  morales  et  historiques 
et  de  certains  sentiments  qui  viennent  de  la  nature  et  de 
Texpérience  qui  soient  à  leur  portée  ?»  •^). 

La  première  partie  se  fût  ouverte  par  l'exposé  du  grand 
problème  qu'est  l'homme  et  devant  lequel  il  demeure  le 
plus  souvent  dans  une  étrange  indifférence.  C'est  le  pro- 
blème qui  nous  touche  le  plus  près,  qui  nous  tient  le  plus 
vivement  au  cœur.  Pascal  a  commencé  à  secouer  la  torpeur 
singulière  où  cette  question  vitale  laisse  les  hommes  plon- 
gés. Il  peut  maintenant,  avec  l'espoir  d'être  écouté  et  com- 
pris, en  développer  les  c*ispects  dramatiques  et  poignants. 

L'homme  est  un  étrange  composé  de  qualités  nettement 
opposées,  de  parties  entièrement  dissemblables.  11  est  une 
antinomie  vivante,  un  alliage  bizarre  de  grandeur  et  de 
bassesse.    Pascal   en   eût   mis   en   vive   clarté  toutes   les 


1)  Fr.  62. 

S)  Fr.  242. 

8)  Discours  sur  les  Pensées  de  M,  Pascal^  pp.  CCIII-CCIV.  Filleau  de  la  Chaise 
place  cette  critique  des  preuves  de  Texistence  de  Dieu  dans  la  Préface  générale. 
Mais  les  fragments  42  et  242  nous  attestent  que  Pascal  eût  mis  une  introduction 
sur  la  méthode,  en  tête  de  chacune  des  deux  parties  de  l'Apologie,  et  d'après  le 
deuxième  fragment,  l'étude  des  moyens  pour  arriver  à  Dieu  se  fût  trouvée  dans  la 
Préface  de  la  seconde  partie.  LMndication  de  ces  fragments  nous  semble  devoir 
être  préférée  au  renseignement  que  nous  donne  M.  de  la  Chaise.  Les  fragments 
sont  des  sources  évidemment  plus  authentiques  que  le  Discours  sur  le  plan. 
D'autres  pensées  confirment  Tordre  déterminé  par  les  fragments  (Cfr.  Fr.  68,  64, 
S48,  244).  Enfin,  si  Pascal  —  toujours  logicien,  génie  constamment  préoccupé  de 
questions  de  méthode  —  traite,  dans  la  Préface  de  la  première  partie,  des  moyens 
de  bien  connaître  et  de  fidèlement  décrire  Thomme,  il  parlera  vraisemblablement 
des  voies  à  snivre  pour  vrouwer  et  faire  admettre  l'existence  de  Dieu,  dans  une 
préface  conroai^  *âte   de   la  seconde  partie,  à  laquelle  elle  se 


Owi  'timdiction  entre  les  fragments   et  les 

»P«i  «^net  guère  d'arriver,  sur   le  point 
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faiblesses  et  toutes  les  misères  ;  il  n'en  eut  point  celé 
rinaliénable  dignité.  Physiquement,  l'homme  se  trouve 
placé  entre  les  deux  abîmes  des  infinis  mathématiques, 
rinfiniment  grand  et  Tinfiniment  petit.  Son  intelligence  est 
foite  pour  le  vrai  et  n'y  peut  parvenir  ;  sa  volonté  tend  au 
bien  et  à  la  justice,  —  vaine  recherche.  Il  poursuit  avec 
une  ardeur  inlassable  et  en  toutes  choses,  le  bonheur  — 
et  ne  trouve  que  la  déception,  le  dégoût,  l'ignorance,  la 
douleur,  les  maladies,  la  mort.  Et,  cependant,  au  milieu 
de  ces  imperfections  désolantes  et  de  ces  lamentables 
misères,  un  instinct  le  pousse  sans  cesse,  instinct  incom- 
pressible de  vérité,  de  justice,  de  bonheur.  Étrange  et 
douloureuse  contradiction  dans  un  même  être  !  Surpre- 
nante impuissance  dans  une  nature  toujours  grande  ! 
«  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères,  qui  nous  touchent, 
qui  nous  tiennent  à  la  gorge,  nous  avons  un  instinct  que 
nous  ne  pouvons  réprimer,  qui  nous  élève  «  ^). 

Et  Pascal  ne  se  contente  pas  de  tracer  de  l'homme  un 
portrait  spéculatif;  il  s'efforce  de  faire  découvrir  au  libertin 
contre  lequel  il  argumente,  dans  son  propre  cœur,  dans  sa 
propre  substance,  les  traits  d'une  nature  si  noble  à  la  fois 
et  si  déchue.  Il  l'invite  ««  à  se  considérer  dans  ce  tableau 
et  à  examiner  ce  qu'il  est  «  ^). 

Los  données  du  problème  sont  posées  :  Le  «  libertin  y* 

1)  Vr.  411. 

5)  Préface  de  Port- Roy  al,  p.  CCXXXHI.  —  Les  frag^ments  gur  l'ordre  noas 
indiquent  certains  morceaux,  divers  d'allure  et  de  forme,  que  Pascal  eût  insérés 
daiivS  cette  étude  »\\r  l'hom'ne.  Il  eût  montré  ^  la  vanité  de  toutes  sortes  de  condi- 
tions »  ;Kr.  61).  il  etU  fait  un  cha.iitre  Kur  les  <  puissances  trompeuses  »  (Fr.  83). 
Il  eût  écrit  une  «  lettre  de  la  folie  de  la  science  humaine  et  de  la  philosophie  » 
(Fr.  74)  contre  <  ceux  qui  approfondissent  trop  les  sciences  »  et  particulièrement 
contre  Descarte.s  (  Fr.  76).  Après  celle-ci  Pascal  manifestait  l'intention  de  placer  an 
chapitre  sur  le  divertissement  (Fr.  74;  montrant  la  raison  pour  laquelle  «  les  hommes 
aiment  tant  le  bruit  et  le  remuement  a,  mettant  en  lumière  ce  besoin  vain  de  te 
distraire  par  des  niaiseries,  de  peur  de  penser  à  sol  et  à  sa  misère,  de  se  tour- 
menter à  la  poursuite  d'un  rêve  illusoire  de  félicité,  de  «  tendre  au  repos  par  raj^i- 
tation  »  {Vr.  139).  Cependant,  si  l'on  veut  chercher  là  des  indications  sur  l'ordre 
f]iie  l.i  pensée  de  Pascal  eût  suivi  dans  le  développement  de  l'arg^umentation,  on 
ne  trouvera  pas  de  quoi  se  satisfaire.  Il  est  certain  que  l'illustre  apolof^iste  n^avait 
point  achevé  son  portrait  de  Thomm*:  et  que  Tenchainement  des  idées  n*en  étmlt 
pas  fixé  dans  ^on  esprit.  Nous  ne  pouvons  que  déterminer  ici  son  dessein  l^éaérid^ 
et  non  point  la  buite  des  chapitres. 
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que  la  considération  de  Ténigme  qu'il  constitue  vient  de 
remuer  ne  peut  plus  demeurer  dans  la  paix  et  Tindifférence 
où  il  se  complaisait  naguère.  Pascal,  d'ailleurs,  ne  lui 
laissera  de  repos  qu'il  n'ait  trouvé  la  solution.  Il  le  poussera 
sans  trêve  à  la  recherche  et,  si  sa  marche  est  hésitante,  il 
le  bousculera  au  besoin  pour  le  faire  avancer,  tout  étourdi, 
vers  la  foi. 

Il  faut  chercher  le  motif  de  iiotre  disproportion  et  le 
remède  à  nos  maux,  eût  dit  Pascal  au  libertin  ébranlé,  il 
faut  chercher  Dieu  ^).  —  Mais,  j'ai  beau  faire,  se  fut  écrié 
l'incroyant,  je  ne  puis  arriver  à  la  lumière.  Je  suis  ici  im- 
puissant. Et  même  si  mon  intelligence  parvenait  à  se  persua- 
der de  la  divinité  de  votre  religion,  à  quoi  cela  servirait-il  ? 
Elle-même  ne  dit-elle  pas  que  la  foi  est  un  don  de  la  grâce 
que  nos  raisonnements  humains  ne  peuvent  nous  donner  ? 
—  Alors,  Pascal  lui  eût  indiqué  les  moyens  psychologiques 
de  croire  :  la  raison,  la  machine,  c'est-à-dire  la  coutume 
et  la  pratique  habituelle  de  la  vertu  et  des  actes  de  piété, 
le  cœur  enfin  qui  a  ses  raisons  et  sa  logique  propre,  qui, 
bien  disposé,  devient  le  siège  même  des  mouvements  sur- 
naturels et  des  inspirations  de  la  grâce. 

Mais  enfin,  Dieu  n'est  pas  évident,  eût  riposté  l'inter- 
locuteur. Sais-je  seulement  s'il  est?  — Soit,  eût  répliqué 
Pascal,  le  peu  de  lumière  que  la  nature  possède,  en  réalité, 
sur  Dieu  nous  permet  d'affirmer  que  nous  sommes  «  inca- 
pables de  connaître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est  »*).  Agissons 
donc  comme  dans  les  cas  où  nous  sommes  incertains  tou- 
chant la  réalité  d'un  événement  ou  l'existence  d'une  chose 
auxquels  nous  sommes  grandement  intéressés  :  parions. 
La  raison  n'est  pas  ici  la  puissance  qui  doive  intervenir, 
puisque,  relativement  à  rexislence  de  Dieu,  elle  ne  peut 
rien  dire  ni  pour,  ni  cm^  ''  'on»  ce  que  notre  intérêt 
peut  demander;  ^  «t-il  plus  avantageux 

pour  nous  de  ei  que  de  la  nier  ? 

'  1)  Fr.  uC 
t)  Fr.  ssa. 
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Le  pari  n'étail,  aux  yeux  de  Pascal,  quune  tentative 

préparatoire,  et  non  une  preuve  proprement  dite;  il  prenait 
place  dans  les  préliininiiires  de  Fassaut,  C'est  un  do  «  ces 
coups  de  logique  «  propres  au  génie  de  rillustro  gëoniêtre, 
et  qui  «  prennent  Tadversaire,  non  par  le  c6té  faible, 
mais  par  celui  qui  parait  le  plus  fort  v^).  Le  pari  tend  sans 
doute  à  le  convertir  d'un  coup,  par  un  saut  dans  Tin  connu, 
à  tmvers  ce  «*  chaos  Infini  qui  nous  sépare  de  TÈtre  divin» 
jusqu'au  jeu  qui  se  joue  -à  rextrémilé  de  celte  distance 
infinie  où  il  arrivera  croix  ou  pile  *^^).  Mnis.  comme  Pascal 
n'est  point  assuré  d*en  venir  à  bout,  si  promptement,  il  veut 
au  moins  (jnc  Tincrédule  tire  du  pari  cette  conclusion 
qu'il  faut  se  mettre  en  quête  des  preuves  ëtalilissant  une 
religion  si  frivorable  a  son  intérêt  ^).  Pour  arriver  à  la  foi» 
des  hommes  qui  ont  douté,  souffert  commo  lui,  pa,ssé  par  les 
mêmes  chemins  ou  il  hésite,  lui  disent  qu*il  doit  diminuer 
ses  passions,  cou  former  au  moins  exlérieurement  sa  con- 
duite a  cette  croyance  qu'il  voudrait  acquérir,  user  ses 
doutes  par  la  coutume  *). 


O  E.  Havtti  Pi^ttsies  de  Pascal,  tome  1^  p.  XVIU. 

s}  ¥t.  SiA  .  ft  Par  le«  pa^rlB  toua  âa^ti  vo»h  mettre  cti  peine  de  rechercher  ta 
véthè  ;..,  *  —  t  Mtïw,  ditcR-voue,  «'U  Avait  voulu  que  Je  radû^aisç,  il  m'aurait  UifeBé 
deit  Blgtiei  de  la  votonté.  *  ^  «  Auttl  Ta-MI  lait  ;  mal*  vojiw  les  aégll^ezp  Chercbes* 
les  donc,  ceU  lo  vaut  bicp,  » 

Fr.  3aa>  •Oui  ;  m  a  ïi  J'ai  Idk  maltii  liées...  on  me  Force  à  f»arier,  et  je  ne  suit  pas 
CD  Uhi^T^è.,.  Que  youler-vptii  d<}nc  que  jft  faufie  ?  »  —  »  U  eit  vrai...  tfafalllfax  il^iuC;, 
non  pa«  à  tods  conTalncre  par  l'augmeotation  ûtiM  pretivos  de  DteUi  mais  par  la 
dimiiiutluu  de  vo«  painïaoï.  • 

4)  Fatcal  «e  fût  donc  eiïoTcé  de  déterminer  le  liber tlii  à  la  recherche  de  la  Traie 
reltcfion,  en  deux  endroH*  :  dan»  la  Préface  géDérale  et  après  le  portrait  de 
rbamme.  C'eut  donc  eo  ce»  dcuï  endroita  qu'eunfent  prN  place  ie»  éloquentes 
objurg^ations*  ses  dlalo^aei  i erres  et  preiiantr,  toute  cette  ttratéi^ie  hardie  et 
pleine  de  iiurprlnet  pour  r adversaire^  où  Pascal  eût  arraché  le  Ubo/llu  à  son  repoi 
étrange  et  Iniensé  II  e^t  plus  lualaifté  de  dire  eiîlctement,  pour  chacun  des 
chapitres  et  den  fragments  se  rapportant  à  cet  ubjel,  auquel  de  ces  deut  endroits 
il  conrient  de  les  rattacher  Les  frafs-inenU  ti/i,  ^A7^  ^ê%  4t3,  rapprochés  l'un  de 
l'Autre  et  combinés  avec  les  renseigfncments  que  nous  tenons  des  plani  de  U.  de 
la  Chalie,  d'Etienne  Périer  et  de  Nicole,  semblent  Indiquer  que  le  j^r^md  combal 
avec  Pin  crédule  ne  fût  in^Aj^é  Ici,  au  lieu  même  qtie  nouf  lndi(^uon<i.  Pour  répondre 
à  Tohjcction  dn  Jiberilu  déjà  touché,  quil  ne  peut  voir  clair  dans  ss  recherche, 
Pascal  lui  eût  Indiqué  Ici  moyens  de  croire.  D'un  autre  cûté^  l'argument  du  pari 
se  rattache  à  la  même  objection,  en  dernière  analyie  aboutit  à  la  wèiiie  répntiie 
et  tend  au  même  révultat  :  forcer  TadTersaire  à  mettre  eu  ueuvre  l€»  moyens  d< 
çrc^lre. 
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Ainsi  amendé,  il  se  mettra  en  route  sous  la  conduite  de 
Pascal.  Plusieurs  fois,  dans  cette  marche  en  avant,  comme 
d'ailleurs  dès  le  début  de  l'Apologie,  sa  superbe  se  cabrera 
sous  la  poigne  dominatrice  du  puissant  logicien.  Il  lui  oppo- 
sera de  multiples  objections  contre  le  christianisme.  Pascal 
les  discute  et  les  i*ejette.  De  la  sorte,  contrairement  à  l'allé- 
gation habituelle  des  libertins,  il  montre  «  que  là  religion 
n'est  point  contraire  à  la  raison  ?»  ^).  Mais,  Pascal  ne  le 
conduira  point  d'emblée  au  christianisme  :  il  lui  fera 
demander  le  mot  de  l'énigme  humaine  aux  philosophes,  puis 
aux  diverses  religions. 

Il  oppose  les  deux  grandes  sectes  morales  :  les  stoïciens 
et  les  épicuriens,  et  aussi  les  dogmatistes  et  les  pyrrhoniens 
ou  les  académiciens.  Chacune  de  ces  écoles  n'a  vu  qu'un 
des  aspects  de  la  nature  de  l'homme  ;  les  uns  n'ont  regardé 
que  la  grandeur,  les  autres  que  la  bassesse.  Et  comme  ils 
s'excluent,  il  n'est  point  possible  de  les  concilier.  La  vérité 
est  ailleurs,  dans  un  principe  d'unité  que  ne  connaissent 
point  les  philosophes. 

Et  de  même  que  valent  les  religions,  <*  celle  de  Maho- 
met, et  celle  de  la  Chine,  et  celle  des  anciens  Romains,  et 
celle  des  Egyptiens  »»  ?  ^).  Il  serait  vain  de  s'attarder  à 
«  ces  foisons  de  religions  «  ^)  qui  ne  possèdent  pas  les 
caractères  que  doit  avoir  le  vrai  culte  de  Dieu  —  si  tant 
est  que  l'Être  divin  existe  —  et  qui  ne  sont  que  fables 
sans  fondement. 

La  seconde  partie  de  l'Apologie  s'ouvre  par  l'étude 
d'une  nation  et  d'une  religion  uniques  :  le  peuple  juif,  la 
religion  juive.  Entre  toutes  les  sectes  qui  remplissent  le 

1)  Fr.  187.  Il  n'est  point  possible  de  dire  en  quels  endroits  se  fussent  trouvés  ces 
divers  combats  singuliers  que  Pascal  aurait  engagées  avec  son  interlocuteur.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'ils  n*auraient  point  été  réunis  dant.  on 
chapitre  spécial,  mais  éparpillés  dans  tout  le  cours  de  rargumentatlon.  D«  plus, 
ils  euKsent  pris  place,  pour  une  assez  bonne  part,  dans  la  première  partie,  aiml  qne 
l'atteste,  entre  autres,  l'important  fragment  que  nous  venons  &*9y^*^ 
hommes  ont    mépris    par    la    religion...    Pour  guérir  celm,  U  Cuti 

montrer  que  la  religion  n^est  point  contraire  à  la  raisqa  elç. 

2)  Fr.  610. 
8)  Ibid. 
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monde  de  leurs  extravagances,  ce  peuple,  seul,  mérite 
l'attention  de  Thomme  en  quête  d'une  solution  au  pro- 
blème de  sa  nature  et  de  sa  destinée.  Pascal  lui  montre  le 
livre  sacré  que  porte  ce  peuple,  livre  merveilleux  et  certain 
«  qui  comprend  tout  ensemble  son  histoire,  ses  lois  et  sa 
religion  »»  ^).  Que  l'incroyant  ouvre  particulièrement  le 
Pentateuque  de  Moïse,  qu'il  en  parcoure  les  feuillets  véné- 
rables; qu'y  voit-il?  Le  récit  de  la  création  de  l'homme  par 
Dieu,  récit  digne  d'admiration  et  qui  satisfait  si  bien  Tin- 
telligence.  11  donne  l'explication  de  nos  origines.  L'homme 
est  sorti  des  mains  de  Dieu,  on  possession  de  la  grâce,  attei- 
gnant le  vrai,  ignorant  la  souffrance  et  la  mort,  goûtant  le 
bonheur. Mais  l'homme  a  péché.  Il  a  abusé  des  dons  que  Dieu 
lui  avait  faits,  pour  se  révolter  contre  Lui.  Ce  crime  étant  le 
plus  grand  qui  fût  jamais  commis,  l'homme  en  fut  châtié 
jusque  dans  ses  enfants.  Voilà  donc  la  solution  du  pro- 
blème si  anxieusement  cherchée  !  L'homme  n'est  plus  dans 
son  état  primitif.  «  Il  est  visiblement  égaré,  et  tombé  de 
son  vrai  lieu  sans  le  pouvoir  retrouver.  Il  le  cherche  par- 
tout avec  inquiétude  et  sans  succès  dans  des  ténèbres  impé- 
nétrables «  ^).  «  Voilà  l'état  où  les  hommes  sont  aujour- 
d'hui. Il  leur  reste  quelque  instinct  impuissant  de  bonheur 
de  leur  première  nature,  et  ils  sont  plongés  dans  les  misères 
de  leur  aveuglement  et  de  leur  concupiscence,  qui  est 
devenue  leur  seconde  nature  ^  ^).  Voilà  donc  la  nature 
humaine,  voilà  aussi  la  raison  des  étranges  contrariétés 
que  nous  y  avions  entrevues,  qui  nous  laissaient  hésitants 
et  que  les  philosophes  n'ont  pas  comprises  ni  môme  soup- 
çonnées. La  religion  est  vénérable  :  car  ^  elle  a  bien  connu 
l'homme  r  ^).  Elle  Ta  connu  mieux  qu'il  ne  se  connaît  lui- 
même.  Et  la  Bible,  lorsqu'on  en  poursuit  la  lecture,  con- 
tient un  portrait  de  l'homme  qui  reproduit  fidèlement  le 


1)  Discours  sur  les  Pensées,  p.  CCVH. 

2)  Fr.  427. 

3)  Fr.  4Ï0. 

4)  Vr.  187, 
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premier  tableau  que  nous  en  avons  tracé  en  scrutant  sa 
nature.  Et  même,  elle  nous  indique  des  traits  nouveaux 
que  nul  jamais  n'aurait  pu  découvrir.  Ce  livre  mérite  notre 
respect.  Car  lui  seul  aussi,  —  entre  autres  merveilles  — 
possède  la  seule  notion  vraiment  digne  du  vrai  Dieu  et 
vérifie  les  traits  de  la  vraie  religion  que  nous  n'avons  point 
trouvés  dans  les  autres  cultes  de  l'univers  *). 

Cependant  la  Bible,  nous  ayant  montré  Thorreur  de 
notre  faute  et  de  notre  déchéance,  semble  nous  avoir 
plongés  dans  une  douleur  mortelle  et  incurable.  Non  point. 
Ayant  mis  le  mal  à  nu,  les  plaies  à  vif,  elle  en  donne  le 
remède  et  la  guérison.  Le  livre  sacré  renferme  la  promesse 
.d'un  Rédempteur.  Ainsi  la  religion  est  aimable,  «  elle 
promet  le  vrai  bien  »  *).  L'incroyant,  s'il  a  le  cœur  droit, 
souhaitera  qu'elle  soit  vraie. 

Néanmoins  il  ne  se  rend  pas  encore.  Il  considère  injuste 
la  transmission  du  péché  d'Adam  à  ses  descendants. 
Pascal  lui  eût  répondu  probablement  par  une  lettre  de 
Vinjiistice  ^),  où  il  lui  eût  fait  sentir  combien  trompeuses 
sont  les  idées  de  juste  et  d'injuste  que  possède  notre  nature 
viciée.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  comment  nous  permettons- 
nous  d'user  de  ces  notions  faussées,  pour  apprécier  la  justice 
divine?  Si  Dieu  a  autorisé  la  transmission  du  péché  originel, 
il  no  peut  y  avoir  là  ombre  d'iniquité.  L'essentiel,  en  effet, 
est  do  savoir  s'il  en  est  ainsi  et  si  Dieu  l'a  bien  permis.  Si 
cette  preuve  de  fait  est  produite,  les  objections  méta- 
physiques sont  siins  valeur.  A  la  théorie  de  céder  devant 
le  fait  historique  ou  d'expérience. 

Pascal  est  ainsi  amené  naturellement  aux  preuves 
proprement  dites  de  la  religion. 


1)  II  y  a  ici  contradiction  entre  Filleau  de  la  Chaise  et  Etienne  Périer.  Celui-d 
place  la  promesse  du  Rédempteur  après  la  faute,  ensuite  seulement  il  parle  de  la 
transcendance  de  la  Bible  qui  renferme  unt;  notion  de  Dieu,  dijg^ne  de  TÊtre  souve- 
rain et  qui  offre  une  religion  conforme  à  T idéal  de  la  vraie  religion.  Nous  adoptons, 
comme  plus  probable.  Tordre  indiqué  par  Filleau  de  la  Chaise  :  le  plan  d^Etienne 
Pèrier  semble  n'être  qu'un  résumé  fait  d'après  le  Diicours  sur  le  plan, 

i)  Pr.  187. 

•)  Ft.  m. 


Que  Ton  continue  la  lecture  des  saints  Livres.  On  ne 
pourra  douter  de  leur  certitude  :  ca  qu  ils  rapportent  est 
vrai.  Mais  si  ces  histoire>s  sont  certaines,  les  miracles 
qu'elles  rapportent,  particulièrement  les  miracles  de  Moïse, 
le  sont  aussi. 

Mais  voici  d'autres  prodiges  que  nous  révèlent  les 
Ecritures,  L'Ancien  Testament  est  l'image  du  Nouveau  : 
^  La  religion  des  juifs  a...  été  formée  sur  la  i^essemhlance 
de  la  vérité  du  Messie  ;  et  la  vérité  du  Messie  a  été  recon- 
nue par  la  religion  des  juifs,  qui  en  était  la  figure  •?  *)* 
K  Le  Vieux-Testament  est  un  chitlre  ^  ^), 

Depuis  la  promesse  du  Lil>érateur,  des  hommes  se  suc- 
cèdent qui  annoncent  sa  venue  et  prédisent  son  œuvre* 
«  La  plus  grande  des  preuves  de  Jésus- Christ  sont  les 
prophéties  »  ^).  «  Quand  un  seul  homme  aurait  fait  un  livre 
des  prédictions  de  Jésus-Christ, pour  le  temps  et  la  manière, 
et  que  Jésus-Christ  serait  venu  conformément  à  ces  pro- 
phéties, ce  serait  une  force  infinie.  Mais  il  y  a  bien  plus  ici, 
c'est  une  suite  d'hommes,  durant  quatre  mille  ans,  qui» 
constamment  et  sans  variation,  viennent  Tun  après  Tautre^ 
prédire  ce  même  avènement.  C'est  un  peuple  tout  entier  qui 
Tannonce.,.  :  ceci  est  tout  autrement  considérable  ^  '*). 

Mais  que  ces  arguments  fassent  même  défaut  à  la 
religion,  il  lui  reste  cette  jireuve  unique,  qui  forait  croire  les 
âmes  élevées  et  nobles  :  radorabl*^  figure  de  Jésus-Christ* 
Il  est  le  Libérateur  prédit  et  attendu,  rintermediaire  entre 
la  race  coupable  et  Dieu,  le  «  Dieu  sensible  au  cœur,  non 
a  la  raison  »  ^),  «  un  Dieu  d'amour  et  de  consolation*,,  qui 
remplit  Vàme  et  le  cœur  de  ceux  qu'il  possMe,,..  qui 
s'unit  au  fond  de  leur  âme  ;  qui  la  remplit  d'humilité,  de 
joie,  de  confiance,  d* amour  »  *').  Jésus-Christ  est  le  -  véri- 


t)  Fr.  «5*1. 
ni  Fr,  tm. 
4>  Fr,  îio. 
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table  Dieu  des  hommes  r  ^  ) .  Il  convient  à  notre  nature  si 
noble  à  la  fois  et  si  vile  :  il  est  Dieu  et  homme.  Nul  ne  fut 
humble  et  misérable  comme  lui  ;  aucune  face  humaine 
n'éclaia  d'une  majesté  pareille.  Toute  la  religion  se  résume 
en  notre  chute  et  notre  rédemption.  ^  Toute  la  foi  consiste 
en  Jésus  et  en 'Adam  ?»  ^).  Mais  le  Christ  lui-même  est  la 
synthèse  totale.  En  lui,  nous  voyons  notre  élévation,  notre 
péché,  notre  chute.  Mais  en  lui  aussi  l'humanité  contemple 
avec  joie,  avec  des  pleurs  de  joie,  son  rachat.  Jésus-Christ 
est  le  centre  de  la  religion,  comme  il  est  le  centre  du 
monde.  En  lui,  le  Médiateur,  nous  atteignons  Dieu  ;  par 
lui,  nous  comprenons  notre  nature  et  nous  expliquons 
toutes  choses.  Comme  s'il  n'était  pas  assez  de  la  beauté  de 
sa  personne  et  de  la  sainteté  de  sa  doctrine  pour  toucher 
le  cœur  et  convaincre  l'esprit,  nous  voyons  le  Christ  faire 
des  miracles,  prophétiser.  Dieu  «  lui  a  fait  commander  à  la 
mer  et  aux  vents,  à  la  mort  et  aux  démons...  il  lui  a  fait 
prédire  sa  mort  et  sa  résurrection,  et  il  l'a  tiré  du  tom- 
beau «  ^). 

Que  l'on  étudie  aussi  les  Evangiles  et  le  témoignage  des 
apôtres  :  on  n'en  pourra  récuser  la  certitude.  Que  l'on  con- 
sidère l'histoire  apostolique  :  ici  encore,  des  prodiges  qui 
révèlent  le  doigt  de  Dieu.  Que  l'on  admire  l'établissement 
de  l'Eglise,  l'armée  des  martyrs  et  la  foule  des  saints,  et 
cette  société  divine  où  le  dogme  et  la  morale  se  conservent 
intacts  et  sans  souillure.  Que  Ton  contemple  donc  le  splen- 
dide  spectacle  qu'est  une  ame  chrétienne  ;  la  «  sainteté,  la 
hauteur  et  l'humilité  d'une  âme  chrétienne  «  ^j,  cette  âme 
restaurée  où  la  dualité  de  la  grandeur  et  de  la  bassesse, 
qui  divisait  les  philosophes  antiques,  se  trouve  remplacée 
par  des  sentiments  correspondants  qui  se  contrebalancent, 
d'une  part  l'humilité  et  la  crainte,  d'autre  part  l'espérance. 
Mais  ces  sentiments  opposés  que  la  grâce  fait  naître  en 
nous,  se  ri      '  k  Tunité.  "  Il  faut  des  mouvements  de 
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bassesse...  non  pour  y  demeurer,  mais  pour  aller  à  la 
grandeur.  Il  faut  des  mouvements  de  grandeur...  après 
avoir  passé  par  la  bassesse  «  *).  Jésus-Christ  unifie,  en  le 
transfigurant,  le  dualisme  qui  scindait  la  substance  même 
de  l'homme,  qui  divisait  notre  intelligence  et  déchirait 
notre  cœur.  En  lui,  Dieu  et  homme,  est  la  synthèse  de  la 
nature  humaine  et  de  sa  douloureuse  histoire  ;  par  lui 
notre  être  renaît  à  Funité,  et  avec  elle,  au  bonheur.  «  Nul 
n'est  heureux  comme  un  vrai  chrétien  »»  *). 

Nous  résumons  en  tableau  synoptique  la  suite  de  l'Apo- 
logie que  nous  avons  essayé  de  retrouver.  On  a  pu  le  con- 
stater, notre  reconstitution  se  borne  le  plus  souvent  aux 
grandes  divisions  :  nous  ne  sommes  point  entré  dans  le 
détail  de  la  plupart  des  chapitres  :  la  prudence  nous  y  con- 
traignait. Et  même,  ces  grandes  lignes  de  l'Apologie  ne 
nous  ont  point  paru,  en  tous  les  cas,  tracées  dans  les  docu- 
ments que  nous  possédons  avec  une  netteté  suffisante  pour 
que  nous  puissions  nous  vanter  de  les  avoir  toujours 
suivies  fidèlement.  En  coriains  endroits,  la  vraisemblance 
nous  a  seule  guidé.  Cette  différence  que  nous  établissons  entre 
les  divers  éléments  de  l'Apologie,  les  uns  pouvant  être 
ordonnés  avec  plus  de  sûreté  que  les  autres,  nous  l'avons 
marquée  au  cours  de  notre  exposé  au  moyen  de  notes.  Nous 
l'indiquerons,  dans  ce  tableau,  en  plaçant  un  astérisque  à 
côté  de  l'énoncé  des  parties  dont  le  lieu  ne  peut  se  déter- 
miner, dans  l'ensemble  de  l'œuvre,  avec  une  aussi  ferme 
assurance. 


1)  Fr.  586. 

2/  Fr.  641.  —  Il  semble  que  Pascal  n'était  pas  entièrement  fixé  lur  l'ordre  d'après 
lequel  il  eût  développé  les  preuves  de  la  religion  :  les  fragments  2h9  et  t90  le 
feraient  croire.  Nous  avons  suivi  Tordre  indiqué  par  Filleau  de  la  Chaise  et 
Etienne  Périer,  qui  est,  néanmoins,  fort  probable.  Nous  y  avons  ajouté  la  preuve 
tirée  de  la  beauté  d'une  âme  chrétienne  :  diverses  pensées  se  rapportent  à  cet 
objet  et  le  fragment  28tf  en  parle  d'ailleurs  en  énumérant  les  preuves.  Nous  l^avons 
mise  À  la  fin  de  la  série  des  arguments  apologétiques  de  Pascal  :  aussi  bien  il 
prouve  la  religion  tout  en  lisant  l'Ecriture,  en  société  du  libertin  qu'il  convertit. 
Il  va  de  la  Genèse  aux  Actes  en  passant  par  les  Livres  prophétiques  et  les  Kvaa« 
giles.  Ensuite  il  considère  l'histoire  de  l'Eglise.  Il  est  naturel  qu'il  terniian  mm 
faisant  admirer  ce  miracle  du  christianisme  contemporain  :  Pâme  d'nn  vrai  < 
da  Chriat.  ~  Mais,  encore  on  coap,  ceci  ne  sont  que  des  probabilitéa. 
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Edg.  Janssep^s, 


XV. 

QUELQUES  THÉORIES  CONTEMPORAINES 

SDR  LES  RAPPORTS  DE  L'AME  ET  DU  CORPS. 


Bien  que  le  problème  des  rapports  entre  lame  et  le 
corps  soit  de  tous  les  temps,  depuis  peu  d'années  il  a 
acquis  une  importance  considérable.  Les  causes  de  ce 
succès  d'actualité  nous  semblent  être,  en  première  ligne, 
la  faillite  du  matérialisme  métaphysique,  les  progrès 
récents  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  nerveuses,  la 
réhabilitation  de  la  psychologie,  et  l'influence  croissante 
de  ridéalisme  qui  commence  à  étendre  son  empire  sur  les 
naturalistes. 

Sans  se  limiter  à  l'Allemagne,  Tintérét  nouveau  que  le 
problème  a  éveillé  fut  cependant  particulièrement  vif  dans 
ce  pays.  Presque  tous  les  auteurs  en  vue  Font  traité  avec 
une  attention  spéciale  :  W.  Wundt,  II.  Mùnstcrberg, 
F.  Paulsen,  Jodl,  Th.  Ziehen,  Sigwart,  L.  Busse,  Rehnike, 
Erhardt,  E.  Kônig,  Wentscher,  Gutborlet  et  d'autres.  Il 
ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer  ce  travail  d'idées  de  la 
philosophie  allemande.  Les  pages  qui  suivent  n'ont  pas  la 
prcienlion  de  fournir  un  aperçu  complet  ;  ce  sont  quelques 
notes  sur  les  principales  théories  et  l'orientation  des  sys- 
tèmes typiques,  sous  forme  de  courte  monographie.  Ce  pro- 
cédé expose  peut-être  à  des  redites,  mais  il  évite  une 
confusion  qui  est  inévitable  quand  on  veut  ordoDn«r  4  1a 
fois  toutes  les  solutions  d'après  un  schér 
réponses  théoriquement  possibles. 
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Il  semble  en  effet,  à  première  vue,  que  seules  quatre 
solutions  sont  possibles,  s'opposant  deux  par  deux  comme 
des  antithèses  parfaites  :  d'une  part  le  matérialisme  et  le 
spiritualisme  cosmologique,  qui  écartent  la  question  par 
une  fin  de  non-recevoir,  d* autre  part  les  systèmes  dualistes, 
dont  le  choix  se  limiterait  à  Tinteraction  et  au  parallélisme. 
En  fait,  il  n'est  guère  de  théorie  qui  puisse  se  caractériser 
adéquatement  en  se  rangeant  sous  un  de  ces  chefs  :  les 
théories  se  nuancent  h  Tinfîni,  formant  un  cycle  de  tonalités 
dont  les  limites  se  confondent. 

La  plupart  des  auteurs  allemands  professent  le  parallé- 
lisme, mais  le  dualisme  au  moins  empirique,  qu'ils  doivent 
admettre  sous  peine  d'enlever  tout  sens  au  problème,  se 
résout  presque  toujours  dans  Tidéalismc  et  le  monisme. 
Encore,  les  partisans  du  parallélisme  sont-ils  loin  de  sous- 
crire à  un  programme  uniforme.  M.  Busse  ^)  les  groupe 
d'après  trois  principes  :  au  point  de  vue  de  la  modalité,  le 
parallélisme  sera  ou  empirique  ou  métaphysique  ;  d'après 
la  quantité,  il  est  partiel  ou  universel  ;  au  point  de  vue  de 
la  qualité,  il  est  teinté  de  matérialisme,  de  réalisme  moniste, 
d'idéalisme  moniste,  ou  de  dualisme.  Et  Ton  pourrait  mul- 
tiplier les  points  de  vue. 

Mais  à  la  base  de  tout  parallélisme  véritable,  il  y  a  une 
négation  fondamentale,  que  l'on  peut  considérer  comme  la 
thèse  essentielle,  à  savoir  la  uégation  de  toute  dépendance 
causative  entre  les  phénomènes  physiques  et  les  phénomènes 
psychiques  co7^'espo7idants . 

I. 

W.    WUNDT. 

M.  Wundt,  Téminent  psychologue  de   Leipzig,  [irufesse 

un  parallélisme  très  modéré.  Dans  ses  intentions,  le  paral- 

n'est  qu'un  postulat  empirique,  une  hypothèse  métho- 

<•'  mnd  Leib.  Leipzig,  i9oa,  488  S.  —  S.  «2  u.  t 
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dique  [Arbeitshypothese) ,  qui  doit  orienter  et  faciliter  les 
investigations  respectives  des  sciences  naturelles  et  psycho- 
logiques. 

Pour  saisir  la  signification  véritable  des  thèses  de  Fauteur, 
il  convient  de  se  représenter  comment  celui-ci  partage  entre 
ces  deux  ordres  de  recherches  le  domaine  scientifique. 

Il  va  de  soi,  dit-il,  que  l'objet  de  la  science  ne  saurait 
être  pris  en  dehors  du  contenu  ou  réel  ou  du  moins  possible 
de  la  conscience.  Mais  nous  pouvons  envisager  ces  phéno- 
mènes sous  deux  aspects:  Tun  objectif,  l'autre  subjectif.  Le 
premier  nous  présente  le  contenu  de  nos  actes  cognîtifs,  le 
second  nous  montre  dans  ces  mêmes  événements  des  pro- 
priétés ou  des  éléments  qui  nous  les  font  attribuer  à  un 
sujet  que  nous  appelons  âme.  Dans  la  réalité,  cette  division 
ne  répond  pas  à  une  séparation  de  nature,  car  tout  ce  qui 
apparaît  à  la  conscience  se  confond  dans  l'unité  et  la  conti- 
nuité de  ce  courant  de  phénomènes  qui  constitue  la  vie  de 
Tâme.  Dans  la  vie  pratique,  la  solution  à  donner  au  pro- 
blème qui  nous  occupe  ne  peut  donc  être  douteuse,  car  le 
fait  de  \v.  compénétration  de  l'âme  et  du  corps  est  le  fruit 
d'une  connaissance  immédiate. 

Les  sciences  naturelles  font  abstraction  de  tous  les  carac- 
tères subjectifs  de  la  conscience  pour  ne  conserver  que  le 
contenu  représentatif.  Mais  les  objets  ainsi  isolés  de  leur 
milieu  naturel  manquent  de  support  et  le  savant  doit  logi- 
quement leur  supposer  un  substrat  qu'il  appelle  matière. 
L'ensemble  des  clioses  matérielles  ainsi  créées  par  un  eflfort 
réfléchi  devient  l'univers  corporel,  et  l'objet  propre  des 
sciences  de  la  nature.  La  psychologie  au  contraire  étudie 
les  manifestations  de  la  conscience  dans  leur  devenir  con- 
cret, mais  en  les  considérant  spécialement  du  point  de  vue 
subjectif.  Toutes  les  sciences  s'occupent  donc,  en  fait,  des 
mémos  données.  Elles  se  distinguent  en  introduisant  dans 
la  réalité  des  choses  une  séparation  fictive,  qui  facilite  une 
salutaire  division  du  travail,  sans  détruire  la  compéné- 
tration etfective  de  tous  les  phénomènes. 
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Dès  que  Tunalyse  scientifique  s'euipare  des  êtres  aux- 
quels nous  attribuons  en  môme  temps  des  propriéiés  maté- 
rielles et  psychi(iues  et  que  pour  ce  motif  nous  appelons 
êtres  psycho-physiques ,  elle  ordonne  les  événements  qu'ils 
réalisent,  en  deux  séries  entièrement  distinctes  :  d'une  part 
la  série  des  phénomènes  pliysiques,  d*autre  part  celle  des 
actes  conscients  ;  et  voilà  comment  le  problème  des  rap- 
ports de  TAnie  et  du  corps  nait  de  l'abstraction  qui  est  k  la 
l)ase  même  des  sciences. 

Ces  observations  préliminaires  nous  laissent  pressentir  la 
solution  que  AVundt  donnera  à  ce  problème',  ce  sera  le 
parallélisme.  En  etfei,  sans  préjuger  Topinion  que  la  méta- 
physique nous  impos?ra  peut-être  sur  la  môme  question, 
Wundt  a  isolé  les  sciences  physiques  et  psychiques 
dans  des  domaines  entièrement  clos.  Chacune  de  ces 
sciences  se  désintéresse  volontairement  de  tout  ce  (jui  n'est 
pas  soumis  directement  à  son  point  de  vue.  L'intervention 
de  l'un  des  ordres  dans  l'économie  de  l'autre,  ne  ferait  que 
troubler  l'homogénéité  de  leurs  éléments  et  l'uniformité  de 
leurs  lois.  «  Puisque,  écrit  Wundt,  on  abstrait  entière- 
ment des  événements  psychiques  dans  l'étude^d^is  phéno- 
mènes de  la  nature  et  conséquemment  des  phimomènes 
physiologiques,  il  s'entend  que  l'on  ne  peut  plus  jamais 
déduire  les  propriétés  subjectives  de  la  conscience  de  ces 
processus  objectifs  que  l'on  vient  de  dépouiller  de  leur 
caractère  subjectif,  de  môme  que,  en  sens  inverse,  il  est 
impossible  de  déduire  les  activités  physiologiques  de  mani- 
festations psychiques  ?»  ^).  Les  savants  ont  d'ailleurs  placé 
à  la  base  de  leui's  sciences  des  principes  qui  excluont  néces- 
sairement toute  interaction  entre  les  mondes  psychique  et 
physique.  Ils  conçoivent  l'univers  matériel  comme  un  sys- 
tème clos  sur  lequel  aucune  force  hyperphysique  ne  saurait 
agir  et  qui  à  son  tour  ne  peut  produire  que  des  effets  phy- 
siques. C'est  le  p7nncipe  de  la  causalité  physique  d*        ^n 

1)  Grundzii^e  iter  physiol.  Psychologie^  Bd.  Ul,  S.  7QB. 
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outre,  les  sciences  naturelles  et  psychologiques  se  font  de  la 
causalité,  qui  régit  leurs  phénomènes  respectifs,  des  con- 
ceptions incompatibles  ^). 

Le  parallélisme  de  Wundt  ne  veut  rien  préjuger  de  la 
solution  métaphysique  du  problème  qui  nous  occupe. 
Pour  mieux  préciser  la  portée  de  ses  thèses,  Wundt  a  soin 
de  les  confronter  avec  le  parallélisme  métaphysique,  qu'il 
récuse,  car  ses  vœux  demandent  que  la  métaphysique  réta- 
blisse Tunité  de  la  nature,  momentanément  compromise 
par  le  dualisme  artificiel  des  sciences  *). 

Mais  deux  questions  restent  encore  ouvertes  :  en  premier 
lieu,  le  parallélisme  est-il  limité  ou  universel  ?  Ensuite, 
jusqu*à  quel  degré  les  phénomènes  psychiques  et  physiques 
corrélatifs  sont-ils  comparables  i 

D'après  Wundt,  la  question  de  l'extension  du  paral- 
lélisme est  une  question  de  faits.  Nous  ne  devons  admettre 
son  existence  qu'après  l'avoir  constatée,  ou  quand  nous 
pouvons  l'inférer  avec  une  forte  probabilité.  L'auteur  est 
disposé  à  croire  que  tous  les  phénomènes  psychiques  sont 
accompagnés  de  certains  événements  physiques,  mais  rien 
ne  nous  autorise  à  dire  que  chaque  manifestation  physique 
soit  doublée  d'un  acte  psychique  ^). 

(îuant  au  degré  de  similitude  qu'il  convient  d'attribuer 
aux  doux  séries,  Wundt  s'écarte  manifestement  du  paral- 
lélisme. L'état  actuel  de  nos  connaissances  autorise  à 
dire  (jue,  dans  des  cas  relativement  simples,  les  synthèses 
et  les  associations  peuvent  se  correspondre  du  côté  physio- 
loj4iqu(*  et  psychifiue  ^),  mais  au  fur  et  à  mesure  que  l'ana- 
lyse pénètre  phis  profondément  dans  la  nature  intime  de  ce 
travail  do  combinaison,  on  voit  qu'entre  les  deux  séries 
toute  commune  mesure  est  impossible.  Les  phénomènes 
l>sycliiquos  obéissent  à  des  lois  propres  qui  les  mettent  en 

I)  E  cl  in.    Konig,     W.   M'undt    ois  Psycholog   und   ah  Philosoph.  2«  Aufl.  l»Ot, 
S.   11», 
•i)  Cfr.  W  .  Wundt,  o/>.  cit.,  Bd.  UI,  S.  772-774. 
3)  Ibid.,  S.  776. 
4J  Ibid.,  S.  776. 
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opposition  directe  avec  les  événements  de  la  nature.  Pour 
n'en  donner  qu'une  preuve,  tandis  que  les  sciences  natu- 
relles ont  établi  le  principe  de  la  conservatioi  et  de  la 
constance  de  Ténergie,  le  monde  psychique  accuse  une 
croissance  continuelle  d'énergie  ^)  ;  d'autre  part,  rien 
dans  les  énergies  matérielles  ne  répond  aux  caractères  de 
moralité  dont  nous  revêtons  un  grand  nombre  d(s  activités 
de  l'ame  ^).  C'est,  d'ailleurs,  cette  diversité  <]ualitative 
entre  les  deux  ordres  qui  garantit  à  la  psychologie  sa  place 
indépendante  dans  l'ensemble  des  sciences. 

Le  parallélisme  de  Wundt  est  donc  limité  tant  au  point 
de  vue  de  l'extension  que  de  la  commensurabilito  des  deux 
séries  :  -  Le  psychique  et  le  physique  forment  deux 
domaines  qui  se  croisent  et  qui  n'ont  qu'un  fragment  de 
commun  «  ^). 

Les  théories  de  \V.  Wundt  sont  également  défendues 
par  Edm.  Konig^).  Une  opinion  analogue  est  présentée 
par  le  D**  H.  Metscher  dans  son  ouvrage  Kousahiexiis 
Zicischen  Leib  iind  Scelc,  und  die  daraus  resuUieroiden 
psychophfjsischen  P/ùïnomcne  (Ruhfuss,  Dortmund)  ;  il  im- 
porte cependant  de  remarquer  que  cet  auteur  admet  entre 
l'âme  et  le  corps  un  lien  véritable. 

IL 

IL    MUENSTERBERG. 

M.  Mùnsterberg,  d'abord  privat-docent  à  Heidelberg, 
actuellement  professeur  à  la  Havard-University,  appartient 
aux  paraUélistes  extrêmes  :  Non  seulement  les  phénomènes 
psychiques  sont  toujours  accompagnés  d'un  phénomène 
physique  correspondant,  mais  la  vie  de  Tame  reflète  point 

i;  Voir  sur  ce  même  sujet:  Edm.  Kôni^  Dié  Lehre  des  psychophysischen 
Parallelismus  und  ihre  Gegner.  ZeiUchrift  L  Philos,  u.  phlloa.  Kiitik,  Bd.  116, 
S.  169. 

2)  W.  Wundt,  Psych,  u,  pkUos,  K0m 

8)  Logiky  Bd.  II,  S.  258, 

4)  Op.  cit. 
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par  point  les  aspects  physiques  auxquels  elle  répond.  On  se 
méprendrait  cependant  si  Ton  cherchait  dans  cette  concep- 
tion une  interprétation  de  la  réalité  existante  ;  cette  théorie 
paraUéliste  n'est,  d'après  Miinsterberg  lui-mênae  ^),  que 
rimage  d*unc  construction  hypothétique  de  la  nature 
humaine, conçue  dans  un  intérêt  de  méthode.  Eneffet^le  sujet 
véritable  du  devenir  psychique,  «  das  stellungnehrneyidc 
Subjckt^,  c'est  Tétre  un-et  libre,  l'être  sensible  et  moral 
qui  se  révèle  dans  notre  conscience  immédiate.  Or  cet  être 
n'est  pas  accessible,  d'après  l'auteur,  aux  investigations 
du  psychologue  ;  on  ne  s'en  occupe  qu'en  critériologie.  Le 
psychologue  au  contraire  est  obligé  d'  ^  objectiver  »»  ce 
sujet  dans  une  forme  nouvelle,  sujet  auquel  Miinsterberg 
donne  le  nom  de  «  sujet  [)sychologique  n. 

Le  «  sujet  psychologique  r>  n'est  donc  qu'une  invention 
méthodique,  une  création  de  l'imagination,  et  le  parallé- 
lisme que  l'auteur  établit  entre  ce  sujet  et  la  nature  ne 
saurait  avoir  un  caractère  plus  objectif.  «  Quand  le  paral- 
lélisme psycho-physique  nous  fait  croire,  écrit-il,  que  les 
représentations  dépendent  de  certaines  modifications  chi- 
miques dans  les  cellules  corporelles,  ou  bien  que  les  impres- 
sions sont  i)eut-ôtrc  localisées  dans  certaines  fibrilles 
extrêmement  ténues,  nous  avons  affiiire  à  des  associations 
qui  sont  inventées  logiquement  en  vue  d'un  but  plus  ou 
moins  fictif  et  qui  ne  trouveraient  pas  place  dans  un  système 
idéal  et  achevé  d(.^  la  connaissance.  Nous  n'avons  là  que  la 
réponse  provisoire  aux  questions  provisoires  d'une  science 
l^rovisoire,  mais  il  est  vrai  que  pour  un  temps  pratiquement 
(Micore  iilimiié  nous  ne  saurons  pas  nous  passer  de  cette 
hypothèse  ^  ^). 


1)  (rrundoiiire  dtr  Psyc/to/ocrif.  Leijiziç,  1«00. 
■2)  0/>    r/Y.,  S.  4'^7. 
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III. 

Friedrich  Paulsen  ^). 

M.  Ptxulsen,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de 
Berlin,  est  un  défenseur  du  parallélisme  idéaliste  et  uni- 
versel. Sans  avoir  grand  mérite  d'originalité,  il  exprime  sa 
pensée  avec  franchise,  il  ne  craint  pas  de  la  soutenir  logique- 
mont  jusqu'au  bout  et,  avantage  assez  rare  en  Allemagne, 
il  la  revôt  d'une  forme  littéraire  des  plus  élégantes  :  autant 
de  qualités  qui  le  recommandent  comme  représentant  attitré 
de  ce  parallélisme. 

Paulsen  reconnaît  que  les  débats  entre  Tinteractionnisme 
et  le  parallélisme  ne  sont  pas  clos.  La  science  expérimen- 
tale à  laquelle  il  revient  de  prononcer  le  dernier  jugement, 
réserve  son  opinion  définitive,  car  elle  n'a  pas  accès  à  ces 
régions  mystérieuses  de  la  physiologie  où  les  domaines 
physiques  et  psychiques  semblent  confondre  leurs  limites, 
et  la  loi  de  la  conservation  de  Ténergie,  par  laquelle  on 
veut  écraser  la  théorie  de  l'interaction,  n'est  qu'un  postulat 
formulé  par  Tintelligence  d'après  les  indications  incom- 
plètes des  sciences  d'observation.  Cependant  il  ne  faut  pas 
hésiter  :  le  parallélisme  se  recommande  à  la  fois  au  point 
de  vue  scientifique  ot  au  point  de  vue  philosophique. 

Et  d'al)ord,  le  parallélisme  doit  naturellement  conquérir 
les  faveui-s  des  naturalistes.  Les  sciences  naturelles  ne 
peuvent  recourir  dans  l'explication  des  événements  de  la 
nature  qu'à  des  forces  du  même  ordre.  Chercher  dans  des 
antécédents  psychiques  l'explication  d'un  fait  physique 
équivaut  à  une  explication  par  le  néant.  En  admettant  des 
mouvements  qui  n'auraient  pas  une  cause  physiqueadéquute, 
on  s'aventure  en  droite  ligne  vers  les  régions  du  spiri- 
tisme ^).  Paulsen  fait  encore  valoir  contre  1 -interactkm '4euz 

1)  Voir  :  Einleitutig'  in  die  Philasophie^  6e  Aoil,  - 
des  Parallelismu»,  Zeitschrift  f.  Philos,  a.  phUot.  F 

2)  Zeitschrift  f.  Phihs.  u.  philos.  Rritilh  B4,  « 
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considérations  dont  Malebranche  a  déjà  fait  état  :  notam- 
ment que  notre  âme  en  mouvant  le  corps  ne  saurait  pas 
â  qui  elle  commande,  et  que  c'est  se  payer  de  mots  que  de 
chercher  rexplioaliun  de  ces  actions  dans  une  faculté  molrico 
de  lame  ^)- 

Ensuite  le  parallélisme  semble  seul  convenir  h  la  philo- 
sophie idéaliste.  Dans  cette  liypothése,  la  réalité  nous 
apparaît  suivant  une  doublé  imnge  :  les  sens  externes  la 
perçoivent  connue  conipusee  d'êtres  étendus  oL  Hgurés  ;  pîir 
le  sens  intime,  au  contraire,  nous  en  avons  dans  les  événe- 
ments do  la  conscience  une  connaissance  directe,  I/univprs 
corporel  n'est  donc  fjue  Fcnsenible  des  perceptions  pnssildes 
des  sens  externes,  Lintelligence  s'empare  de  ces  percep- 
tions et  les  réalise  en  dehors  de  nous,  sous  la  forme  de 
choses-en-soi  qui  deviennent  Tobjet  propre  des  sciences 
p] lyriques.  Mais  dès  que  nous  soumeltuns  à  la  réflexion  la 
totalité  de  nos  connaissances,  nous  voyons  que  les  phéno- 
mènes physiques  et  psychiques  no  sont  que  la  tniduclion 
en  deux  langues  différentes  d'une  réédité  unique. 

Ce  parallélisme  est  nécessairement  universel,  car  il  n'esl 
pas  basé  sur  un  dualisme  réel,  mais  sur  nos  modes  de  con- 
naissance* Toute  chose  peut  donc  inditferemmeiu  appariojiir 
au  monde  physique  ou  psychique,  d  après  qu'elle  est  perçue 
par  les  sens  externes  ou  internes.  Cette  théorie  conduit 
directement  au  panpsychisirie,  et  Paulsen  no  se  refuse 
pas  à  faire  ce  pas,  auquel  la  logique  Tin  vite.  Il  est  vrai  quo 
cette  extension  indéfinie  du  parallélisme  se  perd  rnpideinent 
dans  le  vague,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  en 
tous  tes  c*as  donnés  T équivalent  pliysic[ne  des  évén*^menls 
psychiques  et  inversement.  Mais  cette  impuissance  pratique, 
dit  Paulsen,  n*équivaut  ni  à  une  inconcevabilité  ni  à  une 
impossibilité  du  système.  Et  malgré  toutes  les  difficultés, 
l'auteur  se  sent  porté  à  admettre  une  espèce  d'harmonie 
préétablie  entre  les  lois  logiques  et  naturelles.    Paulsen 


i)  UmicbT^neht^  De  h  radfêrchif  4t  la  P^riféi  Liv    Vi,  îe  yurt^  ç,h.  t^ 
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s'etforce  encore  de  prouver  que  le  panpsychisme  est  en 
parfaite  harmonie  avec  rinterpréiation  courante  de  la 
nature. 

Nous  en  convenons  volontiers,  pour  des  partisans  de 
révolutionnismc  absolu,  le  panpsychisme  s'impose,  et  c'est 
en  vain  qu'un  autre  partisan  du  parallélisme  et  de  Tévolu- 
tionnisme,  Fr.  Jodl  ^),  veut  se  soustraire  à  cette  consé- 
quence logique.  En  ce  sens  nous  souscrivons  à  ces  paroles 
de  l'auteur  :  ^  l'Hylozoïsme  est  une  conception  qui  s'im- 
pose avec  une  force  presque  irrésistible  à  la  biologie  nou- 
velle?». En  fait,  les  biologistes  célèbres  comme  Nàgeli, 
Zôllner,  Verworn  et  d'autres  l'ont  adopté. 

La  théorie  de  Paulsen  est  analogue  à  celle  de  Fechner, 
dont  il  reconnaît  d'ailleurs  la  paternité  intellectuelle.  Son 
parallélisme  admet  une  é^iuivalence  absolue  entre  les  choses 
physiques  et  psychiques,  mais  les  deux  ordres  s'identifient 
grâce  à  l'idéalisme  et  au  monisme.  La  multiplicité  des 
êtres  de  l'univers  s'unifie  dans  le  sein  de  l'Être  absolu,  la 
vraie  substance,  qui  est  l'âme  du  monde  :  ^  La  vieille  idée 
de  l'âme  du  monde  est  la  clef  de  voûte  naturelle  de  cette 
conception  cosmologique:  chaque  système  corporel,  support 
ou  corps  d'une  vie  intérieure  ;  le  système  mondial,  corps 
ou  forme  do  la  Divinité.  « 

Au  surplus,  Paulsen  reconnaît  encore  au  parallélisme 
idéaliste  un  avantage  original  auquel  nous  n'avons  pas  fait 
allusion  plus  tôt,  pour  ne  pas  interrompre  le  développement 
logique  du  système.  Il  croit  assurer,  grâce  à  ce  système, 
la  paix  si  longtemps  troublée  entre  les  sciences  naturelles 
et  les  sciences  psychiques  et  la  philosophie.  *«  Les  cercles 
du  physicien  ne  seront  plus  troublés  j)ar  les  incursions 
d'un  monde  psychique  ou  métaphysique.  Nous  n'avons  à 
notre  tour  qu'une  concession  à  demander  aux  physiciens  : 
qu'ils  nous  permettent  de  nous  faire  une  opinion  ultérieure 


1)  Fr.  Jodl,  XiiArted  H,  l«r  Abscha.  :  Leib  und 

S€êle,  S.  TT-Tt. 
»)  EinMhmg  te 
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sur  ce  monde  physique.  D'abord  Topinion  que  ce  monde 
est  purement  phénoménal,  un  objet  pour  un  sujet  ;  ensuite 
une  opinion  sur  la  nature  de  ce  monde  en  soi.  Moyennant 
cette  entente,  nous  pouvons  vivre  en  paix  »»  ^). 

Cette  théorie  ne  donne  aux  naturalistes  que  des  assu- 
rances trompeuses  ;  car  jamais  les  intérêts  de  leurs  sciences 
ne  furent  plus  complètement  sacrifiés.  Il  est  d'autant  plus 
remarquable  que  des  naturalistes-philosophes  tels  que 
Mach,  Ostwald,  Vorworn,  Zichen,  aient  choisi  le  terrain 
idéaliste  pour  mettre  en  sécurité  le  patrimoine  des  sciences 
naturelles  et  retrouver  en  même  temps  cette  unité  synthé- 
tique du  savoir  dont  le  besoin  tourmente  tous  les  penseurs 
véritables. 

Nous  trouvons  un  autre  exposé,  remarquablement  clair 
et  précis,  du  parallélisme  idéaliste  dans  une  étude  intitulée 
Ztir  ParaUehsrmisfrage,  de  G.  Heymans,  professeur  à 
rjJniversité  de  Groningue*).  L'auteur  ne  croit  pas  cepen- 
dant que  le  principe  de  ce  système  contienne  virtuellement 
le  panpsychisme.  Chose  remarquable  et  pleine  d'enseigne- 
ments au  sujet  de  la  confusion  de  parole  qui  règne  dans  les 
écoles  modernes,  Fr.  Erhardt,  un  partisan  de  l'interaction, 
a  voulu  rencontrer  directement  les  idées  de  Heymans  dans 
son  étude  critique  Psychophi/sischer  rarnllelismits  nnd 
erkenninisstheorctisdtcr  Idealismus  ^),  et  il  est  obligé 
d'avouer,  au  courant  de  la  discussion,  que  ce  qui  le  sépare 
de  son  adversaire  c'est  moins  le  contenu  que  le  titre  de  sa 
théorie. 

Le  parallélisme  métaphysique  porte  quelquefois  le  nom 
de  NéO'Spviozismr.  Paulsen,  et  avant  lui  Fechner,  recon- 
naissent ouvertement  le  patronage  de  Spinoza,  dont  le 
monisme  jouit  en  ce  moment  d'une  vogue  extraordinaire. 
Le   parallélisme    idéaliste   et    les    théories   similaires   du 


1)  Einleiiun^  itt  der  Philosophie,  S.  104. 

2)  Zeiischrift  f.  Psych.  u.  PhysioL   der  Sinnesorf^nne^  Bd.  17,  S.  61  u.  f, 

3)  Zeitschriff /.  Philos,  u.  philos-  Kriiik,  Bd.  ne,  Heft  2,  IWO. 
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phénomène  à  double  face,  que  professent  Al.  Bain,  Her- 
bert Spencer,  James  Sully,  Huxley,  P.  Carus,  Ebbing- 
liaus,  HôfFding,  Lasswitz,  et  d'autres,  ne  sont  en  effet 
qu'une  transposition  kantienne  du  monisme  réaliste  du 
philosophe  d'Amsterdam.  James  Sully  formule  en  excel- 
lents termes  la  thèse  néo-spinoziste  :  ««  La  conscience  et 
retendue  qui  est  la  propriété  fondamentale  des  choses  ma- 
térielles sont,  dit-il,  des  attributs  solidaires  d'une  seule  et 
même  substance.  Par  conséquent,  la  réalité  dernière  de  la 
substance  fondamentale  n'est  douée  ni  de  spiritualité  seule, 
ni  de  matérialité  seule,  mais  des  deux....  Il  n'y  a  pas 
d'interaction  comme  le  dualisme  la  conçoit,  mais  seulement 
un  parallélisme  dû  à  la  co-manifestation  constante  de  ces 
attributs  co-inhérents  »»  ^).  Pour  rendre  leur  idée  plus  intel- 
ligible, les  partisans  de  cette  théorie  ont  essayé  une  foule 
de  comparaisons.  Le  psychique  et  le  physique  sont  comme 
les  côtés  concave  et  convexe  d'un  même  cercle,  dit  Fechner. 
D'après  HolTding^),  la  r&ilité  unique  se  traduit  à  la  fois 
dans  un  mouvement  physique  et  un  changement  conscient, 
de  même  qu'une  même  pensée  peut  s'exprimer  en. deux 
langues  ;  et  Kurd  Lîisswitz  ^)  compare  la  double  forme 
d'un  devenir  unique  aux  rentes  d'un  capital  :  elles  sont  à 
la  fois  une  dette  pour  le  débiteur  et  un  avoir  pour  le  créan- 
cier. Mais  c'est  bien  le  cas  de  rappeler  que  «  comparaison 
n'est  pas  raison  ",  et  Stumpf '*)  a  dit  avec  justice  du  paral- 
lélisme qu'il  est  plus  poétique  qu'intelligible. 

IV. 
L.  Busse. 

L.  Busse,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de 
Kônigsberg,  a  pris  une  part  très  aotive  aux  débats  soulevés 


1)   The  human  mind^  P.  U,  App.  IV,  r 
t)  Psychologie  in  Umrisaêth  S.  si. 
8)  Wirklichkeiten,  Berlin,  S.  114. 
4)  ErOffnuHsrgreds  Bum  /I3.  ^Êgelk 
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autour  da  problème  de  Yùme  et  du  corps.  Il  avait  déjà 
exposé  ses  idées  dans  plusieurs  ariicla^  du  Sigwart-Fesf- 
schfi/Y  et  de  la  ZeUschrifi  fnr  Philosophie  und  phihm- 
phische  Kritik,  Récemmeiït,  ces  études  fragmentaires  ont 
été  réunies  et  complétées  et  forment  un  travail  considérable  : 
Geisf  und  Korper,  iSi'ele  timi  Leih  \), 

Busse  est.  partisan  décidé  de  l'interaction,  à  base  moniste 
et  spiritualiste.  Ses  idées  se  rap]) radient  beaucoup  de  celles 
de  M,  Stumpf,  professeur  de  psychologie  à  la  Militur^ 
Akadeinie  de  Berlin, 

Busse  est  moniste.  Seul  T Esprit  ou  la  Conscience  absolue 
existe  véritableuient,  et  T Univers  n'est  que  la  totalité  des 
êtres  finis  que  l'Être  absolu  pose  dans  son  propre  sein.  Les 
êtres  limités.  Busse  les  ijppelle  «monades^,  accusant  par 
ce  terme  une  certaine  parenté  entre  son  système  et  le  sjiirî- 
tualisme  cosmologique  de  Leibniz.  Les  monades  jouissent 
d'une  existence  relativement  indépendante,  et  quoiqu'elles 
soient  de  nature  toute  spirituelle,  leur  perfection  est  inégale. 
Elles  sont  notamment  réparties  en  deux  grands  ordres  :  les 
monades-objets  {Ding-Monaden)^  qui  représentent  le  monde 
matériel,  et  les  raonadcs-âmes  {Seelen-Monaden)  qui  consti- 
tuent le  règne  des  esprits. 

Le  monde  corporel,  tel  que  nous  sommes  habitués  n  le 
concevoir,  n'est  qu'un  leuiTC.  En  soi,  les  Ding-Monaden 
n'ont  ni  masse,  ni  étendue,  ni  résistance,  elles  sont  8]) î ri- 
tuelles et  n'acquièrent  leufB  prtïpriétés  sensibles  qu'en  vertu 
de  nos  perceptions  externes*  Cependant  les  Ding-Monadm 
n*ont  qu'un  degré  itilérieur  de  spiritualité.  Représentations 
uniformes  et  stables  de  TEsprit  suprême,  elles  sont  soumises 
à  des  lois  invariables  et  leur  unique  raison  d'être  est  de 
servir  de  terrain  imnmable  au  développement  des  esprilH 
d*ordre  supérieur.  Elles  sont  incapables  de  perfectionne- 
ment, mais  elles  peuvent  entrer  dans  des  groupements 
variables  qui  conditionnent   Tapparition  et  l'activité  des 


I^lp*lffi  Iltirf'«cht5  BuchhAùdluiig:^  liU3  l  4fl8  pp-  In-ao, 


SUR  LES  RAPPORTS  DE  L*AME  ET  DU  CORPS  467 

monades-âmes.  Celles-ci  au  contraire  sont  essentiellement 
actives  et  libres,  et  peuvent  se  perfectionner  par  un  effort 
autonome. 

En  outre,  les  deux  règnes  sont  régis  par  des  lois  d'évo- 
lution différentes.  Dans  le  règne  physique  révolution  est 
continue,  les  organismes  plus  parfaits  résultent  d'une 
extension  et  d'une  complication  progressives  des  organismes 
inférieurs  et  même  des  éléments  inorganiques.  Chez  les 
Seckn-Monaden,  au  contraire,  le  progrès  se  fait  par  sauts 
brusques.  Et  cette  asymétrie  ne  s'applique  pas  seulement 
au  devenir  phylogénétique  des  êtres,  mais  elle  se  manifeste 
aussi  dans  le  développement  ontogénétique.  «  Il  n*est  pas 
vrai,  dit  l'auteur,  que  dans  la  vie  de  l'Ame  les  activités 
d'ordre  supérieur  ne  sont  que  des  complications  de  celles 
d'ordre  inférieur.  On  ne  peut  pas  déduire  le  raisonnement 
logique  des  impressions,  ni  les  sentiments  moraux  de  la 
crainte  ou  de  l'instinct  de  la  conservation  *).  Quand  on 
applique  ces  principes  aux  êtres  psycho-physiques,  il  faut 
dire  que  ^  les  organes  des  sens  supérieurs  proviennent  des 
éléments  sensibles  primitifs  de  la  peau,  de  môme  que  le 
cerveau  et  les  nerfs  sont  des  productions  du  plasma,  tandis 
que  le  développement  de  l'âme  se  fait  d'une  façon  discon- 
tinue. Dès  que  le  corps  réunit  les  conditions  requises, 
l'âme  ajoute  spontanément  à  ses  activités  antérieures  une 
fonction  nouvelle,  qu'elle  contenait  déjà  à  l'état  latent  «*]. 

Les  âmos  ne  sont  donc  ni  des  produits  de  la  matière,  ni 
les  résultats  de  l'évolution  d'Ames  inférieures.  Elles  sont 
engendrées  immédiatement  par  rEsj)rit  absolu.  Toutefois 
le  moment  de  cette  génération  est  déterminé  par  Tachève- 
ment  du  milieu  physique  auquel  l'âme  doit  être  liée.  En 
outre,  Tâme  restera  dépendante  de  la  matière  dans  son 
activité.  Par  son  union  avec  k*  corps  sa  liberté  intrinsèque 
est  conditionnée,  et  nous  retrouvr^ns  dans  sa  vie  d^'S  traces 


1)  Geist  und  Korper.  Seele  und  Leih,  S.  477. 
t)  Ibid, 
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du  déterminisme  qui  conduit  les  forces  corporelles.  D'ail-^ 
leurs,  les  âmes  unies  à  un  corps  ne  sauraient  agir  l'une  sur 
l'autre  que  par  l'intermédiaire  de  cet  ensemble  de  Ding- 
Monaâen  qui  la  circonscrivent.  Inversement,  Tesprit 
influence  la  matière. Cela  est  surtout  manifeste  chez  l'homme 
et  en  général  chez  les  êtres  psycho-physiques  ;  mais  un 
examen  plus  approfondi  de  TUnivei's  nous  montre  dans 
la  rationalité,  la  régularité  et  l'harmonie  de  l'ensemble 
de  ses  éléments,  l'action  permanente  et  générale  de  l'Esprit 
absolu,  principe  et  source  de  toute  chose  ^). 


Le  Psycho-Monisme. 

Les  naturalistes  ne  peuvent  cacher  plus  longtemps  la 
faillite  du  matérialisme  des  Vogt  et  des  Bûchner.  L'abso- 
lutisme de  la  matière  n'est  pas  parvenu  à  vaincre  définiti- 
vement le  dualisme  entre  Tordre  physique  et  l'ordre 
psychique,  et  la  conscience  qu'on  voulait  sacrifier  reven- 
dique ses  droits  plus  haut  que  jamais.  Ernst  Mach,  ancien 
professeur  de  l'Université  de  Vienne,  a  cherché  la  solution 
de  l'éternel  conflit  dans  une  interprétation  nouvelle  de  la 
nature  et  des  sciences  physiques^).  Son  système  peut  se 
résumer  en  ces  thèses  fondamentales  : 

1"  Nous  ne  connaissons  que  des  événements  psychiques 
ou  conscients.  Les  choses  matérielles  ne  sont  que  des 
groupes  d'impressions  et  de  perceptions,  et  la  matière  des 
physiciens  n'est  qu'un  symbole. 

2"*  Nos  sensations,  représentations  et  même  les  synthèses 
plus  complexes  que  nous  attribuons  à  des  fonctions  psy- 
chiques telles  que  l'abstraction  et  le  jugement,  ne  sont  pas 


1)   Cfr.  op.  cit.,  p.  470. 

8)  Voir  ses  ouvrages  fondamentaux  :  Die  Analyse  der  Empfindungen  et  Popu- 
Uire  Vorlesungen.  Cfr.  Prof.  Dr  W.  Ko  s  ter.  De  onikenning  van  het  besiaan 
der  materie  en  de  moderne  physiologische  Psychologie.  Haarlem,  H.  D.  Tjeeak- 
WiUink,  1904. 
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localis*ées  dans  l'espace  qui  circonscrit  notre  corps,  mais  se 
trouvent  là  où  nous  croyons  voir  les  choses  auxquelles 
nous  les  appliquons. 

3"*  Il  n'y  a  ni  âme  ni  corps.  Nous  ne  connaissons  ni  ne 
possédons  une  efficience  véritable.  Il  n'y  a  que  des  phéno- 
mènes et  du  devenir  impersonnel,  et  la  science  n'a  d'autre 
mission  que  de  codifier  les  faits  positifs. 

Le  système  de  Mach  est  appelé  généralement  «  empirio- 
criticisme  «.  Ses  idées  sont  reprises,  avec  quelques  modifi- 
cations, par  Th.  Ziehen  ^),  professeur  de  psychiatrie  à 
l'Université  de  Berlin,  qui  appelle  son  système  de  préfé- 
rence du  nom  de  «philosophie  immanente»;  elles  se  re- 
trouvent aussi  dans  «  l'Energétisme  »  de  Ostwald*),  pro- 
fesseur de  cliimie  à  Leipzig,  et  dans  le  «  psycho-monisme  » 
de  Verworn,  professeur  de  physiologie  à  léna  ^).  Nous 
pouvons  également  les  rapprocher  de  quelques  principes 
exposés  par  le  mathématicien  français  Poincaré  dans  son 
livre  La  science  et  t hypothèse  *). 

Ce  qui  nous  intéresse  dans  ces  théories,  c'est  la  signifi- 
cation cosmologique  et  la  portée  universelle  attribuées  aux 
événements  conscients.  En  dehors  de  la  conscience,  nous 
ne  pouvons  rien  concevoir,  un  phénomène  psychique,  incon- 
scient est  un  non-sens.  «  Le  psychique  ne  nous  est  connu 
que  comme  chose  consciente.  Le  caractère  unique  du 
psychique,  c'est  qu'il  est  conscient.  Le  psychique  et  le  con- 
scient se  superposent  adéquatement.  Parler  de  psychique 
inconscient  est  pis  que  parler  d'un  fer  en  bois,  c'est  du  fer 
qui  n'en  est  pas  »»  *'^). 

D'après  ces  auteurs,  l'origine  des  égarements  des  sciences 

1)  Voir  de  cet  auteur  :  Leitfaden  der  physiologischen  Psychologie  ;  Psycho- 
physiologische  Erkenninisstheorie  ;  Hersenen  en  Zieleleven  (De  Gids^  Nov.  190 1)  ; 
Ueber  die  aligemeinen  Betiehiingen  zivischen  Uehirn  und  Seeienleben,  2e  Aufl. 
1902. 

5)  Voir  Vorle&ungen  iiber  Natur philosophie^  et  ses  Annalen  der  NatûrphUo-^ 
Sophie. 

8)  Max  Verworn,  Natuuruetenschap   en  ivereldleschoiiiving.  Wetcnschappe- 
lijke  Bladen,  Dec.  1904. 
4)  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique.  Paris,  Ern.  Flammarion, 

6)  Theod.  Ziehen,  Gehirn  und  Seelenleben. 
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naturelles  est  le  choix  défectueux  de  leur  point  de  départ. 
Elles  postulent,  avant  toute  recherche  idéogénique,  l'exis- 
tence objective,  en  dehors  de  nous,  d'une  matière  étendue, 
passive  et  mobile  ;  ce  pas  franchi,  il  est  impossible  de 
rentrer  dans  le  cercle  de  la  vie  consciente. 

Or  les  phénomènes  conscients  seuls  nous  sont  donnés.  Il 
suffit  d'une  connaissance  élémentaire  de  la  physiologie  pour 
comprendre  que  toutes  les  qualités  dont  nous  revêtons  les 
corps  de  la  nature  —  couleur,  poids,  propriétés  acous- 
tiques, etc.  —  ne  sont  que  des  perceptions.  Et  que  reste-t-il 
du  monde  corporel,  après  que  nous  l'avons  dépouillé  de 
tous  ces  attributs  ?  La  matière  n'est  donc  que  l'ensemble  de 
nos  sensations  et  de  nos  représentations.  Notre  propre 
corps  et  notre  système  nerveux  ne  sont  pas  davantage  des 
choses-en-soi.  Certaines  perceptions  forment  entre  elles  des 
groupements  plus  ou  moins  stables,  et  spontanément  nous 
leur  supposons  un  substrat,  que  nous  appelons  substance 
ou  C07ys  ^).  Cette  substitution  instinctive  dans  la  vie  pra- 
tique, le  savant  la  fait  par  méthode,  car  le  conscient  étant 
seul  connaissable,  il  ne  peut  avoir  l'ambition  de  connaître 
dans  sa  nature  intime  une  matière  en  soi,  essentiellement 
inconsciente.  La  conscience  s'étend  pour  nous  aussi  loin  que 
l'être  lui-même.  Les  lois  de  la  conservation  de  l'énergie,  de 
l'attraction  universelle  et  toutes  les  lois  de  la  nature  sont, 
à  proprement  dire,  des  lois  de  la  conscience  ;  l'étendue,  le 
poids,  la  résistance  des  corps  sont  des  propriétés  de  phéno- 
mènes conscients  et  ce  n'est  pas  une  folle  entreprise,  d'après 
Ostwald,  de  vouloir  établir  une  comparaison  quantitative 
entre  les  énergies  physiques  et  psychiques  et  d'introduire 
dans  la  psychologie  le  symbolisme  mathématique  dont  la 
physique  moderne  tire  des  avantages  considérables. 

Il  serait  absurde,  dans  cette  hypothèse,  de  se  demander 
si  l'interaction  est  possible  entre  les  phénomènes  de   la 


1)  Cfr.  Th.    Ziehen,    Leitfaden    der  physiologischen   PsychologU^    S.   S68.  — 
£.  Mac  h,  PopuUir  wUsenscha/tliche  Vortrage^  S.  70-71. 
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nature  et  nos  phénomènes  subjectifs.  —  -  Il  n'existe  plus  de 
crevasse  entre  le  psychique  et  le  physique,  écrit  W.  Koster, 
il  n'y  a  plus  de  dedans  et  de  dehors,  qui  répondent  à 
deux  choses  différentes  du  inonde  extérieur.  Ce  dedans  et 
ce  dehors  illusoires  sont  construits  des  mêmes  éléments, 
et  nous  n'en  parlons  que  par  suite  des  variations  passagères 
dans  notre  mode  de  connaître  "  ^  ). 

Ces  différentes  conceptions  psycho-monistes  ne  sont  en 
somme  que  des  travestissements  du  matérialisme,  basé, 
chez  Ostwald,  sur  le  dynamisme,  chez  Mach  sur  le  méca- 
nicisme.  Cependant  ces  théories  empruntent  une  grande 
signification  à  leur  tendance  à  harmoniser  entre  elles  toutes 
les  sciences  cosmologiques  et  ces  sciences  avec  la  philo- 
sophie. Cette  tendance  est  d'autant  plus  significative  qu'en 
même  temps  nous  assistons  dans  la  philosophie  à  une  réha- 
bilitation de  la  métaphysique  et,  en  Allemagne,  à  un  retour 
vers  un  kantisme  réaliste  et  pratique. 

Frans  Van  Cauwelaert. 

1)  op.  cit.,  p.  hô. 


XVI. 


Encore  un  mot  à  propos  de  la  règle  ; 
^^Utraque  si  praemissa  neget^  nihil  inde  sequetur^^. 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  Néo-Scolastique 
(1905,  pp.  289-305),  M.  le  D^  Cevolani  a  présenté  une 
étude  très  fouillée  sur  la  règle  du  syllogisme  :  Utraque  si 
praemissa  neget,  nihil  inde  sequetiir.  11  passe  en  revue 
deux  auteurs  qui  ont  fait  une  critique  de  cette  règle,  Ros- 
mini  et  Battaglini,  tout  en  songeant  peut-être  à  certains 
autres  logiciens. 

La  vraie  ^  difficulté  «  pour  les  commentateurs  de  la 
règle  en  question  est  la  suivante  : 

Il  y  a  des  raisonnements  ralides  qui  ont  deux  prémisses 
yiégatives,  par  exemple  : 

Quod  non  est  rationale  non  est  homo. 
Atqui  simia  non  est  rationalis. 
Ert»o  simia  non  est  homo. 

Comment  donc  concilier  ce  cas-type  avec  la  règle  énoncée, 
prise  dans  toute  sa  généralité  ? 

Le  D""  Cevolani  a  si  beau  jeu  de  réfuter  les  explications 
de  Rosmini,  que  nous  nous  étonnons  qu'il  ait  daigné  s'v 
arrêter. 

La  thèse  de  Battaglini  est  plus  sérieuse.  Cependant 
M.  Cevolani  critique  les  expressions  de  Battaglini  avec 
une  justesse  sévère,  mais  qui  n'atteint  pas  la  vraie  pensée. 
Celle-ci  était  cependant  transparente.  N'eùt-il  pas  mieux 
valu  disjoindre  la  critique,  celle  qui  portait  sur  les  paroles 
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et  celle  que  méritait  peut-être  la  pensée  ?  Battaglini  avait 
dit  :  «  propositio  rainor  qiiae  ex  se  et  separatim  sumpta  est 
negans,  dum  accipitur  in  connexione  cum  majori  assumit 
naturam  affirmantis  >».  Cela  signifie  évidemment  :  La 
mineure,  prise  telle  qu'elle  est,  est  négative  ;  mais,  au 
point  de  vue  de  la  fonction  qu'elle  remplit  dans  le  syllo- 
gisme, dont  la  majeure  est  un  premier  élément,  cette 
mineure  a  le  rôle  d'une  proposition  affirmative.  Elle  n'exclut 
pas  un  extrême  de  l'extension  du  terme  moyen  dont  parle 
déjîi  la  majeure,  mais  au  contraire  range  un  extrême  dans 
cette  extension  ;  ce  qui  suppose  d'ailleurs  un  terme  moyen 
négatif,  ù^atiùnale  par  exemple. 

Ayant  rejeté  lexplication  de  Battaglini,  M.  Cevolani 
s'est  vu  obligé  d'en  proposer  une  autre.  Elle  revient  à 
montrer  que  les  cas  d'exception  ne  sont  pas  des  syllogismes 
in  forma,  puisqu'ils  ont  quai7^e  termes  ;  et  qu'en  le  deve- 
nant, il  n'y  a  plus  deux  prémisses  négatives.  L'explication 
est  assurément  excellente,  mais  l'avantage  qu'elle  a  sur 
colle  de  Battaglini  est  à  peine  appréciable.  Battaglini, ayant 
donné  l'exemple  cité  plus  haut,  avait  ajouté  :  ^  propositio 
minor...  aequivalet  huic  :  atqui  simia  est  ex  illis  quae 
non  sunt  rationalia  >».  Or  M.  Cevolani,  à  propos  du  syllo- 
gisme «  Ce  qui  n'est  pas  A,  n'est  pas  B  ;  or  C  n'est  pas  A  ; 
donc  C  n'est  pas  B  »»  dit  à  la  fin  de  son  article  :  «  Quel  est 
le  sujet  de  la  majeure  ?  C'est  Ce  qui  n'est  pas  A,  ou  bien... 
non- A,  L'être  qui  nest  pas  A,  L'être  qui  na  pas  la  pro- 
pn'été  A...  Dès  lors,  si  nous  voulons,  dans  le  but  indiqué 
[celui  de  construire  un  syllogisme  in  forma  et  qui  n'ait  que 
trois  termes],  changer  la  prémisse  mineure...  en  une  autre 
équivalente,  ayant  pour  prédicat  non-k  ou  Vêtre  qui  nest 
pas  A . . .  il  est  clair  que  la  copule  de  la  proposition  sera 
«  est  ji  et  non  point  «  nest  pas  v.  Ainsi  la  proposition 
résultante  sera  affirmative  et  non  pas  négative.  «  N'est-ce 
pas  redire  ce  qu'avait  déjà  dit  en  somme  Battaglini  :  la 
mineure  négative  doit  se  transformer  en  une  affirmative 
équivalente  pom'  mettre  en  évidence  le  complément  d'idées 
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qoî  est  apporté  à  la  majeure  et  qui  permet  de  tirer  des 
deux  prémisses  réunies  une  conclusioïj  légitime  ? 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  explications  coii- 
sîsie  en  ceci  :  M.  C'evolïmi  justifie  \n  règle  h  traque^  prise 
dans  toute  sa  génémlité»  en  niontrnnt  qu'elle  est  ripoureu- 
sèment  applicable  aux  syllogismes  qui  ne  violent  pas  déjà 
une  autre  règle,  par  exemple  :  ierminua  esio  triplex.  BatUi- 
glini,  au  contraire,  recourt  d'emblée  à  la  fonction  même  du 
syllogisme  (jui  est  de  conclure  à  T union  logique  de  deux 
termes  moyennant  le  rapport  logique  qu'ils  ont  chacun  avec 
un  mém^  terme  moyen. 

Nous  croyons  que  l'explication  de  M,  Cevolani  a  des 
avantages  pédagogir[ues  incontestablas  sur  celle  de  Batta- 
glini,  ruais  qu'elle  a,  par  contre,  certains  desavantages. 

D'abord,  elfe  est  moins  prolbnde. 

Ensuite,  en  rejetant  F  explication  de  Battaglini  non 
seulement  comme  moins  bonne  mais  comme  mauvaise^  elle 
ilevient  elle-même  niauviûse.  Elle  suppose  à  tort  que  les 
règles  du  syllogisme  se  justifient  par  un  raisonnement  — 
ce  qui  est  absurde  —  ou  f(ue  du  moins  il  est  nécessaire 
qu'une  première  règle,  termimts  esio  friplea^,  justifie  toutes 
les  autres,  notannnent  la  règle  uirague.  Mais  si  la  [crémière 
s'est  établie  intuitivement,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas 
aussi  expliquer  par  intuition  directe  la  valeur  et  les  cas 
d'exception  d'une  autre  règle  quelconque!  M.  Cevolani 
doit  admettre,  sous  peine  d'opérer  dans  le  vide,  (jue  ce  ne 
sont  pas,  originairement,  les  règles  qui  justifient  les  syllo- 
gism6s,raais  les  syllogismes  reconnus  valides  qui  font  établir 
et  déterminer  les  règles.  Il  doit  ainsi  —  et  il  le  fait  d  ail- 
leurs —  partir  comme  d'une  donnée  incontostable  de  la 
validité  des  raisonnements  suivants  :  Ce  qui  n'est  pas  A 
n'est  pas  B  ;  or  C  n*est  pas  A  ;  donc  C  n'est  pas  B.  Or 
voyons  à  quoi  peut  entraîner  une  explication  trop  forma- 
liste. Dire  :  tel  syllogisme  ne  violera  plus  la  règle  ufraque 
s'il  se  conforme  h  la  règle  krmmus  cslo  triple.i\  cmi  per- 
mettre de  rétorquer  :  ce  syllogisme  est  valide  parce  que» 
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au  lieu  de  no  violer  qu'une  règle,  il  en  viole  deux!  Et  nous 
voilà  entraînés  sur  ce  terrain  à  de  longues  et  subtiles  expli- 
cations auxquelles  on  coupe  court  en  recourant  à  la  fonction 
fondamentale  du  syllogisme. 

Conclusion  :  Combinons,  sans  les  opposer,  la  justesse 
réelle  de  l'explication  de  Battaglini  avec  la  justesse  for- 
melle, subsidiaire,  de  celle  de  M.  Cevolanî. 

Quant  à  la  règle  mcmc  qui  nous  occupe,  est-elle  valide  ? 
Assurément.  Kilo  dit  f[ue,  caeteris  salris,  si  Tune  des 
prémisses  écarte  Tun  des  extrêmes  de  l'extension  du  terme 
moyen,  et  si  l'autre  prémisse  en  écarte  l'autre  extrême,  on 
ne  pourrait  rien  conclure.  Si  aucun  ange  n'est  corporel,  et 
si  X  n'est  pas  un  ange,  il  n'en  résulte,  quant  à  X,  ni  qu'il 
est  corporel  ni  qu'il  ne  l'est  pas.  X  peut  être  Dieu  ou 
un  homme.  La  fonction  propre  des  deux  prémisses  étant 
d'exprimer  la  connexion  logique  de  l'un  et  de  l'autre 
extrême  avec  le  terme  moyen,  il  est  à  la  fois  concis  et 
exact  pour  un  hexamètre  nmémotechnique  de  ^itq  praemissa 
negni,  quand  la  prémisse  exprime  la  non-identité  d'un 
extrême  avec  le  terme  moyen.  La  règle  est  donc  juste  et 
bien  formulée.  A  nous  de  voir  de  plus  près,  en  certains  cas, 
si  nous  avons  une  praeniissa  quae  negat  parce  que  nous 
sommes  en  présence  d'une  praemissa  negativa, 

C.  Sentroul. 


XVII. 

RÉPONSE  AUX  OBJECTIONS  DE  M.  C.  SENTROUL.*^ 


Les  observations  de  M.  Sentroul  à  propos  de  mon  étude 
sur  la  loi  du  syllogisme  :  Uiraque  si  p^^aemissa  neget^  nihil 
inde  seqiietur,  se  réduisent  fondamentalement  aux  deux 
points  suivants  : 

1°  Ma  critique  du  passage  de  Battaglini  :  «  accidit  axUem, . . 
nec  facit  contra  regidam  »  est  juste,  mais  ne  se  rapporte 
qu'à  Y  expression  et  non  point  à  la  peyuée  et  à  l'intention  de 
l'auteur. 

2^  Mon  explication,  c'est-à-dire  ma  réponse  à  l'objection 
contre  la  loi  Utraque  sipraemissa...  est  *<  assurément  excel- 
lente «  et  elle  ^  a  des  avantages  pédagogiques  incontestables 
sur  celle  de  Battaglini  «  ;  mais  elle  est  moins  profonde  ei 
elle-même  est  mauvaise,  parce  qu'elle  rejette  comme  mau- 
vaise l'explication  de  Battaglini. 

I. 

Je  poserai  d'abord  une  question  préjudicielle.  Quand  on 
examine  ou  critique  un  passage  d'un  auteur,  doit-on  s'en 
rapporter  à  ce  que  Tauteur  dit  ef)ec(ioe77îent  ou  bien  à  ce 
qu'il  serait  juste  qu'il  dit?  Et  comme  M.  Sentroul  m'accor- 
dera sans  doute  que  nous  (levons  nous  en  tenir  à  ce  que 
Fauteur  dit  cffectiiurment  et  non  pas  à  ce  qu'il  serait  juste 
quil  dit,  je  pourrais  légitimement  conclure  :  si  donc,  de 
l'aveu  même  de  M.  Sentroul,  ma  critique  des  paroles  de 
Battaglini  est  d'une  -  justesse  sévère»,  elle  est  inattaquable, 

•)  Traduit  de  ritalien. 
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Mais  pareille  argumentation  ne  me  satisfaisant  pas,  je 
reviens  au  passage  en  question  et  vais  démontrer  briève- 
ment que  :  ou  bien  les  paroles  de  Battaglini  sont  absurdes 
et  vides  de  sens,  ou  bien,  si  elles  ont  un  sens,  ce  sens  est 
faux. 

La  proposition  à  examiner  est,  comme  s  en  souviendront 
les  lecteurs,  la  suivante  : 

A  (qui  simia  non  est  rationalis. 

Et  voici  les  paroles  de  Battaglini  qui  s'y  rapportent  : 
<*  ...  propositio  minor,  quae  ex  se  et  separatim  sumpta  est 
negans,  dum  accipitur  in  connexione  cum  majori,  assumit 
naturam  affirmantis  et  aequivalet  huic  :  atqui  simia  est  ex 
illis  quae  non  sunt  rationalia...  « 

Or,  par  ces  paroles  qui  ne  sont  ni  claires  ni  explicites 
«  assumit  naturam  affirmantis  »  : 

Y  ou  bien  Battaglini  veut  affirmer  que  la  proposition  en 
question  est  affij^iaticc  ^)  ; 

2"  ou  bien  il  veut  affirmer  qu'elle  est  négative  ; 

dr  ou  bien  il  ne  veut  affirmer  ni  l'un  ni  l'autre. 

Si  la  troisième  hypothèse  est  vraie,  il  s'ensuit  que  Batta- 
glini ne  répond  nullement  à  l'objection  contre  la  loi 
Utraque,..  ;  si  la  seconde  est  vraie,  il  s'ensuit  que  l'ob- 
jection est  juste  et  que  la  loi  Utraque  est  fausse  ;  si  enfin 
la  premièy^e  est  vraie,  il  s'ensuit  qu'une  proposition  de 
la  forme  «  A  nest  pas  B  >»  peut  être  affirmative,  ce 
qui  est  contraire  à  la  définition  de  proposition  afp^^mative, 

1)  Il  serait  absurde  d'objecter  :  «  Distinguo  :  Battaglini  dit  que  la  proposition 
par  elle-même  est  négative,  mais  qu'elle  est  affirmatire  dans  le  lieu  où  elle  sê 
trouve  ».  Cette  distinction  serait  simplement  privée  de  sens,  justement  comme  si 
on  disait  :  Le  triangle  A,  considéré  en  lui-même^  est  équilatéral  ;  mais,  considéré 
par  rapport  au  triangle  B,  il  n*est  pas  équilatéral.  —  La  droite  X,  considérée  en 
elle-même^  est  longue  de  deux  mètres  ;  mais,  considérée  par  rapport  à  la  droite  Y, 
elle  est  longue  de  dix  mètres.  —  La  figure  A,  considérée  en  elle-même^  est  un 
rectangle  ;  mais,  considérée  par  rapport  à  la  figure  B,  c'est  un  triangle. 

Mais  je  nMnsiste  pas  là-dessus,  puisqu'il  en  est  suffisamment  parlé  à  Ja  page  801 
(depuis  «  Or,  le  non>sens  se  trouve...  »  jusqu'à  c  ...  absolument  vide  de  sent  a)i 
démonstration  qui  n'a  pas  été  infirmée  par  M.  Sentroul. 

Je  ne  reviens  pas  non  plus  à  d'autres  défauts  de  Battaglini  relevés  par  W^t 
woo  article^  puisque  M.  Sentroul  n'y  a  point  fait  d'obJectloDf. 
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proposition  négative  et  amène  les  conséquences  absurdes 
développées  aux  pages  298-300. 

Donc,  quelle  que  soit  l'alternative  à  laquelle  on  se  rallie, 
l'explication  de  Battaglini  est  absolument  erronée. 

II. 

Je  devrais  traiter  maintenant  le  second  point,  c'est-à-dire 
discuter  s'il  est  vrai  que  ma  démonstration  soit  a)  «  moins 
profonde  «  que  celle  de  Battaglini,  h)  «  mauvaise  r> .  Mais  il 
est  évident  que  la  fausseté  de  la  thèse  de  Battaglini  étant 
démontrée,  cette  discussion  ne  peut  plus  se  faire.  En  effet, 
si  l'explication  de  Battaglini  n'était  pas  mauvaise,  on 
pourrait,  d'une  part,  en  considérer' le  degré  de  •«  profon- 
deur y>  et  le  comparer  avec  celui  de  la  mienne  ;  d'autre  part, 
M.  Sentroul  aurait  raison  de  déclarer  mauvaise  ma  thèse, 
car  il  est  hors  de  doute  qu'mie  proposition  qui  déclare 
fausse  une  autre  proposition  qui  n'est  pas  fausse,  doit  être 
elle-même  fausse.  Mais  l'explication  de  Battaglini  étant 
mauvaise,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  il  s'ensuit  que  : 

a)  Ma  thèse,  vraie  de  l'aveu  même  de  M.  Sentroul,  ne 
peut  être  qualifiée  moins  py^o fonde  qu'une  thèse  qui  est 
fausse  ; 

b)  Ma  thèse,  qui  condamne  comme  mauvaise  celle  de 
Battaglini,  ne  peut  par  là  même  être  qualifiée  inauvaise. 

Concluons.  L'explication  de  Battaglini  et  la  mienne 
ne  sont  ni  semblables  ni  conciliables,  mais  absolument 
différentes  et  incompatibles.  Et  comme  je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  appliquer  à  mon  explication  les  critiques  que 
j'adresse  à  Battaglini  ni  aucune  autre  critique,  je  suis 
obligé  de  croire,  jusqu'à  preuve  contraire,  que  l'unique 
manière  de  répondre  à  la  fameuse  objection  contre  la  loi 
Utraque  si  praemissa..,  est  celle  que  j'ai  proposée. 

D""  Joseph  Cevolani. 

Cento  (Italie). 
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LA  UN6DE  INTERNATIONALE. 


ir  Le  innuvemfnt  en  faveur  trunc  langue  auxiliaire  internai  ion  aie, 
disait  M*  le  général  De  Tîllv  ûiins  une  séance  rérenie  de  rÀL-adémic 
royale  de  Ueigique  ^1,  e^l  anjounrimi  sî  l>ien  organisé  el  dirigé,  que 
rien  ne  | pourra  plus  Tarréler  ni  le  faire  dévier  du  buL  La  langue 
internat  fan  aie  se  fera  »...  Il  nera»  jiensons-ntms,  agréable  aux  lee- 
leurs  de  la  livvue  •)fêo*Seolmtiquej  que  nous  les  mettions  au  eourant 
de  ce  mouvement  dont  Finlensité  ue  cesse  de  croître- 

[Vabord,  la  question  |)riucipjelle  de  la  nécessité  d'une  langue 
înternationHle.  Fjiî^uite,  fexpusé  des  |irûgrés  que  le  mouvement  a 
eifeclués,  ces  dernières  années, 

Lm  partisans  de  la  langue  universelle  invoquent  le  earactère 
internutiiUïal  des  rappt»rts  ét^onoiniques  et  scientifiques,  à  Lépoque 
eouteinporaine.  Lieu  commun,  sans  doute,  qui  néanmoins  est  la 
constatation  d'un  faii  d'une  colossale  importance.  Le  marché  coin- 
memal,  européen  naguère  »  est  devenu  »  mondial  jj.  Le  progrès 
scientifique  est  le  fruit  d\ine  vaste  collal>oration  d'hommes  de  tout 
pays*  Le  philosophe,  aujourd'hui,  travaille  et  médite  en  contact 
eonstant  avet-  la  pensée  de  ses  contemporains.  SUl  prétendait  tirer 
ses  doctrines  de  son  a  moi  )>  et  de  sa  spéeulalion  solitaire,  on  le 
considérerait  comme  un  vague  et  doux  rêveur,  appartenant  à  un 
âge  défunt  ;  on  n'attacherait  point  aisément  grande  importance  à 
ses  propos,  k  travers  Tétendue,  les  penseurs,  séparés  ()ar  la  race 
et  la  langue^  s'unissent  dans  Tadhésion  âu%  mêmes  doctrines*  fi 
s*étahlit  ainsi  à  travers  le  monde  de  vastes  courants  dtictrinaui  qui 
se  beurtenl  et  se  coml>attent  pour  la  conquête  de  rhé|éiiiom4^ot|l; 
lectuetle  dans  le  monde  moderne* 


1)  ft  Janvier  INM. 
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i]e  caractère  iiiternalîûiial  dt^-s  relations  ixinimerciâles  et  inleUee- 
tiielleSf  rinlensité  qu'elles  revêtent,  gràee  à  la  fadlit^^  eroîssatite  i*l 
à  la  rajïiiiité  sansces^e  atrélérée  des  luoyens  tk^  Iran^port,  readeiit 
nécessaire  une  langue  internationale,  l'n  grand  négociant  inoderne, 
un  grand  indiiàtrîel  est  forcé  d'entretenir  uriL*  corresjiondatiee  poly- 
glotle,  avec  les  Étal^-l  nis  aussi  bien  furavee  la  Huï^sie,  avec  le 
Brésil  comme  avee  rilalie,  avec  des  cnmmerçanls  et  des  armaleurs 
d'Amsterdam  el  de  Hambourg.  In  homme  de  science  doit  lire  des 
livres  et  des  revues  de  la  lignes  diverses  ;  ïL  rencontre  dans  des 
(iongrès  des  savants  de  diirérenls  |ïa>  s,  qu'il  ne  i»eut  tonjoitrs  euiu- 
p rendre  et  dont  il  ne  peut  non  plus  se  faire  entendre  —  à  moitié 
iPétre  un  lingnisle  et  d'avoir  dépensé  cintj  ans  de  son  exisleiicc* 
dans  rélude  des  langues  vivantes» 

La  sltualion  est  indéniablement  telle  :  à  tonte  évidence  il  im|K>rle 
d  y  remédier,  lïans  ce  but,  ou  peut  songer  à  divers  moyens.  Ainsi, 
choisir  une  langue  vivante  comme  inslrnmenl  officiel  des  relatlous 
internationales^  de  remède  (pi l  se  présente  natnrelleiucnt  à  resprît^ 
ne  résiste  pas  à  lexamen.  u  II  est  impumbh,  en  eiret,  que  tous  les 
l>euples  se  mettent  d'accord  pour  adopter  la  langue  de  Tun  quel- 
conque d'entre  eux.  Un  tel  ^rhoîx  se  heurterait  non  seulemeul  à 
Famour-propre  légitime  des  diverses  nations,  maïs  encore  k  leurs 
intérêts  politiques  et  économiques,  car  il  conférerait  à  la  nation 
favorisée  un  avantage  énorme  sur  ses  rivales  dans  les  relatiuns 
commerciales  el  même  scientiliques*  ta  langue  d'un  pcuph*  est  le 
véhicule  de  ses  idées^  de  son  intlnence^  de  ses  produits  et  même 
de  ses  modes;  elle  e*it  Tincarnation  de  son  esprit,  le  svmbole  de 
son  unité  nationale,  de  son  indépendance  et  de  sa  suprématie. 
Jamais  les  grandes  nations  ne  consentiront  à  baisser  pavillon  devant 
Tune  d'entre  elles,  a  lui  reconnaître  une  espèce  dliégémonie,  el  à 
devenir  en  quelque  sorte  ses  tributaires  »  '). 

Ne  pourrait-on  imposer,  pour  les  rapports  Internaticinauv:,  T usage 
de  deui  on  trois  des  langues  vivantes  les  [ïlns  répandues  :  par 
exemple  de  l'anglais,  de  Tallemand  et  du  français?  Ce  (mrti  louiLie 
sous  le  coup  de  la  même  objection  que  le  précédent.  L'adoption  de 
plusieurs  langues  vivantes  léserait  les  intén*t&  des  peuples  dont  ta 
langue  maternelle  serait  eïcUie  de  ce  choix,  froisserait  leurs  sen- 
timents patriotiques  et  n'aboutirait  à  rien.  Ajoutons  que  c'est  tro|i 
exiger  de  la  plupart  des  négodunts,  des  voyageurs  et  des  tourist^ïî^ 
qu'ils  possèdent  ces  trois  langues  don!  il  n'est  pcunt  aisé  d'acquérir 
une  connaissance  sérieuse*  CVst  prendre  aussi  à  des  hommes  de 


If  L.  Cguiufat,  i*pwr  ta  imt£Mv  inltrmçiihnui&* Coulauiraiçri*  Pay.1  Btoasrd,  tMi. 
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âciepce  plusieurs  années  qu'ils  pourraient  consacrer  plus  utilemenf 
qnk  rétude  de  deuï  ou  Irois  langues  vivantes  internationales  :  soit 
il  leur  formation  lech nique,  soit  à  leur  enllure  générale  ')* 

1^  SoUition  pnitique  de  la  difficulté  semble  être  Fadoption  d'une 
langue  neutre  qui,  loin  de  favoriser  Tune  ou  l'autre  nation,  les 
laisserai I  toutes  jouir,  dans  les  grandes  batailles  pacillqnes  du  tra- 
vail et  de  la  pensée,  des  positions  qu\dles  oceiipenL 

l*our  écartL^r  a  priori  de  nombreuses  objections,  faisons  remarquer 
que  eeile  laitgue  ne  peut  èlre  qu'une  langue  auxt/iaire,  11  ne  s'agit 
nullement  de  déposséder  les  divers  peuples  de  leur  langue  mater- 
nelle, la  gardieune  fie  leurs  traditions,  la  elef  de  leur  littérature, 
le  prineipe  de  leur  unité,  ràiue  même  de  leur  vie  natiouale.  En 
préeonisant  une  langue  universel  le,  on  n*a  point  songé  à  contester 
la  néc^^essité  des  langues  vivantes  aetuelles,  ni  à  amoindrir  leur  nMe< 
Mais  à  eôlé  d'elles,  un  sysléme  universel  de  signes,  on  trueheman 
international  a  son  utilité  propre  et  peut  légitimement  prendre  place. 

Quelle  sera  cette  langue  internationale  ?  Sera-ce  Vldiom  I\'eutral^ 
la  Langue  bleue^  V Espéranto  ou  tout  simplement  la  langue  inter- 
nationale des  pliilosophes  et  des  théologiens  de  T Occident  médiéval, 
des  humanistes  et  des  érudits  de  la  Henaissanee,  le  latin  ?  Nous  ne 
nous  prononçons  pas  sur  celte  question.  Ce  qne  nous  voulons 
établir  ici  et  faire  adopter,  c'est  la  nécessité  d'une  langue  univer- 
selle auxiliaire  el  neutre.  Bien  de  plus. 

lin  faveur  de  ces  principes  dont  nous  avons  fait  Texposé  rapide, 
un  mouvement  d'opinion,  conduit  avec  méthode  non  moins  qu'avec 
énergie,  et  de  (îlus  en  pluti  iuiporlanl  s'est  produit  pradant  ces  cinq 
dernières  années.  Plusieurs  Congres  réunis  à  F*aiis,  à  Toccasion  de 
TE X position  înteniationalc  de  19U0,  uotamiuenl  te  premier  Congrèg 
inienutlkmal  de  Philnmphie^  émirent  des  vœux  favorables  à  Tadop- 
\hm  d'une  langue  aiuiliatre  inlcrnationaïe.  Ces  Congrès  désignèrent 
des  délé'gués  avci-  mission  d'arrêter  un  programme  résumant  les 
principes  dont  ils  tombaient  d'accord^  tixant  ta  ligne  de  conduite 
qnlls  entendaient  suivre  dans  leur  propagande  en  laveur  de  Tidée* 


t^  Noion*  cette  reiDÀrqtiâ  judtcteURe  d«  M  Counirat  i  f  Lei  purtisAni  d»  étudet 
Clu9iqiUE«  (dijtit  QOQ^  Komiiies)  u^utit  qu'un  iiiay«D  d«  le*  Baucer^  bd  préj^cnce  d« 
l«  concurrence  toujoiirii  trolasanle  det  étudei  utUlta^ii-f?!  et  «urlont  dei  lanEryet 
¥li¥ant«i  :  c'e«.1  dit  liitt«r  pour  l'jidopifon  d»  la  Ungutï  Internationale,  qui  dîvpee!* 
ser^ll  d'ïipprtfudre  plusieurs  Un;>ueR  ètriLn^èrec,  et  dont  IVtUtip,  bien  moint  loo|£Uë 
qtie  celle  d'aucune  litngue  viTaiite,  lAtsseriilt  preique  tout  le  tempa  libre,  lolt  pc^ttr 
i'^tade  approfondie  de*  Uniques  el  dei  UttérJlturea  clAselque».  lult  [»imr  cette  des 
tcioTiccft  et  deit  connaUsïinces  pmOquet.  Ce  leralt  au4Al  l«  mellleuf  teof^*»  ^* 
remédier  à,  la  feurcbarge  des  pfog^r&niïii^*  dv  retiiBigiiemHit  tecoD'*»* 
le*  payif  et  au  turmenag^  intellectuel  qui  m  rêva! te,  ou  tout  au 
PiHllito  «uperfici^ne  «t  itètile  que  lâ«  pédAgôgtiei  ae|j|ar«ut  «irf 
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MÉLANGES  ET  DOCUMENTâ 


Les  délégués  réunis  rédîgèranL  une  brève  Déclaration  où  ils  s  affir- 
maient parUbiuns  d'une  langue  ItiternâtiDiiale  remplissant  les  eoudî- 
tions  suivantes  : 

«  l""  condition-  —  Être  capable  de  servir  aux  relations  habituelles 
de  la  vie  sociale,  aux  échanges  commereiaux  et  aux  rapports  scien- 
tifiques et  pliilosophiques  ; 

2^  condition*  —  Être  d'une  aequlsition  aisée  pour  toute  personue 
d'instruction  élémenlaire  moyt'rine  et  spécialement  pour  les  per- 
sonnes de  civilisation  européenuc  ; 

3'  condition.  —  Ne  pas  être  Tune  des  langues  nationales  »  ']. 

La  DèclaraHon  deeitlait,  en  plus,  d'organiser  une  Béiégation 
générale  où  tous  les  partisans  de  la  langue  universelle  pussent  se 
faille  représenter.  Cette  Uélégalioa  aurait  pour  fonction  de  nommer 
un  Comité  pouvant  siéger  j>endaut  un  eertain  temps.  Celui-ci  sérail 
chargé  de  présenter  à  V A$!ÈOciation  inlrruadonale  dm  Académies ^ 
«  les  vœux  émis  par  les  Sociétés  ou  Congrus  adhérents,  et  de  l'in- 
viter respectueusement  a  réaliser  le  preijet  d'une  langue  auxiliairen*). 
Le  choix  de  la  langue  internationale  unique  serait  donc  réservé 
à  un  corps  scientifique  d'une  autorité  incontestée,  et  qui  fut  fondé, 
entre  autres,  pour  traiter  des  questions  du  genre  de  celle  dont  nous 
nous  occupons.  Si  VAifSQciaiion  iniernationule  des  Académies  n'accep- 
tait point  la  mission  qui  lui  sera  offerte,  la  décision  appartiendrai! 
au  Comité  nommé  par  la  Délégiaion. 

La  Dététfation  gèîiéruU  était  ainsi  fondée.  Elle  ehaîsit  respecU ve- 
ulent pour  secrétain*  et  pour  trésorier  :  >L  L,  Leau,  docteur  es 
sciences  mathématiques,  et  M,  L.  Couturat^  professeur  à  11  niver- 
sité  de  Toulouse.  Elle sacerut  promptemeut  et  renferme  aujourdliui 
les  délégués  de  plus  de  deux  cents  sociétés  nouvelles  tlont  jdnsieurîi 
sont  de  puissantes  associations  ou  même  de  vastes  fédérations  grou- 
pant plusieurs  milliers  de  membres.  Parmi  les  nombreuses  soeiétési 
de  France  nous  citerons  uniquement  les  sociétés  philosophiques  :  l^a 
Société  française  de  Philosophie^  dont  le  délégué  est  M.  Henri  Berg- 
son, la  Société  française  de  Psyehohgif,  la  Société  d'Utfpnologie  tt 
de  Piyckologie,  la  Société  de  Sociologie.  Pour  presque  chaque  pays 
d'Europe,  on  pourrait  énumérer  des  associations  scientifiques  ou 
d'enseignement,  des  gioupemeuts  syndicaux  ou  des  sociétés  de 
touristes* 


Il  «t  4)  On  troater*  le  teite  ût  la  Déclaration  ei  tout  I0»  docunieBU  qui  •« 
tapportettt  à  la  queition  dam  VHisioirtf  de  la  langue  unwfrsétlë  de  M¥«  L.  Coti- 
tnrat  et  L.  Lésa.  Parli,  Bachetie,  ItOS. 
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Les  propagateurs  de  la  langue  auxiliaire  internationale  ont,  de 
plus^  organisé  nu  pétition iiemcnt  iuternationa!  aux  Académîeîs, 
réservé  au\  membres  des  Académies  et  aux  professeurs  d'Université* 
Pour  obtenir  te  eonsentement  de  VAssociatînti  internationale  des 
Académies^  it  fat  tait  se  faire  appuyer  par  les  liamnies  de  science  les 
plus  distingués  des  divei^  P^y^*  ^1  fattaît  aussi  gagner  indivîduelie- 
luenl  les  tnenil>res  des  Académies.  Lorsque  cette  propagande  préti- 
uiinaire  aura  été  faite,  torsque  te  terrain  aura  été  préparé,  la  motion 
demandant  à  VA^mvtalitm  internationak  des  Acadi'mks  de  se  pro- 
tiaoeer  sur  la  langue  internationale  qu'il  convientiraît  d'adopter, 
jmurra  f^tre  présentée  avec  <'hanee  d'être  accueillie.  I^a  pétition  orga- 
nisée dans  les  Universités  el  les  Académies,  avait  recueilli,  le 
l*""  mars  i905,  TiO  signatures  et  parmi  les  adliérenls  on  pouvait 
relever  le  nouî  d'iionirnes  d*une  réputation  européenne  :  ainsi  M-  La- 
visse  de  T Académie  Irançaisej  M,  l'oinearé  de  t'Aeadémie  des 
Sciences,  Cli,  Renouvier,  M.  Ostwald,  le  célèbre  cbimîste  de  Leipzig, 
IL  Sehucbardt  de  l'Académie  impériale  de  Vienne, 

Laneé  par  une  impulsion  vigoureuse,  sérieusement  organisé,  le 
mouvement  en  faveur  de  la  langue  au\iliaire  internationale  a  aujour- 
d'hui acquis  une  importance  qui  mérite  au  moins  Tattentioni  Nous 
sonhaitons, quant  à  nous,qu'il  se  développe  eneore  et  aboutisse.  Car 
it  s'agît  de  raugmentation  du  bien-être  par  raccroissement  des  rela- 
tions économiques^  du  progrés  de  la  science,  de  la  diffusion  de  la 
philosophie.  Il  s'agit  du  rapprochement  fraternel  des  tiommes^  dont 
le  Verbe  divin  parlait  à  la  Cène  des  adieux  t  ut  omnei  unum  iint. 


I\. 


LES  THÉORIES  COSMOLOGIQUBS  DE  M.  NYS. 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Rêvue  Néo-Scolastique,  M.  Nya 
conuuenee  la  discussion  de  certaines  théories  eosmologiques.  Les 

iqnuions  de  Tauteur  dans  sou  Co«n*  de  rtmmahgie  ont  suggéré  des 
difticultés  a  [du sieurs.  Il  *.e  propose  d'examiner  leurs  eritiques» 
heureux  de  saisir  cette  occasion  pour  exposer  sa  pensée  sous  un 
jour  nouveau.  Que  le  distingué  professeur  veuille  bien  nous  per- 
mettre d'ajouter  nos  difficultés  à  celles  des  autres. 


Ô,  QEERTS,  M.  S,  d* 


L    —    La    DITISIBILITÉ    DES    FORMES, 


MM.  Bknc  ûi  A.  Charoasset  se  prononcent  pour  rtndivisibitite 
absolue  de  toiile  forme ,  M,  Nys  défend  la  divisibilité  des  foimes 
dans  toutes  les  espèces  du  monde  m  a  te  H  eh  Nous  n'avons  pas  lu  les 
artîcJeg  de  Lu  prmée  conîempurainë  et  de  la  Ikvue  de  phihAQphie, 
Mais  il  nous  faut  avouer  que  Taitiele  de  M.  Nys  n'a  p^^  pu  nous 
convaincre*  La  thèse  que  nous  faisons  nôtre,  c'est  celle  qu'il  rejette, 

Quelles  sont  les  preuves  que  M.  i\ys  apporte  à  la  défense  de  si 
lliéorie  f  Cesi  d'abord  Texpérienee  :  les  viviseelions  pratiquées  \mf 
Paul  Berl  et  Tremblay  (p,  lit),  le  fractionnement  de  Tarbre  sou* 
Fefforl  violent  d'un  vent  d'automne  (p,  65 )»  renlèvement  au  rosier 
d'une  de  ses  branches  |p,  tU).  (rest  ensuite  rautoritè  :  «  nul  seo- 
lastique  ne  se  lit  le  protagoniste  de  pareille  opininion  [^  TéUe  est 
un,  donc  indivisible)  »  (p.  66).  C'est  encore  une  aflirniatiou  ;  dans 
Tordre  idéal  la  forme  est  un  principe  dont  la  nature  simple  ou  com- 
posée nous  est  inconnue,  dans  Tordre  concrel  elle  est  une  tl  iuiiî* 
vise,  mais  divisible  ;  Tîndi vision  lui  vient  de  sa  propre  nature,  la 
divisibilité  de  sa  dépendance  de  la  matière.  Enfin  Taffirmation 
est  appuyée  d^analogies  i  chaleur,  électricité,  lumière,  étendae 
(pp.  70,  71}. 

Locus  ab  aucioritate  esl  infirmimmys^  il  faut  reconnaître  celte 
vérité  en  philosophie  ;  de  l'argument  d*autorilé  "nous  ne  parleroni^ 
donc  pas,  —  D'une  affirmalian,  alors  même  qu'elle  est  bien  eipU- 
quée,  nous  ne  pouvons  cerlainemenl  pas  faire  plus  grand  cas.  — 
Quant  aux  analogies,  elle  ne  servent  bien  en  général  qu'à  illustrer  ^ 
ce  sont  de  bons  exemples*  Lela  vaut  surtout  m  rasu  de  Tctendu«s» 
dont  le  concept  thomiste  pourrait  présenter   pour  certains  phil  ^^' 
sophes  des  difUcultés  semblables  ou  même  identiques  à  celles  d     ^ 
formes  indivises  et  divisibles.  —  Il  semble  donc  bien  que  la  vr^^^*' 
preuve  de  la  divisibilité  des  formes  doive  se  chercher  dans  Texi^r'-^^ 
rience  ;  si  elle  ne  s'y  trouve  pas,  le  vieil  adage  aura  ici  taule        •  * 
valeur  :  quod  gratin  asseritur^  graiû  ntgatur. 

Or  Texpérience  ne  peut  absolument  pas  fournir  la  preuve  de  -^^S 
que  Tauteur  avance.  La  division  des  êtres  se  fait  :  nous  ne  nit— .»  *" 
pas  les  expériences  — ^  et  les  êtres  se  composent  de  matière  et  ' 

forme  substantielles  :  nous  ne  nous  attaquons  pas  à  cette  propd^^"^^ 
lion,  —  donc  il  y  a  division  de  la  forme  aussi  bien  que  ât'^^-^'  *^ 
matière  :  qu'il  nous  soit  permis  de  nier  la  conclusion  jusqu'à  jua^^wi- 
leure  probation.  11  semble  bien  que  Tauteur  lui-même  la  metirai^^'^ 
doute,  s^il  n'admettait  a  priori  la  divisibilité  de  la  fora 
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sion  ne  saurait  élre  la  sienne,  si  dans  son  esprit  la  forme  n'était 

déjà  pas  dIvUible*  Or  n^oublioiis  pas  que  le  but  de  rargunient  est 
lie  prouver  la  divisibilUé  ulïe-méme. 

On  nous  reprochera  peut-élre  de  perdre  le  temps  k  chercher  i& 
poîïsibllite  d'un  f»it  que  nous  avons  sons  les  yeux.  iNous  répondrons 
cutégoriquenient  que  le  fait  de  hi  division  de  Va  forme  ne  s  impose 
pas  :  ce  fait  n'est  pas  un  fait  comme  les  autres,  ï>u  moment  que  les 
êtres  sont  composes,  et  composés  de  matière  et  de  forme,  le  fait  a 
besoin  de  l'analyse  intellectuelle.  De  l'analyse,  Fauteur  en  fait.  Il 
ne  se  demande  même  pas,  si  la  division  d'un  corps  entraîne  direc- 
tement a\ee  elle  le  partage  de  la  forme  esseulietle  :  la  divisibilité  de 
la  forme  est  indirecte,  elle  ne  vient  pas  de  sa  propre  nature.  H  ne 
pourra  nous  défendre  de  continuer  i'aii;ilyse.  La  section  multiplie 
les  êtres,  or  les  êtres  sont  des  eompusés  de  matière  et  de  forme  sub- 
stantielles, donc  la  section  multiplie  les  formes^  Sans  disculer  les- 
prémisses,  passons  a  la  conclnsîart  :  Uonc  la  section  multiplie  les 
formeSp  —  Nous  distinguons  :  dirœUment  :  rauteur  le  nie  avee 
nous,  la  forme  serait  divisible  de  sa  propre  nature  ;  indirectement  : 
nous  distinguons  encoj'e  r  1*' par  la  division  de  lu  forme,  divisible 
par  suite  des  e:iigences  de  la  matière  :  tious  pouvons  le  nier  contre 
lui  ;  %^*  sans  division  de  la  forme,  en  tant  que  par  suite  de  la 
section  des  êtres  et  dépendamment  d'elle  plusieurs  formes  nouvelles 
prennent  origine  -'  libre  à  nous  de  le  cioire. 

Ce  qui  nous  empêche  de  souscrire  à  sa  thèse  ?  Nous  ne  compr«> 
nous  absolument  pas  qu'une  chose  puisse  être  douée  de  parties 
potentielles  ;  el  supposé  même  que  cela  ne  soit  pas  absurde^  nous 
ne  comprenons  pas  que  la  forme  puisse  recevoir  des  parties  poten- 
tielles par  suite  de  son  union  avec  la  matière.  Xons  ne  saisissons 
pas  Vunum  actu,  potmtia  muttiplex  ;  nous  ue  saisissons  pas  le 
changement  de  la  forme  sous  une  influence  externe.  Il  nous  semble 
méine  que  ce  serait  mettre  en  danger  la  théorie  de  la  matière  et  de 
la  forme,  que  de  la  rendre  solidaiie  et  responsable  de  ces  choses  si 
peu  intelligibles:  parties  potentielles,  principe  multiplicateur  de  la 
forme. 

II.  —  Les  forholes  de  structure. 


M.  Nys  expose  la  théorie  scolastique  et  tâche  de  montrer  son  har* 
monie  avec  la  chiaiie  moderne*   Les  objections  du  D'  Hartmann 
trouveront  leur  place  dans  une  discussion  nllériei' 
drions  épargner  à  Tauïeur  l'ennui  d'une  diseusF 
s'il   le  juge  a  propos,  il  pourra  nous  faire  V\ 
éclaircissements,  quand  il  résoudra  les  iliflicu 
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Les  formules  de  structure  ont  une  valeur  objective,  M.  Nys  le 
reconnait  (p.  77).  L'objectivité,  d'après  lui,  est  même  plus  grande 
que  les  scolastiques  modernes  ne  l'admettent  d'ordinaire  :  la  struc- 
ture n'est  pas  simplement  la  constitution  active,  c'est  Tétat  qui  en 
résulte  ;  les  formules  représentent  les  composés  eux-mêmes.  Toute 
autre  interprétation  restreindrait  beaucoup  trop  la  portée  véritable 
des  formules  :  M.  Nys  est  très  clair  et  très  catégorique  sur  ce  point 
(p.  81,  note).  Jusqu'ici  nous  n'avons  aucune  envie  de  le  contredire, 
cette  envie  nous  vient  un  pas  plus  loin. 

La  formule  est  l'image  du  composé.  Le  composé  n'est  pas 
absolument  homogène,  il  a  des  fonctions  opposées,  des  parties 
réellement  différenciées.  La  formule  représente  dans  le  mixte  un 
agencement  interne  (p.  79).  Cet  agencement  est  une  répartition 
topographique  ou  de  propriétés  ou  d'atomes.  Or,  la  chimie  ne  donne 
aucune  preuve  péremptoire  de  la  persistance  actuelle  des  atomes 
au  sein  des  composés  (p.  75),  donc  il  suffit  d'admettre  la  répartition 
des  propriétés  atomiques.  FA  comme  cette  répartition  est  seule 
à  cadrer  avec  les  opinions  professées  (p.  79),  il  est  nécessaire  de 
l'admettre  ;   il  faut  sauver  l'unité  substantielle  (p.  75). 

Voici  nos  difficultés.  La  distinction  entre  les  propriétés  atomiques 
et  les  atomes  est-elle  admissible  ?  Peut-il  y  avoir  question  de  deux 
opinions  ?  Affirmer  la  répartition  des  propriétés,  n'est-ce  pas 
affirmer  la  répartition  des  atomes  ?  Dire  que  la  science  ne  parle 
pas  des  atomes,  est-ce  simplement  distinguer  le  cerlain  de  Tin- 
certain,  l'hypothèse  des  données  expérimentales  ?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  embrouiller  les  données  scientifî(]ues  par  l'addition  d'une 
distinction  philosophique  (jui  pour  beaucoup  sera  peu  compréhen* 
siblc  ?  Après  tout,  les  propriétés  ne  sont  jamais  que  des  modes, 
des  façons  d'èlre  des  choses.  Les  propriétés  atomiques  réclament 
donc  des  sujets.  Or  ces  sujets  semblent  bien  ne  pouvoir  être  que 
des  individualités  atomiipies  :  nous  ne  concevrions  pas  comme 
sujets  des  parties  d'être,  quelles  qu'elles  soient  ;  ce  qui  est,  peut 
seul  avoir  un  mode  et  une  manière  d'être,  et  ce  qui  est,  ne  sera 
janiais  une  partie  d'être. 

Que  dirons-nous  de  l'attitude  (}ue  la  philosophie  doit  prendre  en 
face  de  la  science  ?  On  a  beau  dire,  mais  l'attitude  de  la  Néo- 
scolastique  ne  paraît  pas  irréprochable.  C'est  un  système  tiré  d^ine 
physicjue  ancienne  (p.  83)  ;  ce  système  doit  se  plier  aux  exigences 
de  la  science  moderne  et  résister  à  l'épreuve  du  temps.  En  face  des 
découvertes  de  la  chimie,  on  se  demande  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
leur  refuser  tout  crédit  (p.  75).  La  conciliation  qu'on  tente,  semble 
être  la  conciliation  bien  plus  de  la  chimie  avec  la  scolastique  que 


LES  THÉORIES  COSMOLOGIQUES  DE  M.  NYS  487 

de  la  scolastique  avec  la  chimie.  —  A  notre  humble  avis,  pour  être 
à  la  hauteur  de  la  science,  un  système  philosophique  doit  jaillir 
librement,  spontanément,  de  Iui-m(>me  des  conclusions  reconnues- 
de  la  science  et  n'être  même  pas  étranger  à  ses  tendances.  11  est 
permis  de  garder  encore  aujourd'hui  la  distinction  entre  le  sage 
(7o:fo;)  et  le  philosophe  (fiXoTo^o;).  Il  n'est  pas  défendu  à  la  philo- 
sophie de  donner  une  vérité  ((ui  n'est  pas  absolue,  d'être  en  marche 
vers  une  perfection  plus  grande,  voire  de  se  ressentir  des  faiblesses 
de  la  science  du  temps.  Prétendre  qu'on  a  la  vérité  et  en  lâcher  des 
lambeaux  à  mesure  que  la  science  prouve  la  fausseté  de  cette  vérité 
prétendue,  ne  serait-ce  pas  se  donner  en  sages  plutôt  qu'en 
philosophes  ?  —  les  philosophes  sont  à  la  recherche  de  la  vérité  — 
ne  serait-ce  pas  prendre  à  l'égard  de  la  philosophie  une  attitude 
que  nous  devons  garder  devant  les  seuls  dogmes  de  la  foi  et  les 
premiers  principes  de  la  saine  raison  et  du  bon  sens? 

Nous  avons  voulu  être  bref.  Nous  n'avons  pas  touché  toutes  les 
questions  que  l'article  de  M.  Nys  pouvait  soulever  ;  celles  que  nous 
avons  touchées,  se  prêtaient  au  développement  ;  nous  ne  le  leur 
avons  pas  donné.  Ce  n'est  pas  une  discussion  que  nous  voulons 
commencer.  Nons  avons  voulu  simplement  e.\|K)ser  nos  difficultés 
et  nos  doutes,  dans  l'espoir  que  le  distingué  professeur  voudra  bien 
les  dissiper  et  les  résoudre. 

(i.  (lEERTS,  M.  s.  c. 


Réponse  aux  critiques  du  R.  P.  Geerts. 


Nous  remercions  le  R.  P.  Geerts  d'avoir  bien  voulu  nous 
faire  part  des  difficultés  que  lui  ont  suggérées  quelques-unes  de 
nos  opinions  eosmologiques.  Du  choc  des  idées,  dit  le  vieil  adage, 
jaillit  la  lumière.  Quand  il  s'agit  de  questions  ardues,  comme  le 
sont  notamment  la  divisibilité  des  formes  et  les  formules  de 
structure,  un  auteur  est  toujours  heureux  de  s'éclairer  des  lumières 
des  autres,  celles-ci  dussent-elles  révéler  la  faiblesse  ou  la  fausseté 
des  théories  qu'il  défend. 

Les  critiques  de  notre  distingué  coatradicteur  sont-elles  de 
nature  à  ébranler  nos  convictions  ?  Tel  n'est  y^  '     m  avis. 
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l<  —  LA  lïlVISIBITÉ  DES  lORHBS. 

Sdoti  le  Hp  P,  les  preuves  (|ije  nous  invoqua  lis  ii  l'appui  di*  notre 
doelriïie  sur  la  divisibilité  den  formes  sont  au  nombre  de  six  : 
I)  less"  vivisections  ;  ^)  lo  fraclioiineiui*nt  de  l'arbre  sous  rcfibrt 
violent  d*un  vent  d^autonine  ;  5j  reiUèvenient  au  rosier  d'une  de 
ses  branches  ;  4)  Tautorité  ;  5)  une  simple  afiirmatian  ;  Û]  des 
analogies,  Or^  dans  Tespèee,  ni  Ta rgn nient  d^autorili*,  ni  les  aftîr* 
mations,  ni  les  analogies  ne  peuvent  résoudre  le  problème  soulevé  ; 
la  vraie  preuve  de  la  divisibilité  des  formes  doit  se  cberclier  dans 
rexpérience. 

Celte  entrée  en  matière  nous  étonne.  Le  H*  F.  a  dn  lire  notre 
artidfi  d'un  œil  bien  distrait  pour  se  méprendre  à  ee  point  sur  notre 
véritable  pensée.  Il  )  u  découvert»  en  elîel,  six  arguuients  tendant 
a  élablir  notre  Ibéorie  sur  la  divisibilité  des  formes.  Dr,  dans 
l'article  précité,  nous  n'avons  même  pas  tenté  un  seul  essai  de 
démontïtration.  An  début  de  notre  étude*  (jui  avait  pour  unif|ue  objet 
Texamen  critique  de  certaines  difficultés,  nous  nous  sommes  con- 
tenté de  rappeler  notre  opinion  et  Targumenl  de  fait  sur  lequel  elle 
s'appuie,  n  (]ette  théorie  de  la  divisibilité  (les  formes,  disions-nous, 
entiér^nmt  6a^^**  aur  Vtspèrience^  nous  Tavons  adoptée  et  étendue 
à  toutes  les  espèces  du  monde  minéral,  y  compris  les  animatiit  les 
plus  élevés  dans  réchelle  de  Torganisation  a  *].  Dans  la  suite,  il  ne 
fut  plus  (juestion  des  fondements  de  notre  hypothèse  et  |>our  caus^« 

Quelle  est  donc  rexacte  portée  des  faits  dont  le  R.  1*<,  à  son  insu^ 
a  travesti  le  sens  ?  I>a  voici  : 

i)  Les  essences,  objectait  i\l.  Blanc,  sont  indivisibles;  la  fortiie 
Test  donc  au  même  litre,  —  [k$p,  CJetle  preuve  est  nulle,  La  tualiêre 
est,  d'évidence,  une  jiartie  essentielle  de  Tcfre  ;  on  peut  cependant 
ta  fractionner  sans  détruire  ressence*  m  Lor«f/we  ïe  veni  dmitomnt 
vient  tiépouitler  un  arbra  de  iies  feuilles  mourants  et  de  ses  rameauï 
fragiles,  ne  lui  enléve-t-il  pas  du  même  coii(f  une  certaine  quantité 
de  son  princi|je  matériel  ?  >»  ')  Reste  la  forme  ;  mais  affirmer  sort 
indivisibilité,  c^est  poser  eo  principe  ce  qui  est  en  question. 

On  le  voit,  Texeniplc  invoqué  tend  k  établir  la  divisihilité  de  U 
matière  et  rien  d'autre. 


1j  Cfr,  art.  cité,  R<âî/ue  Ntio'Sc&iastique.  téTfïor  im&,  p  ni.  Kaion*  encore,  |ioiif 
crUer  tout  tuftlctittiiulUt  que  dans  U  phraïe  ntilviinte  il  n'était  pttijt  c|Uftitloti  *1^  t9 
tbèorJ«  n^énér^lc^  miii*  d'une  simple  iippILcatiâi)  tùi:  ftniniaui  iii[«érîeaTK.  •  Il  tiou» 
«.  leinlil^  jiJoation«'nou»,  que  lei  TivlsecUori»  prâiîqtjcet  p«r  Va,a.\  Brri  et  Tf«uiLUj 
kur  lei»  hydrcf,  les  |jlanalFe«,  les  UAiTACiçnê  juiUtleut  cstta  t^fettsio»  de  U  loi  44 
fracUyfin«{ii«nt.  » 

Éi  Ari.  cité^  p.  «8. 
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31  LVj^emple  lîr^  du  rosier  montre  qi^on  ne  peut,  sans  commetlre 
une  pétilion  de  prineijR*,  dédiiïrc  de  l'imniutabiHlé  des  essences 
rindivisîbilllé  ïJes  foruics  essentielles. 

51  H  y  n  rarguiiient  d'aulonté.  l.'unité  de  Tétre,  disait  M«  Blanc, 
iuipiique  essenliellement  snn  indivigiblUlé*  La  forme  est  donc  réfrac- 
tai re  à  tout  fraetionnenicnt.  —  t.a  majeure  de  cette  argumentation, 
avons-nous  répondu,  ebt  un  postulai  Inpothétique  qu'iï  faudrait 
d'abord  justifier,  car  elle  est  combattue  par  la  généralité  des  scolas- 
tiques  et  pour  des  motifs  qui  paraissent  [léremptoire^.  Quoi  de  plus 
légîtime  que  eelte  exigence  ?  tst-il  jamais  permis  de  donner  comme 
axiome  une  proposîlinn  que  Tadversaîre  lui-même  regarde  comme 
une  erreur  manifeste  ? 

i)  Entiu  au  nondire  des  preuves  sont  relatées  une  affirmation  et 
des  analogies.  Dans  ce  passage  ineriuiiné  par  le  R.  P*  il  s'agissait 
iVfjcpliqUfT  comment  !a  forme  essentielle  pouvait  déterminer  T unité 
de  Tôlre  vivant,  bien  tju'clle  soit  couiposée  elle-même  de  (larties 
potentielles,  Nous  avons  donc  montré  que  la  doctrine  thomiste  eon- 
ciUe  sans  peîucc  es  deux  attributs  en  apparence  opposés,  et  pour 
nous  faire  mieux  comprendre  nous  nous  sonimes  aiilé  d'exemples 
et  d'analogies.  Ce  n'était  pas  inutile  ;  Texpérience  Vu  prouvé  :  le 
II,  P.  ne  nous  a  pas  encore  eompris  et  n'a  vu  partout  que  des 
preuves  î  n  su  f  lisantes  de  noire  théorie. 

Pour  notre  honorable  contradieleur,  rexpérience  seule  peut  ré- 
soudre le  problème  de  la  divisibilité  des  formes*  1^1  qui  donc  en  a 
jamais  douté? 

Notre  preuve  est  très  simple  :  elle  s'appuie  sur  un  fait  :  la  multi- 
plication des  espèces  végétales  par  bouture,  grelTe,  marcotte  ou 
écusson.  I.es  individus  nouveaux  obtenus  de  lu  sorte,  présentent 
fidèlement  les  caractères  de  la  plante-mére  ;  ils  en  continuent  le 
cvclc  viiaL  subissent  la  même  cvolulion»  sans  qu'aucun  changement 
appréciable  ait  marque  leur  [lassage  de  la  vie  commune  à  la  vie 
indiviiluelle.  t>n  est  ainsi  fondé  à  croire,  que  dans  cet  acte  de 
séparalion  le  principe  spécifique,  uniformément  étendu  dans  la 
plantc-mére»  n'a  poînl  disparu  dans  les  parties  détachées  pour  faire 
place  à  un  principe  mm  veau  de  même  nalure.  Il  fut  simplement 
partagé  en  fragments,  doni  chacun  garde,  avec  une  indépendance 
complète»  Télre  qu'il  avait  tantôt  en  fiurtage  avec  les  autres  parties 
congcnères, 

Lt^  H.  P.  rejette  cette  eonclusion»   IvUe  suppose,  en  effet,  ûu'wn 
même  tHre  [M*ut  jouir  à  la  fois  il'uue  %Taie  unité  et 
cite   pote  nU  ci  le  :  urnim  artu  et  muUiplvs  in  pt)t 
ne  conçoit  pas  la  possibilité  d*une  parcitlc  réaii 
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Les  deux  notes  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  Tuiiité  et  le  multiple  en 
puissance,  se  trouvent  réalisées  dans  l'étendue.  Que  le  R.  I*.  veuille 
bien  relire  les  trente  pages  que  nous  avons  consacrées  à  l'étude 
de  cette  propriété  dans  notre  Cours  de  cosmologie^  et  s'il  y  rencontre 
quelques  points  obscurs  ou  inexacts,  nous  nous  ferons  un  plaisir 
de  lui  donner  les  éclaircissements  nécessaires. 

11.  —  LES  FORMULES  DE  STRICTURE. 

((  Affirmer,  dit-on,  la  répartition  des  propriétés,  n'est-ce  pas 
affirmer  la  répartition  des  atomes  ?  (iOmment  le  composé  sera-t-il 
substantiellement  un,  s'il  est  vrai  que  dans  les  diverses  parties  de 
sa  masse  se  trouvent  localisées  les  propriétés  représentatives  des 
atomes  disparus?  Après  toul,  les  propriétés  atomiques  n'étant  que 
des  modes  d'être  des  choses,  ne  réclament-elles  pas  des  sujets  ?  » 

Telle  est  la  seconde  difficulté  i\m  nous  est  soumise. 

Rappelons  d'abord  au  R.  P.  que  les  propriétés  atomiques  dont  le 
composé  es!  dépositaire  ne  sont  poini,  comme  l'insinue  l'objection, 
les  propriétés  naturelles  des  atomes  libres  et  inchangés.  Au  con- 
traire, on  ne  Irouve  dans  le  composé  qu'un  ensemble  de  caractères 
amoindris,  fortement  déprimés  par  la  combinaison,  devenus  incom- 
patibles avec  les  individualités  atomiques  et  exigitifs  d'un  sub- 
stratuni  nouveau. 

Ces  modes  d'être,  nous  dit  le  R.  P.,  reproduits  dans  le  composé, 
réclament  un  sujet.  —  Distinguons:  un  sujet  atomique  indépendant, 
en  s()rl(»  (|ue  le  comi>osé  devienne  un  agglomérat  d'atonies  substan- 
tiellement inchangés,  7iego,  In  sujet  où  les  divers  groupes  des 
propriétés  atomicines  trouvent  le  soutien  et  l'appui  dont  ils  ont 
besoin,  concvdo. 

Sans  doute,  il  est  naturel  à  la  propriété  de  n'exister  que  dans  la 
substance.  Mais  pour(|U(>i  donc  une  même  substance  ne  pourrait-elle 
donner  naissance  à  des  faisceaux  divers  de  propriétés  ?  Chacun  de 
<!es  groupes  n'occupe  (ju'un  département  du  composé.  Soit.  Mais 
pounpioi  doivent-ils  investir  l'être  tout  entier?  Pour  être  loca- 
lisés, le  composé  chiini(pie  est-il  moins  apte  à  les  soutenir  ?  Tout 
corps  est  formé  dt?  |>arties,  et  chacune  d'elles  cependant  participe 
à  la  subsistance  coininum*.  Tel  est  aussi  Tunique  privilège  des  acci- 
dents (ii\crscnient  répantlus  dans  la  masse  du  corps. 

Nous  ne  concevons  pas  comme  sujets  des  parties  d'être,  dit  encore 
le  K.  P.  —  Distinguons  encore:  Des  parties  privées  de  la  subsistance 
commune  dont  jouissent  tous  les  éléments  matériels  d'un  être  ne 
peuvent  être  sujets,  concedo.   Des  parties  douées  de  cette  subsis** 
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tance  commune,  nego.  Poussée  à  ses  conséquences,  la  théorie  du 
R.  P.  ferait  de  Tindividu  humain  une  vraie  colonie  d'êtres.  Il  n'est 
pas  difficile  en  effet  de  signaler  dans  l'organisme  de  l'homme  une 
bonne  vingtaine  de  parties  très  distinctes  les  unes  des  autres  par 
leurs  propriétés  chimiques,  physiques  et  physiologiques,  et  ces 
propriétés  sont  toutes  très  bien  localisées.  Gtons  pour  exemple, 
le  tissu  nerveux,  cartilagineux,  mus(!ulaire,  osseux,  adipeux,  etc. 
Chacun  de  ces  éléments  anatomiques  constituerait  donc  une  indivi- 
dualité distincte  !  ! 

La  critique  de  notre  contradicteur  se  termine  par  une  sorte  de 
réquisitoire  contre  les  procédés  et  les  tendances  de  la  Néo-scolastique. 

Le  R.  P.  eût  été  mieux  inspiré,  s'il  nous  avait  renseigné,  au  lieu 
de  se  lancer  dans  des  accusations  vagues  et  générales,  l'un  ou 
l'autre  fait  scientiGque  en  opposition  réelle  avec  la  doctrine  tho- 
miste. iXous  l'aurions  lu  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  pareil  fait 
authentique  nous  est  inconnu. 

De  même,  il  n'est  point  de  scolastique,  croyons-nous,  qui  n'eût 
été  heureux  d'apprendre  quels  sont  «  ces  lambeaux  d'une  vérité 
prétendue  »  détachés  de  leur  système  sous  le  coup  des  découvertes 
scientifiques.  Sans  doute  la  théorie  thomiste  s'est  affîrmée  dans 
plusieurs  domaines  inconnus  des  anciens.  Une  multitude  de  faits 
nouveaux  acquis  à  la  science  ont  mis  en  relief  son  étonnante 
fécondité.  D'autres  faits  connus  mais  mal  interprétés  ont  été  recti- 
fiés à  la  lumière  de  données  plus  précises.  Mais  de  principes  sacri- 
fiés, d'éléments  vitaux  du  système  immolés  sur  l'autel  de  la  science, 
nous  n'en  connaissons  point.  Il  y  avait  là  pour  le  R.  P.  une  tâche 
importante  à  remplir,  pas  facile  sans  doute,  mais  combien  plus 
utile  que  de  vagues  insinuations  ! 

D.  Nys. 


XL 

La  traduction  firanQaise  de  la  tenninologie  scolastique  *). 


La  lievue  Néo-Scolastique  reprend,  sous  ce  litret  une  œuvre  d'une 
utilité  incontestée  et  qui  lui  attira  de  moUiDi  «  encoura- 

gements. La  méthode  de  travail  à  laqu  rir. 

•;  Voir  Revus  Néo- Scolastique^  1896,  p- 
249  ;   1901,  pp.  21S,  806,  405  ;  1901,  pp.  109, 
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toutes  les  garanties.  Nous  publiâmes,  dans  une  première  livraison, 
la  liste  des  termes  scolastiques  dont  on  demandait  Téquivalent  fran- 
çais. Les  solutions  que  nos  lecteurs  voulaient  bien  nous  proposer 
étaient  soumises  à  un  Comité  spécial,  qui,  faisant  un  triage  parmi 
les  réponses,  publiait  les  meilleures  dans  la  Revue,  Enfin,  le  Comité 
faisait  un  choix  définitif.  Cette  méthode  a  donné  des  résultats  appré- 
ciables. Nous  les  rappellerons  brièvement  : 

—  Species.  1<»  Un  des  catégorèmes,  la  classe  d'ctrcs  subordonnée 
dans  son  extension  au  genre,  comprenant  tous  les  individus  d^une 
même  nature  :  on  le  traduit  par  espèce, 

2®  La  réalité  déterminant  une  faculté  cognitive  à  connaître  actuel- 
lement tel  ou  tel  objet  :  déterminant, 

—  Species  sensibilis  :  déterminant  sensitif. 

—  Species  intelligihilis  ou  species  impressa  :  déterminant  concep- 
tuel ou  de  la  conception. 

—  Verbum  mentis  ou  species  expressa  :  concept. 

—  Natura  :  nature. 

—  Eiementum  :  élément. 

—  Desiderium  :  désir. 

—  Cupido  :  avidité,  cupidité. 

—  Privatio  formarum  :  privation  (dans  son  sens  objectif:  manque 
d'un  bien  qu'on  doit  avoir). 

—  Actus  elicitus  :  acte  volitif. 

—  Actus  imperatus  :  acte  voulu. 

—  Potentia  activa  et  passiva  : 
1°  La  puissance  opérative  : 

a)  Potentia  activa  :  puissance  ou  faculté  complète  ; 

b)  Potentia  passiva  :  puissance  ou  faculté  incomplète. 
S''  La  puissance  en  tant  qu'elle  est  principe  d'un  acte. 

a)  Potentia  activa^  lorsqu'elle  est  principe  d'un  acte  en  le 
produisant  :  puissance  ou  pouxoir. 

b)  Potentia  passiva,  lorsqu'elle  est  principe  d'un  acte  en  le 
recevant  :  passivité  ou  réceptivité. 

On  avait  proposé  la  traduction  d'autres  mots.  Ces  questions  sont 
demeurées  jusqu  à  présent  sans  réponse,  ou  du  moins  il  semble  que 
l'on  n'ait  point  proposé  de  solution  salisfaisante.  Nous  les  soumet- 
tons à  nos  lecteurs  en  les  engageant  vivement  à  nous  envoyer  des 
réponses. 

On  avait  demandé  la  traduction  des  mots  :  accidms^  actu  signatOy 
actu  exercito;  vohuitarium  simpliciter,  voluntarium  secundum  quid ; 
ratio  seminalis;  species  intentionalis ;  intentio,  intentio prima ^  secunda^ 
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Xll. 
NÉCROLOGIE. 


I.  I/ahbk  (^ii\i;lks  Dkms.  —  Le  ii  juin  dernier,  mourait  à  Neuilly- 
en-Tlielle,  Tahbé  (Iharles  Denis,  directeur,  depuis  dix  ans,  des 
Annales  de  Philosophie  rhtrlirnne,  M.  Denis  était  né  en  1860  à 
Warluis,  près  Beauvais.  II  est  Tautenr  (Vune  Esquisse  d'une  apologie 
philosophique  du  (christianisme,  et  de  divers  ouvrages  de  polémique  : 
Situation  politique  sociale  et  intellectuelle  du  Clergé  français.  Les 
leçons  de  l'heure  présente,  ete.  Il  préparait,  depuis  plusieurs  années, 
un  >(dunie  sur  les  Catégories  (jue  sa  mort  laisse  inachevé. 

l/ahbé  Denis  fui,  sinon  un  des  chefs,  du  moins  un  des  protago- 
nistes les  plus  en  vue  du  mouvement  de  philosophie  religieuse  qui 
se  développe  en  France  depuis  une  quinzaine  d'années.  En  matière 
politique  et  sociale,  en  philosophie,  en  exégèse,  en  théologie,  il  se 
portait  spontanément  aux  solutions  neuves.  Certes,  parmi  ses  idées, 
il  en  est  qui  sont  fécondes  et  qui  déjà  portent  leurs  fruits.  Il  était, 
à  coup  sûr,  animé  des  meilleures  intentions,  et  l'on  peut  dire  que 
dans  les  nombreuses  et  vives  polémiques  auxquelles  il  prit  part, 
il  croyait  servir  la  cause  de  l'Eglise.  Il  eut  tort  de  se  lancer  dans  la 
bataille  des  idées  avec  une  préparation  hâtive  et  de  penser  qu'une 
généreuse  ardeur"  peut  suKire.  A  l'égard  de  la  scolastique,  ses 
attaipies  furent  souvent  injustes.  II  la  combattit,  faute  de  la  bien 
connaître. 

Avec  sa  mort,  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne  pass^ent  aux 
mains  de  M.  l'abbé  Laberlhonnière,  l'auteur  des  Essais  de  philo- 
sophie religieuse. 

II.  Amédék  dk  Margerir.  —  Le  distingué  philosophe,  récemment 
décédé,  naipiit  à  Ncuilly  en  18:25.  Il  enseigna  la  philosophie  à  l'Uni- 
versité de  Nancy,  j)uis  devint  professeur  et  doyen  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  catholique  de  Lille.  Il  prenait  place  aux  pre- 
miers ran4çs  des  universitaires  catholiques,  fidèles  au  spiritualisme 
français,  parmi  les  (!aro,  Ollé-Laprune,  Th.  Henri  Martin,  Nour- 
risson, Charraux,  Fonsegrive.  Comme  le  directeur  de  la  Quinzaine^ 
il  s'inspira  souvent, dans  son  enseignement,  des  doctrines  thomistes. 
Il  continua  aussi  les  traditions  littéraires  de  l'école  éclectique  et  sa 
belle  manière  d'écrire.  Parmi  ses  œuvres,  nous  citerons  :  Essai  sur 
la  philosophie  de  Saint  Ronaventure  (1855)  ;  La  philosophie  négative 
et  la  philosophie  chrétienne  (1864);  Théodicée  (1865)  ;  le  Comte  Joseph 
de  Maistre  (1885);  Taine  (181>5).  On  lui  doit  aussi  une  traduction 
en  vers  de  la  Divine  Comédie  (lîiOO). 
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IV. 

Programme  des  Cours  pendant  Tannée  académique  1905-1906. 


I'«  Année.  —  Baccalauréat. 

COURS  GÉNÉRAUX. 

M.  De  Wulf,  I*rof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
La  Logique j  mardi  à  9  h.  et  mercredi  à  9  1/2  h.,  pendant  le  premier 
semestre. 

D.  Nys,  Prof.ord.de  la  Facullé  des  Sciences.  La  Chimie  el  l'Intro- 
duction à  la  cosmologie,  lundi  de  8  h.  à  9  1/2  h.,  mardi  à  10  h. 
et  vendredi  de  11  12  h.  à  15  h.,  pendant  le  premier  semestre.  — 
La  Cosmologie,  lundi  et  mercredi  de  8  ii.  à  9  1/2  h.  et  jeudi  à  8  h., 
pendant  le  second  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Physique^ 
lundi,  mardi,  jeudi  et  samedi  à  12  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

L.  NoKl,  Prof,  agrégé  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Psycho- 
logie^ mercredi  et  jeudi  à  8  h.,  pendant  le  premier  semestre  ;  mer- 
credi à  9  1/2  h.  et  jeudi  à  10  1/2  h.,  pendant  le  second  semestre. 

M.  Idk,  Prof.  ord.  de  la  Facullé  de  Médecine.  LWnatomie  et  la 
Physiologie,  mercredi  de  11   1/2  h.  à  15  h.,  pendant  toute  Tannée. 

N...  Laboratoire  de  physique  préparatoire  à  la  psychophysiologie ^ 
vendredi  à  15  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

COURS  A  OPTION. 

N.  SiBK?iALER,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Trigono- 
métrie, Géométrie  analytique  et  Calcul  différentiel,  mardi  à  8  h.  et 
mercredi  à  10  1/2  h.,  pendant  le  premiei  semestre  ;  mardi  de  8  h. 
à  10  h.,  pendant  le  second  semestre. 
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A.  Mkumkr,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Biologie 
générale^  samedi  à  0  h.,  pendant  toute  Tannée. 

M.  Idk,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  L'Analomie  et  la 
Phj/siologie  générales,  lundi  et  vendredi  à  1 1  h.,  pendant  le  second 
semestre. 

F.  Kaisin,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Notions  de 
minéralogie  et  de  cristallographie,  mardi  et  mercredi  à  10  4 /â  h., 
pendant  le  second  semestre. 

A.  Calohie,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques  y  lundi  à  15  h.  et 
vendredi  à  10  h.,  pendant  le  second  semestre. 

M.  Dkfoliixy,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  L'Economie 
politique,  lundi  et  mardi  à  lâh.  et  vendredi  à  8  h.,  pendant  le  second 
semestre. 

II''  Année.  —  Licence. 
COURS  GÉNÉRAUX. 

I).  Mkkcier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  l^ettres. 
La  Critériologie,  lundi  et  samedi  de  9  1/2  h.  à  11  h.,  pendant  toute 
Tannée.  —  Questions  spéciales  de  psychologie,  samedi  à  8  h., 
pendant  toute  Tannée. 

M.  De  Wllf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
L'Ontologie,  mardi  de  1 1  h.  à  1:2  1/2  h.  et  vendredi  à  8  h.,  pendant 
le  premier  semestre  ;  mardi  de  i)  h.  à  10  1/â  h.  et  jeudi  de  1i  1/2  h. 
à  15  h.,  pendant  le  second  semestre.  —  L'Histoire  de  la  philosophie 
ancienne  et  médiévale,  lundi  de  1 1  h.  à  12  1/2  h.,  pendant  le  premier 
semestre  et  mardi  de  10  1/2  h.  à  12  h.,  pendant  le  second  semestre. 
—  Questions  spéciales  d'histoire  de  la  philosophie  :  l'Augustinisme^ 
mardi  à  H  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

I).  Nvs,  I*rof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Questions  spéciales 
de  cosmologie  :  l'Éternité  du  monde,  mardi  et  vendredi  à  8  h., 
pendant  le  second  semestre. 

A.  TiiiÈUY,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psychophysio- 
logie,  lundi  et  mardi  à  12  h.,  mercredi  à  10  1.2  h.,  pendant  le 
second  semestre. 

J.  FoRGET,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Philosophie 
morale,  jeudi  vl  vendredi  de  î)  h.  à  10  1  2  h.,  pendant  le  premier 
semestre  ;  jeudi  de  î>  h.  à  10  1/2  h.,  vendredi  de  11  h.  à  12  Î-J^  ' 
pendant  le  second  semestre. 
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COURS  X   OPTION. 

N.  SiBENALER,  Pfof.  ord.  (le  la  Faculté  des  Sciences.  Le  Calcul 
inlégralj  mardi  à  9  h.  et  mercredi  à  9  1/2  h.,  pendant  le  premier 
semestre. 

E.  L.  J.  Pasqliër,  Prof.  ord.  de  la  Fciculté  des  Sciences.  La  Mé- 
canique analytique,  vendredi  à  10  1/2  h.  et  samedi  à*  H  </^  **m 
pendant  le  premier  semestre. 

J.  C.  DK  LA  Vallée  Poussin,  l*rof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences, 
La  Méthodologie  mathématique ^  vendredi  et  samedi  à  10  h.,  pendant 
le  second  semestre. 

M.  Ide,  Prof.  ord.  de  la  Fîiciilté  de  Médecine.  Embryologie,  histo- 
logie et  physiologie  du  système  nerveux,  jeudi  de  11  h.  à  15  h., 
pendant  le  premier  someslre. 

M.  Defoi  RNV,  Prof,  exlraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  1^' Histoire 
des  théories  sociales  :  Les  systèmes  socialistes  au  XI X^  siècle,  lundi  et 
mardi  à  16  1/2  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

III*'  Année.  —  Doctorat. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
La  Théodicée,  vendredi  a  10  1/2  h.,  pendant  toute  Tannée. 

L.  Recker,  Prof.  ord.  de  la  FacuUé  de  Théologie.  La  Théodicée, 
mardi  de  9  h.  à  10  1/2  h.,  i)endant  toute  Tannée  ;  jeudi  de  9  h. 
à  10  1/2  h.,  pendant  le  premier  semestre;  jeudi  de  10  1/2  h.  à  12  h., 
pendant  le  second  semestre. 

S.  Deploige,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  Le  Droit  naturel, 
mercredi  de  8  1/2  h.  à  10  h.  et  samedi  de  1 1  1/2  à  15  h.,  pendant  le 
premier  semestre.  —  La  Philosophie  sociale,  >endredi  et  samedi  de 
11  1/2  h.  à  13  h.,  pendant  le  second  semestre. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  el  Lettres. 
L'Histoire  de  la  philosophie  ancienne  et  mèdiémle,  cours  indiqué 
ci-dessus.  —  Questions  spéciales  d'histoire  de  la  philosophie  :  l'Augus- 
tinisme,  cours  indiqué  ci-dessus. 

D.  Nys,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Questions  spéciales 
de  cosmologie  :  rElfrnitè  du  monde,  cours  indiqué  ci-dessus. 

A.  TmÉRY,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Commentaire  du 
traité  «  De  anima  »  de  S.  Thomas,  mercredi  à  12  h.  pendant  le  pre- 
mier semestre;  jeudi  à  12  h.,  pendant  le  second  semestre.  — 
La  Psychophysiologie,  cours  indiqué  ci-dessus. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  IMiilosophie  et  Lettres. 
Questions  spéciales  de  psychologie,  cours  indiqué  ci-dessus. 
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Confêrencts, 

J.  FoiiGET,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  Exposé  sctenli- 
fique  du  dogme  catholique. 

L.  Dk  Lantsuekrk,  Prof.  ord.  de  la  FaeiiUé  de  Droit.  La  Philo- 
sophie moderne.  —  La  Philosophie  de  lliisloire. 

F.  L.  J.  PasqL'Ikr,  l*rof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Les 
liypolh èses  cosmogon  iques . 

G.  Van  Ovërkrrgh.  Le  Socialisme  contemporain. 

(m.  LECrKANi).  La  littérature  française  contemporaine. 
N.  B.  —  Les  jours  et  heures  des  Conférences  seront  annoncés 
par  voie  d'afliches. 

Cours  pratique. 

Laboratoire  de  psychoph y siologie jiiOni>  la  direction  de  M.A.Thiéry. 

Laboratoire  de  chimie,  sous  la  direction  de  M.  D.  Nys. 

(lonférence  de  philosophie  sociale,  sous  la  direction  de  MM.  S.  De- 
iM.oiGE  et  M.  I>EF9t'RNY,  Ic  mercredi  à  48  h. 

Séminaire  d'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  sous  la  direc 
tion  de  M.  M.  De  Wulf,  le  jeudi  à  18  h. 

Séminaire  de  psychologie,  sous  la  direction  de  M.  L.  Noël. 


V. 


Les  travaux  pratiques  et  les  sociétés 
pendant  Tannée  académique  1904-1905. 


1.  Société  philosophique  des  étudiants,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  professeur  Tiiiëry.  —  Durant  Tannée  académique 
1904-1905  \SL  Société  philosophique  donna  vingt-deux  conférences. 
Voici  la  liste  des  orateurs  et  des  sujets  traités  : 

Mgr  Mercier  :  L'origine,  rhisloire  ei  Vutilité  de  Flnstitui  de  Philo- 
sophie. 

M.  le  professeur  Marucohi  :  La  amfirmaUan  que  hê  découvertes 
actuelles  en  Egypte  donnent  éM  Testoment^ 

M.  J.  Nève  :  La  philosophie  *  ntie  «fi 

œuvre  des  primipm  mA 
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M.  DusART  :  La  certitude  chez  Pascal,  Réfutation  de  la  doctrine  que 
le  sentiment  et  le  cœur  donnent  la  certitude  de  Texislence  de 
Dieu,  et  que  la  raison  est  impuissante  à  démontrer  cette  exis- 
tence. 

M.  De  Grève  :  La  certitude  chez  Brunelière.  M.  Brunetière  conclut 
de  la  relativité  du  savoir  à  Timpossibilité  de  la  connaissance 
d'un  Absolu,  si  ce  n'est  par  Révélation.  Réfutation  de  cette 
doctrine. 

M.  Magniette  :  L'infini  mathématique  est  la  négation  de  limites  finies 
observées  :  preuves  nombreuses  tirées  des  sciences  mathéma- 
tiques. 

M.  Lucy  :  Critique  de  la  doctrine  du  Père  Carbonnelle  qui  prétend 
prouver  la  création  en  partant  d'une  notion  inexacte  de  Tinfini. 

M.  le  professeur  Halleux  :  Les  raisons  exégéliques  qui  nous  auto- 
risent à  accorder  l'hypothèse  transformiste  avec  le  dogme 
catholique. 

M.  De  Geetere  parle  de  Vhistoire  et  de  la  beauté  des  fresques  clas- 
siques. 

M.  Lemaire  :  De  l'architecture  des  églises  romanes  et  des  spécimens 
qui  en  subsistent  encore  en  Belgique. 

M.  Plissart  :  La  synthèse  de  la  vie  et  des  chefs-d'œuvre  de  P.  P. 
Rubens. 

M.  Clessk  :  La  notion  et  l'histoire  du  rythme. 

M.  Martens  :  La  chanson  populaire  considérée  comme  expression 
de  l'àme  du  peuple  dans  ses  moments  de  joie  et  de  douleur. 

M.  Van  der  Heyden  :  Chant  de  vieux  refrains  populaires. 

M.  Feltesse:  Les  sourds-muets  man(|uent  des  idées  correspondantes 
aux  sens  qui  leur  font  défaut.  C'est  la  preuve  qu'il  n'y  a  pas 
d'idées  innées. 

M.  Van  Merris  défend  la  méthode  pédagogique  de  Pestalozzi  ou 
méthode  intuitive. 

R.  P.  Hageraert  :  La  personnalité  du  Dante^  auteur  de  la  Divine 
Comédie. 

M.  le  professeur  Kurth  :  Analyse  littéraire  de  la  Chanson  de  Roland. 
Elle  se  place,  comme  grandeur  el  beauté,  à  coté  de  l'Iliade. 
On  devrait  enseigner  à  la  jeunesse  cette  grande  épopée  de 
l'ame  chrétienne  de  nos  chevaliers. 

R.  P.  Hadelin  :  Criti(jue  du  mtmisme  matérialiste  de  Ibeckel. 

M.  (lOLLiER  :  Plaidoyer  en  faveur  des  Kuégiens  contre  Darwin  qui 
les  avait  considérés  comme  des  êtres  intermédiaires  entre 
rhomme  et  l'animal.  Leur  langue  et  leur  religion  prouvent, 
à  n'en  pas  douter,  leur  nature  humaine. 
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M.  Laiwick:  Les  troubles  en  Russie  :  Torganisation  réelle  et  pratique 
du  (iouvernemeut  et  la  valeur  politique  du  régime  actuel. 

M.  MALLl^GËll  :  Hommage  à  Schiller  daus  sa  double  personnalité 
iVhistorien  et  (.Vauleur  dramatique. 

On  voit  que  la  Société  philosophique  a  rempli  avec  succès  son  pro- 
grannne  d'études  <le  philosophie  générale. 

:2.  Cercle  d'études  sociales,  sous  la  présidence  de  M.  le 
professeur  Depi.oige.  —  Seize  conférences  ont  été  données  durant 
l'année  1901-11)05.  Dans  son  rapport,  que  publiera  T Annuaire 
de  rUniversité  pour  11)00,  le  secrétaire  les  analyse  en  quelques 
mots.  Citons  :  Libéralisme  et  UUramontanismey  par  M.  Libbakrt.  — 
Les  formes  de  gouvernement j  par  M.  Vandkrelst.  —  L^individua- 
lisme,  par  M.  Sknïroll.  —  Socialisme  et  Religion^  par  M.  Demblon. 
—  Sociologie  religieuse  y  par  M.  Dus  art.  —  La  politique  anticléricale 
en  France,  par  M.  Harmigme.  —  La  rupture  des  relations  diploma- 
tiques entre  la  France  et  le  V^atican,  par  M.  Clesse.  —  La  rupture 
des  relations  diplomatiques  entre  le  Saint-Siège  et  la  Belgique  sous  le 
ministère  Frère-Chrban,  par  M.  de  Lichtervelde.  —  [^'instruction 
obligatoire,  par  M.  Fkltesse.  —  Le  suicide  au  point  de  vue  socio- 
logique, par  M.  Van  Puyvkldk.  —  La  représentation  proportionnelle, 
par  M.  Van  Cal'wenbkrgu.  —  Le  vote  plural,  par  M.  Dégrève.  — 
La  question  militaire,  par  M.  de  (JRiiNNE.  —  L'impérialisme  de 
M,  Chamberlain,  par  M.  Janssens.  —  Le  travail  à  domicile,  par 
M.  (iuEUNS.  —  La  grève  générale,  par  M.  Nève. 

5.  La  Conférence  de  philosophie  sociale,  sous  la  direction 
de  M.  le  professeur  Dkfoirnv,  a  consacré  ses  travaux  de  Tannée 
académique  1901-1005  à  l'œuvre  de  Taine.  Le  but  n'était  ni  de 
résumer  servilement  cette  œuvre,  ni  d'en  exposer  les  idées  méta- 
physiiiues  ou  psychologiques,  ni  même  d'acquérir  la  connaissance 
des  faits  historiques  (|u'elle  condense.  C'est  le  théoricien  de  la  philo- 
sophie sociale  qu'il  fallait  étudier.  Il  s'agissait  d'extraire  de  ses 
nombreux  écrits  les  vues  politiques,  économiques,  juridiques,  reli- 
gieuses, esthétiques  —  sociales  en  un  mol  —  qu'il  prétend  dégager 
d'une  observation  laborieuse  et  impartiale  de  la  réalité  historique. 
Sept  élèves  se  sont  réparti  ses  ouvrages  et  les  ont  dépouillés  de  ce 
point  de  vue.  lue  niasse  d'environ  cent-cinquante  passages  mettant 
dans  un  relief  particulier  la  pensée  sociale  de  Tauteur,  ont  été  ainsi 
collectionnés  et  discutés  ;  les  exposés  '  '    ittfica- 

tion  de  cette  pensée  ont  été  ré8UP>  >té- 

riaux  d'un  travail  d'ensemble  m 
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ont  été  rais  à  pied  d'œuvre  et  n'attendent  plus  que  Touvrier  qui 
voudra  bien  les  employer. 

Pour  apprécier  ces  résultats,  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  but 
de  la  conférence  de  philosophie  sociale  est  plus  pédagogique  que 
scientifique.  On  n'y  vise  pas  à  donner  à  Télève  des  connaissances 
nouvelles,  mais  à  lui  apprendre  la  méthode  de  travail.  La  conférence 
enseigne  à  lire  les  auteurs,  à  y  découvrir  ce  qu'on  y  cherche, 
à  en  classer  les  idées,  à  relier  celles-ci  par  une  trame  logique. 
Voilà  pourquoi  elle  s'est  appliquée  plutôt  à  rassembler  et  à  ordon- 
nancer des  matériaux  en  vue  d'un  exposé  de  la  philosophie  sociale 
de  Taine  qu'à  produire  cet  exposé  lui-même. 

A.  Séminaire  d'histoire  de  philosophie  médiévale, 

sous  la  direction  de  M.  le  professeur  De  Wulf.  —  Les  travaux  ont 
été  consacrés  à  la  fixation  de  diverses  théories  scolastiques  du 
xui'^  siècle.  Le  P.  Madelin,  qui  étudie  Roger  Bacon  depuis  deux 
années,  a  établi  sous  un  jour  nouveau  l'idéologie  du  célèbre  Fran- 
ciscain, et  notamment  il  a  attiré  l'attention  sur  son  traditionalisme 
avant  la  lettre.  Celle  étude  sera  publiée.  —  M.  Fierrns  a  exposé  la 
doctrine  de  saint  Bonaventure  sur  la  distinction  de  l'essence  et  de 
l'existence,  en  la  rapprochant  des  théories  similaires  d'autres  grands 
docteurs.  —  M.  Belpaire  a  commencé  l'interprétation  d'une  inté- 
ressante théorie  du  cardinal  Mathieu  ab  Aquasparta,  relative  à  l'illu- 
mination et  son  rùle  en  idéologie.  H  a  utilisé  à  cet  eiïet  la  récente 
édition  parue  à  Quaracchi.  —  Le  P.  Antomn  a  repris  cette  même 
doctrine  de  Fillumination  chez  Duns  Scol,  qui  l'expose  dans  toute 
sa  force  et  la  critique  non  moins  vigoureusement. 


VI. 

Liste  des  étudiants  admis  aux  grades  pendant  Tannée  1905. 

(Session  d'octobre). 


BACHELIER  EN  PHILOSOPHIE. 

D'une  manière  satisfaisante  :  M.  Beco  Léon. 

LICENCIÉS  EN  PHILOSOPHIE, 

Avec  distinction  :  MM.  De  Longuevillc  Aubain,  de  Tourinnos-la- 
Grosse.  —  (ieysens  Jules,  d'Anvers. 

D'une  manière  satisfaisante  :  M.  de  Gri'inne  Eugène,  de  Bruxelles. 
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DOCTEURS  EN  PHILOSOPHIE. 

Avec  grande  distinction:  MM.  Van  Cauwelaerl  Fraiis,  de  Lom- 
beek -Notre-Dame.  —  Ysseiminden  Godefroid,  d'Arnhem  (Pays-Bas). 

AGRÉGÉ  DE  PHIIjOSOPHIE. 

Le  iA  novembre,  M.  Albert  Michotte,  de  Bruxelles,  a  été  reçu 
agrégé  à  TÉcole  S.  Thomas.  M.  Michotte  présentait  une  dissertation 
intitulée  :  «  l^s  signes  régionaux  »,  fruit  de  ses  recherches  faites  au 
laboratoire  de  Psychologie  physiologique  de  riusUtut.  Il  s'offrait 
à  défendre  publiquement  une  série  de  cinquante  thèses,  choisies 
dans  les  diverses  parties  de  la  philosophie. 

La  soutenance  aux  Halles  universitaires  fut  présidée  par  Son 
Éminence  le  Cardinal  Goossens,  archevêque  de  Malines,  Sa  Grandeur 
Mgr  Bourne,  archevêque  de  Westminster,  et  Mgr  Hebbelynck,  recteur 
magnifique  de  T Université.  M.  Michotte  eut  à  répondre  aux  objec- 
tions que  lui  firent  MM.  Bossu  et  Thiéry,  professeurs  à  l'Université 
de  Louvain,  le  R.  P.  Vermeersch,  S.  J.,  M.  De  Craene,  professeur 
à  rUniversité  de  Liège.  Il  le  fit  avec  une  aisance  et  une  clarté 
qui  frappèrent  Tassistance.  Aussi  accueillit-on  par  de  chaleureux 
applaudissements  la  décision  du  Conseil  de  TÉcole  constatant  que 
M.  Michotte  avait  subi  l'épreuve  d'agrégé  avec  la  ptus  grande  dis- 
tinction. 

Nous  présentons  à  M.  Michotte  nos  plus  chaleureuses  félicitations. 


VIL 

Nominations. 


Outre  les  nominations  de  MM.  Defourny,  Noël,  Maas,  Van  Loon, 
Coffey,  O'Neill,  signalées  dans  la  livraison  du  mois  d'aoïit,  l'Institut 
de  l^hilosophie  |>eut  enregistrer  pour  l'année  académique  les  pro- 
motions de  : 

M.  Semtroul,  nommé  professeur  au  Séminaire  de  Tarchidiocèse 
de  Westminster. 

M.  Mehbust,  nommé  professeur  de  philosophie  à  la  Maison  des 
Oblats,  à  Liège. 


Comptes-rendus. 


D^  Heimrich  Romundt,  Kants  «  Widerlegung  des  Idealismus  ».    l'ii 
vol.  in-8"  de  24  pages.  —  Gotha,  i90i. 

l.a  «Réfutation  de  ridéallsnie»,  insérée  par  Kant  dans  la  seconde 
édition  de  sa  Critique  de  la  Raison  pure^  a  déjà  donné  lieu  à  bien 
des  ét'iJes  de  la  part  des  exégètes  du  kantisme.  Comment  en  efTet 
concilier  Tidéalisme  qui  se  dégage  de  la  doctrine  de  Kant,  avec 
pareille  «  réfutation  »  entreprise  par  lui  ex  professOy  et  introduite 
dans  une  nouvelle  édition  comme  pour  insister  sur  un  point  de  vue 
négligé?  Et  cette  réfutation  établit-elle,  ou  non,  une  difTérence 
substantielle  entre  les  deux  éditions  de  la  Critique  ? 

Le  1)*^  Romundt  estime  à  bon  droit  que  les  éditions  ne  diffèrent 
pas  su!)stantiellement.  Et  il  invoque  un  argument  excellent  (p.  8)  : 
tout  ce  qui  paraît  neuf  dans  la  seconde  édition,  se  trouve  déjà  dans 
les  Prolegomena  publiés  intentionnellement  en  vue  d'expliquer  la 
première  édition  et  de  la  justifier  contre  des  comptes-rendus  défavo- 
rables. A  qui  veut  examiner  la  question  plus  directement,  la  solution 
du  problème  se  trouve  en  ceci  :  L'idéalisme  (jui  se  dégage  du  système 
com[)let  de  Kant  n'est  [>as,  tout  au  moins  dans  Fintenlion  de  Kant, 
un  idéalisme  radical  ;  d'autre  part,  le  dogmatisme  que  semble 
aflichcr  [)areille  «  réfutation  »  n'est  pas  absolu.  Ajoutons  à  son 
idéalisme,  retranchons  à  sou  dogmatisme  et  nous  verrons  que  l'un 
et  l'autre  se  concilient  ;  c'est-à-dire  que  Kant  ne  se  contredit  pas 
brutalement  en  tenant  le  s}stème  qui  lui  est  propre.  Ce  système, 
l'auteur  l'appelle,  après  Goldschmidt,  «  une  recherche  anthropo- 
logique ))  (p.  10)  qui  aboutit  à  un  ((anthropomorphisme»  (p.  H). 
Kant  étudie  la  connaissance,  sans  intentions  sceptiques,  mais  aboutit 
à  l'expliiiuer  par  l'influence  nécessaire  du  sujet  sur  la  représenta- 
tion.Or,  cette  conclusion  semble  bien  idéîiliste, puisque  subjectiviste. 
Mais  Kant  part  de  son  subjectivisme  même  pour  conclure  à  Texis- 
tence  des  choses,  quand  il  dit  (|ue  la  conscience  de  mon  propre  être, 
en  tant  que  pen;ue  dans  un  acte  de  connaissance  qui  me  rattache 
comme  sujet  passif  à  l'influence  de  choses  distinctes  de  moi,  est  en 
même  temps  une  conscience  immédiate  de  l'existence  du  monde 
extérieur.  Le  dogmatisme  kantien  se  borne  ainsi  à  établir  l'existence 
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de  choses  dont  on  ne  cannait  rien  diantre  que  rexlstenee.  Lldéalkme 
kaniien  a  en  propre  de  soulenir  que  noire  eonnaissanee  des  objets  Cîit 
nécessaire toe 11 l  déforritée.  L^auteur  dil  ainsi  ïvèa  juslemenl  ;  Le 
fond  du  système  kantien  n'e^t  pas  l'idéalisme,  maïâ  plutôt  un 
nouveau  réalisme  (p.  tO)*  Mais  il  en  résulte  (|ue  t^i  son  réalisme 
est  neuf,  sou  idéalisme  Test  égatemeiilH,  et  qu'il  est  t>ien  distinet  de 
Tidéalisme  des  Anglais,  de  Berkeley  n4»tammenl  (p*  17), 

In^'auteur  lusit^te  pour  établir  la  difFérenee  tli*  Fiehte  à  Kant,  en 
fait  d'iiléalisme.  S'il  ne  parvient  pas  à  justifier  Kanl.»  il  nVn  resta 
pas  mnint*  qne  son  étude  eoustitue  une  coutril>iilioii  1res  sérieuse» 
très  subslantielle  dans  sa  brièveté,  à  Texégése  des  duel  ri  u  es  de  Kant* 

C-  SI^Tlu^LL• 


Loiis  (jOOTLHat,  L\4lgèbre  de  lu  Lopqur.  Lîn  vol,  in-8"  écu  de 
iOO  pages  (collection  «  Seientia  w).  —  Paris,  Cjautliier-ViUars, 
tU05. 

Ainsi  que  s'exprime  Tau  leur  dans  t'Iutniduetion  de  Touvrage, 
Y  Algèbre  de  la  Logiffue  fondée  par  lîoole  et  développée  par 
Selirtïder  a  pour  but  d*ex primer  par  le  caU-ul  «  les  principes  du 
raisonnement,  les  lois  de  la  pensée  »*  Ce  ealeul  susceptible  dVHre 
considéré  à  deux  points  de  vue,  Tau  leur  ne  veut  rétudier  qu'au 
point  de  vue  formel  it  comme  une  algèbre  reposant  sur  certains 
principes  arbitrairement  posés  ï^  et,  à  dessein,  il  laisse  de  côté 
Tautre  point  de  vue  qui  eousisteraît  à  considérer  ce  calcul  en  tant 
que  Logi(|ue>  u  Ccst  une  (|uestion  pliilosophique,  écrit  M.  Couturat, 
de  savoir  si,  et  ilans  quelle  mesure»  ce  calcul  répond  aux  opcTa- 
lions  réelles  de  Tespril  cl  esl  (iropre  à  traduire  ou  même  â  rem- 
placer le  raisûiuiement  ;  nous  u  avoniï  pas  à  la  traiter  ici.  a 

Et  tout  d*abord,  il  faut  connaître  les  notions  niViessaires  à  ce 
calcul,  calcul  dont  M.  tloulurat  di^stinguc  dcu\  interprétations  a  dout 
le  parùlléilisuic  csl  parfait  su  i  va  ni  mie  les  lettres  rcprése  nient  dej* 
noEïcepts  ou  des  propositions  ».  Des  lors  ebai|iie  signe,  ebaque 
fornude  recevra  une  double  iutcr|Frétatî(iii  ;  c'est  te  cas  pour  la 
relation  fondarucnlale  «{ui  est  la  relalitiu  binaire  représeutée  par  le 
signe  <.  «  La  relation  fi  <  h  ou  a  cl  6  désignent  des  eoneepts 
sîgnille  que  le  eoneept  a  eist  subsumé  nous  le  eoneefd  fc,  cVsl-à-dîre 
est  une  espétre  par  ra[^pcirt  au  genre  //  a  ;  plus  liriévemeiit,  cela 
signifie  H  que  tout  a  est  b  n,  Dans  rînierprétalion  proponitionnelle, 
cette  nn^nie  relation  signilicra  que  u  si  tt  (proposition )  est  vraie, 
b  csl  vraie  n.  tiela  posé,  la  copule  d  égalité  (  =  }  se  détinîra  comilie 
suit  : 
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a  =  b  toutes  les  fois  que  l'on  a  «  à  la  fois  »  :  a  <  6  et  6  <  a. 

Cette  seule  ligne  suffit  à  exprimer  u  le  principe  du  syllogisme  » 
qui  se  formule  comme  suit  : 

(a  <  b)  (b  <  c)  <  (a  <  c) 

qui  dans  Tinterprctation  conceptuelle  se  traduira  :  «  Si  tout  a  est  6, 
et  si  tout  6  est  r,  tout  a  est  c  »  (syllogisme  catégorique), et  dans  Tin- 
terprélation  propositionnelle  se  traduira  :  «  Si  a  implique  6,  et  si  b 
implique  Cy  a  implique  c  »  (syllogisme  hypothétique). 

De  cette  formule  résulteront  des  conséquences,  en  vertu  de  la 
définition  de  Tégalité.  11  va  sans  dire  que,  préalablement  au  prin- 
cipe du  syllogisme,  on  a  posé  le  principe  d'identité  qui  s'exprime 
comme  suit  :  a  <  a^  formule  primitive  d'où  l'on  déduit  immédiate- 
ment :  a  =  a. 

Avant  d'établir  les  autres  principes,  l'auteur  définit  la  multiplica- 
tion logique  et  l'addition  logique  (la  négation,  troisième  opération 
logique,  sera  définie  ullérieuremenO*  Exprimons  chacune  de  ces 
opérations  (addition  et  multiplication)  par  leur  formule  rcspecti%'e 
(ne  jamais  perdre  de  vue  que  toutes  deux  reçoivent  chacune  deux 
interprétations,  l'une  conceptuelle,  l'autre  propositionnelle). 

Postulat  de  la  multiplication  : 

Étant  donnés  deux  termes  quelconques  a  et  6,  il  existe  an  terme  p 
tel  que  l'on  a  /^  ^^  a,  p  <  b  oX  que  pour  tout  terme  x,  tel  qu'on  ait 
X  <  aj  jo  <  b,  on  d  aussi  x  <  p. 

Postulat  de  Vaddition  : 

Étant  donnés  deux  termes  quelconques  a  et  6,  il  existe  un  terme  5 
tel  que  l'on  a  :  a  <  ,v,  b  <  .v  et  que  pour  tout  terme  x  tel  qu'on  ait 
a  <  a*,  h  <  JT,  on  a  aussi  s  <  x  ;  —  p  et  s  sont  uniques  et  repré- 
sentent respectivement  ab  et  a  -\~  b. 

Sur  ces  définitions  se  basent  les  principes  de  simplification  et  de 
composition,  les  lois  de  tautologie  et  d'absorption,  les  théorèmes  de 
multiplication  et  d'addition  qui  servent  eux-mêmes  de  base  à  une 
première  formule  de  transformation  des  inclusions  en  égalités  ainsi 
qu'à  lu  démonstration  de  la  loi  distributive  ;  ici  se  placent  les  défi- 
nitions ThÈs  iMPOKTANTKs  de  0  et  de  1,  définitions  exprimées  formel- 
lement par  les  deux  principes  suivants  : 

((  Il  existe  un  terme  0  tel  que,  quel  que  soit  le  terme  x,  on  ait  : 
0  <  X.  » 

<(  11  existe  un  terme  1  tel  que,  quel  que  soit  le  terme  x^  on  ait  : 

X   <    1.   )) 

Dans  l'interprétation  conceptuelle,  0  désigne  la  classe  contemie 
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daos  toute  classe  :  c^est  la  classe  nulle  ou  \ide  qui  ne  contient  aucun 
élément  (le  Rien  ou  le  .Néant)  ;  1  désigne  la  classe  qui  contient 
toutes  les  classes  ^c'est  Tunivers  du  discours,  le  Tout'i. 

Dans  rinterprétation  propositionuelle,  0  désigne  la  proposition 
qui  implique  toute  aulrt?  proposition,  t  désigne  la  proposition  qui 
est  impliquée  dans  toute  autre  :  c'est  le  vrai.  » 

De  la  définition  de  0  et  de  I,  se  déduit  la  définition  de  la  néga- 
tion qui  s'exprime  formellement  comme  suit  :  quel  que  soit  le  terme  a, 
il  eiiste  un  terme  à  tel  qu*on  ait  à  la  fois  aa'  =  0  et  a  4-  a'  =  I  ; 
formules  qui  «  traduisent  respectivement  le  principe  de  contradic- 
tion et  le  principe  du  milieu  exclu  >)•  Reste  encore  à  définir  la  loi  de 
doubk*  négation  et  la  loi  de  contraposition  pour  connaître  toutes  les 
notions  nécessaires  au  calcul  logique.  Ce  calcul,  fauteur  le  poursuit 
en  se  basant  surtout  sur  le  développement  de  0  et  de  t  :  il  y  pour- 
suit la  méthode  de  Boole  et  Schrôder  qui  «  se  résume,  dit-il,  en  ces 
deux  procédés  analogues  à  ceux  de  T  algèbre  :  résolution  des  équa- 
tions par  rapport  aux  inconnues  et  élimination  des  inconnues  », 
tandis  que  dans  la  méthode  de  Poretsky  qui  se  rapproche  plus  de  la 
Logique  de  C Algèbre  «  tous  les  termes  en  principe  sont  connus,  et 
il  s'agit  seulement,  étant  données  entre  eux  certaines  relations, 
d'en  déduire  des  relations  nouvelles  (cesi-â-dire  inconnues  ou  non 
explicitement  connues). 

Il  faut  noter  ce  passage  de  la  conclusion  de  l'auteur  :  a  L'Algèbre 
de  la  L(^que  elle-même  relève  de  la  Logique  pure,  en  tant  que 
théorie  mathématique  particulière,  car  elle  repose  sur  des  principes 
que  nous  avons  implicitement  postulés  et  qui  ne  sont  pas  suscep- 
tibles dVxpression  algébrique  ou  symbolique  parce  qu'ils  sont  le 
fondement  de  tout  symbolisme  et  de  tout  calcul  (le  principe  de 
déduction  et  le  principe  de  substitution)»...  L'Algèbre  de  la  Logique 
est  une  l^ogique  mathématique  par  sa  forme  et  par  sa  méthode. 

J.  Mag?iiette. 

Immanuel  Kanfs   Logikj   neu    herausgegeben    von     D^   Walter 
Ki5KEL.  —  Leipzig,  I90i. 

Les  opuscules  philosophiques  de  Kant  présentent  le  grand  avan- 
tage de  résumer  ses  pensées  maîtresses,  parfois  de  combler  (|uelque 
lacune,  souvent  de  servir  de  fil  directeur  à  qui  veut  pénétrer  dans 
le  fouillis  de  ses  Critiques.  L'éditeur  a  donc  rendu  un  réel  senriee 
en  réimprimant  la  Logik  de  Kant  avec  soin  et  clarté,  sous  un  fonuir 
maniable,  surtout  en  y  ajoutant  une  introduction  et  une 
table:    un    Personen-Registerj    et    un    Sach-Register.  Le  {M 
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ouvrage  re|iro(îuil  (iiK-leme»!  ledition  (*riginale  i\v  la  Logik.  Celle-ci, 
on  le  sail,  np  fut  pas  efmiposée  par  Kaiil  lui-iiiéfiie*  Elle  ftil  édilée 
sous  ses  yeux  pn  ISDO,  irapres  les  cours  qull  avaîl  Jomiés,  par  le^ 
soins  dt'  Jiiscliti.  I>e  D''  Kiukel  luttlefois  s'est  aidé  des  travaux  de  ses 
devanciers,  Hartenstein  [1838  et  180H)  e(  RoieukrariiS  (IH^8'L  I//iî- 
(roduciiori  se  eom[)i*s4'  d'une  parlic  dojîmafirpje  {Ihv  Stvlluntj  der 
Logik  im  Systmie  kunls)^  d'une  parité  historique /.bemt'r  A  y /^</ zfir 
Entsiehtingsgt^at'fncfftf*  dvs  vorlieqendvn  Wtrkfs)^  i»!  d'une  partie  cri- 
tique (TextVir*hifirrung ) ,  Klle  est  donc  couiplète.  Ajoulons  que  lous 
ces  sujets  son!  ul  ai  renient  et  judicieusement  traités. 

La  Logique  est  pour  Kant  la  phJloaupkie  pure,  en  tant  qu'elle 
n'est  qirc  foriucllc  ;  elle  s^ippose  ainsi  an  savoir  cnipirirpic,  parce 
qu\ile  est  ^l  pore  »  et  ne  pt  opose  que  des  prineities  a  priori  ;  — 
et  à  la  niélapliysîque  qui,  v  pure  n  aussi  et  non  ex  péri  me  nia  le,  n'est 
pas  toutefois  simplement  formelle.  La  Logique  roiirnissaît  â  Kant 
une  occasion  tout  indiquée  de  résumer  sa  pliilt>sophie  entière, 
basée  notauiuienl  sur  la  théorie  du  savoir,  îl  est  amené  à  parler 
ainsi  de  la  vérité,  de  la  scie  née,  des  principes,  de  Tobjcl  et  de  ta 
légitimité  de  la  uKHa|ili\sît]ue  comme  de  la  science  morale,  de  la 
valeur  de  rexpérience,  en  un  naot,  d'exprimer  en  des  fortuule^ 
brèves  cl  cimcises  ce  qu'on  ne  trouve  ailleurs  que  «lans  des  expUcâ* 
tions  longues  et  embrouillées. 

Qu'on  adhère  ou  non  au  kantisme,  il  est  de  rigueur  au  moins  de 
le  conualire  et  de  t'élndier  aux  sources.  Le  travail  du  in  Kinkel 
constiluc  à  ce  titre  nu  service  rendu  à  tous  les  philosophes. 


ir  Hf.i.^bich  Koiir^hT,  h'atiis  Krtitk  der  reinm  Vfrnunfl  iîhgckiirzi 
atif  i  t  r  u  n  d  ih  rer  En  Utehung»g  e$  ch  icii(<\  I  n  -  8  "  il  e  Wû  page  s  *  — 
(;olha,  1905. 

i\e  petit  livre  tient  bien  les  promesses  de  son  tilre  :  il  renferme 
un  abrégé  de  la  Critique  de  ia  Ikmon  pure,  qu'il  ne  suit  point 
pas  u  pas  nniis  dotrt  il  dégage  les  idées  nuiilresses  imur  montrer 
leur  cohérence  interne,  leur  rapport  avec  les  philosophies  anté- 
rieures, et  le  processus  de  leur  développe tuenL  Le  IV"^  Roiiuindf 
suppose  d'ailleurs  que  la  philosophie  kantienne  [ïcut  se  développer 
encore,  et  quMI  Tant  s'en  tenir  plutùl  aux  prîncijïcs  fondameirtau\ 
qu'aux  détails  de  chaque  partie,  Des  le  pretuier  cha|>ilre,  il  in\oi|ne 
en  faveur  de  celte  niatiière  de  voir  Tautorité  de  Kant  iui-niéme  qui 
deniaude  la  coHahtïraliun  du  lecteur  à  rachèvement  de  son  sjstètn^i 
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cl  le  souci  de  ne  pas  juger  des  parties,  parfois  ardues  à  comprendre, 
en  dehors  de  Tensenihle. 

S'appliquanl  ensuite  à  montrer  ce  que  Kanl  doit  à  Hume  (ch.  III), 
en  quoi  il  raméliora  (chap.  IVj,  et  finalement  ce  que  ces  deux  philo- 
sophes ont  de  commun  et  en  quoi  ils  difîèrent  (chap.  V),  Tauteur 
déhute  (chap.  Il)  par  faire  voir  Timporlance  de  la  théorie  de  la 
causalité  dans  Tensemble  du  système  kantien.  Il  réussit  à  montrer 
({ue  celte  théorie  est  originale,  mais  non  à  en  faire  valoir  la  justesse. 
Hume  sur  ce  point  est  exclusivement  sensualiste.  Kant,en  cherchant 
à  mettre  Hume  au  point,  est  intellectualiste.  L'auteur  félicite  Kant 
(p.  51)  d'avoir  donné  ainsi  un  coup  de  gnue  au  scepticisme.  Nous 
ne  méconnaissons  pas  les  intentions  dogmatiques  de  Kant,  mais 
nous  cro}ons  que  sa  théorie  de  la  science  expérimentale  est  un 
singulier  compromis  entre  le  sensualisme  et  Tintellectualisme,  com- 
promis (jui  ne  parvient  [>as  à  donner  à  cette  science  une  base  solide. 

L'auteur  termine  son  étude  de  Texpérience  selon  Kant  en  disant 
(p.  4-2)  que  Kant,  en  voulant  restreindre  le  domaine  du  savoir 
à  Texpérience,  n'a  point  voulu  pareille  restriction  comme  fin,  mais 
seulement  comme  moyen  en  vue  d'établir  scientifiquement  une 
métaphysique.  Celle-ci  servirait  à  la  science  et  de  base  et  de 
couronne  ;  elle  devrait  achever  la  science  et,  tout  à  la  fois,  lui 
prêter  l'appui  d'une  force  propre  que  les  objections  scientifiques 
ne  pourraient  ébranler.  Singulier  rôle  :  si  la  métaphysique  est  d'un 
autre  ordre  que  les  sciences,  comment  peut-elle  leur  servir  ;  et  si 
elle  est  du  même  ordre,  comment  ne  pourrait-elle  pas  participer 
à  leurs  risques  d'erreur  ou  à  leur  imperfection  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'auteur  ne  se  trompe  pas  en  supposant  que  le  système  de  Kant  sur 
l'expérience  fait  corps  avec  son  système  métaphysique,  et  celui-ci 
avec  son  système  moral.  La  métaphysique  spéculative  constitue 
ainsi  un  pont  entre  le  subjectivisme  empirico-intellectualiste  et  le 
dogmatisme  moral  de  Kant.  Cvsi  à  ce  point  de  vue  qu*elle  est 
capitale  en  kantisme  :  aussi  Tauteur  a-t-il  pris  comme  motto  de  son 
ouvrage  entier  celte  parole  de  Kant:  «  il  faut  user  de  persévérance... 
pour  amener  enfin  la  métaphysique,  science  indispensable  à  l'esprit 
humain,  à  une  floraison  fructueuse  ».  Le  l)*^  Romundt  dit  très  juste- 
ment que  la  métaphysique  a  été  de  tout  temps  l'objet  primordial  de 
la  philosophie  (p.  43).  Quand  il  en  vient  à  montrer  ce  qu'elle  doit 
à  Kanl,  il  résume  son  appréciation  en  trois  points  :  la  Critique 
a  mis  en  lumière  les  points  faibles  de  l'ancienne  métaphysique; 
elle  en  a  découvert  les  causes  ;  elle  y  a  porté  remède. 

Le  pivot  de  toute  la  théorie  kantienne  sur  la   métaphysique  If 
en  sa  théorie  des  Idées  de  la  raison.  La  métaphysique  ku^ 
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n'e^t  plus,  Lomiiie  ehej(  Aristote^  la  science  de  la  noUoit  d'être  maïs 
ta  science  suptVieiire  des  rêaliiés^  réfiar tît^s  en  trais  groupes  prînior- 
dioax  ;  le  tiioî,  le  niniidef  Dîeti.  L'élat>lissemeiil  de  (et le  Inpie 
catégorie  essl  h  la  fois  objectif,  et  subjectif  en  Umi  que  ce»  idétïs 
roprésenTent,  minHin^  choses  îiieondil  ion  nées,  tes  idéf^s  suprémtf^ 
f[iie  Ih  raison  eonroît  nèet'sHaireJnortl  (jiiafid  elle  vent  s'élever  au- 
dessus  des  catégories  ijut  règlent  Tnsage  enipiriijue  de  Tentende- 
inetit,  ¥A\ps  donnenl  lieu  à  une  psychologie,  h  une  rosniologie  el 
il  une  llté<Hli{!ée  (|ï.  tii)  i|iri  conïttilyeul  le  eonlenu  de  ta  mclaptiy- 
sU\m'.  l/auteur  fuiisidère  comme  un  Irait  ik  gciiie  de  Kaui  <|vïe,  pïir 
sa  théorie  des  aniinoiuies,  il  ail  montré  que  l'entendement  opénmt 
scientifiquement  ue  saurait  éhranlcr  celle  mêla  physique^  mise  en 
dehors  lie  ses  alteitdes, 

(rest  Tavanlage  aussi  qui  roieut  à  ta  seieuec  mortile.  t^a  lum- 
i  m  possibilité  de  la  liberté  eansliiue  ainsi  une  liase  iriébranlablt^ 
a  une  phiïosopbic  de  neconde  espèce,  opposée  ou  juxtaposée  à  la 
phitosophie  de  la  nature  (p.  7B).  Celle-lù  réagit  irailleurîï  mit 
ecUe-ci,  en  vertu  de  sou  indéfectible  certitude^  et  du  parallélisme 
des  j:M>slulats  de  la  raison  |>ratique  et  deîi  idées  de  la  raison  spécu- 
lUive. 

De  même  que  Tauteur  avait  débuté  en  comparant  ttume  et  Kaot^ 
il  tinit  en  comparant  Kaut  eï  RIaton  qui  ont  de  commun  leur  phéno- 
ménalisme  et  leur  théorie  sur  Tinanité  de  l'expérience  sensible  çn 
dehors  de  la  coneeplion  des  idées  supérieures* 

Ce  petit  livre  conslitue  un  ejiedlent  ittterpréti*  tlu  kantisme.  Mâi« 
ses  jujccments  sur  le  kantisme,  d'ailleurs  plus  souvent  insîriciès 
que  fonnulés,  ne  S4inl  (las  suftisamment  établis.  Quoi  (lull  en  soil., 
Tauteur  a  écrit  un  li^re  sérieuse,  subsiantiel  et  très  insIructiL 

C-    SE?(TROtTL. 


It*  (jOriON  (abbé).  Les  tnnvmis  de  ta  rainon^   in  phihmpkie  de  ta 
i^ottmté  ei  l'apotogétiqne  de  t'immanmcm.  —  Lille,  Morel,  f  1*04, 

Le  P,  Laberlluïuniére  de  TOratoire  a  fait  paralire»  il  y  a  <|ue1f|iii:*s 
années,  une  série  il'artieles  où  il  défendait  eî  reprenait»  dans  un 
iiR>de  mvstiipie,  les  Ihéories  immanentlsles  de  M,  HlondeL  Le* 
articles  réunis  en  volume  sôus  ee  litre  :  EssmB  du  PhihmphMc 
rtihgmm*  firent  du  bruit*  M,  fioujon,  dans  le  pré^rnl  travail,  s'en 
prend  aux  diulrines  qui  s'y  trouvent  exposées.  Il  en  fait  une  eri- 
tique  sérieuse  «ft  souvent  trionqjhante*  (]on  statu  ment  îl  opjK>se  à  U 
(didosiqihit'  loloutariste  cl  y  rapologétlque  de  raclhm,  les  eusetgne- 
ments  du  thiujiisim\  dijut  il  postule  une  fonnaissaui.Y  approfondie 
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et  toujours  exacte.  Ce  parallèle  semble  tout  à  Pavanlage  de  la  philo- 
sophie traditioiineUe.  M.  (loujon  attaque,  d'ailleurs,  avec  sang-froid, 
avec  tenue  et  dignité,  en  s'essayant  à  la  sympathie  intellectuelle 
pour  les  doctrines  qu'il  critique,  en  s'eiïorçant  d'y  saisir  la  part  de 
vérité  qu'elles  renferment. 

Opendant  il  semble  que  M.  Goujon,  tout  à  ses  préférences  tho- 
mistes, n'ait  pas  toujours  réussi  à  faire  le  partage,  d'ailleurs  mal- 
aisé, enire  le  vrai  et  le  faux.  Il  reconnaît  uniquement  à  la  méthode 
de  l'immanence  la  valeur  d'une  préparation  à  la  foi  :  il  ne  la  croit 
acceptable  que  du  point  de  vue  mystique,  en  tant  qu'elle  dispose  la 
volonté  à  l'attitude  humble  (|ui  permettra  la  réception  du  don  sur- 
naturel. Mais  s'il  lui  donne  une  importance  dans  le  domaine  pra- 
tiquey  il  lui  dénie  toute  efficacité  dans  l'ordre  spéculatif. 

Nous  pensons  que  c'est  trop  peu  dire.  Les  apologistes  de  l'action 
s'appuient  principalement  sur  ce  fait  que,  dans  l'ordre  historique 
de  la  nature  élevée,  celle-ci  postule  le  surnaturel.  L'homme,  d'autre 
part,  pour  réaliser  complètement  sa  nature,  pour  acquérir  les  certi- 
tudes naturelles  sur  Dieu  et  sur  l'âme,  pour  pouvoir  agir  d'une 
façon  constante,  conforméuient  à  la  loi  naturelle,  éprouve  la  néces- 
sité morale  d'un  surcroit,  du  secours  de  la  révélation  et  de  la  grâce. 
Ce  besoin  senti  de  l'homme  constitue  le  point  de*  départ  d'une 
marche  vers  la  vérité  religieuse,  la  première  pierre  de  l'édifice  apo- 
logétique. Il  est  nécessaire  toutefois  de  compléter  l'enseignement 
(|ui  se  dégage  des  exigences  internes  de  l'action  humaine  en  recou- 
rant à  l'apologétique  externe,  soit  qu'elle  se  fonde  sur  les  miracles 
ou  sur  les  prophéties,  soit  qu'elle  s'appuie  sur  les  caractères  divins 
de  l'Eglise,  de  la  société  des  fidèles  du  Christ  soumise  à  l'observa- 
tion présente,  soit  qu'elle  invoque' ce  que  l'abbé  de  Broglie  appelait 
le  surnaturel  historique,  la  «  transcendance  du  monothéisme  hé- 
braïque et  de  la  loi  évangélique  ».  Or  M.  Goujon  ne  reconnaît  même 
pas  à  l'apologétique  de  l'immanence  cette  valeur  dialectique,  a  Pour 
un  catholique, écrit-il,  Tharmonie  entre  nos  aspirations  et  les  dogmes 
ne  constitue  pas  le  moyen  d'acquérir  ;  elle  est  seulement  une  raison 
pour  s'affermir  dans  la  foi  précédemment  acquise  »  (p.  108). 

Plusieurs  critiques,  hostiles  à  coup  sûr  au  phénoménisme  volon- 
tariste de  la  nouvelle  méthode,  ont  pourtant  su  découvrir  l'âme  de 
vérité  qu'elle  recèle  et  lui  attribuer  la  même  efficacité  dialectique 
que  nous  lui  reconnaissons.  Ainsi  le  Père  Le  Bachelet,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  dans  sa  belle  étude  sur  l'Apologétique  tradition- 
nelle et  l'Apologélique  moderne.  Le  Père  Scinvalm,  des  i'rères- 
Précheurs,  dont  on  connaît  les  articles  de  vigoureuse  polémique 
contre  la  méthode  préconisée  par  M.  Blondel,  écrivait  cependant  : 
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Il  Les  tieiiï  inélhotlpH  sonl  dans  la  lrailîtloii«  les  deux  s'inspirent  de 
saint  Aitgnslin,  de  TerïiillitMi,  de  Clément  d'Alexandrie  :  les  deux 
peuvent  relrouver  juftqne  dntïs  leti  Âeten  des  Ai»ôlres  et  dans  les 
épiires  de  saint  l'anl  rargummi  rf^.s  miracksa  H  rurgumeni  des 
mrim.  Les  deuv  enfin  me  pnraissent  adéquatement  cl  directement 
rentrer  dans  la  matière  pret'ï'e  de  La(>olngé(if[ne  n  'J, 

Ajoutons  que  les  diM-trineis  de  M.  <i«ujoii,  d'nii  thomisme  antlten- 
tique  quant  a  ta  lettre,  nous  ont  jiarn  l'être  nuiins  quant  à  Tesprii  : 
elles  sont  [jeu  juNtgressives.  M,  Uoujon  se  eoniptait  si  frn'l  dans  te 
système  du  grand  Uorieur  t|n'U  s  v  eufiTiur  vl  ne  prend  [ilns  eon- 
taet  avec  la  pensée  cnutemponnue*  Signalons,  par  exemph%  uïi 
[uissage  im  il  nous  e.\]dii[ue  [xuinpioi  un  euré  de  i'arnpagne  ne  peut 
être  diseiple  de  Kant.  ^i  (Juand  on  vit  eu  plein  air  et  sous  le  soleil 
du  bon  Dieu.*,  on  ne  |>eul  pas  (^ire  kauUste,  eroire  sur  la  foi  de» 
philosophes  alterna  ml  s,  rpie  nous  ne  pereevons  que  nos  rrprêsent«i- 
lions  sulqeetives,  et  qu'il  n'y  a  en  dehors  de  nous  que  des  alomeii 
mus  dans  rohseurité  et  le  silence* 

»)  En  été,  je  suis  réveillé  tous  les  mutins  |>ar  le  ehaut  d'un 
rossignol,,^  Je  Tentends,  e^ir  je  ne  suis  jias  sourd  ;  le  docteur  qui 
me  donne  à  roceasion  ses  soins  a  toujoiM-s  eonsiaté  vhi'i  moi  une 
grande  ïinesse  de  fouïe,  Ni  lleseartes,  ni  Kant,  ni  Jean  Millier,  nî 
Sehopenhaner,  ni  Hartmann,  ni  lleludioll^,  ui  IJard,  ni  Kahîer  ne 
réussiront  jamais  à  nu*  [u'rsnadfr  fpo'  je  n'entends  qiK'  des  hourdnn- 
nemenls  d'oreilles  et  que  le  nïssignol  et  le  tilleul  n'existent  pa^i  hors 
rie  moi,  mais  seulement  dans  ma  UHe,  Le  Ijou  sens  existe  eneore  au 
village  n,*,  (|>p»  x^tiv  et  xxvf. 

Lli  !  oui,  e'est  du  bon  sens.  Mais  il  ^e  fait  que  Kaid  n  in^uque 
pas  le  bon  sens,  mais  une  déduetîon  transeendantate  des  lois  a  prtwi 
ile  l'esprit.  Invoquer  le  bon  seupî,  c'est  ne  pas  le  rencontrer  sur  le 
terrain  qu'il  sVi^l  choisi»  eVst  se  battre  dans  le  vide*  —  Si  nmis  fai- 
sons  cts  critiquas,  on  aurait  tort  d  en  eoudurc  que  nous  n  apprécions 
pas  le  eouragtMix  et  savant  travail  de  M.  iioujon.  La  grande  estime 
que  nous  éprouvons  t>onr  raulruri  uous  fait  désirer  ipi  il  ne  eom- 
promette  point  par  des  at)préciations  trop  peu  impartiales  Texcel- 
lence  de  la  cause  qu'il  défend  avec  un  si  robuste  talent. 

Encvn  JA?(SSEf**i* 

Professore  Francesco  Dk  S%rlo,  /  dali  dvir  t^yu^imzn  piWfirn- 
Un  vol.  in-lî  de  410  pages.  —  Uiblioteca  del  K.  lsiiiui<i  tU  Siodî 
Sup.  dj  Fîren^e,  1003. 


1}  /rm'it**  thomistv,  ISfr*.  M.  B    Schw^lin,  L'aptiiogtfiifUt    tunti  mporainr.  |i»  t| 
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M.  I>L^  Sarlo,  familiarisé  avec  It^s  doclriiics  de  Wuiull,  tLbbirig- 
haus,  Hinel,  ek*.,  rappelle  eu  quelques  ligues  lesi  expérieuees  de  la 
psychologie  empirique^  n(în  de  bieu  détenniuer  In  ligue  de  démar- 
eation  qui  sépare  la  ps)  uliologie  philosophique  de  la  psychologie 
e?icpénuienl»Je. 

[/riuleur  iiiel  irnhànl  eu  relief  Fétat  actuel  de  Tétudc  philoso- 
phique et  celui  de  1  élude  positive  de  ràine*  i>lte  [uiiiie  de  l'ouvrage 
nous  seiuble  intéressa  11  le  et  (rêî^  ^ubslanlielle,  A-(-ou  couâlitué  en 
réalité,  se  ileuiaiidc  l'auteur»  une  srjeru'e  utïUvdle?  (Quelle  eon* 
siiïlauce  la  ps\cïîoloi(ie  ev|iénuicurulc  a-l-tdlc?  QiHd  est  sou  rapport 
avec  Taiieieune  [isydioloj^ie  ?  (U>uihieu  d'éléuieulH  de  Tauelenne 
revheul  daus  la  inurvclle?  f,a  psycliofogie,  elit-il,  eu  tant  cjue 
seieuci'  de  ràiue,  îiiu'l  a\re  la  [ïhilosojdîii*  dout  te  premier  traité 
spécial  est  eelui  dWristote.  Lu  psychologie  aeluelle,  eu  tant  que 
seîeulilîque,  a  des  caraclères  opposés  a  la  preuiière  :  c\'St  une 
seieuce  fiosiii^e,  une  srienre  d'expérimentation,  uue  seîenee  natu- 
relle. 

lia  us  sou  élude  sur  la  genèse  de  la  psvchologie  actuelle^  Tau- 
leur  exauiiiu'  Teuipirisuie  guo.séo-psychologîque  anglais,  les  re- 
cherches psycho-pïi)siologii|ues,  surtout  cidlcs  des  Allemande,  la 
coure [jtiou  biologique  évohttiouniste^  pu  tant  qiu.'  sources  de  la 
psychcdogie  expérimeutale.  Il  éuumèrc  les  laboratoires  d'AIlemaj^ue, 
de  France,  d'Amérique:  notons,  en  past^ant,  qu'il  ne  cite  pas  celui 
de  Vrui\ersité  de  Louvain,  Après  une  eritîque  de  Ta  perception- 
nisme,  b'  professeur  de  Moreiice  examine  révolutiouuisme  i>io- 
hïgique  ;  jl  expose  ensuite  les  théories  de  Babjwïn  sur  rimitalion  et 
celles  de  Miinsterberg  sur  lacUon. 

t]*est  avec  une  logiqtjc  serrée  qu'il  erirîque  révolutiouuisme  et, 
pour  terminer  ces  préliminaires,  établit  ressenee  de  la  t»sychologie 
actuelle,  analyse  les  plié noju eues  psychiques,  prouve  Tinsuffisance 
du  matérialisme  psveho-physiqne  tlout  il  fait  découler  la  nécessité 
d^uu  sujet  réel- 

Lu  psychologie,  dit-il,  ou  ne  |(eul  |ias  faire  un  (>as  eu  avant  sans 
étatdir  la  dislinctiou  entre  le  eonleuu  de  la  eon science  et  le  fait 
dVu  avoir  couscieuee,  de  fa^on  qiHS  pour  la  psychologie,  monde 
externe  et  monde  interne  sont  réels  et  distincts  entre  eux, 

Lu  première  partie  de  Pouvrage  étudie  rex[»érîence  psychique 
dans  les  |dîém>niènes  physiques  et  psychiques,  le  caractère  statique 
el  dynandtine,  ainsi  que  la  conseieitce  au  point  de  uie  mor|diolo- 
giqiie  dans  les  dilTérent!»  êtatî%  de  développement  qualitatif,  dans 
Tattit ude  pratique  de  la  conscience^  dans  les  sentituetits,  les  appé- 
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titions,  etc.  Cette  première  partie  se  termine  par  une  étude  détaillée 
du  temps  de  réaction. 

La  seconde  partie  expose  les  données  de  la  sensibilité  :  on  y  voit 
placés  parmi  les  «lualités  sensorielles  révélées  par  chaque  sens,  le 
sens  cutané,  l'ouïe,  la  vue,  l'odorat,  le  goiU. 

L'examen  des  phénomènes  psychiques  dans  leur  composition  que 
l'auteur  considère  comme  double  en  tant  que  fusion  ou  complication, 
mérite  une  attention  spéciale. 

L'auteur  considère  ensuite  l'intensité  des  phénomènes  psychiques 
et,  à  la  question  si  l'intensité  fait  partie  des  propriétés  immé- 
diatement expérimentables  des  phénomènes  psychiques,  il  répond 
que  le  fait  de  la  multiplicité  d'expression  de  l'intensité  psychique 
est  la  preuve  évidente  (jue  l'intensité  n'est  pas,  comme  telle,  une 
donnée  immédiate  de  la  conscience. 

Après  un  rapide  examen  des  interprétations  de  Weber,  Fechner, 
Millier,  Hering,  l'auteur  pour  terminer  son  ouvrage,  analyse 
faction  psychique,  le  temps  et  l'espace  au  point  de  vue  psycho- 
logique, les  différentes  notions  relatives  à  l'espace  tactile  et  visuel. 
Nous  y  remarquons  tout  spécialement  la  précision  avec  laquelle  il 
expose  des  idées  parfois  originales. 

Notre  rapide  esquisse  donnera  un  bref  aperçu  de  la  somme  con- 
sidérable d'idées  et  de  matériaux  élaborés  par  l'auteur,  de  sa  pro- 
fonde érudition,  de  son  esprit  et  de  son  tact  scientifique.  Bref, 
on  peut  dire  que  les  solutions  données  aux  problèmes  fondamen- 
taux répondent  à  toutes  les  exigences  scientifiques  et  sont,  en 
général,  d'une  sûreté  irréprochable. 

L'ouvrage  du  professeur  De  Sarlo,  abstraction  faite  de  quelques 
lacunes,  nous  semble  donc  avoir  <le  la  valeur  et  une  fécondité 
indiscutable.  L'auteur  y  prouve  fort  habileuient  que  la  science  des 
fonctions  de  l'esprit  est  essenliellenuînt  et  entièrement  philoso- 
phique et  que  jamais,  au  nom  de  la  vérité,  on  ne  pourra  la  con- 
fondre avec  la  science  des  données  de  l'expérience  psychique. 

L'œuvre  intéressante  du  directeur  du  Laboratoire  de  Florence 
s'adresse  surtout  aux  psycho-physiologistes  de  profession. 

Si  tel  fui  son  but,  nous  sommes  assuré  qu'il  l'a  atteint  et  c'est 
avec  bonheur  et  non  sans  quelque  fierté  patriotique  que  nous  le 
voyons  prendre  rang  parmi  les  meilleurs  ouvriers  du  mouvement 
psycho-physiologique  de  la  Péninsule  italique. 

A.  SOTTILE. 
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G.  GuASTËLLA,  Dotlrina  di  Kosmini  suW  essenza  délia  materia.  Deux 
fascicules  de  ^O-f-iV  pages.  —  Palernio,  tipografia  «  Boccone 
del  Povero  »,  i90l. 

Le  savant  professeur  semble  dans  ces  brochures  avoir  générale- 
ment subi  rinfluenee  de  l'auteur  qu'il  veut  expliquer.  Il  s'en 
approche,  notamment,  pour  ce  qui  concerne  l'essence  de  la  matière. 

Il  laisse  apparaître  pourtant  de  modestes  critiques,  parfois  peu 
rigoureuses.  De  plus,  la  lecture  de  son  œuvre  exige  de  véritables 
efforts  intellectuels  à  cause  du  manque  de  clarté,  de  simplicité  et  de 
méthode.  Pour(|uoi  encore  celle  terminologie  singulière,  propre  à 
l'auteur  et  qui,  somme  toute,  ne  fait  qu'obscurcir  son  travail  ? 

Enfin  la  conception  qu'il  se  fait  de  la  notion  d'espace  nous  semble 
manquer  de  rigueur  et  de  précision.  On  découvre  en  effet  deux  élé- 
ments dans  la  notion  d'espace  ;  l'un,  l'élément  formel^  la  relation 
de  distance  entre  les  corps  limitatifs  ;  l'autre,  rélément  matériel^ 
les  surfaces  des  corps  qui  par  leur  éloignement  mutuel  donnent 
naissance  au  vide  réel.  On  définit  donc  Vespace  réel  ou  concret  :  une 
relalion  de  dislance  à  triple  dimension^  déterminée  par  la  situation 
respective  des  corps  qui  la  limitent.  La  portion  d'espace,  occupée  et 
mesurée  par  le  vohime  réel,  s'appelle  le  lieu  interne.  On  peut  dis- 
tinguer aussi  le  lieu  externe  d'un  corps,  c'est-à-dire  la  première 
surface  immobile  qui  circonscrit  un  corps. 

A  part  ces  quelques  points  critiqués,  ces  brochures  ne  sont  pas 
dépourvues  de  valeur. 

A.    SOTTILK. 

Annuarium  der  R,  A'.  Sludenten  in  Nederland,  Ann.  Dom.  1904-05; 
In-8"  de  i07  pages.  —  Leiden,  G.  F.  Théonville. 

Intéressant  et  très  instructif  cet  Annuaire  des  étudiants  catho- 
liques de  Hollande.  Il  y  aurait  beaucoup  à  admirer  et  davantage 
encore  à  imiter  dans  l'exemple  que  nous  donnent  ces  jeunes  gens. 
Obligés  de  suivre  les  cours  des  universités  protestantes  de  leur 
pays,  ils  savent  s'unir,  se  grouper,  se  constituer  en  autant  de 
sociétés  qu'il  y  a  de  villes  universitaires.  Les  associations  d'Amster- 
dam, de  Delfl,  de  Groningue,  de  Leyde  et  d'IJtrecht  sont,  à  leur 
tour,  étroitement  unies  et  reliées  entres  elles  par  un  comité  central. 
Grâce  aux  avantages  de  tout  ordre  cpie  leur  assure  cet  esprit  de  sage 
organisation,  c'est  pour  les  étudiants  catholiques  hollandais  la  chose 
la  plus  naturelle  du  monde  que  de  faire  marcher  de  front  la  pour- 
nA  es  sciences  ou  es  lettres  et  l'affermissement  — 
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nous  ne  disons  pas  ^ulement  la  conservai îoii  intacte  —  de  leur  foi 
rÊUgîensê. 

Toutefois  Cé  speclaele  récoiiforlanl  ne  saurail  nous  arrêter  ici.  Il  en 
est  un  antre  qui  inléresse  plus  direetemenl  le:»  lecteurs  d'une  Bévue 
phUosophique.  CtJt  Aunuiiire  nous  fonmll  1»  preuve  quVn  Hollande 
la  philosopliie  ne  reste  pas  étrangère  aux  préoccupa  lions  des  élèves 
de  renseignement  supérieur.  Ces  futurs  ingénieurs  on  médt'dns, 
ces  avorats  et  (irufenseurs  t!e  demnin  savent  lui  réserver  une  bonne 
plaee  ilaus  leurs  syuipiilliies  et  tlaus  leurs  travaux - 

On  le  devinerait  déjà  au  nom  dont  il^  ont  baptisé  leurs  ùsho- 
cia fions.  Olle  d'Anisteniam  s*a p pelle  *S/  l'homas  (iWf/mn^  eelle  de 
(ironingue  Albert  la  Grande  ih^^Wg  de  Leyde  St  Au^u^^Un,,  et  eelle 
dUItrecht  Veritas.  La  dénomination  d*un  groupement  trahit  toujours 
plus  ou  moins  son  but  et  ses  tendances  ;  souvent  te  nom  est  a  Un 
ieiil  un  drapeau  :  Nominu  numina. 

Mais  à  mesure  r|ue  nous  pareourous  plus  attentivement  notre 
Annuaire,  la  présomption  se  uliange  en  certitude.  Comme  tous  les 
recueils  de  ce  genre,  ïl  contient  des  nomcnelatiires  et  des  adresses, 
des  portraits  et  Jes  biographies,  fies  récits  de  réunions  amicales  el 
de  rraternelles  agapes,  un  ensemble  varié  de  rapports  et  d'articles 
seientilicpjes  ou  littéraires-  Puis  —  el  eVst  la  son  cAlé  vraiment 
intéressant  pour  nous  —  it  nous  apprend  que  dans  les  conférences 
mensuelles  on  aborde  fréquemment  et  toujours  avec  plaisir  îles 
sujets  proprement  philosopliifjues. 

C'est  ainsi  qu'à  Delft  une  conférence  entière  csl  consacrée  au  con- 
cept de  la  vérité*  La  définition  des  anciens  :  udapquatw  rei  fi  mf<•^ 
te^tUê  ;  celle  de  Kant  :  ia  vonfùrmM  àe  ht  pennée  avec  feu  formes  et 
/f*  lots  intirn  t/c  rt'spnl  :  ccUc  de  lleget  ;  die  l't'hervinsiimmung 
mnes  In  h  ai  les  mil  Mch  stlttitt  sont  exauunécs  sueeessivcjucul  el  avec 
soin.  "  A  lUrecht,  le  D^  VuUings  traile  diius  la  seconde  réunion  de 
mars,  la  question  délicate  des  rapports  de  l'Ait  avec  la  Morale.  — 
Auguste  Comte  el  la  doctrine  religieuse  du  positivisme  sont  éludiçji 
avec  eompélenee  par  le  mudcraleur  ou  directeur  des  )trnliants  de 
Leyde.  —  A  Amsterdam,  la  i|ucslîon  de  Tloslinct  est  à  Tordre  du 
jour.  Un  exposé  clair,  une  doeumeulation  sérieuse,  La  discussion 
des  théories  explicatives,  des  conclusions  sures  et  même  un  débat 
contradictoire  semblent  avoir  contribué  à  ea|>tiver  durant  trois 
séances  eonséculi\t.'s  ralleiitiiui  des  auditeurs  et  a  valoir  au  confé- 
rencier des  éloges  justement  mérités,  —  Quant  aux  étudiants  de 
Groniugue,  ils  ont  d'abord  la  bonne  fortune  d'entendre  M,  le  pro- 
fesseur Keulter  de  Iluremonde  leur  exposer  avec  clarté  el  réfuter 
avec  une  logique  irrésisUble  les   conclusions  matérialistes  d'une 
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hro*rhiire  ûu  cliiuiisti*  allemand  Laden  bu  rg.  Un  peu  plus  taixl,  ils 
eouî^acreut  fleiix  réuni oiiîs  ait  problème  épinetix  de  Torigine  el  dn 
dêveloppeiiioni  de  la  Vie. 

(]eUe  dernière  question  tioiis  amené  à  signaler  nnu  ]nt|K)rtanle 

étnde  sur  Vntfpoihhf  tiv  VEdAutum,  Rlle  Ueal  a  elle  s^nle  i-îrH|uanle- 
einq  pages  de  noire  Annuaire*  ,\  en  juger  pyr  le  Ion  scieritiliqnt^  qui 
est  la  note  doniinanle  de  larlidt*,  Tauleur  esl  avafit  lonl  un  savant. 
Mais,  à  roei'asînii,  son   langage  devient    eeliit   du  vrai  philosuplie, 

Lesl  en  pleîtie  iilillosopîiie  que  nous  somme»  ramenés  par  le  beau 
travail  (pii  lermiue  l'Annuaire  :  m  .1  propos  deë  ihéarûs  itur  (e  Beau  w* 
M.  Berger  tuvus  donne  iiunns  une  étude  approfondie  du  problème 
estbélique  qu'utie  irès  belle  esquisso  liisb»riqut'  des  eïForts  tentés 
pour  le  résoudre*  Il  a  raison  d'entrer  en  malîére  par  cëîs  paroles 
puipru niées  au  iWahjh  de  Platon  :  n  Ces!  un  vieux  pro%'i'fbe  que  la 
question  du  Iteau  est  itno  qiieslion  diflieile  i».  Mais,  s'il  est  vrai  que 
la  grandeur  de  la  ilitfieullé  affrontée  et  surmontée  donne  la  mesure 
du  mérite,  nous  devons  à  M,  Iterger  nos  plus  sincères  félicitations. 
Il  a  su  se  mouvoir  à  Taise  dans  son  sujet  et  il  a  fait  preuve,  en  le 
traitant,  de  loyauté  et  de  sagaeité.  De  loyauté,  en  relevant  avec 
justiee  les  divers  éléments  de  solution  dont  ou  est  redevable  à 
SiKrrale  et  à  Platon,  à  Aristïite,  à  IMotin  el  à  Kant,  De  sagacité,  ea 
suivant  dans  ee  proliléme  diflleile  le  t/uidai  muldrmcefj  (p.  585), 
tf  auream  viani  mediam  >},  et  en  aeeordani  une  préférence  bien 
marquée  a  la  Ihéorie  de  saint  Thomas  tTAquin  qu\ui  a  condensée 
dans  la  forniule  céleVlur  :  »  lialio  pidchri  consistit  in  resplendentia 
formae  snper  partes  nialerîae  proporlionatas  *>.  Délinition  de  prime 
abord  bii'ti  obsi-ure,  îtiais  en  réalité  exacte  et  profonde  que  II.  Mer- 
cier iradnït  librement  :  n  La  beauté  est  le  resplenilissement  de  la 
perfcilion  d^in  type  idéal  a  travers  la  constitution  d*uu  élre,  moyen- 
naul  Toril le  de  ses  [parties  ou  de  ses  activités  h  \U 

Ajoutons  eurtue  *[uo  dans  maint  passage  de  TAnnuaîre,  le  k'cteur 
se  rend  compte  de  la  place  exeepl tonnelle  qu'occupe  dans  Test î me  el 
la  conliance  des  étudiants  le  K.  P*  de  iirool  O.P.,  professeur  de  pliilo- 
sophie  a  Ttîniversilé  libre  d* Amsterdam  et  Ton  des  représentants  les 
plus  autorises  de  la  restauration  llnnoisle  en  lloMandc.  Lue  preuve 
—  pour  le  dire  ea  passant  —  que  les  habitudes  d'abstraction  pïiilo- 
sopUiqne  s'harmonisent,  [dos  aisément  qu'on  ne  le  croit,  avec 
renscnible  desqualilés  intellecluelles  cl  inorales  qui  assurent  a  celui 
qui  les  possède  un   incontestable  ascendant  sur  ks  Intel ligem-es. 


l)    limci«r.    Cours    de  pkUo^o^hie^    M^iaphysuine   ^^ut^raU     ou     Qtîtalo^U^ 
i«  édiOoii,  p.  6iU, 
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astre  ptoooier  dr^  dùctriiirs  acûU^qiKrï  es  Hiih^r.  tmee  Sai 
ao?^j  ï'^D  beaa  rîîl'jn  «ians  of  ttiili»rtj  oiû%trsîijiiv.  Tmà.  ««  e&ff. 
les  ligae?  elû^«:o^o  qinr  lui  roasacrv  1^  re«lac1<«r  ém  ni»pip  r^f  dw 
de  Lt^de:  f  >oos  n'os^rnoos  tenniaer  ot  r>|»poffl  sitt>  ivlat«r  ■■  iail 
significatif  dans  la  ^ie  des  étodiaBU  «alboUqiws  de  mêÈPt  ^îiie. 
doute  il  o'inléfv^ae  pas  dire^trBtrol  r^ss^natîMi  c^Ma»f  l«i^. 
les  meobres  qui  la  L-^m^ioseDt.  LKrpuis  tieui  afi>  \r  |>r-4e 
i.  Tb.  Betsen>.  du  Oand  Sémiiiaîre  de  WaraMk»i.  fait  m  a 
ri.nÎTersitê  un  cours  d«r  philosophie.  Tôu>  <<v\  qm  «i^K  ^«iiî  s^fs 
leçons  &a«ent  perlineniment  avec  quelle  luraute  et  qsrl  sens  s«cie«lî- 
fique  il  enseigne  sa  matière...  f^u'uu  nous  fi^raielte  d'eAprÎMer  un 
lœu  :  Uu'ii  n'y  ait  plus  désomiai>  d'e\ception  à  la  rx:^.  Ckaqse 
étudiant  mettra  à  profit  l'occasion  qui  lui  es4  oHefle.  et  coasideYkrn 
sa  formation  comme  inachevée  tant  qu*il  ne  l'aura  |a>  eoai(4eiee  |ar 
la  philosopliie  x  ^. 

bravo,  mes  amis  !  Les  suffrages  unanimes  des  lecteurs  de  In 
Hetut  yéo-Scola$liqu€  sont  aequis  d'a^anee  a  \otre  itru.  Il  vous  fnt 
inspiré  par  le  senliment  bien  compris  de  vos  vrais  intérêts.  Peniel- 
tez-moi  d'\  ajouter  cet  autre  souhait  :  Que  dans  tous  les  milieax 
universitaires  votre  exemple  soit  apprécié  et  imité  comme  il  le 
mérite  ! 

HiBEfiT  Meiffels. 

G.  GtASTELL4.  Fth*ofin  d^Ua  Meiafisira.  Saggw  secondo  fuU<i  it^wn^M 
délia  cono$crnza.  l)eu\  vol.  in-x  de  755  —  f«>4->  pap?s.  — 
Paleniio,  Kemo  Saïuirrin  editore,  Iîh».%. 

O  livrf-  est  la  continuation  du  Saggio  Primo  ou  l'auteur  se  pr\»- 
posait  de  démontrer  que  dan*)  ia  pensée  tout  est  d'ori|nne  unique*- 
ment  empirique.  Pour  lui,  la  métaphorique  e>t  s\non\me  d'inuiyt- 
nain?,  d'irréel  et  il  so  pro|»o>e,  dan>  oc  nouveau  travail,  d'établir 
rabbunJité  d**  tout*'  niétapli\>i(iuc. 

Il  consarre  a  c»*ltc  thèse  des  millier^  de  page»  en  stpt  cha(àtrt-s« 
un  appendice  et  des  suppléments. 

Il  commence  par  rechercher  l'origine  des  concepts  métaphysiques. 
La  métaphysique,  dit-il,  c'e>t  touttf  ro/i/iaissancf  a  priori,  et  la 
science  a  pour  but  de  découvrir  les  uniformil^s  iuvariables  dams  /di 
succession  dfs  pliênomhtts.  Alin  d'expliquer  pourquoi  nous  s«! 
amenés  a  dépasser  l'expérience,   il   étudie  les  différentes  fg 

1;  Annuarium^  p.  liO. 
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historiques  de  la  notion  de  cause  efficiente  pour  en  conclure  l'origine 
sensible  de  cette  notion. 

11  passe  aussi  en  revue  Taniinisme,  Thylozoïsme,  etc.  et  il 
conclut  que  la  théorie  qui  voit  dans  la  volition  une  cause  efficiente 
n'est  point  conforme  au  rapport  réel  qui  unit  Tâme  el  le  ooQrps. 
Kntre  la  volition,  dit-il,  el  le  mouvement  qui  la  suit,  pas  de  lien 
nécessaire,  les  deux  faits  sont  en  conjonction,  pas  en  connexion,  et 
la  volonté  n'est  pas  cause  efficiente.  Pour  lui,  l'idée  de  cause  effi- 
ciente dérive  exclusivement  de  rexpérienee  des  causations  les  plus 
familières,  devenues  mystérieuses  dans  la  réflexion  scientifique. 

Il  critique  aussi  ce  qu'il  appelle  le  réalisme  dialectique,  qui  con- 
siste à  admettre  l'objectivité  des  idées  abstraites.  Il  s'en  prend 
enfin  au  concept  d'âme  qui,  à  l'entendre,  fut  primitivement  matériel, 
même  chez  Aristote  !  C'est  un  vrai  paradoxe  historique. 

Cette  vive  critique  des  spéculations  métaphysiques,  ne  les  détruit 
pourtant  pas.  (iCs  problètiies  se  dressent  toujours  devant  l'esprit  et, 
lorsifue  la  métaphysique  parait  en  décadence,  ce  n'est  pas  propre- 
ment elle  qui  décline,  mais  ses  représentants  qui  disparaissent  ; 
elle  demeure  toujours  intacte,  ainsi  que  le  montre  l'histoire  de  la 
philosophie. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  l'examen  des  points  les  plus  généraux 
abordés  par  fauteur.  Qui  pourra  nier  la  contradiction  constante  que 
renferment  ces  pages  ^  Le  distingué  penseur  veut  prouver  que  la 
métaphysique  est  inconnaissable,  mais  comment  sait-il  qu'elle  est 
inconnaissable?  S'il  Taffirme,  c'est  plus  en  partant  d'un  apriorisme 
qu'en  se  fondant  sur  une  solide  argumentation. 

D'antre  part,  pour  combattre  la  métaphysique,  il  est  contraint 
d'en  faire,  el  ainsi,  lui-même,  cultive  forcément  celte  science  dont 
il  nie  la  réalité. 

Enfin,  le  savant  professeur  est  loin  d'avoir  la  vraie  notion  de  la 
métaphysique.  Il  la  définit  a  priori,  lui  aussi,  par  une  simple 
affirmation,  sans  y  joindre  aucune  preuve:  il  la  définit  »  la  connais* 
sance  a  priori  ». 

En  somme,  le  travail  du  savant  professeur,  qui  a  de  réels 
mérites,  ne  nous  semble  pas  avoir  abouti  à  établir  sa  thèse.  Il  est 
certain  en  elîel  qu'après  avoir  parcouru  son  livre,  on  s'aperçoit  que 
le  système  qu'il  voulait  édifier  est  loin  d'être  bàli,  manque  de 
fondements  et  se  trouve  détruit  par  une  contradiction  constante. 
Celle  critique  de  la  métaphysique  n'est  point  encore  ce  (fui  la 
roineni  •    *  ■•   édifice    traditionnel    se    dresse    toujours 
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M.  HENRY  MICHEL. 


M.  Henry  Micliel,  titulaire  de  la  chaire  des  Doctrines  politiques 
à  la  Faculté  des  lettres  de  l^aris,  vient  de  disparaîtie  au  moment  où, 
grâce  à  ses  publications  déjà  parues  et  à  celles  qui  devaient  être  le 
fruit  de  ses  éludes  et  de  son  enseignement,  il  prenait  place  d'une 
façon  distinguée  parmi  les  savants  (|iii  s'occupent  de  science  poli- 
tique. Rédacteur  parlementaire  au  Temps^  collaborateur  à  la  Revue 
bteue^  auteur  de  travaux  divers  de  philosophie  et  de  littérature, 
M.  Henry  Michel  devait  surtout  la  célébrité  dont  il  jouissait,  quoique 
jeune  encore,  —  il  était  né  le  13  janvier  1857,  —  à  ses  travaux 
de  philosophie  du  droit  public.  Il  débuta  (railleurs  par  un  coup  de 
maître  :  la  thèse  qu'il  présenta  à  la  Sorbonne  en  1895  lui  valut,  peu 
de  temps  après,  la  chaire  qu'il  occupait  au  moment  de  sa  mort.  Cette 
thèse  est  son  ouvrage  principal;  elle  a  pour  titre:  L'Idée  de  VElal, 
Elssai  critique  sur  Vhistoire  des  théories  sociales  et  politiques  en 
France  depuis  la  Bévolution  ').  Elle  a  placé  de  suite  son  auteur  au 
rang  des  plus  ardents  et  dos  plus  habiles  défenseurs  de  la  doctrine 
politique  du  libéralisme  individualiste. 

11  y  avait  hardiesse  et  mérite  à  combattre  pour  le  principe  de  la 
liberté  humaine,  au  moment  où  diverses  écoles  tentaient  de  l'écarter 

1)  Troisième  édition,  revue.  Paris,  Hachette,  1S9S;  un  vol.  grand  in-8o. 
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du  domaine  de  la  science  politique  et  où  les  tenants  des  théories 
libérales  eux-mêmes  faisaient  à  leurs  adversaires  des  concessions 
toujours  plus  larges. 

A  raison  des  hautes  qualités  de  M.  Henry  Michel  comme  aussi 
à  raison  des  circonstances  dans  lescpielles  il  a  relevé  le  drapeau  de 
Técole  individualiste,  le  Mouvement  sociologique  lient  à  lui  rendre 
hommage  en  consacrant  une  notice  à  son  (euvre. 

L'objet  du  livre  principal  de  M.  Michel  est  [)arfaitement  «»xposé 
dans  les  premières  lignes  de  TAvant-Propos  par  le(|uel  il  s'ouvre  : 
((  Quelques  grands  esprits  du  xviii^'  siècle  se  sont  formé  une  notion 
(pie  Ton  peut  appeler  nouvelle,  bien  qu'elle  comporte  des  éléments 
dont  la  plupart  sont  fort  anciens,  de  l'individu  et  de  ses  droits,  de 
l'Ktat  et  de  son  rùle,  ainsi  que  des  fins  de  la  vie  sociale  et  politique  : 
c'est  la  notion  individualiste.  La  Révolution  française  s'en  est  large- 
ment inspirée.  Puis  une  réaction  formidable  est  venue,  dont  les 
eiïets  durent  encore,  (.omment  a-t-il  pu  se  faire»  qu'une  conception 
aussi  généreuse,  aussi  réellement  émancipai rice  (pie  l'idée  indixi- 
dualiste,  ait  été  violemment  et  presque  victorieusement  c(nnbattue?o 
Le  but  d(^  l'auteur  était  de  cherch(T  la  solution  de  cette  ((uestion, 
et  il  complaît  v  arriver  par  l'étude  histori(pie  des  systèmes  poli- 
ti(pies  (pii  se  sont  fait  jour  en  France  depuis  la  iiévolution  de  1789; 
mais,  par  le  fait  même,  il  se  vit  amené  et  pour  ainsi  dire  forcé,  pour 
être  complet,  ((  à  retrouver  la  liaison  naturelle  de  ces  théories  entre 
elles,  et  leurs  relations  avec  le  mou\emenl  méiin»  des  ilées  philo- 
sophicpies  ».  M.  lieniy  Michel  ne  se  borne  donc  pas  à  un  pur 
exposé  histoii(pie  :  il  considère  eu  ouln»,  comme  il  le  dil,  ri(lé(»  de 
TLlat  par  rapport  aux  sysièmes.  »  (irand  sujet  de  scandale,  fail-il 
rciiianpier  ironiqucmeiil,  |)()itr  ceux  (pii  nient  ipic  la  pensée  abstraite 
ait  lien  à  vt)lr  a\ec  le  iiiouveiiiLMil  des  sociétés  humaines,  et  l(»s 
vicissitudes  des  insiitulions  (]u'elles  a(lo|)leul.  "  (l.'lle  raillerit» 
cache  la  thèse  elle-même  :  tout  l'ouvrage  tend  à  élablir  que  c*(»st 
sur  Vldcc  de  /7.7a/,  sur  le  concept  philosophicpie  de»  Télre  humain 
et  de  ses  relations  a\(*ç  le  pouvoir  social,  (pi(^  doiNcril  se  modeler 
les  organisations  |)()lili(pies. 

Oii  prévoit  (lès  lors  le  pro;'é«ié  suivi,  la  méthode  a.loptée  par 
M.  Michel,  ru^prenant  les  théories  indi\i(lualistes  de  Kousseau, 
adaptées  à  la  (loiistltution  politiipie  de  la  France  par  les  assemblées 
révolulicuinaires,  il  suit  pas  à  pas  ces  diK'triues  dans  les  dé\elopj)e- 
ments  et  h's  nuxliliiatioiis  (pie  leurs  partisans  leur  ont  l'ait  subir 
jus(ju'à  ce  jour;  et.  |)éri()(le  |)ar  période,  il  expo-ic,  scrute  <»l 
criti(pie  les  théories  (pii  (uit  été  proposées  par  les  autres  iVoles. 
Tableau  à  cou])  sfir  allaehunt,  brossé  d'ailleurs  de  main  de  maître, 
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OU  plus  exactement  série  de  tableau \  intéressants^  où  nous  voyons 
apparaître  iFabonl  la  lUaclion  politique  contre  le  principe  indivi- 
cUiali.^te,  eoiiduite  en  France  par  V  w  école  lliéoeraliqne  »,  dont  les 
principaux  représenlanln  furent  de  Bouaîd,  île  ^laislrp,  Ballanche 
et  Lamennais,  et  à  i'élraugnr  par  Beultiam  et  Hnrkc,  Hegel  et 
Sàvîgiiy,  —  puis  la  UéactioH  économique  et  mciate^  provoquée  par 
les  précurseurs  tUi  sncialisnie,  Sainl-Simonj  Fierre  Leronx,  Louis 
BkuK%  Cal»et, 

(](^ pendant  la  Ihese  jmltvîJnaliste  conserve  des  partisans,  mais 
combien  elle  se  sépare  de  celle  que  ses  fondai  en rs  enseignaient  ! 
((  Tandî^i  qti'uu  Konrier,  ou  Proodium  porlent  rindividualisme  à  sa 
limite  extrême,  et  en  tirent  des  conséquences  p^iradoxales  ;  tandis 
que  FFcole  déuioerarujue  tsnrliiul  avec  Toc(]ue\ille)  sViïorce,  sans 
toujours  y  réuHsir,  à  mardi er  ilans  les  voies  du  xviir  siècle  ; 
rindividualisnie  dévie  et  s^'amnindrit  aux  mains  des  doctrinaires, 
des  libéraux,  îles  économistes,  n  Les  ilucirinaires,  Huyer-Cidlurd  et 
tiuizot,  fi  sont  (lauvres  de  tloelriïie,  (ni^  si  Ton  aime  mieux,  leur 
doctrine  consiste  tont  t^ntiére  à  expliquer,  à  justiUer  certains  élats 
de  fail  ^j  ;  ipuinl  ù  Benjamin  (loustiint,  si  sa  métbnde  h  est  résolu^ 
ment  philosfqdiirpu\  résolnmcnt  abstraite  l'I  déduetive»,  s'il  <<  rejoint 
iinolquet'ois  Bonsseau  a  en  ce  qn*il  veut  fonder  le  gouvernemeni 
libre  sur  ses  bases  ralionneïles,  —  qui  ne  soûl  autres  d'ailleurs 
(|ne  la  souveraineté  dn  peu|>le, ^cependant  il  n  se  borne  à  proclamer 
,les  droits  tlu  riiot/nt  fran{'aiii,  tamlis  que  Bonsseau  —  et  la  Bévo- 
Intiim  fraucaise  avee  lui  —  proelanient  les  droifs  de  Vhomme  >»  ;  — 
pour  ce  qui  esl  des  éeonfnnit^tcs»  ee  sont  eux,  e'esl-à-dire  les  dis- 
ciples dWdam  Srnilli,  cl  surtout  J.-B,  Hay,  Bossi,  lïnnoyer,  Basliat 
H  qui  ont  érigé  une  oppositiou  absolue  entre  Findîvîdn  et  TElat,  et 
ranieiu'^  toul  rindiviilnalisiue  à  celle  o|>posilion  i. 

Telle  esl  To^salnre  île  l'étude  enlre|>rise  par  M^tleury  Aliehet;  nous 
ne  pouvons  nons  y  arrêter»  et  ce  serait  même  sortir  rin  cadre  de 
celle  notice  ipte  île  sonli*„'ner  tes  corHtJératîous  remarquables  dont 
cet  exposé  esl  la  l'réquente  occasion.  iXous  croyons  eepenrlaiil  devoir 
signaler  la  relation  que  l'auteur  établit,  en  maints  endroits^  entre 
les  doctrines  politiques  et  les  tendances  qui  se  manifesteul  dans 
les  autres  domaines  de  raellvilé  liumaine.  (Citons  un  exemple  : 
il  répoque  où  Saint-Simon,  Buebez,  Pierre  Leroux^  €at>et  faisaient 
un  appel  ebaque  jour  plus  pressant  à  la  législation,  k  rautorité,  à 
l'Ktat,  a  la  critique  de  Tindividnalisme  et  de  rordre  économique 
bâti  sur  ee  fondement,  est  alors  dans  Pair-  A  mesure  que  Pod  ^ 
delà  Hestauration  et  que  l'on  avance  dans  Pbisloirede 
de  /nillet,  ou  eonstale  chez  les  écrivains  qui  ne  î? 
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sciences  sociales,  ni  de  sciences  po]iti(|ues,  une  infiltration  continue 
de  ces  tendances  el  de  cet  esprit  »  ;  et  M.  Henry  Michel  nons  montre 
cet  esprit  pénétrant  dans  l'Eglise  avec  Lacordaire  et  Ozanani,  la 
littérature,  le  roman  et  le  théâtre,  avec  Béranger,  George  Sand, 
Eugène  Sue,  Chaleanhriand.  De  même,  plus  loin,  M.  Michel  insiste 
((  sur  le  rapport  qui  cxisle  entre  la  philosophie  sociale  politique  des 
doctrinaires,  des  libéraux,  des  économistes,  et  les  thèses  non  seule- 
ment politiques  et  sociales,  mais  proprenu»nt  philosophi(jues,  de 
1  éclectisme.  I/éclectisme  a  élé,  en  effet,  la  philosophie  dominante 
de  cette  période  »  ;  aussi,  ajoute-t-il  avec  une  remarquable  per- 
spica(;ité,  «  noter  ce  rapport,  c'est  chercher  à  Tune  de  ses  sources 
profondes  l'explication  de  l'antithèse  établie  par  tant  d'écoles  entre 
l'individu  et  l'Klal  ». 

Nos  lecteurs  remarqueront  d'eux-mêmes  le  puissant  intérêt  que 
présentent  ces  vues  sociologiques  ;  cependant,  nous  devons  nous 
borner  à  les  renvoyer  à  l'ouvrage  de  M.  Michel  pour  arriver  à  la 
partie  la  plus  ultacrhante  de  son  Kssai^  nous  voulons  dire  celle  où  il 
place  la  doctrine  individualiste  et  ses  opinions  personnelles  en  face 
des  écoles  actuellement  en  vogue,  c'est-à-dire  les  «  philosophies 
scienlinques  »,  représentées  par  les  thèses  d'Auguste  (lomte,  la 
sociologie  conteni|)oraine  et  h*  socialisme  sci(»nti(ique. 

(Ihcz  le  l'ontlateur  du  j)osilivisme,  u  l'idée  nettemcwit  arrêtée  dans 
son  esprit  est  (juil  faut  élever  la  science  de  la  polititpu^  au  rang 
des  S(!iences  d'obserNalion  n.  On  y  arrivera  el  du  nu*me  coup  on' 
réorganisera  la  société  par  »  un  s}'stème  d\)l)ser\ations  historiques 
sur  la  marelie  générale  de  l'esprit  humain,  destiné  à  être  la  base 
posili\e  de  la  polili(]ue  );  la  seience  de  la  société  humaine,  la  socio- 
logie repose  sur  (hnix  postulats  :  extension  aux  phénomènes 
sociaux  (lu  délenninisme  (pii  régit  les  autres  ordres  de  phénomènes, 
(•ro\auce  à  une  loi  de  progrès. 

La  doctrine  de  (louile  aboutit,  en  politi(|ue,  à  rannihilation  de 
rin(li\idu;  la  Nociélé  est  la  rt'alilt''  par  exrellence  ;  riiomme  indi- 
viduel n'est  qu'une  pure  abstraction.  C.tunte  nie  l'existence  de  la 
liberti'  d'exauien  :  il  n'\  a  pas  plus  place  pour  elle  en  ))oliti(pie  qn't*n 
astronomie,  eu  chiuMc,  en  pli\  siologie.  A\ec  elle  disparaissent  la 
souveraineté  du  peuj)le,  terme  \ide  de  sens  vi  la  m)tion  <ln  droit, 
car,  dans  la  société  réorganisée,  il  n'y  a  place  <pie  pour  le  dexoir. 

L'indi\idualisuie  a  lrou\é  un  adversaire  plus  redoutable  encoiv 
dans  la  sociologie  coutiMuporaine  ;  en  \oulant  explicjuer  la  plupart 
des  faits  des  sociét<'»s  humaines  par  l'action  sociale,  en  cherchant 
à  fonder  sur  cette  base  une  morale  el  iine  politi()ue  nouvelles,  en 
assiuiilant  les   sociétés  à  des   organismes  \ivants,  dont  les   Indi- 
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\i(liis  sont  une  partie  inlégrante,  ceUé  école  fait  litière  du  libre 
arbitre  et  île  rindividualité.  Tout  en  critiquant  en  .détail  les  docteurs 
de  la  sociologie,  Quételet,  Spencer,  Kspinas,  Letourneau,  parfois 
même  avec  une  fine  raillerie,  M.  Henry  Michel  fait  à  l'école  entière 
un  reproche  général  que  nous  trouvons  fondé  ;  s'adressant  aux 
éccïnomistes  et  aux  sociologues  allemands  comme  Schoenberg, 
Wagner,  Schuu)Iler,  Schaeflle,  et  à  M.  Durkheim,  «  leur  introduc- 
teur auprès  du  public  français  »,  il  dit  très  justement  :  «  Il  est  vrai 
(piaprès  avoir  préconisé  une  méthode  purement  inductive,  les  difîé- 
rents  écrivains  dont  nous  venons  dt»  citer  les  noms  se  sont  un  peu 
irop  pressés,  au  gré  de  leur  critique,  de  conclure.  Les  travaux  qu'ils 
ont  donnés  pèchent,  nous  dit-on,  par  «  une  extrême  généralité  ». 
Ils  veulent  dégager  trop  vite  la  bien^  le  Hevoir,  te  droit.  Or  l'expé- 
rience ne  nous  montre  jamais  cpie  des  droits,  des  devoirs,  des  biens.» 
Puis  M.  Michel  fait  observer  que  la  théorie  a  une  pente  invincible  à 
devancer  l'observation,  puisque  M.  Durkheim  lui-même  s'est  exposé 
au  reproche  (pi'il  a  tressait  aux  sociologues  allemands.  N'a-t-il  pas 
écrit,  en  elFet,  dans  [ai  division  du  tracail  social ,  «  qu'il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  faire  une  science,  c'est  de  l'oser  »  ?  Aussi  M.  Michel  con- 
clut-il que  «  la  sociologie  contemporaine,  tant  (pi'elle  ne  sera  que 
l'expression  hâtive,  prématurée,  partielle,  d'une  pensée  qui  se 
cherche  encore,  et  n'est  pas  sûre  de  se  trouver,  n'a  pas  à  nous 
dicter,  du  haut  de  ses  tâtonnements  inévitables,  une  politique  et 
une  morale  ». 

Heste,  comme  dernier  adversaire  de  rindi>idualisme,  le  socia- 
lisme scientifique.  Juscju'a  ce  jour  il  n'a  [)as  trouvé  en  France,  dit 
M.  Michel,  son  expression  théorique  complète  ;  aussi  il  l'étudié  dans 
Marx  et  Kngels  qui  ont  fait  école  au  sein  des  socialistes  français. 
«  Le  socialisme  sricnti tique  apparaît,  avant  tout,  comme  une  tenta- 
tive pour  appli(]uer  l'esprit  hisloricpie  à  l'étude  des  faits  écono- 
miques »,  et  cette  étude  nous  fait  prévoir  avec  assurance  le  type 
économique  de  l'avenir  ;  celte  école  a  pour  base  la  négation  de 
toute  liberté  dans  la  vie  é(*onomi(|ue,  sociale  et  politi(pie.  La  théori(^ 
collectiviste  est  en  contradiction  avec  la  réalité  ;  car  les  faits  nous 
démontrent  un  développement  prodigieux  des  échanges,  et  rien  dès 
lors  dans  la  situation  actuelle  ne  [)ermet  (rannoncer  qu'elle  prépare 
la  socialisation  des  mo\eus  de  [iroduction.  Kn  outre,  il  n'est  pas 
vrai  que  le  progrès  de  la  civilisation  M)il  l'objet  piincipal  de  Torga- 
nisation  sociale;  a  l'aspiration  à  la  justice  n'cst-ille  pas  pour  le 
moins  aussi  fontlamciilale  que  rattachement  à  la  civilisation?  » 

Le  plus  frappant  des  traits  communs  à  ces  trois  écoles,  c'est 
VelTacement,  la  dis[)arition  de  l'opposition  absolue  entre  l'individu 
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et  rKtat,  t^aractérUtiifue  de^  Ihéorks  ultra-libérales  qui  furent  en 
vogue  peridaiil  la  premû^rt'  riiojtîi*  du  xix*  siècle. 

Mais,  saînetiieut  minpi-îs,  rindividiialbiiie  qu Villes  cuiiibatUMit 
résiste  à  ves  atta<|ues  uiulUpliêeis,  Ku  iHWï,  M*  Vacliorot,  daii^  son 
ouvrage  iittilulé  La  l^èmocralit*^  a  duiiué  a  l 'écolo  déiiittcralique  son 
vrai  principe  pkiloso]diit|ue  :  il  ose  "  déclarer  que  la  politique 
emprunte  stm  |»nneipe  â  la  morale  et  à  la  i)sycholo{^4e,  roveiiir 
hardi  lue  o!  à  l'idée  du  iln>ît  nature),  vi  y  trouver,  eu  luéuie  teiiips 
que  la  ju.stilieatlon  de  rînterveulîou  de  l'Etal  dans  ou  nsijçi  grand 
nombre  de  eas,  la  liiuile  précise  uii  elle  doit  cesser  m,  l>és  er 
îuomeot,  uou^  voyous  anirruer  que  le  tlnûl  luilividuel  est  U*  pi'iu<'i]iQ 
de  toiite  po]iti(|ue  avouable,  t/liounue,  sa  luoialité^  Mtii  Intelligence, 
sou  hieu-élre,  sout  la  lin  ;  TEtat  eht  le  moyeu.  Et  voici  venir 
M*  Benou\ier  qui,  eu  l'oudant  ré<*(ï!e  rrançaise  <lu  e  ri  (  ici  s  me,  a  en  lin 
fourni  â  la  déiiuieratie  une  ba^ç  philojsophique  solide^  Inéliranlaldi*. 
M,  ttenouvier  proclame  que  le  Irait  carat-téristique,  essentiei,  dotijt- 
nîdeur  de  la  per?JOunalilé  hunuuue,c'esl  la  liberté, que  la  ïilie rté  est  U* 
principe  ûe  non  actions  et  de  nos  convictions  ;  ain^l  il  place  la  per- 
sonnalité humaine  sur  un  piédestal,  il  fait  de  »a  dignité  la  tin  de  1a 
vie  sociale  e(  politique  ;  11  liuùte  riutervi'utiou  de  TtCtat,  moyen 
pour  atteindre  eette  lin»  sans  la  rejeter  d'une  façon  eoniplële.  Ainsi 
le  crilieisme  donne  naissance  â  une  idée  de  TEtat  qui  est  le  justi* 
milieu  entre  les  théories  {W  réfleetisme  et  de  réconomîe  nrtliodo\t% 
qui  ruinaient  cette  utïtîou  au  profit  de  Findividu^  —  et  les  théories 
de  Comte,  de  la  sociolope  ei  du  collectivisme,  qui  tendent  it  Tab- 
sorption  eouqiléle  de  Undividu  dans  TElat. 

Nous  pounions  nous  arrtUer  it-i  pour  faire  rcmaiMpiri'  que  les 
nolious  criïiçisïes  ile  libirlé  et  thjusik^  sont  tellement  vagues,  lel- 
lemeut  abaudonuées  au^  i-ouceptions  individuelles,  que  cette  phibï- 
sophie  du  droit  public  est  imimissanle  a  ilonuer  la  njesure  di*  la 
liberté  et  de  la  justice  et,  j>ar  couséqu*"nt,  k  ïjxer  les  limites  de 
rindépeiidance  du  ciliiyeii  et  du  roïo  du  tiouvernrmenl.  Mais  il 
s'agit  pour  muis  d'examiner  l'ouvrage  iU^  M*  Michel  au  point  de  vue 
exclusif  de  la  suriologie. 

1/esquisse  que  iimis  a\ous  ridunée  de  son  livre  suffit  piuir  mon- 
trer qu'il  est  do|i;nKdislc;  et,  dans  un  travail  rcmaïqualite  que  nous 
avous  analysé  ici  même  ),  M.  Dcslandres  a  clairement  établi  les 
défauts  de  cette  méthode  dans  son  application  à  la  science  |»olitlquç. 
Nous  n'y  reviendrons  [Mis  et  nous  nous  bornerons  à  quehpies  obser- 
vations spéciales  à  la  méthode  mise  en  œuvre  par  M.  MîclieL 


ij  Voir  Atotivemtni  SQCiQhgigttf^  4me  «unée  <tniji'l»o<i),  p,  ne. 
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D'après  lui,  riiisloirc  de  Tidée  de  l'Klat  aboutit  à  nous  mettre  en 
présence  de  deux  hypothèses  :  Thypothèse  réaliste  qui  entraine  une 
phiU)S()[)hie  nécessitaire,et  rhy[)Othèse  individualiste  et  idéaliste  qui 
eomporfe  la  lihi'rlé.  Il  (au!  choisir  entre  les  deux,  mais  Thisloire 
des  idées  ne  saurait  nous  guider  dans  ce  choix,  (jui  «  veut  être  un 
choix  libre  )>.  l/hypollièse  qui  se  recommande  à  notre  choix  est  celle 
qui  est  «  préférable  au  point  de  vue  de  la  lof^ique  pure  »  et  ({ui 
«  fonde,  en  oiilre,  la  dignilé  de  la  personne  et  le  droit,  la  souve- 
ra'MK'lé  du  peuple  et  la  liberlé  politique  »  ;  or,  Tindividualisme 
donne  salisfaclion  à  ces  desiderata  de  la  raison  ;  il  est  la  forme 
rationnelle  des  relations  sociales  et  [)oliti<pies. 

Fidèle  au  syslènu^  philosoplii<|ue  exposé  par  M.  iicnouvier  à  la 
suite  de  Kant,  M.  Michel  affirme  a  priori  l'idée  (jue  la  démocratie 
est  le  meilleur  des  gouvernements  parce  <pie,  d'après  lui,  elle  seule 
fait  la  juste  part  de,  la  liberté  individuelle  et  de  la  contrainte  de 
TKtat  :  cVst  sa  thèse  et  il  s'est  imposé  la  charge  de  la  justilier  et  de 
la  défendre.  Il  s'est  fait  la  besogne  facile  en  se  cantonnant,  pour 
critiijuer  les  autres  théories  politicpies,  dans  le  domaine  de  la 
logique  pure  ;  il  les  rejette,  parce  qu'elles  n'atteignent  pas  ou  parce 
qu'elles  dépassent  ce  (ju'il  a  conçu  personnellement  comme  la 
mesure  des  droits  d(»  l'individu  et  des  devoirs  de  l'Ktat. 

Kst-il  bien  en  droit  de  reprocher  à  l'école  historique  et  aux  écoles 
scientifiques  de  conclure  trop  vite  du  parlicidier  au  général,  alors 
(|ue  lui-même  ne  fait  que  de  la  théorie  et,  du  concept  qu'il  se  fait 
de  la  personnalité  humaine,  de  la  liberté  et  du  droit,  déduit  l'idée 
de  rUtat,  la  forme  préférabh;  de  gouvernement  et  les  limites  de  son 
action  ?  A  vrai  dire,  il  distingue  nettement  entre  la  fin  de  l'institu- 
tion politi(pie  qui  est  d'accorder  la  liberté  et  la  justice  et  qui  nous 
est  (înseignée  par  la  raison,  et  les  moi/ens  de  faire  jouir  de  la  justice 
tous  les  membres  de  la  société,  moyens  (}ui  seront  indi<{ués  par 
les  données  positives  <le  Texpérience.  «  Le  tort  de  certains  théori- 
ciens, dit-il  très  justement,  a  été  de  prétendre  se  [)asser  de  rex[)C- 
rience  pour  la  détermination  des  moyens  à  employer,  et  de  commu- 
niquer à  un  ensend)le  de  moyens,  arbitrairement  désignés,  la 
majesté,  l'inviolabilité  d'un  [)rinci[ïe.  f.e  tort  des  empiristes  est  de 
prétendre,  parce  (pie  leur  méthode  est  la  seule  bonne  [)()ur  la  déter- 
mination des  moyens,  se  passer  de  la  théorie  dans  la  détermination 
des  tins.  » 

(les  considérations  nous  paraissent  fondées  ;  il  n'en  reste  pas 
moins  (ju'il  lait  de  la  démocratie  basée  sur  la  sou\crainelé  du  peuple 
une  calégorû'  ralionnelh^  (pii  doit  iurornier  h»  régime  politi(|ue  de 
toutes  les  sociétés.  Il  en  résulte  (pie  toute  institution  polili(iue  qui  n'a 
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pas  pour  base  la  soiiverainelé  populaire  est  ipso  fado  condamnable. 
(]etle  conclusion  dépasse  les  prémisses  :  l'Ktal  a  pour  fin  de  faire 
régner  la  justice  ;  c'est  incontestable,  sauf  à  s'entendre  sur  le  sens 
de  ce  terme.  Kst-il  aussi  vrai  que  la  seule  forme  de  gouvernement 
adéquate  à  ce  but  est  la  démocratie  ?  Oui,  dit  M.  Michel,  et  de  son 
affirmation,  il  fait  la  mineure  de  son  syllogisme.  Cette  affirmation, 
il  en  cherche  la  preuve  dans  le  jugement  de  sa  raison  ;  les  ensei- 
gnements de  riiisloire,  l'expérience  des  nations,  seront-ils  aussi 
catégoriques  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  nous  osons  croire  <|ue 
beaucoup  seront  de  notre  avis  '). 

Qu'on  nous  permelle  d'insister  quelques  instants  encore  sur  ces 
questions  de  méthode,  qui  ont  une  importance  si  considérable  dans 
les  luttes  qui  se  livrent  encore  autour  de  la  sociologie. 

En  analysant  les  avantages  de  l'individualisme,  M.  Michel  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  u  L'individualisme,  tel  (jue  nous  le  concevons, 
est  seul  capable  de  fournir  une  base  rationnelle  à  la  philosophie  du 
droit  ainsi  qu'à  la  liberté  politique  et  à  la  souveraineté  du  peuple. 
Or,  malgré  les  critiques  dirigées  contre  l'idée  abstraite  du  droit, 
contre  la  souveraineté  du  peuple,  contre  la  liberté  politi(pie,  les 
deux  premières  demeurent  les  bases  mêmes,  la  troisième,  la  fin 
supérieure  d'une  société  progressive.  » 

M.  Michel  a  beau  faire  litière  des  doctrines  de  l'école  historique, 
les  enseignements  de  riiisloire  condamnent  ce  (ju'il  y  a  d'exclusif 
dans  sa  thèse.  La  Révolution  française,  partie  de  Tindividualisme 
de  Rousseau,  a  bientôt  v(»rsé  dans  la  démagogie,  qui  n'est  (|u*une 
forme  de  la  tyrannie  et  l'idée  que  le  (iouvernement  actuel  de  la 
France  se  fait  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  dignité  de  la  per- 
sonnalité humaine,  avec  rassentimenl  de  cette  majorité  qui  concré- 
tise le  peuple  souverain,  nous  paraît  démontrer  surabondamment 
que  U>s  théories  indi\i(lualistes  de  la  démocratie  ont  tout  au  moins 
singulièrement  oscillé  sur  leur  base. 

Que  le  perfectionnement  <le  rhomme  soit  la  fin  de  la  société  et  que 
TEtal  ne  soit  qu'un  moven  pour  atteindre  cette  fin, rien  n'est  plus  >rai 
et  le  grand  mérite  de  M.  Michel  a  été  de  mettre  les  choses  au  point 
sous  ce  rapport,  de  fixer  ou  plus  exactement  de  rappeler  et  de  <lé- 
l'endre  des  notions  trop  souvent  oubliées  ou  combattues  aujourd'hui. 


\)  Partisan  résoin  de  la  démocratie  et  de  la  sonveraineté  du  peuple,  M.  Michel 
nous  semble  avoir  été  entraîné  par  le  désir,un  pou  trop  vif,  «le  leur  donner  en  quelque 
sorte  le  baptême  tle  la  philosophie  du  droit  public.  Il  a  d^ailleurs  depuis  lors  publié, 
en  l»oi,  un  opuscule  intitulé  :  La  duririne  f>nliti<]iie  de  ïa  dvniocrafie,  dans  le  but 
d'établir  <iu'il  est  né<essair«^  à  la  démocratie  républicaine  d'avoir  une  doctrine 
politique. 
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Mais,  une  fois  n»  printipo  bien  rlahli,  il  rcsle  encore,  —  et  la 
(àclie  est  diflieile,  —  à  déterniiner  dans  le  leiups  et  dans  l'espace 
les  institutions  politiques  (|ui  peuvent  le  mieux  concourir  à  l'ob- 
tention de  la  lîn.  Nous  ne  contestons  pas  (jue  la  pliilosophie  ail  un 
rôle  important  à  remplir  dans  cette  étude  et  que  ses  déductions 
soient  utiles  à  riiomme  d'Ktat  et  au  savant  ;  mais  ce  que  nous  ne 
pou\ons  admettre,  c'est  qu'elle  ait  tout  à  dire  et  tout  à  faire,  l-es 
institutions  doivent  s^idaptcr  à  la  situation  actuelle  du  milieu 
(prellcs  sont  ap[)elécs  à  réj;ir,  et  ce  milit'u  peut  \arier  et  varie  tou- 
jours à  Tinlini.  Kn  cela,  la  science  politiipie  a  besoin  du  concours 
des  sciences  (robser\ation  :  de  la  démographie,  de  la  statistiipie  et 
surtout  de  riiistoin»  ;  les  inductions  partant  d'une  observation 
sagace  lui  rendront  d'inappréciables  ser\ices.  Le  défaut  de  cer- 
taines écoles  a  été  —  nous  le  reconnaissons  volontiers  avec  M.  Michel 
—  de  généraliser  trop  vite,  de  passer  trop  rapidement  du  eonerel  à 
l'abstrait,  de  créer  hâtivement  cl  de  toutes  pièces  une  métaphysique 
qui  ne  repose  pas  sur  des  bases  solides.  Kn  cela,  elles  ont  fait  un 
tort  immense,  mais  réparable  heureusement,  à  la  méthode  d'obser- 
\ation.  OpeiKlant,  de  ce  qu'elles  ont  abusé  d'une  méthode  dont  le 
mérite  inlrinsé(|ue  est  incontestable,  s'ensuil-il  que  la  méthode 
(loi\e  être  délinitivement  condamnée?  Fst-il  permis  de  la  rejeter  par 
un  jugement  aiupiel  on  pcrt  tout  aussi  bien  reprocher  d'être  hatif  ? 
Peut*-on  légitimement  conclure  <|ue  l'emploi  de  cette  méthode  n'est 
pas  de  nature  à  éclairer  la  philosophie,  à  fortilier  ses  conclusions  ? 
F^videmment  non,  et  M.  >!icliel  est  bien  de  cet  avis  ;  nous  sommes 
heureux  de  signaler  cette  c  )ntradiction  plus  apparente  (|iie  réelle, 
non  pas  pour  en  faire  grief  à  Téminent  professeur,  mais  pour  lui 
en  faire  éloge.  «  Il  est  très  utile,  dit-il,  que  féconomiste,  le  statis- 
ticien, le  démographe  poursuive»  son  en<juéte  sur  des  faits  précis  et 
positifs.  La  philosophie  polilicpie  peut  et  doit  en  faire  son  profit, 
«piand  il  s'agit  de  déterminer  les  moyens  propres  à  l'accomplisse- 
ment des  fins  (pi'elle  a  d'abord  posées.  Mais,  de  ce  que  la  philo- 
sophie politicpie  utilise  ainsi  le  concours  d(î  la  sociologie,  et  des 
diverses  scitîiices  de  détail  (|ui  s\  rattachent  par  un  lien  plus  ou 
moins  serré,  il  ne  suit  pas  cpie  ces  sciences  ou  la  sociologie  soient 
en  possession  irélimincr  les  théories  juridiipics  et   contractuelles.)) 

Nous  enregistrons  avec  plaisir  cetti»  déelaration  ;  d'abord,  elle 
renferme  une  reconnaissance,  précieuse  parre  iprelle  vient  d'un 
adversaire,  de  la  haute  \alcu!'  scicnliticiue  de  la  sociologie  ;  en 
outre,  il  nous' semble  qu'elle  déteiniine  en  termes  paiticulièrement 
heureux   la   >()ie   dans  lacpielie  la  scM-iologie  doit  s'engager  et  les 
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limites  qu'elle  doit  imposer  à  son  action  si  elle  veut  faire  œuvre 
féconde,  vraiment  profitable  à  la  science  des  sociétés  humaines. 

L'élude  à  laquelle  M.  Michel  î>'est  livré  n'eùt-elle  que  ce  résultat, 
ce  serait  à  notre  avis  un  titre  suffisant  pour  que  son  nom  et  sa 
mémoire  restent  en  honneur  chez  les  adeptes  de  la  saine  sociologie. 

Maurick  Damoiskalx. 

SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE, 

India  Old  and  i\tw,  hy  K.  Washbuhn  Hopkins,  M.  A.,  Ph.  I).,  l*ro- 
fessor  of  Sanskrit  at  Yalc  University.  Un  vol.  de  vjii-542  pages, 
muni  d'un  Index.  Fait  partie  des  )  aie  Biccnlennial  Publications. 
—  London,  Kdw.  Arnold,  1902. 

Les  économistes  lirimt  avec  profit  les  études  inlilulées  Ancient 
and  modem  Uindu  Guilds,  Land-Unure  in  India,  The  Cause  and 
Cure  of  Famine,  The  Plague,  IVew  India  ;  les  historiens  de  la  litté- 
rature The  lUg  Veda,  The  earlg  Lyric  Poelry  of  India,  Sanskrii 
Epie  Poelrij  ;  je  me  borne  à  examiner  deux  mémoires  d'histoire  et 
de  philosophie  religieuses:  .1  Study  of  Gods  (pp.  92-120),  Christ 
in  India  (pp.  120-169). 

L 

«Quelle  est  forigine  des  dieux?»  Le  xix*^  siècle  s'est  cru,  à 
plusieurs  reprises,  en  possession  d'une  réponse  définitive  à  cette 
question  dont  le  plus  grand  intérêt  gil,  apparemment,  en  ceci 
qu'elle  précède  un  autre  problème:  «Qu'est-ce  (pu*  Dieu?))  et 
(pfon  s'imagine,  en  y  répondant,  préjuger  et  délerminer  une  autre 
réponse  i\m  seuhî  importe.  Les  problèmes  d'ordre  métaphysique 
n'ont  cependant  rien  à  l'aire  ici. 

Je  n'ai  jamais  compris  (pie  les  «  religionnaires  »  contemporains, 
historiens  comparaleurs  des  religions,  déniassent  aux  croyants  le 
droit  ou  la  l'acuité  d'exaunner  avei;  impartialité  le  problème  des 
origines  religieuses.  M.  Kébelliau,  le  dernier  historien  de  Bossut^t 
historien,  a  très  joliment  observé  (pie  le  grand  évè(pie,  dans  la 
sérénité  absolue  de  su  loi,  puisait  une  impartialité  au  moins  égale 
à  celle  (les  historiens  profession iiels  et  sce|)ti(pies.  Il  est  si  sûr 
d'avoir  raison,  (pi'il  peut  sans  iiupiiélude  et  a\(*c  clairvoyance 
pénéticr  et  envelo|)pcr  toutes  les  doctrines,  accepter  tous  les  faits. 
De  même  ici  n'avi^ns-nous  aucune  objection  de  principe  à  aci^epter, 
sons  bénéliiT  d'inventaire,  toutes  les  hypothèses  sur  l'origine  des 
dieux.  M.  W.  Ilopkins,  protestant  pres(jue  orthodoxe,  connue  on  le 
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\orra  plus  lûiii,  a  eo  mérUe  de  Ips  agi^t?r  touïesi  à  la  fnis,  après 
inventaire^  eL  dt^  faire  une  place  à  Itiufeâi  ;  il  nVn  negligu  t|u'ane 
seule,  à  mon  j^te,  il  esi  vrai,  une  des  plus  liîgues  dV^atneii* 

^f.  IL  SfMMu-ei\  n;uian|ue*t-klf  \eut  ipio  Ions  les  dien\  soieiil  à 
Turigine  des  reveimnls  ;  les  nn  llidltti^isle^  tiennent  qti^ïEs  sont  des 
pliénonièries  naturels  perîionniliés  ;  les  folklorisles  assureul  que 
M  les  premiers  dieux  furent  des  fées  et  des  esprits,  et  regardent  les 
revenants  de  IL  Spencer  et  les  figures  solaires  de  Mîi\  Millier  e.innme 
des  gnomes  et  des  géants  nja^uiliéii  n,  —  L'histoire  religieuse  de 
rinde  periinHra  ]K*ui-t'ire  de  mettre  d'aeeord  tous  len  adversaires, 
pour  peu  <pri1s  y  \euillenl  nuiseutir. 

H  La  (irèee  et  T Italie  font  pen^^er  au  Muséum  :  <Mi  u  y  trouve  ijue 
des  dieux  morts  et  à  l'étal  tie  relii|ue.s  ;  llnde,  ait  eontraire,  est 
une  uiénagerie  divine  où  grouillent,  en  1res  bonne  satité^  tous  les 
dieu^  cl  toutes  les  espèces  de  dieux  dont  nous  parle  ranti(|uité 
classii^ue  n  ;  e«  n'est  pas  totit  :  n  h  processus  de  leur  u  dcificalion  n 
se  poursuit  devant  nos  ycu\  >►,  cl  cette  veigélation  spirîluelli.\  qui 
n*a  rien  perdu  de  sa  fécondité,  possède  une  longue  histoire»  trois 
mille  ans  d'histoire  :  a  on  éelait^era  sans  doute  le  prohlèuie  des 
origines  divines  en  e(HU|ïariml  les  eroyanees  eqnleniporaincs  et 
celles  qui  sont  illustrées  à  pi^ofusiiui  dans  les  annales  théolugiqucs...o 
Classer  Ifîs  tlieux  hindous,  troupe  eonfuse,  en  îles  catégories 
marquées  par  des  earaetéri's  très  nets,  ce  sera  un  pi*€*niier  gain  ; 
détennini'r  les  ealégories  qui  tmt  existé  depuis  les  origines,  délinir 
les  dieux  qui  furent  assez  hl'u  ihniés  pour  survivre  aux  change- 
iUL'nls  d'habitat,  pour  arcmnpigner  les  pcu[des  ilan s  leurs  migra- 
tions, c Vil  sera  un  autre  et  plus  important,  n 

L  Là-dessus  notre  auteur  classe  les  divinités  hindoues  : 

f'^  Phmnmmvn  fycrmnnips^  le  ciel,  Paurorc,  le  feu,  la  plante  de 
lune  ^Soma?)  ;  —  le  soleit,  les  nuag(->s,  les  nuîntugncs,  les  rivières, 
etc.  Caractère  etuninufi  :  les  dietix  du  f*irl,  rlr.,  uni  un  rondement 
réel,  ou,  cainnie  ou  dit,  m  idijcetif  m.  —  l*our  i\\\  primitif,  ce  qui  est 
alisurde  et  inadiiiÉSsible,  u'e^^l  qu'une  chost«  ne  soit  |>as  nue  per- 
sonne. La  chose,  (railleurs,  peut  etn'  naturelle  oti  art iliei elle  ; 
énunuTiîns  doue  dans  eette  catégorie  les  divt«rs  fétiches,  ren  a  dieux 
poctitiues  »  qui  sont  le  juui%  la  uiiiL  la  qoîn/aims  Tannét',  et  aussi 
le  ceit'le,  le  triangle,  ttmte  figure  géométnijue. 

±''  Dieux  imftfjinfnii'n,  Ivs(M'îIs  invisibles  (eu  sanscrit  lihùittsiijnmï* 
veillants  ou  malveillants,  géants,  féirs,  etc.  (itprilt'i^  esprits^  et  non 
spirit$,  fantïimes)-  Les  nymphes  célestes,  les  mnsiciens  célestes^  les 
RâHftms,  Ht%  —  l*nis  çnet»re  la  k  vaeli**  d'afmndanee  j,  t  j'aHire 
paradisiaque  w,  qui  donnent  tout   ce  qu  ou  souhaite,  rAuiour,  la 
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Haine,  le  (iéanl  primordial  dont  le  corps  dépecé  a  formé  cet  univers, 
les  démons  de  maladie. 

«V  Fantômes- Dieux  ou  revenants,  c'esl-à-dirc  :  1)  des  êtres 
dénommés,  Tàme  d'un  tel  ou  d'un  tel.  <(  Beaucoup  d'Anglais  ont 
été  adorés  pendant  leur  vie  et  auront  un  temple  après  leur  mort  »  ; 
2)  la  foule  anonyme  des  défunts. 

4°  Hommes- IHeux.  La  déification  des  hommes  vivants  est  «  une 
maladie  ancienne,  dont  les  prodronies  s'accusent  dès  l'âge  védique  : 
bientôt  après  les  hommes-dieux  furent  [)lus  redoutés  que  les  dieux 
du  ciel  »,  tout  d'abord  les  magiciens,  puis  les  brahmanes,  surtout 
les  héros  spirituels  et  militaires.  «  In  exemple  moderne  est  celui 
(fun  certain  Çivaji,  chef  d'un  clan  Mahratte.  Ses  disciples  travaillent 
aujourd'hui,  dans  des  vues  politiques,  à  prouu)uvoir  son  culte  dans 
la  présidence  de  Hombay.  Le  peuple  est  incapable  <le  décider  s'il 
était,  oui  ou  non,  un  dieu  ;  car  on  se  rappelle  encore  quel  diable 
il  était  de  son  vivant.  Bientôt,  d'après  une  loi  constante,  sa  a  dia- 
blerie »  se  fondra  dans  sa  divinité,  n  —  «  Le  monothéisme  formel 
des  Sicks  n'empêche  pas  que  leur  grand  prêtre  soit,  dès  cette  vie, 
déifié.  »  —  La  reine  Victoria,*  dès  longtemps,  était  une  grande 
déesse. 

5"  Animaux- Dieux,  Les  seuls  animaux  qui,  aux  temps  anciens, 
eurent  quelque  chose  de  divin,  sont  les  serpents  et  les  singes.  Les 
serpents  en  question  sont  des  Nàgas,  à  ligure  humaine,  et  ne  sont 
pas  plus  des  serpents  <|ue  les  centaures  n'étaient  des  chevaux.  On 
peut  en  dire  presque  autant  des  singes. 

Les  cultes  modernes  d'animaux-dieux,  d'origine  aborigène  ou 
anaryenne,ne  sont  pas  toujours  exempts  d'un  certain  «  totémisme  ». 
De  même  l^^née  et  le  serpent  :  «  fncerlus  yeniumne  loci  famulumne 
parenlis  esse  putel  ».  —  Mais  il  s'en  faut  que  tout  culte  animal  soit 
toténiique  !  ^i  Hanuman,  singe  compagnon  de  Bdma,  ni  Ganeça  le 
dieu  à  tète  d'éléphant,  patron  des  lettres  et  du  trafic  ;  ni  ce  chien 
qui  mourut  <(  au  champ  d'honneur  »,  et  auquel  le  roi  son  maître 
<*onstruisit  un  temple. 

Bien  <|ue  la  doctrine  panthéistique  pénètre  aujourd'hui,  comme 
depuis  (les  siècles,  la  conscience  populaire,  les  différents  dieux  n'en 
sont  pas  moins  des  êtres  distincts.  Le  Dieu-Tout  est,  de  toutes  les 

(lêilés,  la  dernière  en  date L'Inde,  en  fait,  est  un  kaléidoscope 

de  divinités  :  faites  loîirner  Tappareil,  vous  aurez,  avec  les  mêmes 
élénienls,  des  combinaisons  inédiles.  Ces  éléments,  que  nous  avons 
passés  en  revue,  soni  réfractaires  à  l'analyse  :  il  est  hors  de  doute 
(pril  existe  des  dieux  d'origine  distincte...  fanlômes-dieux,  animaux- 
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(lieux,  hommes-dieux,  <lieu\  d'émotion  [ou  d'imagination],  dieux 
du  ciel,  arbres-dieux,  maladies-dieux,  on  peut  sans  doute  imaginer 
des  subdivisions  plus  ou  moins  heureuses,  mais  il  demeure  qu'il 
faut  séparer  nettement  Dyàus,  dieu  du  ciel,  et  feu  M.  Hardaus  Lala, 
le  dieu  du  choléra,  divinité  et  fantôme  tout  ensemble,  le  dieu  «  Vent 
de  TEst  »,  et  Bagh  Deo,  le  dieu-tigre.  La  même  remarque  vaut  pour 
les  populations  aryennes  d'aujourd'hui,  pour  celles  du  temps  passé, 
comme  pour  les  populations  anaryennes...  Les  dieux  vont  se  renou- 
velant dans  choque  ciitégorie,  mais  les  cadres,  mais  les  types 
demeurent  », 

II.  Le  MahàbAarahi  dit  :  «  On  adore  Çiva,  le  Destructeur,  parce 
qu'on  le  craint;  Vis/ai,  le  (lonservaleur,  parce  qu'on  espère  quelque 
chose  de  lui  ;  mais  <|ui  voudrait  îidorer  Rrahnu^  le  (Créateur?  son 
(cuvre  est  faite  ».  L'utilité  des  dieux  est  une  donnée  essentielle  de 
leur  genèse  et  de  leur  vie  :  et  nous  voyons  que  le  plus  grand  dieu, 
au  point  de  vue  de  la  puissance  et  des  bienfaits,  est  ordinairement 
le  dieu  local.  C'est  une  règle  sans  exception  pour  les  populations 
sauvages  et  barbares.  Quand  le  village  est  soumis  à  l'influence 
d'une  théosophie  supérieure,  comme  c'est  le  cas  pour  l'Inde 
brahmanisée,  le  temple  peut  appartenir  à  un  grand  dieu,  à  Çiva 
par  exemple  :  mais  ce  temple  ne  représente  pas  fidèlement  à 
rhumbie  villageois  la  grandiose  métaphysique  :  le  grand  dieu  est 
réduit  à  la  mesure  de  la  conscience  indi\iduelle.  (leci  posé,  M.  Ilop- 
kins  se  demande  quels  sont  les  dieux,  indépendants  du  cul  te*  local, 
et  que  nous  avons,  a  prion^  le  droit  de  regarder  comme  très  anciens  : 
on  donnera  le  premier  rang  au  ciel,  dieu  que  les  hommes  ont  tou- 
jours sur  leur  télé  ;  — la  terre  est  particularisée,  le  ciel  ne  l'est 
pas  ;  —  viennent  ensuite  le  feu,  «  dieu  toujours  nouveau  »,  et  la 
foule  des  moris.  Dyaus,  Agni  et  les  Pères  accompagnent  le  peuple 
dans  ses  migrations.  Kl  n'est-il  pas  constant  en  efîel  qu'on  les 
retrouve,  et  tMi\  seuls,  dans  toutes  les  mythologies  indo-euro- 
péennes ? 

Les  aulres  classes  de  dieux  sont  virliiellcMuenl  solidain^s  de 
riiabitat.  Les  animaux-dieux,  H  avrc  eux  les  totems,  dépendent  de 
la  géographie*  ;  de»  même  les  dieux  imaginaires,  génies,  diables  et 
nymphes,  (|ui  sont  des  êtres  <rhabilude  ;  la  dryade  meurt  avee; 
l'arbre  qu'elle  habite.  De  même  les  dieux  de  maladie. 

Dans  un  pays  tropical,  le  soleil  sera  un  grand  dieu,  et  terrible  ; 
vers  le  nord,  ce  sera  une  di\inité  plus  douce  ou  simplement  «  l'œil 
du  ciel  ».  De  même  les  dieux  de  l'orage, les  d^  *^- 

Indra   est   le   dieu    de    la   mousson  ;   Ci 
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d'Iudra  et  d'un  dieii  hindou  de  maîadie  ;  fous  deux  sont  modernes, 
ou  du  moins  ne  sont  pas  Indu-Eumpéeiis  ^). 

n; 

Parmi  les  hommes  honutHes  et  siTujndeuK  qui  s'ocrupoul  d'his- 
toire religieuse.  —  car  il  convient  de  négliger  la  nombreuse  Irihti 
de  ceux  que  M.  VV,  llopkius  définit  irès  hi*ureusemerîl  tinhislorirat 
parai klùls']^  —  quelques-uus  ont  «  si  peu  de  foi  dans  b  HUde 
[ou  dans  rE^angile]  qulls  ernignent  toulo  nouvel  te  découverte 
sdentifique  »,  —  M,  liopkiiiH  leur  conseille  de  feruier  leurs  livres 
et  d'examiner,  ilaus  la  solitude,  ce  qui  est  essentiel  organîrjue,  dans 
la  croyance  et  ee  qui  est  adventice  ;  —  faut-îl  at^cabler  de  poids 
inutiles  les  ailes  de  la  Koi  ?  —  Ifantres  unt  lu  ntd)le  pr*ioccu palion 


1)  Lr  I«dt4â^ut  n>i[ig;era  pnt  que  Je  disttite  leii  vues  de  M.  Hopkin»,  malH  11  ne  Hit; 
par  don  lierait  pa>i  de  n^  pH^  «i^ualer  une  lacune^  La  tratè[^i>rie  de  rtdc^dl  q*JI  pfit 
été  InVfïiitèe  par  Renan  ;  di*ê  lanj^tetups  i'tt4:^ni[ii«  a  l«  sent]  m  fin  t  du  hk«n  «t  du 
mal  ;  et  l»  conscience  app^mit»  non  pa^  comme  la  «ource  d*une  cAiéfcorte  de  dieiui^ 
malA  ctamnie  un  d«ît  facteuni  de  l'idée  de  Dieu.  II  en  esÊ  un  autre  :  ^i  c^eitt  Indra 
qui  lance  ïa  Totidre,  et  la  dryade  qui  fait  parier  l'arbre  oti  la  «ource,  w'e»l-ce  pa* 
im  grand  Dieu  qui  e»t  le  maître  et  l«  conitructeur  de  rhoritoii^  du  clet  et  de  la 
terre  r  Andrew  Laug,  dans  4in  chapitre  èa«entLel  de  lou  The  makitt^  of  Reli^iotLt 
ebapltre  Intitulé  avtsc  beaucoup  d'humour  Oid  DêgéMetatityn  Th^oryt  ^  montré  que 
m  c'e&t  nn  fait  certain  que  parmi  les  sauTàgefi  les  plus  In  h  me  h  il  e  il  a  te*  non  pmn 
un  luonottiéianie  doctrinal  et  ab «triait,  mal»  une  crûyance  «n  un  Être  moral,  pul»* 
Kanl,  bon,  créateur  ;  à  cette  croyance  se  juitapose  la  croyance  en  des  fant5nie$* 
totems  ou  iéticiheA^  qui  ne  «ont  pas  l'objet  du  culte.  Le  puissant  ^Ure  créateur 
reconnu  par  la  fol  aaava^e  protc(fe  la  vérité,  la  gènèrosilè,  ia  loyauïét  la  chaitetê.,* 
J'ai  itïfjïiiré  combien  II  était  difficUe  d'eitraire  cet  Être  de  fantôme*  et  des  autre* 
objets  d^une  croyance  dé^adée.  »  C'est  FéTldence  même. 

Cet  Être  suprême,  que  ce  soit  Darumulun^  Pulug^a,  ou  Pachacamac,  il  semble 
yen  que  le*  Indo- Européen*  ravalent  reconnu,  manifesté  dans  ses  œuvres,  et 
redoraient  dans  «  la  paternité  du  ciel  >^  N'oublions  pas  ce  que  Mai  MiiUer  appelle 
'a  leçon  de  Jupiter,  le  Ciol-Pére,  Dyâus  pUd  en  nanscrit  -^  Ztù^  iraT^p  en  crée 
^=^Jttpi(êr  en  latin  (forme  du  vocatif  ^^  Zeû  itdXËp).  M.  Hopkîns  s'exprime  comme 
tl  »uit  :  -  Je  ne  ^eux  pa«  rappeler  et  critiquer  la  vieille  hjpotbése  d'un  monothèi»îMe 
originel  des  Indo-Européent  [  théorie  qui  fut  de  son  temps,  et  représente  une 
étape  de  la  recherche  religieuse.  Leii  g^rands  sanscritlstoR  de  ta  i^énérailon  qui 
précède  la  nôtre  furent  frappés  du  caractère  du  Df^u  du  Ciel,  dieu  Je  pins  vène- 
rable,^  apparemment  le  plus  'ancien,  et  auquel  Bont  adressé*  de»  h^ïnnes  dont 
eesprlt  est  prcRque  mt>nothélit]que.  De  là,  Us  conclurent  a  un  mônotbèmm^ 
primitif.  Et  U  est  vrai  que  la  figure  de  Zeus  et  la  majesté  de  Varu^ia  sont  taite» 
pour  suggérer  cette  hypothèite.  Mais  ces  dieux,  comme  Je  Tal  montré,  représentent 
molnii  la  croyance  la  plus  primitive,  que  la  croyance  la  plu*  ancienne  ûtn*  V^  -  — 
errante  de  leurs  adorateurï.  Tous  les  peut>1es  indo-enropèent  ont,  en  effet,  éi 
durant  des  iiècies,  laissant,  pour  ainsi  dire,  derrière  eux  tout  ce  qui  était  da,  ,  .. 
locale,  emportant  avec  eux  comme  grandes  divinités  celles  qui  étaient  réeUement 
omniprésentes  et  qu^on  reconnaissait  partout  semblables  à  elles-mêmes  ». 

4)  ...  A*  ihese  wcre  the  hlstorlcal  condition*,  il  i»,  ta  say  the  least,  extraordinAry 
that  any  one  sbould  ïmaj^ine  that  the  Roman  Church  got  U9  ritual  from  the  Lluâuia 
form  of  Buddbism  ;  y  et  the  nnhlatorieal  paralleiist  (he  really  deservev  a  spécial 
name  in  distinction  frora  blsloriau)  uabesiiatlngly  Jumpa  to  thit  coactusionjp,  lit}, 
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crèlre  libéraux.  «  Soit  ;  mais  H  faut  aujourd'hui  du  courage  pour 
être  conservateur,  pour  braver  le  reproche  immérité  d'élroilesse 
d'esprit...  Tous  vous  désirez  être  loyaux  et  beaux  joueurs,  et  parmi 
vous  il  en  est  peul-ètre  (pii  trouvent  mesquin  de  n(*  pas  «  accepter 
les  résultats  )>,  de  ne  pas  admettre,  par  exemple,  tout  ce  qu'on  dit 
contre  le  (Christianisme  historique  enseigné  dans  les  Kcoles  du 
dimanche.  Très  bi(»n  !  Moi  aussi,  je  m'eirorce  dVHre  aussi  libéral 
(pu^  les  faits  le  permettent.  Mais  ne  prenons  pas  pour  des  faits  les 
affirmations...  iNe  vous  préoccupez  pas  du  libéralisme  de  ceux  qui 
retrouvent  dans  le  Bouddhisme  le  patron  et  le  modèle  du  Christia- 
nisme... (](»  n'est  pas  ce  (jifun  homme  croit  «pu  fait  (\nï\  est  libéral, 
mais  bi(»n  son  attitude  à  Tégard  de  ce  qu'il  ne  croit  pas.  On  peut 
ne  croin»  à  rien  et  être  <*xlrémement  «  iilibéral  ».  Kt  aussi  bien 
pouvez-vous  accepl(»r  toutes  les  idées  nou\ elles  et  vous  llatter 
d'avoir  Tespril  large,  aussi  peu  sages  en  vérité  que  si  vous  rejetiez 
tout  ce  <pii  est  nouveau...  Autre  chose  avoir  l'esprit  large,  autre 
chose  avoir  l'esprit  lâche...  »  M.  Ilopkins  s'excuse  aussitôt  —  car 
il  parlait  de\ant  des  théologiens  —  de  prêcher  à  des  prêcheurs  ; 
uïais  j'ai  cru  que  son  sermon  valait  la  peine  d'être  résumé. 

L'Amérique  se  préoccupe  beaucoup  du  liouddhisme  ;  il  n'était 
pas  superflu  d'examiner  ce  (pie  le  Christianisme  doit  à  l'Inde  et  ce 
<pie  l'Inde  doit  au  Christianisme.  Le  mémoire  Christ  in  India  com- 
prendra donc  deux  parties.  Késumons-en  à  l'avance  les  conclusions: 
le  (Christianisme  ne  doit  rien  au  Bouddhisme  ;  le  Kri.s/iaïsme  a  fait 
au  Christianisme  des  emprunts,  et  sur  des  points  capitaux. 

I.  "  La  religion  chrétienne  n'a  pas  plagié  le  Bouddhisme.  Il  n'est 
pas  impossible,  toutefois,  que  le  récit  chrétien  ait  été  alfecté  par  les 
contins  bouddhicpies  :  on  n'en  a  pas  apporté  la  preuve.)) 

On  sait  (pic  le  Bodhisattva  (futur  Bouddha)  a  trouvé  place  dans 
le  Martyrologe  romain  ;  on  peut  soutenir  (pu*  plusieurs  épisodes 
des  Apocryphes  portent  la  manjue  boud(lhi(pie  ;  le  rosaire  est  le 
seul  détail  du  Catholicisme  (pi'on  puisse  raisonnablement  supposer 
emp^unté  au  matériel  bouddliiipie  ;  <(  le  seul  parallélisme,  donné 
comme  décisif,  (pii  puisse,  à  mon  avis,  ihdi(pi(>r  un  emprunt,  est 
celui  de  la  Tentation  ')  ;  mais  l'emprunt  est  seulement  possible,  et 
n'est  pas,  peut-être,  très  probable.  Fùt-il  prouvé,  la  chos(»,  à  coup 
sur,  n'enlèverait  rien  à  la  vérité  chrétienne,  m 

D'autre  part,  il  i»st  prouvé  (pie  le  roi  (jundoferus  des  Àclv^  de 
saint  Thomas  s'appelait  de  son  vrai  nom  Gondophares  ;  qu'une 
église  chrétienne  existait  aux  InH*  Mre  ère  ;  en  un 

l;  M.  Windisch  (M tira  tind  Bur 
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inol,  que,  dès  les  origines,  le  Christianisme  a  rayonné  dans  l'Inde 
du  Nord-Ouest  et  sur  la  côte  méridionale.  Se  faut-il  pas,  dès  lors, 
expliquer  par  Tinfluenee  chrétienne  tel  el  le!  point  de  contact  entre 
nos  récits  el  les  légendes  bouddhicjues  (pii  ne  sont  attestées  que 
dans  des  documents  postérieurs  à  Tère  chrétienne  ?  «  Du  i*''  au 
vil®  siècle  une  forte  inlluence  chrétienne  s'exerça  dans  Flnde,  et 
l'époque  de  celle  activité  missionnaire  coïncide  avec  l'époque  où  se 
manifestent  les  rapprochements  les  plus  frappants  entre  les  deux 
disciplines,  j'entends  non  pas  ceux  d'un  caractère  général,  mais 
ceux  qui  par  leur  particularité  et  leur  insignifiance  peuvent  faire 
supposer  un  emprunt  »  ). 

IL  Mais  quels  sont  les  rapports  du  (Christianisme  el  de  la  religion 
de  Krisfia?  Kri.çwa,  Dieu  très  jeune  dans  l'Inde,  car  le  Bouddhisme 
el  le  Véda  l'ignorent,  Dieu  tribal  el  guerrier  qu'on  se  plaît  à  recon- 
naître sous  le  Héraclès  de  Mégasthène  ;  puis  tout  à  coup,  dans  un 
épisode  célèbre  du  Mahâbhàrata,  Dieu  fait  hounne.  Avatar  de 
l'Omniprésent,  Dieu  de  gnlce  et  de  miséricorde  ;  plus  tard  encore 
(vi®  siècle??)  Dieu  folâtre  et  luxurieux,  amant  des  bergères,  adoré 
comme  dieu  enfant  avec  sa  mère  qui  l'allaite  et  est  associée  à  son 
culte. 


1)  Parmi  les  travaux  récents  relatifs  au  problèiuc  des  emprunts  bouddhiques, 
mentionnons  Ch.  F.  Aiken,  Professeur  d'Apolojjétique  à  TUniversité  catholique 
de  Washington,  T/ip  Dhamma  of  (iotamii  Ihe  Bitiidlia  and  the  Gospel  of  Jésus 
the  Christ  (1900)  (traduit  par  AI.  l'abhé  Thomas,  dans  la  collection  Science  et 
Religion);  Rev.  W.  St.  Clair- Tisdael,  The.  Noble.  Eigittfold  Pat  h  (James 
Long  Lectures  on  BudJhism)^  London,  Elliot  Stock,  i»03  ;  G  A.  Van  deu 
Berç  van  Eysinça,  Indisclic  InvUtedcn  of  (ntd",  Chrisfelijke  Verhalen^  LeiUen, 
Brill,  1901  ;  J.  A.  Eduiunds,  un  jjj^rantl  nombre  d'articles  qui  annoncent  un  ouvrage 
d'ensemble  ;  l'auteur,  sans  doute  trc^  favorable  au  Bouddhisme,  se  montre  très 
rigoureux  dans  le  choix  des  documents. 

Je  n'ai  jatnais  eu.  pour  ma  part,  le  loisir  d'examiner  la  question  dans  le  détail, 
—  je  l'ai  toujours  re^jardée  comme  appartenant  au  domaine  de  la  curiosité  ;  — 
je  suis  convaincu  cependant  qu'un  examen  sévère  réduirait,  i>Ius  encore  que  ne 
croit  M.  Hopkins,  le  nombre  d«'S  rapprochements  spécieux.  Par  exemple,  l'auteur 
américain  écarte  l'histoire  du  IMs  prodi<^ue  parce  que  le  Lotus  de  la  Bonne  Loi, 
où  elle  est  insérée,  ne  peut  pas  être  rapporté  à  un«*  ila^e  antérieure  au  lie  sièclf 
de  notre  ère.  Je  suis  extrêmement  sceptique  en  et*  qui  concerne  la  chronologie 
de  la  littérat\ire  bouddhique  dite  du  Nt)rd.  Le  Lotus  n'a  été  traduit  en  chinois 
(pi'au  Vie  siècle  et  les  idét'S  cpi'il  représente  appartiennent  à  une  couche  récente 
du  Bouddhisme,  à  et-,  qu'on  peut  ap|)eler  le  Bomldhisme  théiste  et  panthéixtiqut*. 
Mais  la  parabole  du  l'ils  [»rodi;;ue  illustre  une  théorie  qui,  à  tout  le  moins,  est 
contemporaine  de  N.'i;^àriuna  (l«.*r  siècle  de  notre  ère  r?»  ;  sa  portée  doctrinale  est 
parfaitement  définie.  11  u\tst  pas  que>ition  de  la  bonté  pateniiflle  et  île  la  vertu  du 
repentir.  Le  Fils  prodigue  ne  reconnaît  pas  son  père,  et  celui-ci  l'emploie  d'abord 
aux  besoernes  les  plus  viles  avant  de  l'élever  i»ar  degrés,  lians  sa  maison,  jusqu'au 
rang  de  fîls  :  de  même  le  Bouddha  n'a  ])as  révélé  du  premier  coup  à  «es  fîMèlts 
que  chacun  d'eux  est  identique  au  Bouddha;  c'est  par  degrés,  et  en  les  introduisant 
d'abord  dans  des  doctrines  inexactes,  ou  du  moins  incomplètes,  qu'il  les  accUmate 
à  la  doctrine  véritable  du  néant  divin. 
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On  ne  saurait  douter,  dit  M.  Hopkins,  que  le  culte  de  Krisna 
enfant,  sa  naissance  dans  la  crèche,  le  massacre  des  innocents,  la 
résurrection  du  lils  d'une  femme,  la  guérison  d'un  estropié,  la  boite 
d'onguents  versés  sur  Kri^na  etc.,  trahissent  Timitation  chrétienne. 
Très  décisive  est  la  représentation  de  la  mère  de  Kri^ria,  absolument 
inouïe  dans  l'ancien  Kri>7iaïsme.  Il  faut,  je  crois,  ici,  donner  raison 
à  M.  Hopkins  qui  wc  fait  que  rt^produire  la  pensée  de  \Vel)er,  et  qui 
discute,  très  finement,  <pielques  réserves  de  M.  Barth. 

M.  Hopkins  va  plus  loin  ;  il  reprend,  avec  des  ménagements,  une 
autre  thèse  de  Weber  :  à  savoir  (pie  la  première  transformation 
de  Kri^-wa,  dieu  tribal  et  guerrier,  son  apothéose,  et  celle  singulière 
conception  du  Dieu-homme  (non  pas  homme  qui  est  divin,  qui  est 
dieu  ;  mais  Dieu  qui  se  revêt  de  riuimanité),  cl  aussi  la  notion  de 
la  grâce  prévenante,  s'expliquent  malaisément  par  l'évolution  de  la 
pensée  hindoue,  et  ont  pu  trouver  un  point  d'appui  dans  l'influence 
occidentale.  Mais  quelle  est  la  date  de  la  BhagavadgHâ,  épisodedu 
Mahàbhàrata  autour  duquel  roule  tout  ce  problème  ?  Quelle  est 
Thistoire  de  la  secte  des  Bhàgaraias,  adorateurs  de  Kri^na  sous 
répithète  de  Bienheureux  ?  Bouddha  aussi  s'appelle  Bhagavat. 
M.  Hopkins  tient  que  les  dates  extrêmes  pour  la  BhayavadgUâ  sont 
le  u*'  siècle  avant  et  le  ii*  siècle  après  notre  ère  ;  et,  cédant  peut- 
être  un  peu  trop  à  l'attrait  des  «  parallélismes  »,  il  n'hésite  pas 
à  écrire  :  «  Mais  quand  nous  passons  à  l'ftvangile  de  Jean,  nous 
trouvons  dans  un  bref  espatre  un  si  graml  noujbre  <le  passages 
parallèles,  dont  quelqiu»s-uns  sont  très  proches,  «pi'à  tenir  compte 
des  exemples  moins  frappants  fournis  par  les  autres  Kvangiles,  ils 
fournissent  un  corps  de  preuves  à  peu  près  décisives,  à  mon  avis, 
en  faveur  de  l'hypothèse  de  l'emprunt.  » 

Ji(tii,  I,  ;i  Omnia  pcr  ipsiini  facta         G/7(î,  VII,  0-S.  Toutes  choses  ont 
sunt.  leur  source  en  moi.  C'est  par 

moi   (|ue  l'univers  est  créé  et 
détruit. 

I,  10.  Erat  lux  vera.  Ibid.  Je  suis  la  lumière  du  soleil 

et  de  la  lune. 

I,  B.  Sine  ipso  factum  est  nihil.  X^  39.   Je  suis  la   semence;  sans 

moi  rien  n*est  t'ait. 

I,  10-11.  Mundus  per  ii)sum  factus         IX,  11.  Les  hommes  distraits  ne 
est  et  mundus  eum  non  co^no-  me   connaissent    pas  dans  ma 

vit.  In  propria  venit  et  sui  eum  nature    divine.  Je  prends   une 

non  receperunt.  forme  humaine  et  ils  ne  m'ho- 

norent point. 

III,  15.    Ut   omnis    qui    crédit    in         IX,  81.  Celui  qui  croit  en  moi  ne 
ipsum  non  pereat.  périt  i)oint. 
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Jemi^   V,   17.    Pater   meus    us(iue         (r/7«,  III,  22.  je  n*ai  rien  à  atteindre 
modo  operatur  et  ego  operor.  et     toutefois    je     demeure     à 

l'œuvre. 

VIII.  14  ...  Scio   unde    veni  ;    vos         IV,  5.  J'ai  passé  par  beaucoup  de 
autem  nescitis  Uiide  venio  aut  naissances  ;    toi    ar»ssi  :    je   les 

([uo  vado.  connais,tu  ne  les  connais  point. 

La  liste  s'allonge.  L'exemple  le  plus  topifiiie  est  le  suivant  : 

Je.an^    VIII,    57.     Dixerunt     er^o         G/Vfî,  IV,  4.  Ta  naissance  est  pos- 
Judaei    ad   eum:  quinqua^inta  térieure  :  celle  de  Vivasvat  Ta 

annos  nondum  liabes  et  Abra-  précédée.  Comment  compren- 

ham  vidisti  ?  dre   (|ue   tu   aies   déclaré   cela 

à  l'orio^ine  ? 

(»  Il  me  semble  que  la  pensée  el  l'expression  sont  Irop  voisines 
pour  que  ces  passages  viennent  de  sources  indépendantes  »  :  u  La 
lihayavadgtld  a  été  u  réerile  »...  La  n*ligion  (pi'elle  ineul(|iie,  a\ee 
la  dévotion  rendue  à  un  maître  cpii  pardonne  les  pé<'hés,  à  un  dieu 
sauveur  de  forme  humaine  (]ui  réclame  Tamour,  esl  ([uel(|ue  chose 
d'absolument  inouï  juscpi'à  Tépocpie  où  elle  apparaît.  Bien  plus, 
amis  el  ennemis  s'accordent  dans  le  ré<il  épicpie  à  reconnaître  ([iie 
Kri.s/ia  esl  une  forme  nouvelle  de  Dieu  (non  [)as  un  dieu  nouveau^ 
car  Kri*via  esl  depuis  longtemps  un  dieu  populaire),  el  que  la  reli- 
gion nouvelle  ne  comple  (jue  peu  «l'adhérenls...  11  semble  doue  que 
la  Gîif),  (pii  a  pour  date  extrême  le  u'"  siècle,  fût  d'abord  un  simple 
Irailé  de  Yoga  (philoso[)hie  mysliijue)  :  ce  Irailé  aurait  été  modifié 
par  l'introduclion  d'un  esprit  nouveau  ;  il  aiuail  absorbé  (piel(}ues 
idées  iOccid(Milales|  présentées  sous  une  forme  parti  cul  ièreuuMil 
orientale  et  voisiiu*  des  conceptions  hindoues  ;  présentées  dans 
(jucl  li\re?  dans  le  (pialiième  iMangile.  n 

u  Le  (pialriémc  Kxangib^  (pii  n'est  |)as  peut-être  sans  avoir  subi 
rinlbience  du  gnosticisme  contemporain,  mais  où  il  n'est  pas  néces- 
saire <le  rccomiailn»  l'iidluence  bouddhi(pic  et  saîiscrile,  esl  d'un  Umi 
mysli<|ue  <]ui  le  rendait  particulièrement  capable  de  s'inq>oser  aux 
théologiens  hindous.  (leu\-ci  lui  auraient  emprunté  les  |du*as<>s  et 
les  s(»ntiments  (pii  s'accordaient  a\cc  leur  ciuiceplion  de  Kri."<wa, 
Dieu  d'amoui'...    i  n 

L.  V.  I». 

P.  S.  —  M.  II.  (iarbe  vient  de  publier  sur  la  (itiâ  un  livre  impor- 
tant, .le  le  reçois  trop  tard  pour  l'utiliser  ici. 

It  Je  ne  suis  jias  convaincu  (jue  M.  Hôpkins  tienne  ici  le,  lion  bout;  inais*,  plu» 
encore  que  sr s  art^innents,  rautorité  «le  si>n  m)in,  la  sûreté  de  son  éruilitioii,  et  le 
remarquable  Iton  sens  qui  caractérise  tous  ses  travaux  sont  laits  pour  fair*?;  gerrufr 
qutb^ues   doutes    dans    mon    scepticisme.    Pour  m»»i,  ^    j'avance    riiypothê&e  avec 
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K.  Saleilles,  Les  rapports  du  Droit  et  de  la  Sociologie  (Revue  inter- 
nationale de  renseignement,  io  novembre  1904). 

l/éminent  jurisconsulte  qu'est  M.  Saleilles  nous  réservait  cette 
année  la  honne  fortune  crexprimer  son  avis  motivé  sur  la  question 
toujours  intéressante  des  rapports  du  droit  et  de  la  sociologie.  Pro- 
blème vaste  et  complexe  qui  ne  saurait  être  traité  en  un  discours. 
Aussi  Tanteur  écarte  tout  ce  qui  nVst  pas  la  part  que  la  sociologie 
doit  avoir  soit  dans  la  formation,  soit  dans  Tinterprétation  et  Tappli- 
cation  du  droit. 

II  préfère  étudier  la  sociologie  pour  le  droit  que  le  droit  pour  la 
soci<)lo|,ne.  Pourquoi  ?  Parce  qu'étudier  ce  qu'est  le  droit  pour  la 
sociologie  «  je  ne  dirai  certes  pas  que  c'est  toute  la  définition  même 
de  la  sociologie  que  pose  un  tel  problème,  mais  c'est  à  coup  sur 
ton  le  ressence  et  toute  la  conception  de  la  sociologie  en  elle-même, 
en  dehors  «le  ses  relations  particulières  ave(*  tout  autre  domaine 
scienlifique,  <[ui  se  trouve  en  cause  »>.  La  manière  dont  ceci  est 
prouvé  V  Voici  : 

La  sociologie,  même  pour  les  sociologues  comme  Tarde  qui  font 
prédominer  en  elle  l'élément  psychologique,  consiste  à  étudier 
l'ensemble  des  rapports  qui  s'établissent  entre  individus  vivant  en 
collectivité  organisée,  par  suite  des  tendances  psychologiques, 
instiîiclives  ou  raisonnées,  <ju'ils  éniettent  en  commun  et  sous  le 
contact  des  impulsions  qu'ils  reçoivent  des  milieux  où  ils  vivent  et 
des  fondes  naturelles  qu'ils  ont  à  subir.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  toute 

<jii»'Ifiue  ]>ii'leur,  —  <>i»  m^iit  écarter  l'hypothrse  dVuipnint  par  les  consiiiérations 
siii  vailles.  Lrs  Hoiuldhas.  dans  les  plus  ancien  i  ducuiiientK,  s(»nt  deK  hoiuineN  qui 
par  la  pratique,  continuée  pendant  des  centaines  d'existence»,  de  toutes  les  per- 
Irctitiiis  et  notamment  de  la  compa«<si(>n,  parviennent,  avant  d*»  rentrer  dans  le 
nirvt'iun.  à  une  sorte  de  divinité,  —  si  c'est  être  dieu  que  sav«)ir  tout,  pouvoir  tout, 
f  t  uv  s'occuper  que  du  salut  des  créatures.  Cette  conception  s'est  «léveliqipéc  dans 
l.'  Boutldhisnie  ancien,  et  la  statuaire  du  Gandhâra  ouInd«  du  Nord-Ouesf  (1er  siècle 
de  notre  ère)  prouve  que  le  dogme  du  futur  Bouddha,  entièrement  déga^^^è  de 
l'humanité,  et  qui  retarde  son  entrée  dans  le  uirvtt.ui  pour  travailler  au  salut  du 
monde,  s'était  déjà  nettement  dégagé.  D'autre  part,  le  Brahmanisme  avait  élaboré 
l'idée  du  Dieu  un  et  tout.  Kris/ia,  du  point  de  vue  dogmatique,  n'est  que  la  super- 
pos.ition  de  la  théorie  bouddhique  à  la  théorie  brahmanique  ;  ou,  si  l'on  préfère, 
la  théoJicée  du  panthéisme  renouvelée,  ou  j)lutôt  édifiée  sous  l'influence  du  théisme 
populaire  et  du  dogme  bouddhique  du  Bodhisattva. 

l-a  théodicée  une  fois  construite,  les  rencontres  entre  saint  Jean  et  la  Gitâ 
nout  rien,  a  priori,  de  surprenant.  — Je  ne  vois  pas,  «railleurs,  qu'on  puisse  rejeter, 
s  ;iis  plus  ample  examen,  la  thèse  de  M.  Hopkins.  Ls  tenijis  nous  instruira,  peut- 
être,  sur  les  Bhâgavatas,  «ur  le  Yoga,  sur  le  Mahâlibârata.  M.  Hopkins  conser- 
vera la  gloire  d'avoir  été,  après  Lassen,  le  premier  à  débrouiller  la  grande  question 
de  l'épopée. 
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résultante  do  la  vie  eolleetive  organisée  est  une  résultante  juridique. 
En  elTet,  il  n'y  a  pas  de  eollectivité  humaine  organisée  sans  règles 
et  les  règles  qui  gouvernent  un  petit  groupement  humain  sont 
des  institutions  juridiques  qui  constituent  le  droit  d'une  nation, 
d'un  groupe,  d'une  race  ou  d'un  pays.  C'est  dans  ce  droit  (jue  s'in- 
carnent et  par  lui  (|ue  se  manifestent  les  relations  sociales.  Si  la 
sociologie  est,  avant  tout,  la  recherche  des  lois  ([ui  président  à  ces 
relations  sociales,  elle  ne  peut  les  étudier  et  les  connaître  qu'à 
travers  les  institutions  juridiques.  Honc,  si  ou  voulait  étudier  h»s 
découvertes  dont  la  sociologie  est  redevahie  au  droit,  c'est  toute  une 
description  des  lois  sociologi([ues  et  des  |)hénomèiies  sociologiques 
qu'il  faudrait  faire. 

Os  explications  données,  M.  Saleilles  passe  successivement  à 
l'examen  des  deux  ohjcts  d(»  son  élude. 

I.  Autrefois  le  droit  apparaissait  comme  un  pur  produit  de  la 
volonté  de  riiomme,  volonté  lihre  et  orientée  dans  le  sens  d'un 
idéal  de  jusli(H'  et  de  raison.  A  cette  conception  suhjective  Savigny 
et  Puchta  opposèrent  une  conception  ohjectivc,  purement  détermi- 
niste, hostile  aux  formes  codifiées,  donnant  la  préférence  aux  formes 
coulumières  du  droit,  (tétait  la  voie  ouverte  à  la  sociologie    ). 

Si  le  droit  est  un  produit,  non  de  la  Aolouté,  mais  de  l'histoire, 
il  convient  de  rechercher  d'après  quelles  lois  profondes  il  se?  crée  et 
se  dé\el()ppe.  La  méthode;  d'o!)servalioii  s'imposa  :  méthode  liisto- 
ricpu'  natiouah;  et  mélhode  comparative.  Les  résultats  ne  sont  pas 
encore  définitifs  ;  si  on  tend  à  s'accorder  sur  les  éléments  qui  c-on- 
coureut  organi(|ucmeiil  à  la  fonnatiou  du  droit  et  à  sou  dével(»ppc- 
ment,  on  dillèrc  sur  les  <|ucslions  de»  dosngc  rc'ciproque  et  de 
pn'poiuh'ranee  res|)ective.  Pour  ré\ohi!iou,  par  e\cmj)h»,  M.  Sa- 
leilles ne  saurait  admettre  une  l(»i  d'identité  al)Si>Iu(*  ((iii  eousisî«»rail 
à  découper  le  développenuMil  historique  du  <li\)it  eu  tranches,  par- 
faitemeul  similaires,  par  Ia(|uelh»  clia(pie  peuple  doit  passer  foreê- 
meut  et  <|ui  auraient  dû  pimr  chieun  d'eux  se  relrou\er  l(»ujours 
ideiiti(|ues  ;  il  admet  que  tous  les  |KMi[)les  iToul  pas  forciMueut  passt» 
par  le  stade  féodal. 

Mais  ^i  les  uKi'nrs  créent  les  lois,  hieu  souvent  hvs  lois  créent  les 
nneiirs,  à  la  faeou  des  idt't's-lnrn's  de  rouilh'c.  Ivxem|)le,  le  (Iode 
civil  français  (|ui  a  créé  des  uneurs  juriditpies  nouvelles  en  rrance, 
et  qui  a  fait  pénétrer  même  dans  l'aristocratie  le  sentiment  d'égalité 
dans  les  partages  et  d'indépendance  de  la  pro|)riété. 

Il  Sur  c*'.  point  s|i<'tjal  iiotrt*  0()llal>r»ratenr  M.  F»Tnan«l  Deschamps  a  puMii"  une 
«•tiule  tr.'x  CMiipL-tf  -ous  |r-  titre  :  L'tr,>/r  Instnriipn  dit  tiroii  et  lu  Sfuiofoi^ir 
Ce   travail  a  été  lu  et  «liMUté  au  sein  Je  notre  Société. 
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5.  yut'l  est  le  rôle  et  quelle  est  la  fonction  des  influences  socio- 
logi([ues  sur  l'application  et  Finterprétation  du  droit  ? 

Il  faut([ue  lous  les  facteurs  qui  concourent  à  révolution  du  droit, 
facteurs  moraux,  facteurs  économiques,  facteurs  sociologiques 
soient  pris  en  considération  par  le  juge,  comme  bases  objectives  et 
scientifiques  de  son  interprétation,  à  condition  de  les  mettre  en 
harmonie  avec  l'ensemble  de  la  loi  et  du  droit  du  pays. 

iroù  il  résulte,  conclut  M.  Saleilles,  qu'après  avoir  ser^i  (fexpli- 
calion  scientifiipie  aux  origines  histori(pies  du  droit,  la  sociologie 
dexiendra  un  des  facicurs  scientifiques  de  Tinterprétation  progres- 
sive et  incessamment  \i\ante  de  la  loi. 

On  voit  (pie  l'auteur,  dont  nous  a\ons  exposé  les  idées  aussi 
fidèlement  (pie  possible,  est  loin  d'avoir  épuisé  même  le  sujet 
restreint  (ju'ii  sVtait  choisi.  Ajouterais-je  que  la  seconde  partie 
parait  à  peine  (*s(piiss(''e,  si  la  première  peut  mériter  le  nom 
d'ébauche  ? 

Il  fait  bon  sans  doute  de  voir  les  juristes  [)urs  faire  mïï  pas 
sérieux  vers  l'étude  sociologique  du  droit  et  confesser  leur  foi 
devant  le  grand  public.  Mais  combien  il  reste  à  faire  !  Ilomme,  en 
général,  le  fondement  (''conomi(|iie  (bi  droit  est  n('>gligé  !  (^est  de  ce 
côté  i\iw  doit  s'orienter  l'avenir.  Kspérons  que  la  voix  du  professeur 
aura  semé  sur  un  terrain  fertile  et  que  les  Facultés  de  droit 
d'autres  pays  imiteront  l'I  niversité  de  Paris. 

CVR.   Va>  OVEUKEIIGII. 

SOCIOLOGIE  POLITIQUE. 

Lko\  Hcji  kc.kois,  La  Dêmorralie  (Hevue  politique  et  parlementaire,, 
n)d(k-embre  IDOii. 

TiCt  article,  i\\\\\\}  belle  allure,  est  la  première  des  conférences  ([ue 
l'Kcole  des  Hautes  Ktudes  sociales  à  Paris  a  instituées  cette  année 
sur  le  mou\eiiieiit  dém()crati(pie,  ses  causes,  son  étendue,  ses  con- 
ditions génér.ilcs  ainsi  (jue  sur  la  néc(*ssilé  d'une  doctrine  où  se 
fixent  les  caractères  essentiels  d'une  démocratie  véritable. 

Selon  l'auteur,  le  mouvement  démocrati(|ue  s'accélère  sur  tous  les 
points  du  inonde,  même  dans  les  pays  monarchiques  de  la  vieille 
Kurope. 

Les  causes  de  ce  dé\eloppement  sont  de  deuxesp('*ces  :  matérielles 
(»t  écon()mi(pies,  iiitellecluelles  et  morales.  Les  secondes  sont  les  plus 
anciennes.  Le  speclach^  des  souffrances  injustes  a  créé  depuis  des 
si(*cles  dans  les  âmes  généreuses,  le  double  besoin  de  liberté  et  de 
justice.  Si  le  ('Jiristiaiiisiiie  piiiiiilil"  iiil   (l('*jà   une  espc'ce  décole  de 
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dénKwratîe,  du  inoins  apros  Ui  rTiorf,  la  Reforme  iimitgiiia  resprît 
Ue  libre  exaihOTi  i\u\  abotiHt  h  V\m\u»ssi\n\ttv  de.  ilistlnguer  en  droit 
L'ntre  [es  litres  île  deux  êtres  humai iiâ  îi  ta  liberté  et  a  La  jiisliee^  \/é 
pliilijso^thie  du  xviir  siècle  lire  les  eonséqiieuces  poliiiquesi  i*l 
îjocialeiï  de  eette  iMmeeiiliim  pu  renient  rationnelle,  La  scieiiee  po^^ii- 
five  du  \iyJ^  sièele  en  eréaat  la  néresailn  el  les  moyens  de  l'instriic- 
lian  universelle,  eounneiiee  à  aehever  eL*lte  révcdution  dan*»  !eâ 
eï^iuîli^. 

Les  en  uses  matérielles  cl  eninorniques  sont  ausisi  eonnues*  La 
machine  —  d'une  part  aeeélère  la  subBtituttotï  de  la  fortune  mohî- 
Hère  à  ranlitpie  fortune  !UjiiMd)ilit'*re  el  aeer<Ml  le  jMunoirde  Tar^'ul 
i{  ffirec'  mobile,  qui  de  ehaeun  de  nous  junirra  taire  di:iiiain  un 
inallre  h,  —  d'autre  |nirt  agglouiêrc  dans  les  ut^iiieis  les  lua^iï^eH 
ouvrières  tpil  prenaeiil  conseienee  de  leur  fiiree  di*  |dijîi  en  |dvis 
grande. 

Qu'est-ce  que  la  démocratie  f  Ce  n'est  pas  la  Hepuhli«|ue  qui  iri^sl 

qu'une  fûrine  de  goiiveniemenL^landis  ijiie  la  déin(KTalii'  est   une 

font»e  d'iu'ganisiitjou  de  la  sot^iétê  loul  entière.  Il  n'y  a  pas  déinn- 

cratie  si  la  souveraineté  appartient  à  une  caste,  on  sî  elle  i^sl   \mr- 

agée,  à  doses  diverses,  entre  les  dîlîérenls  groupes  siieiaux,  ou  si 

UHïiie  réjîalilé  des  droits  i st  ébiblie  *iMie  Its  dilfértiiteH  clasM*^  uti 

eu  (in   si   la  Sdiiviraînele  e^t    piodamée   en    dinîl   a  loi  s   qu'en  fait 

l'exereiee  en  vst    reïidu  iuipossible,   l*oiir  qull  y  ait  déutueratip,  il 

faut  tjut"  imm  h'H  hommt'S  eum[iusant   la   nalkm    soient  considères 

eoiume  falî^anl  partie  d'un  seul  eorps  où  ils  soient   égaux  en  titres 

el  en  droits,  l*our  e\[diqiier  eetle  expression  ><  tons  k-^s  homnirs  », 

il    faul   ?ie  souvi*nîr  tpie  le  droit  est  a  tout   être   lui  main,  mais  qno 

reiercice  du  droit  ne  peut  êlre  qu'à  c^lui  qui  en   est  ctipMf\  qm 

peut  Tevereer  eu  pensée  et  eu  conseienee* 

Quelles  stïut  h^s  eouditions  esse ntîid les  ile  la  déinoeratîe  ? 

La  condition  preuilère,  c*est  que  tous  les  hommes  soient  ^enh- 
hlûhkâ,  La  démoeralie  est  une  soeîété  organîsét^  par  le  consent  io- 
nien I  de  totis^  sdits  la  souveraineté  de  tims,  (Hior  la  ju^tiec  cntu' 
tons,  l*our  qu1l  y  ait  consenlement  de  tous,  il  faut  que  tous  aienl 
la  liberté  de  leur  vol  unie  et  de  leur  raison  ;  ce  qui  suppose  te  dndl 
a  Tinstruetion  dans  loiite  la  mesure  de  l'aptitude  indtviditeye  ;  ce 
qui  stippose  la  suppression  de  toutes  les  entraves  au  dévelo)qie- 
ment  spontané  de  la  personne  humaine.  (Juant  au\  servitudi*^ 
économiques,  M.  Bourgeois  s'en  réfère  à  se.s  eonel unions,  eonnu''^ 
sur  la  solidarité  qui  assurera^  suivant  lui,  tous  les  citoyen?»  contre 
t*s  risques  sociaux  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  individuelle  qui 
est  une  des  conditions  essentielles  de  la  démocratie. 
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L'aiileup  in\o(|uo  raulorilé  du  livn»  récent  «le  M.  Houj^lé  :  la 
hhmnratie  devant  la  science  {voir  miinéro  précédent  du  Mouvement 
sociologique)  eonlre  ceux  (fui  prélendenl  que  la  démoeralie  serait 
contraire  à  la  nature,  telle  (pie  nous  la  révèlent  les  découvertes 
scienti(i([ues  sur  l'hérédité,  la  différenciation,  la  sélection  et  la 
concurrence  vitale. 

La  démocratie,  loin  de  méconnaître  les  conclusions  certaines  de  la 
science  moderne,  s'en  empare  au  contraire  pour  tra\ ailler  plus 
mé(liodi(|uement  à  Téiévation  du  type  humain. 

«  Kn  donnant  à  la  société  humaine  cet  objet  :  la  justice,  en 
rec(Uinaissaut  à  tous  ses  membres  la  liberté  <le  discuter  cet  objet 
et  d'v  consentir  ;  en  assurant  à  t(uis  la  liberté  de  leur  développement 
cl  de  leurs  acti\ités  personnelles  jus(|u'au  [mint  où  la  justice  elle- 
même  leur  permet  d(»  s'étendre,  la  démocratie  satisfait  aux  nécessités 
de  toutes  les  lois  naturelles  :  elle  obéit  en  même  temps  aux  pre- 
scriptions d(»  la  loi  morale  (pii  est  la  raison  d'être  de  toute  association 
formée  entre  des  êtres  conscients.  » 

<]et  im))ortant  exposé  d'une  <piesti<)n  essentielle  et  brûlante 
(racliialité,  par  un  des  esprits  les  |)lus  distingués  du  parlemen- 
tarisme français,  j'ai  voulu  h»  présenter  aussi  complet  et  aussi  serré 
<pie  possible.  Il  méritv'  de  fixer  rattention  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
d(»  soi'iohigie  politi(pie.  Il  suscitera  certes  des  discussions  intéres- 
santes à  TKrole  des  liantes  Ktudes  sociales,  ha  question  des 
obstacles  économiques  notamment,  fera  sans  doute  Pobjet  de  vifs 
débats  contradictoires  ;  on  ()eut  dire  que  là  gît  le  cœur  de  toute 
cette  théorie  démocralicpie,  si  grande  par  tant  de  côtés. 

Des  réserves  s'imposent  naturellement  sur  plus  d'un  point.  Mais 
il  faut  se  souvenir  que  fauteur  ne  trace  que  de  grandes  lignes. 
(!e|»cndaut  la  part  respective  qu'il  parait  accorder,  dans  les  causes 
morales  de  la  production  de  res()rit  démocratique,  au  Christianisme 
des  origines  et  à  la  Kéforme,  me  parait  bien  forcée  en  faveur  de 
cette  dernière.  Je  reconnais  toutefois  <jue  l'hommage  au  (Chris- 
tianisme, |)ar  le  temps  (pii  court,  dans  la  bouche  d'un  chef  éminent 
du  radicalisme  français  \aut  assurément  son  pesant  d'or;  mais 
combien  il  est  inférieur  à  la  vérité  ! 

<(  On  a  dil,  écrit  M.  Bourgeois,  (|ue  le  (Ihristianisine  primitif  était 
déjà,  au  point  de  vue  moral,  une  école  de  démocratie  ;  cela  est  vrai, 
s'il  s'agit  seulement  de  réaliser  la  démocratie  après  la  mort:  car,  sur 
cett<»  terre,  l'Ilglise  ne  semble  pas  en  avoir  jamais  permis  l'espoir.  » 

Le  texte  des  K\angiles  est  (cependant  bien  clair,  au  point  de  vue 
de  régalilé  des  hommes  et  du  caractère  sacré  de  la  vie  htimaine. 
Les    premières   communautés   chrétieimes,  et    notamment  celle  dç 
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Jérusalem,  ne  sont-elles  pas  des  applications  éloquentes  de  ces 
idées  égalilaires  ?  Et  le  eoiuninnisine  pratique  des  ordres  monas- 
tiques? Kt  l'esprit  t^galitaire  qui  souHle  sur  toute  Tliistoire  de 
l'Eglise,  même  à  la  période  féodale  et  royale,  comme  M.  Roiiglé, 
entre  antres,  l'a  reconnu  ?  Et  que  de  faits  encore,  dans  toutes  les 
mémoires  ! 

D'autre  part,  qu'on  se  souvienne  des  applications  pseudo-éj;:fali- 
taires  qui  ont  suivi  rétablissement  de  la  Réforme,  notamment  en 
Allemagne  !  Relisez  l'accumulation  de  faits  produits  par  Janssens  et 
consorts. 

L'histoire  impartiale  accordera  leur  part  au  Christianisme  et  à  la 
Réforme  ;  et  la  part  du  premier  paraît  devoir  être  bien  plus  grande 
(pie  celle  de  la  seconde. 

(ivR.  Van  OvERKRur.ii. 

SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE. 

VV.   J.   (iuENT,  Mass  and  Class,  a  survey   of  social   divisions.    — 
New-York,  The  Macmillan  Compan}-,  iî)04. 

A  Londres  parut,  en  1890,  un  livre  de  M.  W.  IL  Mallock  intitulé 
Classer  and  Masses.  En  prenant  le  titre  Mass  and  Class  pour  son 
propre  ouvrage,  M.  Cihent  s'excuse,  disant  ([u'il  peut  se  couvrir 
d'illustres  excinplcs  :  tel  celui  de  la  Misère,  de  la  Philosophie  de 
Marx  répondant  à  la  Philosophie,  de  la  Misère  de  Proudhon.  Il  ajoute 
(pi'après  tout  ce  litre  est  le  seul  (pii  semble  (Correspondre  adéquate- 
ment à  Tobjet  (|u'il  avait  en  vue,  tantlis  que  le  livre  de  M.  Mallock 
ne  traite  en  réalité  point  des  classes  (pi'il  annonre. 

Dans  son  premier  chapitre,  l'auteur,  sous  rélicpielle  de  Leçon  de 
r histoire^  parle  avec  intérêt  des  nouveaux  courants  des  éludes 
hisloriqiies.  Il  insiste  sur  les  grandes  forces  qui  mènent  les  sociétés 
en  regard  des(|uelles  pèsent  bien  fKHi  les  vues  i\\\\\  roi  ou  les 
ambitions  d'un  guerrier,  fut-ce  dans  les  causes  des  guerres  puis- 
saules  et  UMMue  dans  les  temps  anciens.  Parmi  loules  les  lorces 
sociales  prédomine  <;elle  de  l'économie  ;  mais  la  f(uce  économi(jue 
csl  elle-même  comlilionnêe  par  le  milieu  êcouomicpn»,  le  mode  de 
production  cl  (rechange  ;  c(»  mode  de  f)roduction,  (pi()i(|u'en  appa- 
rence lixc  cl  stable  (jnaiid  on  le  considère  à  des  époques  déter- 
minées, subit  cependant  un  processus  évolutif,  lanttU  à  |)eine 
perceptible,  lant(H  soudain  et  révolutionnaire.  Sous  ce  rapport. 
Tau  leur  se  range  aux  vues  de  M.  Karl  Ri'icher.  La  cause  de  celte  évo- 
lution, n'esl-ce  j)as  la  volonté  humaine  qui,  quoique  limitée  par  les 
forces  exiernes,  nalu relies  ou  sociales,  réagit  (Constamment  contre 
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les  obstacles  <[iii  rentotireiU  et  finit  par  en  triompher  de  quelque 
manière  ? 

La  (loetrine,  dit  Tauteur,  qui  prol'rsse  <|ue  le  nîode  dominant  de 
pnxhniion  et  (réehau^^e  est  le  faeteur  principal  déterminant  des 
alfaires  humaines,  est  eoîinue  sous  le  nom  d'  «  interprétation  écono- 
mie] ue  de  l'histoire  ».  VA  aussitôt  il  ajoute  :  celle  doctrine  fut  for- 
nuilée  par  K.  Marx.  Selon  M.  (ihent,  Marv  eut  le  tort  d'appeler  sa 
throrie  «  conception  matérialiste  de  l'histoire  »,  parce  qu'ainsi  il 
semblait  fairt»  dépendre  toute  la  théorie  de  la  |)hilosophie  matéria- 
liste, à  savoir  ipu'  la  uiatière  est  la  substance  unique  et  que  la 
malien»  et  ses  uuuivements  ccuistituent  l'univers. 

La  doclrim*  de  Marx  n'a  rien  à  taire  avec  le  matérialisme  |)liilo- 
so[»hi(jue,  ni  avec  le  monisme  ou  le  théisme.  C'est  du  matérialisme 
historicpie  en  tant  ({u'opposé  à  l'idéalisme  historique,  celui-ci  étant 
rintcrprétatiou  (Ui  phénomène  historique  qui  serait  l'œuvre  de 
grands  esprits  et  de  puissantes  individualités.  Le  matérialisme 
hislori(|ue  a  trait  au  jeu  des  causes  et  efTels  dépendant  des  phéno- 
nuMics  sociaux,  nuds  ne  touche  en  rien  à  la  cause  première  du 
processus  cosmiqui;.  De  telle  sorte  que  théistes,  monistes,  agnos- 
ti(|ucs  et  matérialistes  peuvent  se  rencontrer  sur  ce  terrain  commun 
du  malérialisnu»  historique  sans  renier  les  convictions  priucipielles 
qui  leur  sont  chères. 

Sous  la  pression  des  motifs  économiques  les  homuies  cherchent 
à  sîilisfaire  leurs  besoins  ;  pour  y  arriver,  au  cours  de  la  période 
de  riustitution  <le  la  propriété  privée,  ils  ont  eu  à  lutter  les  uns 
contre  les  autres.  Au  fond,  la  lutte  s'établit  entre  l'individu  et  son 
semblable.  Mais  depuis  <iue  l'individu  a  reconnu  ou  senti  sa  propre 
faiblesse  dans  la  lutte  contre  les  homiUes  et  contre  la  nature,  il  a 
fait  alliance  avec  ses  semblables,  avec  ceux  (pii  avaient  les  mêmes 
besoins  et  les  mêmes  buts.  L'histoire  de  l'humanité  se  présente  ainsi 
comnu'  une  série»  de  luttes  entre  groupes,  produites  par  le  désir 
d'avantages  sociaux.  Lorsqm»  l'industrie  se  développa  et  fut  sortie 
(hî  ses  formes  primitives  ou  barbares,  ces  groupes  devinrent  des 
classes  éctuuMuicpu's,  luttant  pour  obtenir  ou  conserver  la  forme 
ca|)italiste  dominante,  avec  natun*llement  la  puissance  politique 
(| n'assure  sa  possession. 

<hi  voit  <{ue  M.  (ihent  ad(»pte  la  thèse  marxiste  dans  ses  lignes 
maîtresses.  Il  aboutit,  dans  sou  iuler|H'élation  du  matérialisme 
hisl(u*ique  de  Marx  et  dllngels,  aux  mèoM's  conclusions  (|ue  celles 
(|ui  tenniucnl  mou  travail  sur  le  MutnialisiiH'  Inatoriqiu'  d'après  le 
Manifcsli'  coituimnisti\  pain  dans  les  |u*emièn»s  Atitiahs  de  la  Société 
belge  de  soci<»logie.  Le  racleur  éi'onomique  n'est  pas  le  seul  facteur 
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social,  mais  il  esl  le  fîicteur  (Jclenninanl  en  dernière  instance.  Le 
eoté  inléressanl  de  rargumentation  de  M.  Ghent  est  moins  Torigina- 
lilé  de  ses  vues  que  Poriginalilé  de  ses  exemples  ([u'il  puise  en 
grande  partie  dans  Tliistoire  des  Etats-Unis.  Il  essaie  de  démontrer 
notamment  (|ue  ee  furent  surtout  des  motifs  économiques  qui  cau- 
sèrent la  Révolution  américaine. 


Après  l'exposé  de  ses  vues  sur  Tinterprétation  économique  de 
l'histoire,  M.  (ihent  entre  au  cœur  de  son  sujet  et  aborde  Tétiide 
des  classes  et  des  luttes  de  «'lasses.  (Test  peut-être  le  chapitre  le 
plus  intéressant,  et  c'est  pour(|uoi  je  convie  le  lecteur  à  s'y 
arrêter  plus  longuement. 

L'auteur  admet  avec  Marx,  Engels,  Morgan  et  tant  d'autres, 
qu'avant  la  période  des  classes  et  des  luttes  de  classes  il  y  eut  un 
temps  plus  ou  moins  indéterminé  pendant  lequel  régnaient  souve- 
rainement les  relations  de  parenté,  sans  lutte  de  classes  d'aucune 
sorte.  Mais  pas  plus  que  ses  prédécesseurs,  il  n'apporte  la  preuve 
de  celte  aftirmation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  cette  période  primitive  les  classes 
naquirent,  et  avec  elles  la  lutte  des  classes  qui  est  leur  condition 
normale  et  naturelle. 

Qu'est-ce  qu'une  classe?  (]\\sl  un  agrégat  de  f)ersonncs  dont  les 
fonctions  économi(|ues  spécificpies  cl  les  intérêts  sont  semblables, 
et  qui,  par  cela  même,  oui  une  relaliou  comnnine  avec  le  svA^tème 
éc()uomi(pie  régnant. 

En  toute  comnmnauté  les  membres  ont  tics  intérêts  généraux 
semblables  ;  comme  consonnnateurs,  ils  désirent  tous  des  biens  à 
bas  prix  ;  ils  peuvent  également  désirer  la  paix,  la  prospérité  et  la 
santé  ;  ils  peuvent  avoir  un  iulérêl  égal  à  la  salubrité  du  climat  et 
à  la  fertilité  du  sol. 

(]e  sont  des  intérêts  communs  aux  diverses  classes. 

Mais  cIkuiuc  classe  a  ses  \\\\vrv\s  partic(4lîers  ;  et  entre  les  classes, 
à  raison  de  ces  iutérêls  particuliers  et  à  raison  de  la  fonction  de 
(îhacune,  il  >  a  lui  te  u<''cessairc. 

M.  (ihcnl  distingue  fort  justem(»ut  entre  les  groupenu»nts  terri- 
toriaux et  les  classi^s,  crune  part,  et  les  groupements  professionnels 
cl  les  classes,  «Taulre  pari  :  ce  (|ue  plusieurs  sociologues  en  i*es 
derniers  temps  ont  eu  une  fâcheuse  leiulance  à  confondre. 

Il  est  rc^grellablc  ijik»  ces  thèses  ne  soient  (ju'une  série  d'esquisses. 
I*res(pie  pas  de  tableaux  achevés.  Vin^i,  |>ar  exemple,  pour(|uoi  ne 
pas  pousser   la  dillércnce  indi(|uée  entre   les   intérêts  communs  à 
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loult'S  los  classes  vl  les  iiiféirfs  propres  de  la  classe  ?  Pounjuoi  ne 
pas  iiidi([ner  tout  an  moiîis  le  rôle  de  fKtat  au  point  de  vue  des 
premiers  et  des  seconds?  Si  M.  Selunoller  Ta  essayé  pour  des  pays 
eoinine  la  l*russe  et  plusieurs  pays  centralisés  de  la  Vieille-Europe, 
pounpioi  M.  (ihenl  ne  Tessaye-t-il  point  pour  les  États-Unis,  aux- 
(piels  il  emprunte  si  volontiers  ses  exemples? 

Sur  un  point  assez  important  des  origines  M.  (ihent  semble  en 
désaccord  a\ec  la  théorie  marxiste.  Selon  lui,  comme  selon  Marx  et 
Kngels,  la  première  apparition  de  la  classe  économi<|ue  se  manifesta 
s<Mis  la  lornic  dt'  l'esclavage  ;  <'t  au  cours  de  la  ()ériode  de  sauvagerie, 
les  classes  lurent  rares  et  accidentelles.  Mais  voici  où  la  divergence 
parait  s'accuser.  Kngels  soutient,  après  Marx,  (|ue  la  classe  ne  put 
naître  ({u'au  moment  où  findustrie  de  Thonnue  produisit  plus  qu'il 
ne  fallait  ))our  satisfaire  à  s(*s  besoins.  M.  (Jlient  estime  qu  il  est 
|)rol)able  que  les  classes  esclaves  commencèrent  à  apparaitre  au 
moment  de  la  conquête  des  peuples  qui  avaient  développé  des 
industries  de  tribu  ;  une  tribu  (pialifiée  de  cette  manière  excite  la 
cupidité,  est  concpiise  par  une  tribu  rivale  (|ui  la  force  à  produire 
sa  spécialité  pour  ses  conquérants.  Or,  ces  industries  de  tribu 
a|>paraissent  à  une  époque  fort  juimitive  dans  Thistoire  de  Thuma- 
nité,  certes  à  la  période  de  la  .Yoe  culture.  A  la  suite  du  développe- 
nu^nt  postérieur  de  Pagriculture,  naît  le  l>esoin  de  travailleurs  pour 
(tulliver  les  champs  :  d'autres  tribus  voisines  sont  conquises  et 
réduites  à  rescla\age.  Puis  vient  la  classe  issue  du  développement 
de  Tindustru^  individuelle  et  de  raccunuilalion  de  la  propriété. 
Bref,  les  classes  auraient  été  formées  au  sein  de  la  paix  comme  en 
temps  de  guerre  :  d.ins  le  [iremier  cas,  par  suite  de  raccumulat'on 
de  la  pr(q)riélé  individmdie  ;  dans  le  second  cas,  par  la  conquête  de 
tribus  ou  la  ccunpiéle  raciale. 

M.  aillent  observe  (pie  la  complète  fut  surtout  productive  de 
classes  esclaves  dans  les  temps  primitifs  et  qu'elle  affecta  de  moins 
en  moins  les  classes  à  mesure  que  les  Etats  politiques  se  forti- 
fièrent et  (pie  les  formes  de  Tindustrie  devinrent  plus  stables. 

Il  affirme  aussi  riiéiTdit'»  classiale,  en  général  bi(»n  entendu,  les 
exceptions  confirmant  la  n'^gle.  Il  retrouve  Tapplication  de  cette 
iM'gle  jus(pi'en  Américpie,  malgré  la  l)riè\elé  de  son  histoire,  ses 
conditions  économirpics  régulières  et  lenormité  du  flot^de  ses  immi- 
grants. 

ViiMit  ici  une  intcrcssaiile  disscilalion  sur  la  naissance,  Texis- 
Icjicc  et  le  dcNchqqjcincnt  des  classes  aux  Klats-rnis. 

l/autenr  semble  se  rallier,  au  cours  de  cet  (»\posé,  à  ro|)inion  du 
pnd'esseur  Ely  (pii,  dans  son  ouMagc  connu  S(t((lii's  in  ihe  Evolu^ 
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lion  of  induslrial  Society^  soutient  que  les  causes  des  classes  sont 
d'une  part  les  espèces  de  richesses  et  d'autre  part  la  séparation 
entre  les  employeurs  et  les  employés.  Faut-il  entendre  par  cette 
dernière  cause  le  fait  de  la  possession  et  de  la  non-possession  des 
instruments  de  production?  Il  semble  (proui,  qucind  on  ne  con- 
sidère que  cette  partie  du  livre  ;  il  semble  (|ue  non,  lors([u'on  s'en 
réfère  au  chapitre  suivant. 

C'est  de  l'intérêt  de  classe  et  de  la  fonction  de  la  classe  que  se 
développe  l'inslinct  classial.  Tandis  (jue  le  professeur  (j)mmons 
distingue  entre  l'intérêt  propre  de  Tindividu  et  Pintérêl  de  classe, 
qui  tous  les  deux  sont  différents  de  Tintérêl  national  ou  patriotisme, 
M.  (ihent  estime  cpu»,  quoique  distincts  en  apparence,  les  deux 
premiers  peuvent  être  ramenés  au  revers  et  à  Tendroil  d'une  même 
chose  :  l'intérêt  de  classe  n'est  (pi'un  autre  aspect  de  fintérêt  per- 
sonnel ;  il  a  sa  source  dans  les  mêmes  désirs  et  les  mêmes  besoins. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  cependant  que,  si  les  hommes 
développent  riustincl  et  le  senlimenl  de  classe,  ils  développent 
nécessairement  en  même  temps  la  conscience  de  classe  :  celle-ci  ne 
suit  que  tardivement  l'instinct  de  classe. 


Le  chapitre  III  est  fort  intéressant  aussi,  il  s'oci-upe  des  classes 
et  de  leurs  fonctions. 

La  remarque  générale  (pii  domine  l'exposé  attire  l'attention  sur 
cette  circonstance  (pie  les  définitions  soriales,  notamment  celle  des 
classes,  s'occupent  des  centres  f)lutol  cjue  des  circonférences.  Du 
fait  exceptionnel  (ju'un  citoyen  a  un  pied  dans  une  classe  et  un  pied 
dans  une  autre,  ou  ne  peut  conclure  à  la  îion-existence  des  classes  ; 
de  même  de  cet  autre  lait  (pie  les  employt's  (pii  sont  des  prolétaires 
adoptent  l'idéologie  et  les  manières  de  la  classe  (pii  les  emploie. 
(]e  son!  là  des  cas  exceptionnels  ([ui  ne  contrarient  [)oint  la  règle. 

Qu'est-ce  donc  (pu*  la  classe  nielle  cl  \ivante?  >f.  (Jhent  constate 
l'indigence  des  définitions  tentées  jus(pf  ici.  (le  reproche,  il  l'adresse 
aussi  bien  à  Marx,  Kngels  et  Kautsky  (pi'à  Schiiffle  et  A.  Menger, 
à  kirkup  comuif  à  Blatchlord,  aux  professeurs  (iiffen  et  Lé>i  aussi 
bi(Mi  (pi'à  M.  Mulhalb. 

Lt  (piand  M.  Mallock  distingue  les  classes  oii\rières,  les  classes 
moyennes  et  les  riclh's,  il  ne  |)eut  faire  autre  chose  (pu*  c(»m- 
prendre  dans  la  première  dusse  les  gens  (pii  ont  un  revenu  familial 
annuel  de  7:2î>  dollars  ;  (hms  la  s(m-oii<Ic,  cchk  (pii  touchent  de  7i9  à 
iS(*)()  dollars  :  (bms  la  troisième,  ceux  (pii  obtiennent  plus  de 
W\i)  dollars.  Bien  que  le  professeur  l.ly  mette  (*n  relief  la  distinc- 
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lion  fondameutale  due  à  la  fonction  économique  et  à  la  classe,  il  ne 
s'aventure  pas  à  une  classilication  bien  nette.  Même  remarque  pour 
le  professeur  Seager,  sauf  (ju'il  essaie  d'une  division  d'après  le 
revenu  semblable,  en  sonnne,  à  celle  de  M.  Mallock,  niais  plus 
nombreuse. 

Or,  M.  Ghenl  rejetle  toutes  ces  tentatives  et  s'efforce  d'en  montrer 
la  vanité. 

La  diirérence  dans  le  revenu  ne  fournit  pas,  en  effet,  un  moyen 
de  distinguer  les  classes.  Kntre  gens  qui  jouissent  d'une  même 
somme  de  revenus  ne  se  développe  aucun  caractère  commun,  aucun 
corps  commun  d'instincts  et  de  croyances. 

O  (|ui  divise  la  masse  en  sections  économiques  dont  les  membres 
ont  des  taches  et  des  intérêts  semblables  et  développent  des  carac- 
tères communs,  c'est  la  différence  dans  les  modes  de  produire 
la  vie. 

Ti'cst  donc  le  cararlne  et  non  le  montant  du  revenu  qui  crée  les 
classes. 

domine  application,  l'auteur  décrit  les  classes  américaines. 

11  écarte  de  sa  classification  les  femmes  non-salariées  ;  en  règle 
générale,  celles-ci  appartitînnent  à  la  (tiasse  de  leur  mari.  Il  écarte 
de  mèm.'  les  enfants,  les"  vieillards  et  les  incapables,  les  vagabonJs 
et  les  criminels,  la  police,  l'armée  et  la  marine. 

Il  ne  reste  plus  dès  lors  ([ue  li»s  indivi  lus  cpii  sont  directement 
intéressés  à  la  production,  à  la  distribution,  à  rechange,  aux  ser- 
vices. Ils  se  divisent  en  six  classes  : 

1"  Les  prolétaires  ou  producteurs  salariés,  (l'est  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  importante.  Llle  comprend  non  seulement  les 
travaiII«Mir>  urbains  et  ram|)agnar.ls,  cl  les  employés,  mais  aussi 
les  doinesli(pios.  La  foîiction  économi(|ue  par  excellence  de  <*es  tra- 
vailleurs est  la  proihu-lion  pour  un  salaire  ;  ils  ne  possèflenl  point 
les  iuslrunicnts  dont  ils  se  servent  ;  ces  nio\ens  de  production 
a|)|)arliennrnl  à  d'autres  h<  ^^,  ''jïj.^doi\ent  ètn»  admis  à  en  user, 

s'ils  \eiilcnt  \i\re.  -  Les  i.  nteV|||;iil  les  terhuiciens  se  rattachent 
à  celle  prruiière  classe. 

tî"  La  <leuxième  <  lasse  est  celle  des  jjroducteurs  ({ui  dirigent  eux- 
mêmes  les  inoNcus  de  production  ([u'ils  possèdent.  (!(»  sont,  pour  la 
|)luparl,  des  paysans  propriétaires  cl  des  artisans. 

Lomnie  dans  la  mesure  où  il  e«>l  pioprit'tair.e  dr  sa  terre  et  des 
instruments  de  lra\ail  \v  paxsan  es!  capitaliste,  et  que  dans  la 
mesure  où  il  Nciid  s«'s  produilN  au  marché  il  est  commerçant,  son 
esprit  est  sans  cesse  ballolti"  entre  deux  instincts  contradictoires  ; 
d'où  des  actes  coulradicluin's.   L'est  ce  (pii   le  difïerencie  du  proie- 
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Lnre  qui  n'a  qu'un  iulérêl,  toujours  le  int^m«%  i-ouiuisuhlîiul  Umlc  son 
aL'tivîto  et  sa  politique.  Aijg^i  ^oti  instiriel  ehib^ial  ne  se  Irafi^l'ontic 
jjas  rapitlfiiieiit  eu  cons>cieuee  l'Iassiale, 

Quani  a  l'artisan,  il  lerid  à  dispannire,  iUi  miûus  vn  Liul  qnr 
classe  ;  comme  les  sodalistes,  M*  lilienî  rroit  r|ue  le  s}Slenie  euptlu- 
liste  eli  lui  liera  eetJe  (lartie  <le  la  e  lasse  tit's  pruilueleurs  auttinoiiies. 
Sauvennris-niMis  rjitc  l'auteur  ue  stuig^î  qu'aux  l^iaLs-!  uia, 

ô"  La  Iruiéièuie  classe  est  celle  des  serviteurs  f^ueinnx.  M,  tiliPiil 
euieud  par  lu  les  persiMiiu^s  dont  les  nerupali<uis  ue  sont  pas  direct*»- 
rneut  pnnluetives  mais  tendent  normalement  a  aef'roitre  la  |UH>dueH- 
\îtë  des  travailleurs,  un  îi  pourvoir  a  knn%  liesoîns  intelleetuelî*» 
uiorau\^  esthétiques,  et  en  mitre  a  ponsser  nu  luen  j»rnéral.  (les 
personnes  sont  les  edueatenis,  tes  |jrêlres,  tes  un^tivins,  1rs  artistes, 
les  écrivains  et  les  fonctltutnaires  des  institutions  publirpjes. 

tci  rauteur  n'Iiésile  («is,  on  le  voit,  îi  w  séparer  des  niîir\istcs. 
Pour  eeux-ei  ces  soi-disant  serviteurs  soeiau\  ne  sont  que  des 
u  valets  ))f  des  «  dé|>eiu]nnees  a  des  e  lasses  dominantes  ou  plus 
partie ulièrement  de  la  elasse  eupîtatiiste. 

M*  (ihcnl  accorde  tjue  certains  de  ces  serviteur*!  sociaux  ne  sont 
que  des  valets  de  la  classe  capitalistei  dont  ils  épousent  platcuieiit 
les  intérêts.  Mais  ta  grande  niajoJ'itc  s'adaptent  à  des  l'onetionï» 
^claies,  ucttemenl  détinies,  distinctes  de  celles  de  la  classe  eapita- 
liste  et  ne  sauraient  être  confondus  avec  celle-ci. 

Si  tes  intentions  de  l'auteur  sont  ici  excellentes,  ses  preuves  sont 
faibles* 

4**  La  quatrième  classe  couï prend  les  commerçants  et  se  divise  en 
deuK  sous-classes  :  les  nianufacluricrs  et  les  linaneiers. 

Le  H  capitaine  de  Findustric  n  est  par  essence  un  commer^^anl  ; 
dans  certains  cas  il  dirige  la  production,  mais  en  régie  •^cnérale  il 
se  contente  de  détenniner  la  voie  générale  à  suivre  par  le  personuet 
qu'il  emploie  et  paie  pour  diriger  «ims  lui, 

5^  La  cinquième  classe  es^\ '"^"Vervée  aux  capitalistes  purs  el 
simples-  Ceux-ci  ne  tissent  ni  n*(ïnient,  mais  placent  leurs  capitaux. 
Bien  que  leurs  intérêts  généraux  soient  semblables  à  ceux  des  coni- 
mereants,  ils  ont  snfnsàmmenl  d'îîitéréts  opposés  à  ces  derniers 
pour  nécessiter  un  classement  distinct. 

Il  est  regrettable  que  l'auteur  ne  précise  pas  ses  pensées  et 
n^aligne  pas  ses  motifs*  On  voit  bien  que  ce  qm*  les  capitalisteH 
purs  et  les  capitalistes  commerçants  out  de  commun,  c*est  dïqrc 
eapîtalistes  ;  que,  partant,  leurs  liabîtudes  de  vie  et  de  pensée 
s'élèvent  sur  celte  base  commune,  on  s'en  r^^nd  parfaitement  ciunpte. 
Mais  où  sont  les  caractères  spéciliques  ditlérentids  des  m  pms  >^  vi 
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lies  «  autres  »?  \  quoi  allez-vous  les  distinguer  socialemeut? 
M.  Ghenl  ne  résout  pas  ce  problème  ;  c'est  une  laïuine. 

i)°  La  sixièraa  classe,  enfin,  renferme  toutes  ces  espèces  de 
personnes  qui  sont  directement  responsables  vis-à-vis  des  capita- 
listes, les  purs  et  les  autres  ;  leurs  occupations  consistent  à  contri- 
buer à  leur  confort  et  à  leurs  intérêts.  Parmi  ceux-ci  M.  Ghent 
relève  les  li(>mm<vs  de  loi,  les  employés  des  établissements  finan- 
ciers, les  empl»)yés  du  service  personnel  et  domestique,  et...  les 
politiciens.  Kconomiquement,  ce  sont  autant  de  «  dépendances  o 
morales  et  économiques  des  capitalistes. 

Il  importe  de  se  souvenir  <pie  nous  sommes  en  Amérique.  En 
Europe,  la  classification  des  bommes  polititpies  <laus  ces  vulgaires 
((  dépendances  »  capitalistes  paraîtrait  clio(|uante.  A  mon  avis, 
même  pour  les  États-I  nis,  elle  mériterait  ()uel(|ue  justification, 
malgré  les  abus  créés  par  la  toute-juiissance  des  Trusts.  On  ne  |)eut 
pis  ilire  que  les  bommes  politi(]ues  américains  soient  a  congénitale- 
ment  n  si  dépendants  du  capitalisme,  pour  user  d'un  terme  ([u'affec- 
tionue  M.  (ihent.  Il  en  est  certes  beaucou[>  qui  écliappent  à  cette 
Sfîrvitude,  et  Torganisation  des  partis  ouvriers  comme  des  partis 
fermiers  accentuera  la  réaction  à  mesure  (jue  ces  classes  se  forti- 
lieront  économi([uenu»nt  et  numéri([uement. 

Et  à  nouveau  se  pose  la  (piestion  :  Pourquoi  créer  une  classe 
distincte  poiir  ces  gens-là  ?  Quels  sont  les  caractères  sociaux  de 
cette  classe?  En  quoi  ces  caractères  se  distinguent-ils  fondamen- 
talement de  ceux  des  autres  classes?  M.  (ihent  ne  répond  pas. 


L(  s  cliapitr«'s  suivants  siuit  (Consacrés  aux  n»  rurs  des  classes  et 
spécialtMULîut  à  celles  des  proJufteurs  et  dtîs  commerçants. 

Eaut-il  mentionner  (pie  rauteur  adopte  le  point  de  départ  de  la 
thèse  évi)lutiouniste  en  matière  de  morale  ?  Toujours  et  partout, 
selon  lui,  les  codes  (réthi(|ue  s(»  sont  développés,  pcuir  la  plus 
grande  part  (Tune  manière  automatiipie,  suivant  les  bt'soins  du 
groupe,  l/inslinct  de  classe  est  la  forn»e  moderne  de  Tinstinct  de 
grou|)(».  Ohacpie  classe  a  son  code  d(»  notions  morales,  de  préceptes 
moraux.  Entre  les  codes  moraux  des  diverses  classes  d'une  même 
société,  il  y  a  sans  doute  <'ertaines  ressemblances  générales,  puisque 
d'une  part  tous  ont  grandi  à  Tombre  du  nu'me  système  de  produc- 
tion et  de  distribution  et  (pie,  d'autre  part,  les  classes  inférieures 
ont  subi  plus  ou  moins  rinfluence  du  code  murtfl 
rieures  qui  cherchent  toujours  à  imposer  le 
codes  diirèrent  entre  eux  suivant  les  antaj 
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fatals  des  classes  entre  elles,  aiilagonisiiies  basés  sur  rinlérèl  et  la 
fonction  classiaux. 

Qu'aux  yeux  de  Tauleur  TinténH  éconoini(|ue  prime  tous  les 
autres  dans  la  formation  de  ce  code  moral  des  classes,  est-il  besoin 
de  le  rappeler  ? 

I.e  commerçant  anuMicain  sera  cathorKjuc,  proteslaiil,  juif  ou 
agnosti(|ue.  Il  ap[)iirtiiMjilia  au  parli  républicain,  démocralirjue, 
prohibitionniste  ou  populiste.  Qu'importent  ces  différences  idéolo- 
giques dans  Texercice  de  son  commerce  !  l/intérèt  de  classe  et  la 
fonction  déterminent  la  conJuite  des  affaires,  et  les  petites  dilFé- 
renées  qu'on  peut  découvrir  dans  la  manière  de  les  faire  tiennent 
au  facteur  personnel  :  prévoyan(*e,  énergie,  etc. 

Si  Fauteur  s'en  était  tenu  à  cette  espèce  d(^  moralité  des  affaires 
qui  s'affirme,  en  effet,  dans  les  milieux  capitalistes,  personne  n'eùl 
songé  à  le  blâmer.  Mais  qu'à  raison  de  ces  usages  spéciaux,  il  traite 
de  ((  futilité  vaine  »  les  sublimes  doctrines  de  morale  que  les  philo- 
sophes grecs  et  le  Christ,  par  exemple,  ont  enseignées  au  monde, 
c'est  une  assertion  qui  aurait  besoin  de  beaucoup  de  preuves  pour 
être  prise  au  sérieux.  Or  M.  Ghent  n'en  fournit  aucune,  et  il  a 
contre  lui  l'opinion  de  l'Amérique  savante  tout  entière,  peut-on 
dire. 

Cependant,  les  croyances  d'une  classe  qui  résultent  de  ses  rela- 
tions économiques  sont  généralement  des  croyances  sincères  et 
souvent  sans  que  les  croyants  soient  conscients  de  leur  cause  déter- 
minante. 

Parmi  les  producteurs  deux  «  convictions  »  morales  fondamen- 
tales sont  acceptées  généralement  :  l'éthique  de  Tutilité  et  l'éthique 
de  la  solidarité.  La  première  tient  dans  l'expression  publique  : 
((  Celui  qui  ne  travaille  pas  ne  doit  pas  manger  ».  La  seconde  se 
comprend  de  soi  :  elle  sort  de  l'esprit  grégaire  du  groupe,  d'abord 
instinctive,  puis  émotive,  enfin  raison  née.  De  ces  deux  éthiques 
sort  le  concept  de  la  loi  morale  de  la  solidarité  économique  qui 
s'étend  dans  les  esprits  à  mesure  que  la  classe  ouvrière  se  développe. 

Cette  loi,  M.  Ghent  reconnaît  qu'elle  n'est  pas  neuve,  qu'elle  n'est 
au  fond  que  la  loi  du  Nouveau  Testament. 

Seulement  il  affirme  que  jamais  cette  loi  ne  devint  la  loi  d'une 
nation,  parce  que  jusqu'ici  aucune  classe  dominante  n'eut  intérêt 
à  la  faire  régner.  Seule  la  classe  prolétari(*nne  contemporaine  Ta 
dans  le  sang  ;  elle  régnera  avec  son  triomphe. 

Ceci  est  au  moins  une  correction  des  idées  extrêmes  de  K.  Marx. 
Et  bien  qu'on  souhaiterait  ici  encore  jdus  de  profondeur  dans 
l'étude,  on  doit  être  reconnaissant  à  M.  Ghent  d'avoir  indiqué  tout 
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au  moins  une  voie,  sinon  nouvelle,  du  moins  éclairée  de  la  solution 
de  certains  problèmes  de  la  conscience  de  classe. 

Ces  aperçus  suffiront  pour  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
l'essai  de  M.  Ghenl.  Son  livre  constitue  une  contribution  américaine 
de  valeur  au  problème  des  classes. 

(IVIU   Va>  OvKKBKRr.H. 

(iFOR(;Es\VFiM.,  Histoire  du  mouvement  social  en  France  (  1S')2-1902). 
\i\  vol.  d(»  iOi  pages.  —  l>aris,  Alcan,  1004. 

l/auleur  entend  par  ({mouvement  social  »  l'ensemble  des  elForts 
tentés  pour  auu'îliorer  la  condition  économique  de  la  classe  ouvrière. 

dette  amélioration  s'est  produite  par  l'action  des  classes  supé- 
rieures, par  Taclion  des  ouvriers  eux-mêmes  et  par  l'action  de 
i'Klat. 

1°  L'action  des  classes  supérieures  n'est  pas  mise  suffisamment  en 
lumière.  I>ès  sa  préface,  l'auteur  prévient  qu'il  laisse  de  côté  les 
œuvres  charitables  sous  le  prétexte  qu'elles  s'adressent  à  des  indi- 
vidus isolés.  Connue  le  mode  charitable  est  une  des  formes  princi- 
pales, sinon  la  fornu?  essentielle,  de  l'action  des  classes  riches  bien 
disposées  à  l'éjçard  des  classes  nécessiteuses,  il  en  résulte  que  de  ce 
chef  l'action  des  classes  supérieures  est  amputée  d'un  de  ses  organes 
essentiels.  Ce  motif  allégué  par  M.  Weill  ne  paraît  pas  convaincant. 
Les  individus  «  isolés  »  auxquels  les  riches  font  la  charité  sont  les 
indigents,  dont  le  nombre  est  tellement  considérable  (jue  des  écono- 
mistes comme  M.  Ciile  proposent  d'y  voir  une  des  classes  sociales. 
Les  indiviilus  isolés  secourus  par  Taction  charitable  des  riches 
sont,  en  France,  ttîllement  nombreux  qu'ils  comptent  pour  une 
part  considérable  dans  la  masse  ouvrière  elle-même. 

Puis,  dites  si,  après  la  lecture  du  livre,  vous  trouvez,  somme 
toute,  autre  chose  que  l'action  de  l'Ktatet  surtout  celle  des  ouvriers. 

L'énumération  des  titres  de  chapitre  est,  en  elle-même,  sugges- 
tÎM»  à  cet  égard.  Lisez  plutôt  : 

1.  Les  débuts  du  Second  Kmpire.  —  2.  Les  théoriciens  sous 
l'Empire.  —  .").  Le  réveil  de  la  classe  ouvrière.  —  4.  Le  mouvement 
d'association.  —  .*».  L'internationale.  —  0.  I^e  mouvement  révolu- 
tionnaire. —  7.  La  Commune.  —  8.  L'Assemblée  nationale.  —  9.  Le 
mouvement  syndical.  —  10.  La  renaissance  du  collectivisme.  — 
il.  Républicains  et  socialistes.  —  12.  Socialistes  et  anarchistes.  — 
15.  I^e  socialisme  parlementaire.  —  i4.  Le  conflit  socialiste.  — 
15.  La  législation  ouvrière.  —  16.  Le  mouvement  f  - 

—  17.  La  coopérative  et  la  mutualité.  —  18.  L*on 

—  19.  La  littérature  et  les  questions  sodal 
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Ajoutons  que  les  contenus  de  ces  chapitres  répondent  aux  titres, 
au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  et  que,  pour  les  litres 
douteux,  le  contenu  est  presque  toujours  pénétré  de  l'esprit  et  de 
l'action  ouvrière. 

Au  surplus,  les  premières  lignes  des  conclusions  de  M.  Weill 
lui-nuVineflcnjblent  conlirmer  nos  impressions  de  lecture.  «  LMiistoire 
du  mouvement  social,  dit-il,  est  surtout  celle  du  mouvement  ouvrier: 
ce  sont  les  ouvriers  des  villes  qui  ont  sans  cesse  réclamé  une 
amélioration  de  leur  sort.  » 

(les  réserves  m'ont  paru  nécessaires  polir  prévenir  le  lecteur, 
qui,  sur  la  foi  du  titre  et  la  définition  du  titre  par  Tauteur,  aurai! 
cru  découvrir  une  étude  complète  de  l'action  des  diverses  classes 
dans  le  mouvement  social  français  depuis  cinquante  ans. 

!2'>  L'action  des  ouvriers  est  infiniment  miciix  étudiée  que  celle 
des  riches,  (l'est  l'axe  de  l'ouvrage,  (l'est,  peut-on  dire,  le  livrt^ 
lui-même. 

Il  y  est  surtout  question  du  groupement  ouvrier  sous  sa  forme 
politique  et  sous  deux  de  ses  formes  économicjues  :  la  coopérative 
et  le  syndicat. 

l/hisloire  du  parti  socialiste  est  longuement  étudiée,  l/auteur 
convient  qu'il  insiste  «  sur  ce  parti,  sur  ses  vicissitudes,  sur  les 
raisons  (jui  l'ont  fait  grandir  ou  sur  les  divisions  (pii  ont  paralysé 
ses  efforts  ».  Il  se  défend  toutefois  d'axoir  voulu  en  faire  riiistoire 
détaillée  :  il  n'en  a  pas  abordé  Tétudi»  régionale  qui  en  serait  la 
base  nécessaire. 

M.  Weill  adnu't  cpie  les  théories  politiques  et  sociales  exerct'nt 
une  influence  sur  les  é\énemenls  et  les  inodifiiMit  ;  il  con\ieiit 
toutefois  (|u*elh»s  portent  toujours  la  marque  dt's  circonstanet^s 
extérieures. 

.'•'  L'action  de  VlUal  enfin  n'a,  selon  >L  Weill,  cessé  de  grandir 
depuis  cin(juante  ans  ;  c'est  pounjuoi  elle  serait  devenue  h»  priii- 
(•ij>al  objet  du  prolétariat  français  (l(»puis  (pu*  le  suffrage  uni\(>rsel 
lui  a  (humé  l'instrument  nécessaire  pour  agir  sur  les  pouvoirs 
publies. 

deux  (pii  ont  sui\i  "  la  crise  du  socialisme  français  )»  (*n  ces  i\\\ 
(hM'uières  années,  reconnaîtront  (pie  l'auteur  >ise  surtout  cette 
partie  du  socialisme  (pii  Siiil  ou  suivait  MM.  Millorand  et  Jaurès. 
La  tacticpie  du  coin  dans  h»  ministère  bourgeois  pour  mieux  faire 
sauter  la  société  a  prêté  à  éciuivoqm*  au  début.  Mais,  après  peu  de 
temps,  les  marxistes  et  autres  «  [)urs  »  se  sont  séparés  des  «  parle- 
mentaires ))  et  ont  suivi  M.  .1.  (iuesde,  l'apiMre  intransigeant  de  la 
guerre  des  classes,  suivant  la  formule  des  vieux  maîtres  du  3/«/ii- 
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fente  a*mmHnii(tt\  On  sml  ctMiiiiienl  \v  socialisme  iiitenialioiial  a 
pntisst^  €eii\-ei  coiilro  ceux-hi.  Jl  .semble  bîon,  du  resto,  que  la  chule 
ilii  rnbint't  (loinbf^s  vîrnl  de  Irnurhvr  l(*  dt'micr  li(*ii  qui  uuissaît  les 
«  parleuieul  aires  \*  iï  iiu  uiiuisl*Te  hourgeois.  Lv  itou  veau  Gouverne^ 
intnit  urieule  sa  baiq tu-  vers  les  partis  modéréB  j»Iuîol  quu  vers 
revtn^me-gauchp  soeialisie. 

Le  L'tuiiproiJus  qui  se  prépure  enlre  les  ileux  fraelîûiis  du  hoeia- 
ii;uie  Iniiieaîï^  aura-t-il  [Muir  rèsuUal  d^urieuter  k  uivuveau  les 
siieialisies  unis  vers  les  ^roupeuinuis  n*nrioiuiques  el  vers  la  lutte 
éi*<jnouiique  [dutol  que  vers   les   luîtes  [K>litiqueslf  l/avenir  le  dira. 

En  lous  eas,  il  [larail  que  raeîioii  des  piirlis  tKivriers  pnipreiut*nt 
dils  sera  iuoiiis  luiporraiile  que  pendaul  la  période  qui  vîeul  de  se 
eltïre  par  In  rluite  de  ^1,  t^ouibes.  tes  partis  radieaux  fe|M'esen(eiit 
surltïul  la  petite  btiur^^eoisie  el  les  (1115  sa  us.  i]v  soûl  ees  elasses  qui 
résoudront  en  fin  de  eouiple  k^s  problèmes  économiques  proidiains 
à  leur  point  de  vue  et  dans  leurs  intérêt», 

t"  tlliose  éloanaule  !  M»  Weill  ne  sNiecupe  de  raelion  de  ces 
classes  que  forl  îïccessoi renient  el  auiHue  avec  tiuiidité, 

t^)urtaut  il  dit  dés  11*  débul  qne  les  paisuiis  lîren  l  Bouaparle 
eu  IHÔ!Î.  ^ii'  Si*  serail-îl  pas  souvenu  de  Télude  de  Marx  sur  ectte 
période,  étude  qui,  bien  que  tenduncieuse  i*t  exagérée,  n*a  pas 
eneore  été  eoulredile  dans  ses  conclusions  esseutreiles  ?  Il  se  cou- 
îenlp  fie  nienlionin'r  pour  ainsi  dire  IVxisienee  de  celle  (dasse  de 
pa\satis^  répîiie  dorsale  de  IKuipire  :  'i  II  y  a  [leu  de  choses  a  dire 
des  cauipa^'ues,  car  e]l(*s  ne  hiisaient  guère  de  bruit  :  laborieux, 
ignorants,  aHarliés  h  i^Krtqiire,  les  paysans  resseuibUnenl  a  ces 
penples  benrciiv  qui  n  onl  pa<!  triiisloire.  Leurs  souffrances,  quoique 
très  jçrarnles,  allîraient  peu  ratlenliou.*.  n  Et  ti\*sl  a  peu  prés  Inul  ! 

l/iudi<^afion  de  Tin  fine  née  des  paysans  ne  revient  qne  forl  rare- 
HU'nt  à  travers  riiistoiie  du  nnuivemenl  social  Iraneais  pendant 
('inqnanle  ;ins.  \prés  le  siège  de  Paris,  M,  VVeîll  file,  par  exemple, 
revpressiiOi  i'  rassemblée  des  rmmu  "  (ionr  désigner  la  t'bauibre 
d'alors,  mais  il   ne  la  eonnuente  pas  dans  son  sens  sociologique. 

(le  n'est  guère  qne  ilaijs  ses  convlusionst  qu*il  seinble  eomme 
pris  de  reniurds.  <<  (le  réeîl,  éerit-il,  laisserait  une  impression 
inexacte  si  nous  ne  disions  linéiques  nmts  d'autres  classes  qui, 
elles  aussi,  peuvent  aspirer  à  un  élat  économique  meilleur  :  c'est 
néeessaire  pour  situer  le  mouvement  ouvrier  ;  c'est  indispensable 
surtmil  quand  il  s'agit  d'un  pays  comme  la  France,  on  rinduatrie 
nWcupe  même  pas  la  moitié  de  la  uatîon.  u  Evidemment,  ce  sont  là 
de  bonnes  raisons  pour  parler  de  ces  classes^  mais  il  y  en  a  d'autres 
plus  importantes  et   nolamnient  celle-ei  :   sans  expliquer  les  rap- 
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ports  des  classes  de  paysans  et  d'artisans  an  eonrs  de  l'histoire, 
en  action  et  en  réaction,  le  mouvement  social  est  incompréhensible. 
Toutes  les  classes  se  tiennent  dans  ce  com plexus  qu'est  la  société. 
Vous  pouvez  isoler  une  de  ces  classes  pour  la  facilité  de  l'analyse 
et  en  faire  en  quelque  sorte  la  statique  ;  mais  à  peine  de  ne  faire 
qu'une  œuvre  incomplète  et  de  laisser  une  impression  inexacte, 
vous  ne  pouvez  vous  passer  tlétudier  les  rapports  de  celte  classe 
avec  les  aulres  classes  daiis  le  mouvemenl  histori(|ue.  (leci  ressort 
d'ailleurs  de  la  simple  lecture  des  conclusions  de  M.  Weill  lui-même, 
ainsi  que  l'exposé  sommaire  qui  suit  le  fait  voir  à  suflisanct*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  chapitre  final,  M.  Weill  donne  ses  idées 
sur  quelques  aulres  classes  sociales  inférieures  ou  plutôt  moyennes  : 
celles  de  la  petite  bourgeoisie  et  celle  des  paysans. 

U  n'admet  pas  la  justesse  des  sombres  pronostics  de  K.  Marx, 
lui  France  plus  qu'ailleurs,  la  petite  industrie  et  le  petit  commert*e 
ont  réussi  à  se  défendre.  La  grande  et  la  petite  industrie  ont 
progressé  toutes  les  deux.  Le  nombre  des  petits  commerçants  paraît 
également  avoir  augmenté,  (lelui  des  patentés  de  la  petite  industrie 
et  du  petit  commerce  a  passé  de  1.17(5.140  en  1852  à  I.i77.8.j1 
en  1899.  —  Quelle  est  la  situation  de  celte  classe  UKjyenne?  Klle  est 
en  proie  à  un  malaise  réel.  Kcoutez  ceci  et  comparez  à  Marx  cl 
Kng(»ls  :  ('  La  concurr<Mice  croissante  des  grandes  usines  fait  soulîrir 
les  petits  fabri(*anls  ;  beaucoup  tomhvMît  sons  la  dépendancr  de  la 
grande  industrie,  (pii  les  emploie  pour  se  (l«'cliarger  (h»s  nvsponsa- 
bilités  (pie  les  lois  réceiiles  impi)S(»nl  aux  \asles  manufactures  ; 
parfois  ils  deviennent  aussi  de  sinijiies  salariés  à  domicile,  tra\ ail- 
lant dans  les  pires  conditions  (riiygiène.  Les  jK'tils  commerçants 
ren.-outicnl  un  ilouble  danger  dius  le  d<''N cloppemenl  prodigieux 
des  grands  m:igasins  et  dans  les  progrès  d.'s  (•o.)|>érati\es  n. 

Qiii'l  est  res[)rit  (*î  (jueis  son!  L's  sigai's  distinclirs  de  celte  classe 
moyenne  française  à  rinMite  (pril  e>l  ?  Klle  incline  peu  \ers  les 
|)rojels  d(»  honloeiseiniMil  social  ;  ses  mcinîn'c^  se  distinguent  des 
(»ii\ri(»rs  par  le  coslnincpar  réducalion,  par  les  habitudes  d'épargiir; 
heaucoup  denlre  eux  occupent  (piehpies  salaiiés  >is-à-vis  des«|iiels 
ils  prennent  la  nièine  attitude  (pie  les  autres  |)alrons.  —  Au  point 
de  \ue  polilicpie,  M.  Weill  iriiésile  |»as  à  \oir  en  eux  la  grande  for*M» 
(lu  parti  nationali>.le  parisien.  —  Quant  aux  relations  di*  cette  (•la>s<» 
a\ec  la  classe  ouviii're,  elle  se  hornerait  à  fournir  de  l'aide  au  mou- 
vemenl ouvrier  en  lui  donnant  ses  fils  sous  la  forme  de  (fcs  n  prolé- 
taires intellectuels  •>  (pii  (hument  tant  d'adhérents  au  parti  socialiste. 

Faut-il  ratta(!her  à  cette  class(»  les  employés  de  commerce?  Ques- 
tion dout(uise,  sehui  l'auteur.  S'ils  appartiennent  au  prolétariat   par 
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eurs  origines  el  sont  des  salariés  comme  les  ouvriers,  ils  prennent 
le  plus  souvent  avec  le  costume,  les  idées  et  les  habitudes  de  la 
bourgeoisie. 

Mais  c'est  la  classe  des  paysans  (|ui  est  surtout  importante  ici. 
Nulle  part  la  propriété  n'est  aussi  morcelée  qu'en  Krance.  Quoique 
la  statistique  rurale  soit  insuffisante,  on  ne  peut  pas  dire  que  la 
petite  propriété  soil  men.icéc  par  la  grande  ;  ou  n'observe  pas  de 
phénomène  caractérisé  de  concentration.  Quant  à  la  propriété 
nunennc,  elle  se  défend  également  bien  contre  la  concentration  et 
rémiettcment.  (le  qui  a  diminué  dans  les  campagnes,  c'est  le 
nombre  des  journaliers  et  des  domestiques  ;  ceux-ci  d'ailleurs, 
<lépour\us  de  propriété,  ont  les  mêmes  passions  et  les  mêmes 
intérêts  que  les  salariés  des  villes,  a\ec  lesquels,  par  conséquent, 
ajouterai-je,  ils  forment  une  même  classe,  opposée  à  la  classe 
paysanne. 

Dans  l'analyse  s  )mmaire  de  Tespril  actuel  de  la  chisse  paysanne, 
M.  Weill  laisse  échapper  des  aveux  (|ui  conlirment  les  principes 
émis  plus  haut  à  propos  des  rapports  de  cette  classe  avec  les  autres. 
«  Ils  ont  toujours  eu  depuis  cent  ans,  dit-il,  l'esprit  de  résistance  et 
d'hostilité  à  l'égard  des  bourgeois  et  des  nobles.»  Mais  n'est-ce  pas  là 
Texprcssion  de  l'antagonisme  nécessaire  de  l'esprit  de  classe? 
(kit  antagonisnii*  s'affirme  contre  les  classes  supérieures  ;  on  en 
convient.  II  s'aflirme  d'autre  part  contre  la  classe  salariée,  M.  Weill 
en  convient  aussi.  N'est-ce  pas  la  pure  et  simple  application  des 
lois  générales  du  groupement  social  ? 

L'auteur  écrit  encore  :  «  Mais  ils  y  ajoutent  maintenant  Tesprit 
d'union,  le  désir  de  s'associer  entre  eux  ».  N'est-ce  pas  la  solidarité 
de  la  classe  qui  est  le  développement  de  l'instinct  de  classe? 

L'auteur  en  revient  maintenant  à  la  classe  ouvrière  comme  telle. 
Il  se  demande  si  la  tendance  à  former  un  parti  de  classe  est 
naturelle  ou  non  aux  ouvriers  français  :  question  (|ui  fera  bondir 
les  marxistes  et  sourire  bien  des  économistes.  Simplement,  l'auteur 
répond  négalivemcnl:  «Loin  de  rechercher  l'isolement,  les  ouvriers 
français  se  plaignent  volontiers  de  tout  ce  qui  aurait  pour  elFel  de 
les  panpier  dans  iine  caste,  l/amour  de  la  politique  les  pousse  à 
l'alliance  avec  la  bourgi*oisie  de  gauch(\..  A  toutes  les  époques  de 
crises,  les  électeurs  ou\riers,  abandonnant  les  groupes  révolution- 
naires, ajournant  les  rexendicatious  économiijues,  ont  \oté  pour 
les  lionnncs  de  gauchi»  et  travaillé  au  lrioin|)h(*  de  la  l\épubli(|ue... 
Les  militants  ouvriers  français  n'ont  jamais  rtîssemblé  à  cette  plèbe 
romaine  (fui  si*  vendait  aux  empereurs  pour  des  congiaires  ». 

11  y  aurait  bien  (l(\s  réflexions  à  faire  sur  ce   passage  où  se  révèle 
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l'état  d'àine  de  l'auteur,  son  sentiment  plutôt  que  sa  eonviclion  bien 
motivée. 

D'abord,  pourquoi  ne  pas  attribuer  ces  «  légèretés  m,  comme 
diraient  les  marxistes  allemands,  au  manque  de  maturité  de  l'esprit 
de  classe  et  de  l'organisation  de  classe?  Ne  serait-ce  pas  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  suffisamment  conscients  de  leurs  intérêts 
{(  réels  »  que  les  prolétaires  français  se  laissent  aussi  facilement 
détourner  d'eux  vers  les  mirages  «  formels  »  de  la  politique  bour- 
geoise ? 

Puis,  quels  motifs  a-t-on  de  comparer  la  classe  ouvrière  du 
XX®  siècle  à  la  caste  dont  le  prototype  est  la  casle  hindoue  et  qui 
repose  sur  de  lout  autres  fondements  économiques  ?  La  classe 
contemporaine  n'est  pas  une  caste. 

Et  ainsi  de  suite.  Kn  voilà  assez,  je  pense,  pour  montrer  qu'elle 
était  bien  légèrement  donnée  la  réponse  négative  à  la  question  de 
la  tendance  de  l'ouvrier  français  vers  un  parti  de  classe.  (]eci 
jurerait  avec  toute  l'observation  sociale  faite  jusqu'ici  en  tous  pays 
et  en  France  même.  M.  Weill  aurait  dû  apporter  des  preuves 
décisives. 

Comme  dernière  remarque,  j'attire  l'attention  du  lecteur  sur 
cette  phrase  caractéristique  du  livre,  qui  se  lit  aux  dernières  pages  : 
«  Revendications  parfois  contradictoires  de  la  petite  bourgeoisie, 
des  paysans,  des  ouvriers,  voilà  les  principaux  éléments  du  mou\c- 
ment  social  ». 

Mais  alors.  Fauteur  fait  siennes  les  critiques  (pi'à  diverses 
reprises  je  >iens  de  faire  à  son  livre.  Il  avoue  implicitement  qu'il  a 
eu  tort  de  traiter  presqu'exclusivement  des  ouvriers  et  d'avoir 
négligé  les  autres  classes  en  action  au  sein  de»  la  société. 

Ajouterais-je  que  cotte  afiirmation  dernière  me  paraît  incom- 
plète, même  s'il  ajoute,  ainsi  qu'il  le  propose  in  /im\  le  mouM»- 
menl  féministe?  Les  classes  (ju'il  cite  sont  les  classes  moyennes 
et  le  prolétariat.  Mais  combien  ])lus  dominateur  est  le  rôle  joué  par 
les  classes  supérieures  ()ui  détiennent  pour  ainsi  dire  TKtat  et  les 
pouvoirs  publit-s  ! 

Tout  cela  ne  nrempèchera  pas  de  rendre  hommage  au  talent  de 
M.  Weill,  à  la  manièi'c  claire  et  mélliodicpie  dont  il  expose  le  mouve- 
ment  ouvrier,   à  sa  façuii  d'écrire    aussi  simple    que    distinguée. 

CvR.  Van  Ovkubergh. 
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CiiAKKF.s  AisTi>  Bt:\Hn,  l*h.  I).,  The  office  of  justice  of  the  peace  in 
Englanri  in  ils  orifjin  and  dcvelopmenty  dans  les  u  Studies  in 
historv,  ecoiioiiiics  and  public  law  ediled  hy  the  faculty  of  poli- 
lical  scieiifo  of  (loliiinbia  lîniversily  ».  Vol.  \\  ;  184  pages.  — 
New-York,  lî)Oi. 

l/liisloire  des  iiislilulioiis  anglaises  est,  enire  toutes,  intéressante 
pour  la  sociologie.  VAW  est  presque  la  seule  où  Ton  puisse  trouver 
ties  eviMUjïles  (rinslitutions  fpii  ont  traversé  des  périodes  plusieurs 
fois  séculaires  en  se  Iransforniant,  non  par  Taetiou  d'une  puissance 
étrangère,  mais  par  la  seule  influence  des  jnodifieations  qui  se  pro- 
duisaient dans  réial  polili(|ue  et  écononiiquedu  pays  etens'adaptant, 
par  cctie  évolution,  aux  besoins  s<M!iaux  nouveaux  auxquels  elles 
de\ aient  satisfaire. 

Aussi,  bien  que  Télude  cpie  M.  Beard  vient  de  publier  sur  les 
origines  de  l'office  du  jitye  de  paix  en  Angleterre  soit  faite  spéciale- 
ment au  point  iïr  vue  du  droit  publie  et  administratif,  elle  ne 
saiirait  maïKjuer  (rintéresser  tous  ceux  qu'attire  le  si  captivant 
problèm.'  «le  la  formalion  des  sociétés  modernes. 

On  sait  la  place  énornu  (pu*  les  justices  de  paix  occupaient  dans 
Forganisation  judiciaire  et  administrative  anglaise  jusqu'à  la  période 
des  réformes  de  1853- ISiO.  Celte  place  élait  telle  qu'au  milieu  des 
troubles  qui  agitèrent  T Angleterre  à  celte  époque,  un  ministre  résu- 
mait ses  prévisions  sur  l'issue  de  la  crise  en  disant  :  «  Toute  la 
question  est  de  savoir  si  les  justices  de  paix  feront  ou  non  leur 
devoir  ». 

(/juiment  s'est  formé  ce  pouvoir  des  juges  de  paix  ?  C'est  ce  <iue 
nous  apprend  le  livre  de  M.  Beard.  Il  nous  montre  l'origine  de  ces 
justices  à  la  (in  du  xic  siècle  et  en  expose  le  développement  jusqu'au 
début  du  xvir'  siècle. 

Il  rattache  la  création  des  juges  de  paix  à  l'institution  en  IIU5 
par  Farchevéipie  Hubert,  chef-justice  du  royaume,  de  chevaliers 
chargés  de  veiller  au  respect  de  la  paix  du  Boi.  Les  services  rendus 
par  CCS  chevaliers  furent  tels  qu'au  siècle  suivant,  sous  F^douard  P% 
leur  mission  et  leurs  droits  furent  accrus.  «  Sous  le  nom  de  conser- 
vateurs de  la  paix,  dit  M.  Beard,  ils  prirent  une  place  définitive 
et  régulière  dans  la  Constitution.  Leurs  attributions  furent  peu  à 
peu  augnientées  à  la  demande  du  l^arlemeiU,  et,  en  13()0,  un  statut 
régla  exactement  leur  rôle  en  matière  jde  police  et  d'administration 
et  leur  donna  le  nom  qu'ils  ont  ^*he  peace, n 
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Les  cbai'j^os  de  eonservateur  de  la  paix,  puis  celles  de  juge  de 
paix  étaient  confiê(»s  par  le  Hoi  à  la  pelile  noblesse  rurale  ftocal 
gentry),  et  non  aux  grands  seigneurs  qui  formaient  un  des  éléments 
les  plus  lurbulenls  du  royaume.  Maintes  fois,  ceux-ci  demandèrent 
que  la  désignation  des  juges  de  paix  fut  laissée  aux  seigneurs  de 
cbaque  canton,  dans  Pespoir  de  faire  nommer  à  celte  cbarge  des 
hommes  à  leur  dévotion.  Mais  les  rois  refusèrent  constamment  de  se 
dépouiller  d'un  droit  auquel  ils  attachaient  la  plus  grande  impor- 
tance. Juge  ro}al,  le  juge  de  paix  était  le  meilleur  auxiliaire  du 
pouvoir  central  dans  sa  lutte  contre  les  grands  seigneurs  indépen- 
dants. Il  formait,  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  une  sorte  de 
trait  d'union  entre  le  Koi  et  les  classes  moyennes  et  empruntait  à 
cette  situation  une  autorité  considérable.  La  royauté  profita  de  la 
faveur  dont  jouissaient  les  juges  de  paix  parmi  les  classes  moyennes 
de  la  population,  pour  étendre  constamment  leurs  attributions  et, 
à  répoque  des  Tmlor,  le  juge  de  paix  peut  être  appelé  «  rhomme  à 
tout  faire  de  TKtat  «).  Il  poursuit  les  délinquants,  réunit  et  préside 
le  jury  qui  les  doit  condamner,  contrôle  les  administrations  des 
comtés  et  des  communes,  surveille  les  pauvres  et  les  vagabonds, 
veille  à  l'application  des  lois  sur  les  prix  et  les  salaires,  la  défense 
nationale,  les  fortifications,  les  routes  et  les  ponts,  etc. 

A  cette  extension  excessive  de  ses  attributions,  le  juge  de  paix 
perdit  son  carai'tère  primitif  et  devint,  sous  les  Tudor,  un  instru- 
ment d'oppression  au  service  de  la  royauté,  a  Avec  des  favoris  au 
(lonseil  et  des  juges  royaux  dans  les  provinces,  dit  M.  Beard,  le 
(iouvernement  centralisé  des  Tudor  avait  iine  autorité  entière  sur  la 
vie  de  la  nation.  » 

L'ouvrage  de  M.  Beard  est  concis,  comme  doit  l'être  une  mono- 
graphie ;  aussi  contient-il  en  ses  deux  cents  pages  une  matière 
liistoricjue  considérable,  l/auteur  s'est  visiblement  attaché  à  dire 
beaucoup  en  peu  de  mots.  Il  a  soin  d'ailleurs  d'avertir  ses  lecteurs 
de  ses  intentions  à  cet  égard  :  «  Me  souvenant,  dit-il,  de  la  sévère 
réprimande  infligée  par  M.  Seignobos  aux  amatciirs,  j'ai  cherché  à 
éviter  les  digressions  et  je  me  suis  contenté  d'indiquer  les  points  de 
contacl  entre  mon  snj(»t  et  l'histoire  sociale  et  économi(pie  de  la 
période.  i> 

C.  D.  L. 

(,.  Vy.wnvAxOy  (handinir  et  Décadence  de  Home,  Tome  1^^:  La  Conquête. 
Vn  vol.  in-l;i2  de   ni-i:2()  pages.   —  Paris,   librairie   Pion,    lOOi. 

Sous  ce  titre,  (fui  rappelle  les  fameuses  Considérations  de  Montes- 
(piieu,  le  snvant  historien  italien  publie  la  traduction  française  du 
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grand  (>ii\rage  on  il  a  entivpris  de  faiiv  une  étude  approfondie  de  la 
t'onnation,  du  développement  et  du  déclin  de  l'Empire  romain.  Le 
premier  \olume,  qui  vient  de  paraîlre,  n'est  en  somme  (pi^une  sorte 
d'introduelioii  générale.  Il  débute  par  un  résumé  où  sont  esquissés 
à  grands  traits  les  principaux  fails  de  l'histoire  de  Rome  depuis  les 
origines  jusqu'au  début  du  i''  siècle  avant  Jésus-C^hrist.  Il  présente 
ensuite  un  tableau  très  vivant  des  luttes  politiques  et  sociales  qui 
se  succèdeni  sans  interruption  durant  la  période  troublée  qui 
s'oinre  à  la  mori  de  Svlla";  et  nous  l'ail  enirevoiren  même  temps  les 
causes  profondes  qui  devaient  amentM*  la  complète  de  la  (iaule  par 
(lésar,  c'est-à-dire  l'événement  cpie  l'auteur  n'Iiésite  pas  à  regarder 
comme  le  plus  important  de  toute  fliistoire  romaine. 

Le  récit  même  de  cette  conquête  trouvera  place  dans  le  vohnne 
suivant,  bMpiel  nii'ltra  aussi  en  pleine  lumière  les  multiples  elFets 
(ju'elle  proiluisit  au  sein  de  la  société  italienne  ;  il  montrera 
notamment  comment  la  guerre  civile  entre  (lésar  et  l*ompée  ne  fut 
en  réalité  cpi^une  consécpience  fatale  de  la  guerre  des  (iaules. 

(le  deuxième  volume  étant  annoncé  comme  devant  p.iraître 
prochainement,  je  me  borne  pour  Tinstant  à  ces  indications  som- 
maires, me  réservant  de  revenir  sous  peu  et  à  loisir  sur  cet  ouvrage, 
(pii  par  sa  conception  particulière  de  l'évolution  historique  de  Uome, 
comme  par  l'importance  considérable  (ju'il  accorde  aux  facteurs 
d'ordre  économicpie,  marquera  une  date  dans  les  annales  de 
riiistoriographie  romaine. 

Léon  Halkin. 


Procès- verbaux  des  séances  de  la  Société. 
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M.  le  pRÈsiDKNT  fait  connaître  qu'en  partieipalion  avec  la  collec- 
tivité des  sociétés  scientifiques  de  Belgique,  la  Société  belge  de 
sociologie  a  obtenu  la  médaille  d'or  à  TKxposition  universelle  de 
Saint-Louis. 

Il  annonce  que  M.  Tabbé  Oamkklvx.k  se  propose  de  faire  une 
communication  à  la  Société  sur  la  manière. dont  les  missionnaires 
pourraient  rendre  service  à  la  sociologie  par  TéUide  systématique 
des  peuples   qu'ils  évangélisent  et   notamment   des   IVaturvolker. 

Plusieurs  membres  font  observer  que  la  question  est  délicate. 
Les  renseignements  donnés  par  les  missionnaires  ne  sont  pas 
toujours  à  l'abri  de  toute  critique  et  manquent  souvent  de 
précision.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  suggère  l'idée  de 
remettre  aux  missionnaires  des  questionnaires  tels  que  ceux  qui 
ont  été  dressés  en  anglais  par  MM.  (iarson  et  Bead  et  en  allemand 
par  M.  von  Luschan. 

M.  DvMOiSKAix  donne  lecture  d'un  travail  siir  l'évolution  politique 
des  sociétés,  destiné  à  servir  d'introduction  générale  à  son  Elude 
sur  la  fonnalion  des  sociêlés  belges. 

.Note  sur  lks  cahactèkks  kssentikls  dk  la  Nation  et  ue  l'Ktat. 

Une  délinition  exacte  des  termes  nation^  Etat  serait  très  utile  pour 
la  sociologie  politique  et  pour  le  droit  public.  Ne  serait-il  pas  possible 
d'arriver  à  un  résultat  par  la  méthode  d'observation,  en  étudiant  les 
phénomènes  qui  amènent  la  créatii)n  de  l'un  et  de  Tautre  ? 

L'observation  nous  révèle  que  les  groupes  humains  et  les  individus 
subissent  d'une  fa^on  continue  l'action  de  nombreux  facteurs  géogra- 
phiques, linguistiques,  philosophiques,  économiques,  politiques,  etc.  Peu 
à  peu  ces  facteurs  donnent  aux  individus  et  aux  groupements  secon- 
daires (famille SjConnnunes,  tribus,  clans,etc.)  qui  subissent  leur  influence, 
des  caractères  communs  ;  ces  j)etites  sociétés,  ces  individus  perdent 
leurs  caractères  ])articularistes  dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande, 
ac(]uièrent  une  tendance  toujours   plus  marquée   à  se   fondre   en   une 
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société  plus  vaste,  ayant  pour  limites  territoriales  celles  dans  lesquelles 
les  facteurs  énumérés  produisent  les  mêmes  phénomènes  d*une  façon 
constante  :  société  française,  slave,  belge,  allemande,  etc. 

(îrâce  à  la  comj)lexité  des  relations  toujours  plus  multipliées,  un 
moment  viendra  où  ces  individus  et  ces  groupements  prendront  con- 
science de  leurs  caractères  communs  ;  dès  ce  moment,  nous  voyons 
naître  une  nation.  Par  nation  ^)  M.  Damoiseaux  entend  un  groupement 
d'individus,  vivant  sur  un  territoire  délimité,  ayant  la  pleine  connais- 
sance de  leurs  caractères  communs  et  la  volonté  ferme  de  conserver  les 
institutions  qui  sont  la  sauvt^jrarde  de  ces  caractères  et  la  condition  de 
rul)tention  du  bien  recherché  en  commun.  La  notion  de  nation  comporte 
donc  un  élément  matériel  :  la  pittrie^  et  un  élément  moral,  le  patriotisme. 

Mais  pour  atteindre  le  but  social,  il  faut  une  organisation  politique, 
un  gouvernement,  et  toute  nation  a  une  tendance  naturelle  à  s'organiser 
d'une  fa(;on  autonome  et  à  se  gouverner  elle-même.  Dans  le  langage 
usuel,  on  confond  souvent  le  mot  Etat  avec  Gouvernement  ;  M.  Damoi- 
seaux voudrait  que,  dans  la  langue  scientifique,  on  donnât  au  terme 
Efitt  un  sens  précis  et  distinct  de  celui  de  toute  autre  expression  ;  il 
l)rop(^se  de  le  réserver  pour  désigner  la  nation  arrivée  au  point  suprême 
de  son  développement,  la  nation  maîtresse  de  ses  destinées,  en  posses- 
sion d'un  gouvernement  et  de  lois  qui  lui  sont  propres. 

Par  ai)plii  ation  de  ces  définitions,  on  ne  dira  pas  :  la  nation  Juive, 
mais  la  s(niété  juive ^  parce  que  les  Juifs  ne  possèdent  plus  un  territoire 
commun  :  mais  on  dira  :  la  nation  suisse^  bien  que  la  forme  fédérative 
suppose  un  particularisme  assez  prononcé  dans  les  divers  groupements 
dont  l'ensemble  forme  la  Confédération,  parce  qu'ils  possèdent  un  terri- 
toire commun  et  présentent  des  caractères  qui  les  différencient  dans 
leur  ensemble  de  toute  autre  nation  ou  société.  On  ne  dira  pas,  en 
parlant  de  l'antiquité  :  VÉtat  romain^  mais  V Empire  romain,  car 
l'ensemble  des  peuples  que  Ri)me  avait  subjugués,  loin  de  constituer 
une  nation,  était  furmé  de  plusieurs  nations,  de  groupements  sociaux 
divers  (pie  les  Romains  avaient  soumis  par  la  force.  Ainsi  encore,  à  la 
hn  du  moyen  âge  et  pendant  les  temps  modernes,  on  peut  reconnaître 
l'existence  d'une  société  belge,  mais  pas  d'une  nation,  parce  que  le 
traits  particularistes  qui  caractérisent  les  divers  petits  États  formant  les 
Pays-Bas  méridionaux  étaient  prononcés  au  point  de  rendre  impossible 
la  cohésion  de  l'ensemble. 

Donner  au  terme  Etat  le  sens  de  collectivité  d'individus  soumis  à  un 
même  régime  politique,  ce  serait  faire  naître  une  idée  fausse  ;  en  efi'et 
l'histoire  nous  donne  l'exemple  fréciuent  d'individus,  de  groupements 
^econdaires  réunis  sous  une  même  autorité,  sans  que  leur  ensemble 
présente  des  caractères  fondamentaux  communs.  Cela  est  si  vrai  que, 
avant  lrt8(^,  on  ne  dira  jamais  :  VEtat  he/;^f\  bien  (jue,  sous  de  nombreux 
<-t  importants  rapî)oits,  n«)S  i)rovinces  fussent  soumises  à  un  même 
gouvernement  ;  de  même,  pour  la  période  de  son  histoire  antérieure 
à  180î>,  on  dit  :  V Empire  autrichien  et  non  VEtat  autrichien  :  le  régime 
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unitaire  établi  et  maintenu  par  Mettcrnich  n'était  pas  parvenu,  en  effet, 
à  fondre  en  une  nation  l'Autriche  et  la  Hongjrie. 

Sou8  Paction  de  causes  variables,  la  même  nation  peut  donner  nais- 
sance à  plusieurs  fttats;  il  peut  même  se  faire  qu'une  nation  considérable 
se  fractionne  en  plusieurs  nations  ;  c'est  !♦*  cas  de  la  nation  anglo- 
saxonne,  (pii  a  donné  naissance  aux  sociétés  américaine  et  australienne, 
lescpielles  se  sont  l>ifntôt  développées  en  nations,  ])uis  en  Ltats  séparés 
de  la  mère-patrie  par  iU^s  caractères  très  ditU'érents.  Il  semble  que  les 
définitions  proposées  cadrent  avec  ces  diverses  manifestations  de  la  vie 
des  «groupements  luimains. 

La  dJseiissioii  est  ouverte. 

M.  Han^ikt  estime  que  le  travail  de  M.  Danioîseaiix  renferme 
des  idées  très  orijçinales  et  des  définitions  très  personnelles,  (rop 
personnelles  peut-être,  de  termes  ayant  une  signiliealion  usuelle 
dans  la  langue  française,  signilieation  qui  ne  permet  pas  de  les 
associer  de  la  manière  que  propose  M.  Damoiseaux. 

Les  termes  socii't(\  nation^  KUU  s'exehienl.  Société  et  nation,  en 
tout  <'as,  sont  des  termes  contradictoires.  L'Église,  par  exemple,  la 
société  familiale  sont  des  sociétés  nuûs  non  pas  des  nations.  Aussi, 
quand  M.  Damoiseaux  piisse  aux  applications  pratiques,  il  devient 
hésitant  ;  ainsi,  il  dit  (pie  les  Juifs  sont  une  société  et  pas  une 
nation. 

De  menu»,  il  ne  semble  pas  (pi'on  puisse  dire  de  TÉlal  qu'il  est 
une  société  en  puissance,  ni  toujours  une  nation.  On  peut  parler 
d'une  société  liégeoise  au  nunen  âge,  d'un  Klat  liégeois  ;  on  ne 
parlera  jamais  de  nation  liégeoise. 

De  ménu'  TKtat  belge  est  né  au  commencement  du  xix**  siècle, 
mais  la  nation  belg(»  lui  est  antérieure  de  plusieurs  siècles;  on  peut 
la  faire  remonter,  comnu»  M.  IMrenne,  aux  xir  et  xiii''  siècles. 

(le  n'est  (prune  question  de  terminologie,  mais  encore  convient-il 
de  m»  [)as  boule\(Mser  toutes  les  ru)lions  contenues  dans  les  mots 
qiM^  l'on  emploie  en  sociologie. 

I.(»  P.  i»K  Ml  >>v>(:k  fait  renuirquer  «pie  la  sociologie  s'occupe  de 
sociétés  autres  (pu'  b»s  sociétés  politiques,  (les  sociétés  sont  des 
sociétés  l'annliales,  religieuses  et  elles  ont  des  institutions  tout 
ct)mme  TLlaf.  A  ce  point  de  >uc,  la  distinction  proposée  par  M.  Da- 
nuûscanx  \\v  paraît  pas  assez  nclli».  De  même  la  définition  de  la 
nation  comme  d'une  s»)ciélé  (pii  premi  conscienct;  d'elle-ménuî  no 
parait  paN  admissible,  dette  conscience  existe  à  un  certain  degré. 

>I.  Dt:s<:uvMi»s  appuie  cette  dernière  observaticuL  Le  sentiment  du 
groiipi^  est  bien  plus  dé>cloppé  dans  les  sociétés  rudimcntaires,  dans 
les  tribus  par  exeuqde  (pu*  «lans  les  sociétés  plus  avancées.  (!e  simi- 
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liment,  au  lieu  de  S(»  développer  avee  révolution  des  sociétés, 
devient  moins  exclusif,  s'élargit  au  fur  et  à  mesure  que  le  groupe- 
ment se  développe. 

>l.  Damoiskaix  est  tout  disposé  à  tenir  coni])te  des  observations 
qui  sont  présentées,  mais  il  n'est  pas  d'aeeord  avec  plusieurs 
nuMubres  sur  cv,  qu'il  faut  entendre  par  ((  nation  »  et  »  Ktat  )>.  Il  ne 
croit  pas  que  Ton  puisse  appeler  «  nation  »  les  populations,  les 
sociétés  diiTérentes  qui  vi\  aient  sur  le  sol  helge  avant  la  constitution 
de  notre  nationalité.  Il  y  avait  entre  les  ditrérentes  provinces  belges 
des  barrières,  de  riioslilité,  des  aspirations  politiques  différenles. 
Il  y  avait,  somme  toute,  presque  autant  de  sociétés  el  d'Étals 
«in'il  y  avait  de  principautés,  de  duchés,  de  comtés  à  la  fin  du 
xviic*  siècle. 

On  peut  considérer  d'autre  part  que  les  Etats-Unis  et  la  Suisse, 
pour  parler  de  notre  époque,  é\oluent  vers  une  plus  grande  unité 
des  éléments  (|ui  les  constituent. 

M.  l)RLAN>i0Y  se  demande  où  l'on  placerait, dans  les  définitions  de 
M.  Damoiseaux,  les  sociétés  constituées  par  un  Ktat  étranger,  les 
Indes  par  exemple,  (pii  sont  un  Ktat  mais  pas  une  nation. 

M.  Ua>ui  KT.  —  (le  que  je  ne  puis  admettre,  c'est  cette  pyramide 
construite  par  M.  Damoiseaux  et  dont  les  étages  superposés  seraient 
la  société,  la  nation  et  l'Ktal.  Parfois  l'Ktal  n'est  pas  le  couronne- 
ment de  la  nationalité,  il  la  supprime  ;  il  embrasse,  il  groupe  un 
certain  nombre  de  nationalités  diiTérentes,  l'Ktat  romain  par 
exemple.  Autre  chose  :  l'F^tat  liégeois  est  le  dissolvant  de  la  na- 
tionalité ;  on  y  parlait  le  flamand,  le  français  et  l'allemand  ;  à  un 
monuMit  donné,  Thuin  cl  Dînant  en  ont  fait  partie  ;  dans  cet  K.tat  la 
nation  est  niée,  on  ne  s'en  préoccupe  pas. 

Ktat  et  nation  sont  choses  ))arallèles,  nuds  pas  toujours  concomi- 
tantes :  les  deux  notions  m»  send)lent  pas  pouvoir  être  ramenées  à 
une  seule. 

M.  Dkschvmps.  —  11  semble,  en  elFet,  que  la  supposition  de  M.  Da- 
moiseaux (jue  l'Ktal  sort  de  la  nation  doit  être  rejetée  ;  TKtat  est  la 
forme  politlifur  des  sociétés.  Si  vous  voulez  retrou\er  les  origines 
<le  rKlat,il  faudra  remonter  aux  organisations  polititpies  plus  simples 
et  non  le  faire  déri\cr  de  groupenu'nts  ({ni  iw  sont  pas  pnliti(|ues  de 
leur  nature  tels  (pie  nation  el  société. 

M.  le  pRKsiDK.M  demantb»  s'il  ne  laudrait  pas  diNlinguer  d'après 
les  modes  de  formation  p()lili(|ue  par  (lé\elo|)p(Mnent  autonome,  par 
conquête  ou  par  inliltration.  Ksf-ce  (pu*  les  noiions  sorivlt',  nalioN^ 
Ktat,  se  définiraient  d<*  la  même  manière  dans  les  trois  groupe- 
ments ? 


ÀÛ 
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M.  Ha?iqlîet  propase  tes  déJinilîoiiâ  suivantes  :  l.u  sodélé  est  un 
groupement  humain  <l^une  nature  infini  ment  variée  i  t^a  nation  e,Ht 
Il  ni.*  sotiîélé  tl'ordro  politique  qui  a  plus  im  luoîns  **unseient"i*  Je  sa 
eomuiunauté  ^ous  l'etlet  ttc  fai'leurs^  intiniiiR'ul  iliveivs  ii'ttniMjues^ 
politiques,  éronomîquesj.  L'fLlat  est  une  stK-iétt'  (nation  nu  iion- 
natïonl  unifiée  politiqueuient. 

M.  le  PiiÉsiDK^T  estime  »jue  dans  la  dcHinitîon  tir  lu  ruUioij  tloil 
rentrer  la  notion  de  terrUmre  :  on  nr  conçoit  pas  une  nation  sans 
territoire-   Il  n'y  \\  pas  une  nation  juive»  il  y  a  une  sotiélt*  juiv*% 

H.  P,  nRMii!<Nï:>iCK,  —  S\  Ton  parle  des  juifs  connue*  nation.  eVs! 
parce  qulls  ont  eti  une  unité  géo^M'apbîfjne-  Lc^  deKcondantH  d«* 
ceux  qui  ont  habite  ce  territoire  sont  juifs* 

Les  mots  <«  d'ordre  politique  >►  seujblent  devoir  être  exclus  de  la 
définition  de  la  nation.  11  \  t\  auhe  t^lh^e  que  lu  politique  dans  y  ne 
nation. 

M.  le  PaisiDEE^T  constate  que  sur  ces  deux  derniers  points  Taerord 
semble  établi. 

M.  Deschamps  n  admet  pas  que  la  notion  Ue  territoire  soit  essen- 
tielle dans  la  déiinltion  de  la  nation.  Il  lnvot|ue  rèxeinple  des 
colonies  grecques  qui  faisaient  partie  de  la  nation  grecipie  sans 
l*unilé  territoriale. 

M,  Hanoikt.  —  Pour  l'Etat  la  notion  de  territoire  est  Indispen- 
sable ;  l'Etat  ne  survivrait  pas  a  la  perte  de  son  ternloire,  maïs  la 
nation  peut  survivre.  Toutefois  on  pourrait  exeînre  pour  la  nation 
le  facteur  intellectuel,  afin  dVxclure  les  sociétés  religieuses. 

M.  le  PaESiDE^T  regrette  que  Ton  n'ait  pas  parlé  des  si  sternes 
sociologiques  formulés  par  Tarde  et  Durckheim  ;  on  aurait  pu 
discuter  utilement  leurs  opinions. 

La  discussion  est  close.  \\  est  entendu  que  x\f.  tlanquet  fournira 
une  note  résumant  ses  observations  et  conclusions.  M,  Damoiseaux 
répondra- 

M.  MtîLLER  répond  aux  critiques  qui  ont  été  faites  à  son  tra^nil 
dans  une  précédente  séance  sur  la  méltiode  d'observation  appliquée 
aux  sciences  sociales.  11  se  défend  surtout  du  reproche  d*avoir  voulu 
dénier  toute  valeur  à  robservaiion  indiieelcî  ptmrlaut  on  ne  (leut 
pas  confondre  ceîle-d  avec  l'observation  directe  des  phénorucues 
soeîaux  qui  doit  être  pratiquée  partout  où  elle  est  possible* 

La  séance  est  levée. 
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SKANCK  or  ^23  DÈCKVIBRK  I9(»i. 

M.  le  Prksidk.m  propose  la  candidature  de  M.  Théophile  Gollier, 
Docteur  en  sciences  politiciiies  et  sociales,  Docteur  en  philosophie 
et  lettres,  ancien  élève  des  écoles  d'anthropolo^çie  de  Paris  et  de 
l.ondres,  auteur  de  plusieurs  puhlication.s  importantes. 

M,  Masure  appuie  cette  candidature  qui  est  adoptée  à  Tunanimité 
des  luenihres  présents. 

M.  le  PRKSinKNT  annonce  qu'au  mois  de  février  prochain  on  com- 
mencera l'impression  des  Annales  de  la  Société. 

Il  indi(|ue  les  principaux  travaux  qui  si?ronl  publiés;  il  espère  que 
le  tome  II  des  Annales  pourra  paraître  à  la  fin  du  mois  de  mars 
prochain. 

M.  Damoiseaux  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de  son  travail 
sur  la  formation  de  la  société  politique  belge  :  «  L'influence  de  la 
domination  française  ». 

Il  rappelle,  en  di;butant,  que  si  la  Révolution  brabançonne  a  échoué, 
c'est  parce  que  les  petits  Etats  dont  Tensemble  constituait  à  cette  époque 
les  Pays-Bas  autrichiens  manquèrent  de  cohésion,parce  que  les  Belges  ne 
possédaient  pas  encore  un  esprit  national.  Aussi  le  résultat  fut-il  négatif, 
bien  que  cependant  ce  mouvement  politique  ait  eu  ])our  résultat  de  faire 
connaître  à  nos  ancêtres  le  défaut  de  leur  organisation  et  de  leur  donner 
un  avant-goût  de  l'indépendance  nationale. 

Avant  d'al)order  l'objet  propre  de  son  travail,  M.  Damoiseaux  examine 
la  question  de  savoir  si  la  Révolution  française  de  187Î)  eut  ([uelque 
influence  sur  celle  (jui  se  produisit  dans  nos  contrées  à  la  même  époque. 
Sa  réponse  est  négative  et  elle  s'étaie  sur  deux  arguments  principaux  : 
le  premier,  c'est  (jue  la  |)ropagande  des  idées  philt>sopln(iues  françaises 
était  fort  peu  avancée  en  Belgique  à  ce  moment  ;  le  second,  c'est  qu'il 
y  a  une  différence  essentielle  entre  la  Révolution  française,  qui  se  pro- 
posait la  destruction  de  l'Ancien  Régime  et  l'institution  d'un  nouvel 
ordre  social  et  politi([ue,  —  et  la  Révolution  belge,  dont  le  but  était  au 
contraire  la  conservation  des  institutions  séculaires,  menacées  ])ar  les 
réformes  de  Joseph  II.  Mais  si  les  idées  françaises  ne  présidèrent  ni  à  la 
naissance,  ni  au  développement  du  mouvement  anti-autrichien,  elles 
jouèrent  cependant  un  certain  rôle  dans  ces  événements  :  elles  avaient 
atteint  et  touché  un  certain  nombre  d'individus  qui,  sous  la  direction  de 
Vonck,  voulurent  que  la  Révolution  ne  fût  pas  seulement  une  réaction 
contre  les  projets  de  Joseph  II,  mais  qu'elle  fût  en  outre  l'occasion  de 
démocratiser  les  inr*'  »t  les  Vonckistes  restèrent  à  l'état 

de  minorité  et  U  •»  effet  que  de  créer  des 

dissensions  ç««  '*   al. 

Sur  ces  i  Qt  conquises  par  les 
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armées  françaises  et,  après  diverses  péripéties  militaires  et  politiques, 
elles  étaient  définitivement  annexées  au  territoire  de  la  République. 

L'état  de  l'esprit  public  des  Belgjes  en  ce  moment  peut  se  résumer  en 
un  mot  :  la  résignation.  Leur  territoire  avait  servi  de  champ  de  bataille 
aux  belligérants  :  ils  avaient  subi  toutes  les  calamités  inhérentes  à  des 
conquêtes  et  des  reprises  successives  ;  abandonnés  par  la  Prusse,  l'Au- 
triche elle-même  et  l'Angleterre,  les  habitants  des  provinces  annexées 
étaient  disposés  à  s'incliner  sous  le  joug  de  la  toute-puissance  victorieuse 
Mais  cette  résignation,  cette  renonciation  à  toute  idée  d'une  indépendance 
nationale,  n'était  pas  absolue  :  les  siècles  avaient  marqué  de  leur  forte 
empreinte  Flamands,  Liégeois,  Brabançons  et  Hennuyers  ;  au  milieu  des 
vicissitudes  de  leur  histoire  tourmentée,  sous  l'inHuence  de  diverses 
causes  économiques,  morales  et  politiques,  ces  petites  sociétés  avaient 
acquis  et  conservé  en  même  temps  que  consolidé  divers  traits  communs: 
l'amour  de  la  liberté  civile,  un  profond  attachement  à  la  religion  catho- 
lique, l'activité  économique.  On  peut  affirmer  que  tout  régime  qui 
aurait  respecté  ces  caractères  essentiels  et  qui  les  aurait  entourés  du 
bouclier  protecteur  de  la  liberté  politique,  aurait  rapidement  conquis 
l'affection  des  Belges. 

La  domination  française  ht  précisément  le  contraire.  Convaincu  par 
les  Vonckistes,  qui  s'étaient  réfugiés  h  Paris  lors  de  la  restauration 
autrichienne,  que  la  philosophie  française  avait  converti  les  Belges  aux 
idées  du  régime  nouveau  adopté  en  France,  le  Directoire  et  ses  agents 
s'imaginaient  que  la  Belgique  aspirait  vivement  à  la  réunion  pure  et 
simple  à  la  République  ;  or,  nous  venons  de  rappeler  que  c'était  tout 
l'opposé.  Cette  erreur  essentielle  et  initiale  devait  avoir  les  pires  consé- 
quences. A  cela  s'ajoute  cette  circonstance  que  les  représentants  du 
pouvoir  en  Belgique  étaient  des  politiciens  faméliques  pour  lesquels  nos 
provinces  étaient  une  proie  dont  les  dépouilles  devaient  servir  à  leur 
fournir  une  fortune;  ce  qui  échappait  à  leurs  pillages  et  à  leurs  concussions 
servait  à  alimenter  le  Trésor  français  et  à  faire  face  aux  frais  de  la 
guerre.  Sous  la  Convention  et  le  Directoire,  le  système  politique  se 
borne,  dans  le  domaine  de  la  conscience,  à  la  persécution  ;  dans  le 
domaine  des  intérêts  économiques,  à  la  dévastation.  C'était  le  pire  des 
despotismés. 

Le  Consulat  et  l'Empire  marquèrent  de  sérieux  progrès  ;  mais  ils  ne 
firent  pas  davantage  ce  qu'il  fallait  pour  amener  la  fusion.  Ce  fut  la 
période  du  despotisme  éclairé  ;  mais  ce  régime  absolutiste  subjuguait 
la  liljorté  individuelle,  si  chère  aux  Belges,  au  point  de  l'annihiler  com- 
plètement ;  certes  Napoléon  lit  de  grands  efforts  pour  relever  le  com- 
merce et  l'industrie  ;  mais  l'état  de  guerre  continuel,  l'incertitude 
qu'il  entraînait,  les  sacriHces  énormes  qu'il  demandait  au  pays,  l'insécu- 
rité des  altaircs  étaient  de  graves  obstacles  à  la  prospérité  économi(jue- 

Si  l'épopée  napoléonienne  a  laissé  des  souvenirs  sympathiques  en 
Belgi(iue  et  projeté  un  nimbe  de  gloire  sur  les  turpitudes  des  premières 
années,  la  vérité  est  cependant  que  la  Domination  française  manqua 
son  but  ;  loin  de  rattacher  notre  pays  à  la  France,  elle  fit  mieux  corn- 
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preiulre  ]>ar  l<;s  Belges  les  Caractères  de  leur  nationalité,  en  les  mettatit 
en  évidence,  en  sV  attaijuant.  Tel  fut,  an  point  de  vue  de  h\  formation 
de  Tjotre  société  polilique,  le  résultat  tle  cette  périoile,  auquel  iï  faut 
ajouter  runitîcation  territoriale  et  la  destruction  de  Hdée  que  la  liberté 
politique  était  essentiellement  rattachét^  il  la  cuiî  servit  km  dejs  anciens 
privilèges. 

M.    le    hrtÉHiikËiNT   félieile    M.    Danitùseaux   pour   ^un   trnvail    si 

roiisdeiKneux  e!  si  intt'res^iinL  11  fail  reNianpri?r  que  Ton  pourrait 
déduire  de  ce  travail,  vn  çn  rapprueliajit  les  enustalations  d'autres 
situations  histonques  ïiiiîilaguéâ,  la  slruîlihide  des  |»rocèdês  ipie 
les  peuples  ou  les  goiiverrieuiefils  rnnqiiérards  ein|dt)ieiit  pour 
exploiter  les  peuples  eonf|uis* 

Lu  diseussiou  préalable  esl  ouverte. 

M.  Va%  IlourTK  st^  demande  s'il  est  vrai  de  dire  d'une  faeoii 
générale  que  les  idées  franeaises  de  17>^î*  n'avuieni  pus  eu  iraetiori 
en  Uelg[i[ue.  Vax  uulière  corporative  nolainipenl  les  idées  de  Turgnt 
avaient  eertaineuient  des  parti  sa  [ts  pur  mi  les  hauts  fonetionnaires 
et  le  t^t'tti  peuple;  il  est  vrai  de  dire  que  pendant  la  Hêvolution 
hrabaueoiiue,  eeux  qui  proK talent  des  privilèj^es  CDrporatîrïî  fureni 
d'aboni  seuls  à  faire  enleiuJre  leur  méeoutenlement  eontre  le 
régime  uulriebien.  Les  partisans  des  irJées  franeaises  se  joignireiit 
àeii%  plus  tarJ,  et  formèrent  le  parti  Vonekiste»  Il  faudrait  distin- 
guer, iue  semlde-t-il,  eu  disant  que  liaus  certaines  classes  il  y  avait 
en  une  eertaiin^  ï  util  Irai  ton  des  iilée^à  franeaises, 

M>  DAiiomËiix  ue  eontesle  pas  ce  fait,  mais  il  a  voulu  surtout 
faire  ressortir  que  les  fjroiuolenrsi  île  la  itévolulioa  brabaoeooiie 
n'^ont  pas  eu  rinieniitui  trindier  les  Français. 

M.  Vain  Houtti:  présente  une  aulre  objeetîon  :  il  se  demande  si 
rapiiréeîalîon  de  \L  hajnoiseauK  nVsl  |ias  trop  |>artiale  a  IVgard  du 
régiitie  Iraurais  sous  lequel  t»lusieurs  grands  travaux  publies^  des 
eanaux  uolamuieiil,  ont  é4é  exéc^utés  en  Belgique  :  vers  Tépoque  de 
la  bataille  de  Waterloo,  le  régime  rraueais  eouqilaît  en  lîidgîque  un 
granil  nombre  dt*  partisans. 

M.  le  l*RÉ,sii»EM  fait  remarquer  qu'en  1  ninee,  eVgt  surtout  la 
elasse  des  (letils  agriculteurs  tjne  la  Uévolution  avait  délivrée  du 
(privilège  dunt  prolilaieid  les  inddes  et  les  eor[ioralions.  Est-ee  qu'en 
Belgiipie  le  régime  français  ne  rencontrait  pas  dans  cette  juème 
classe  des  syuipalbies  T  ^'eu  était-il  pas  de  uiénu»  tMirmi  les  ouvriers 
imlustriels?  t^ar  il  l'aut  remarquer  tpte  la  lielgique  comptait  déjà  à 
cette  époque  une  grainle  industrie  fortement  déveïtqqjée,  lAit" 
une  publication  récente,  le  recensejneut  antrirliien  de  tTtii  f 
stater  la  présence,  dans   une  localité  des  environs  de  Li 
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ment,  de  50<X)  ouvriers  travaillant  le  drap,  alors  que  la  corporation 
des  drapiers  à  Liège  même,  ne  comptait  plus  ({ue  LV)  membres. 

M.  Damoiseaux  maintient  les  appréciations  contenues  dans  son 
travail  :  il  rappelle  (pfil  y  a  eu  contre  le  réjçime  français  une  véri- 
table révolte  de  paysans  qui  a  éclaté  dans  la  partie  méridionale  du 
pays  :  le  llainaut  et  le  Luxembourg,  aussi  bien  (pie  dans  le  nord  ; 
dans  d'autres  classes  de  la  société  régnait  une  grande  apatbie,  une 
certaine  désespérance,  comme  le  conslateni  des  documents  de 
ré[)oque. 

La  discussion  continuera  dans  la  prochaine  séance.  M.  Van  lloutte 
est  nommé  rai)porteur. 

M.  Tabbc  (Iamehlvnck  donne  communication  d'une  note  sur 
«  l'utilisation  des  missionnaires  catholiques  pour  l'étude  swiolo- 
gique  des  j)euples  incultes  aj)pelés  par  les  AlliMuands  .Vff/Mriv/Mer  ». 
Il  fait  ressortir  rimj)ortance  de  cette  élude  j)our  la  sociologie  ;  mal- 
heureusenuMit  on  s'est  sou\enl  trop  hâté  dëchafauder  des  conclu- 
sions trop  générales.  Dans  cette  partie  de  la  sociologie  règne,  plus 
(ju'ailleurs,  l'abus  de  riiyjmthèsê  et  des  conjectures.  Les  o!)serva- 
lions  n'ont  souvent  (pi'un  caractère  superHciel.  Les  témoins  dont  on 
invoque  les  témoignages,  sont  la  plupart  du  temps  des  vo\ageurs 
(pii  n'ont  l'ait  que  traverser  la  région  dont  ils  parlent  et  (|ui  n'ont 
(prune  connaissance  très  vague  des  pcu|>lcs  «jcfils  ont  reucontirs. 
Kl  c(»pen(lanl  on  se  lie  à  leurs  appréM-ialions  sur  des  laits  (pril  ol 
touj(uirs  difiicile  de  connailn»,  par  exemple  (piand  il  s'agit  de  la 
psychologie  religieuse  des  p(Miples  incultes. 

La  compéli'iice  des  missionnaii'cs  \h)\iv  les  éhnies  dont  il  s'agit 
est,  |)ar  contn*,  incontestable.  Ils  sont  en  contact  intime  cl  prolongé 
a>t»c  les  [)0|)ulalions  qu'ils  é\angélisenl.  Ils  ont  avec  elles  des  rap- 
p(n"ts  non  seulement  inalériels,  uiais  encore  intellecUiels  et  moiaux. 

Kvid(MiMnerit,  jx^ui- qm*  leur  témoignage  soi!  nMidu  parfaitement 
utilisable  |)our  la  science,  il  l'aut  rentouier  de  garanties  d'impartia- 
lité  et  lui  donner  une  l'omn»  orgaiii(|iie.  Oe  bol  pouiiait  ètn»  alteint 
notamment  pai*  {'«'tabli^seinenl  de  questionnaires  portant  sur  \rs 
laits  de  la  \ie  matérielle,  intellectuelle  et  morale. 

Telle  est  Tidee  dont  M.  (lainerlyn<-k  recomuiande  l't^xamen  à  la 
Société.  Si  celle-ci  <'t;iil  disjiosée  à  entrei*  dans  cette  voie,  il  y  aurait 
lieu  (rcxainincr  quelques  (piestions  pn'alables:  on  |)eut  se  demander 
toul  d'abord  s'il  cou\ienl  d'inilier  le  jeune  missionnaire  aux  pro- 
blèmes (jue  s(»ulèNe  la  sociologie.  Il  semble  que,  le  rôle  de  mission- 
naire  d<»\an(  S4'  borner  à  lournir  des  nialériaux  et  non  à  les  mettre 
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on  œu\rt»,  celto  rorniîilion  serait  plutôt  nuisible  au  point  de  vue  de 
riui|)arlialiré  qui  doit  rester  entière  ehez  les  missionnaires. 

lue  autre  (juestion  :  (leux-ei  devraient-ils  publier  eux-mêmes, 
dans  une  revue  elhni>gra[)lH(pie  ou  ailleurs,  le  résultat  de  leurs 
observations  y  dette  question  St»nible  devoir  aussi  être  résolue 
néf^ali  veulent. 

M.  l'abbé  (lanierlynek  déelare  <|ue  si  la  Soeiélé  beljçe  de  soeiolojçie 
est  d'avis  d'entrer  dans  la  voie  (pi'il  vient  d'indicpier,  le  eoneours 
de  pluNieurs  grandes  (lon^réjj;ations  (|ui  s'oeeupent  de  missions 
serait  aeipiis  dès  à  |»résent. 

M.  le  iMiKsinioï  rappelle  (jcrun  é<:haii^e  de  \ues  sur  la  (piestion 
s'est  déjà  produit  dans  la  [)réeédente  séanee.  Quebiues  doutes 
avaient  sur^ifi  sur  les  moyens  pratiques  de  réaliser  Tidée  (pie 
M.Oamerluiek  vient  d'exposer  avee  tant  de  elarté  et  une  si  persuasive 
élocpienee.  M.  J.  Ilalkin  a  été  eliarji^é  notamment  de  Pexamen  du 
(pi(\stionnaire. 

Il  ne  semble  j>as  cpi'il  puisse  y  avoir  doute  sur  la  (piestion  de 
prineipe,  celle  de  savoir  si  les  missionnaires  peuvent  être  utilisés 
pour  TcHude  systématique  d(»s  peuples  ineulles.  Il  nV  a  pas  de  doute 
(ju'ils  vaudront,  comme  observateurs,  au  moins  autant  que  les 
voyageurs  dont  on  invo(jue  actuellement  l(*s  récits  et  les  descriptions 
trof)  souvent  superficielles.  Aussi  serons-nous  unanimes  à  remercier 
M.  l'abbé  (]anierl\nck  d'a\t»ir  saisi  la  Société  de  sociologie  de  cette 
féconde  idée  et  à  le  féliciter  de  son  initiative.  Il  nous  reste  à 
examiner  les  questions  d'organisation  pratique  et  les  mesures 
d'ex('»cution.  ( Adhhkm  vianimt*,) 

M.  Hvi.KiN  soumet  à  la  Société  le  résultat  de  ses  études  sur  le 
(piestionnaire  «pi'il  conviendrait  d<»  dnvsser  et  de  remettre  aux 
missionnaires.  On  peut  si»  plac<M'  à  des  p(unts  de  vu(»  divers  jmur 
rétablissemcnl  de  ce  questionnaire,  mais  le  but  général  est  d'attirer 
ratlention  sur  (^'rtains  laits  ci  sur  certaines  instiliitions,  et  d'obtenir 
dans  les  réponses  la   plus  grande  exactitude  cl   précision  possible. 

A  litre  d'exemple,  M.  Ilafkin  résume  l(»s  «piestionnaires  dressés 
par  IWole  Irancaise  (rKxIrême-Orienl:  celui  de  M.  \on  Lusclian, 
celui  de  (iarson  et  Kead,ce  dernier  Ui*^  complet  mais  |>ar  trop  déve- 
loppé et  pas  assez  méthodicpie.  I/Ktal  du  (longo  a  ('gaiement  envoyé 
un  (piestionnaire  à  ses  ronctiomiaircs. 

M.  Ilalkin  soumet  un  projet  de  (juestionnaircsur  lc«picl  il  demande 
ra\is  de  la  Société. 

Le  projet  de  qucslicmnaire  sera  aulograpliié  et  adressé  aux 
membres  (|ui  le  ren\erroii(  avec  leuis  obsei\aliims.  La  (piestion  delà 
publication  dans   le   procliaiii   t(»nie  des   Annales  est  réservée,  à  la 
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demande  du  P.  VKRMKKnscii  (|cii  fnil  observer  que  eede  publication 
j)()cirrail  èlie  prémaliirée.  Il  fail  reiiiar<)iier  qu'il  s'éeoulora  un 
certain  leiiii)s  avant  (ju'on  ail  réuni  les  matériaux.  Pour  donner 
aux  lémoij;na|j:es  reem^illis  un  earaetère  d'autlientieilé,  il  faudra 
éviter  ranonymat  ;  <'lia(|ue  missionnaire  prendra  la  responsabilité 
des  observations  (|u'il  aura  recueillies,  ee  (|ui  nous  oblige  à  cher- 
rlier  dans  eliatiue  mission  le  missionnaire  qui  convient  le  mieux. 
La  signature  du  correspondant  sera  une  garantie  morale  de  la 
valeur  des  renseignements.  Mais  pour  cela  il  y  a  tout  un  travail 
préliminaire  à  faire,  et  ^e  travail  demandera  un  certain  temps. 

M.  le  PnKSinK>T  se  demande  si  Ton  irorganiserait  pas  pour  les 
jeunes  missionnaires,  an  moment  de  leur  dépari,  quelcpies  confé- 
rences sur  la  manière  dont  ils  pourront  collaborer  à  l'œuvre  qui  est 
proposée. 

Otte  cpieslion,  de  même  (jue  c(»lle  de  savoir  s'il  contiendra  de 
s'adresser  à  chaque  missionnaire  individuelUMuent  ou  aux  supérieurs 
ainsi  (prâ  d'autres  missionnaires  que  les  catholiques  ou  bien  encore 
aux  fonctionnaires  des  colonies,  sont  réservées  jusqu'à  la  séance  du 
^7)  fé\rier  où  le  problème  sera  discuté  à  fond  sous  toutes  ses  faces. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


KOMMAIRK:  M.  HENRY  MICHEL,  i>;ir  MAiitui:  Damoiseaux.  — 
Sociologie  religieuse  :  K.  Wasiiiurn  IIoekiNs,  M.  A..  Ph.  D.: 
Iiuliu  ()l(l  nnd  Xcw,  par  L.  V.  l\        Sociologie  juridique  : 

K.  Sam:im.i:s  :  Les  rapports  du  Droit  et  do  lu  Sociologie ^  pur 
('VK.  Van  ()vi:Ki{i:K(jn.  -  Sociologie  politique  :  Lkox  I{ouu<ieois: 
Lu  DénuK-rniic,  \)\\v  Cvii.  Van  ()vi:kui:r(;ii.  —  SociolOgie  écono- 
mique :  W.  .1.  (iiiKNT  :  Muss  and  (Jl;iss,  par  Cviî.Van  Ovt:uiiKR<îu; 
(JKORCtKs  W'kii.i.  :  Histoire  du  luouvcmrnt  socinl  en  France  (185i- 
VM)'1>,  l)îir  CvK.   Van  ovlrhkkcîii.     -  Sociologie  historique  : 

('iiAiu.i:s  Al  SUN  Ufaud,  Pu.  1).:  The  o/pce  (>f  justice  of  the  pence 
in  Kni^'lniid  in  ils  oriî>in  nnd  dcnelopment,  \k\v  C.  I).  L.  ;  G.  Fkk- 
I{i:k()  :    (irundrur    et    Dérudence    de   J\onu\   \k\v    Léon     Hai.kin.   — 

Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société. 


Supplément  à  la  R^vue  X éo- Se ol astique  de  mai  1905. 
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SOCIOLOGIE  LITTÉRAIRE. 

Louis  (Iazamian,  Le  roman  social  en  Angleterre  (1830-1 8o0).  Dickens^ 
Disraeli,  Mrs.  Gaskell,  Kingsley,  Un  voL  in-8"  de  575  pages 
(Bibliothèque'  de  la  fondation  Thicrs.  Fase.  III).  —  Paris,  Société 
nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  lOOi. 

Toutes  proportions  gardées,  ec  livre  fait  songer  à  V Histoire  de  la 
littérature  anglaise  de  Taine.  Depuis  le  magistral  ouvrage  du  grand 
crilique  naluraliste,  je  ne  erois  pas  que  la  seienre  française  ait 
consacré  aux  écrivains  d'Outre-Manche  un  travail  plus  sérieux  ;  je 
ne  pense  pas  (prellc  ait  fait  un  effort  plus  vigoureux  ni  plus  sincère 
pour  pénétrer  le  sens  de  leur  œuvre,  pour  en  rechercher,  du  point 
de  vue  philosophique,  la  genèstî  et  la  portée. 

Mais  alors  que  Taine  se  cantonnait  dans  sa  célèbre  théorie  de  la 
race,  du  moment  et  du  milieu,  qu'il  n'a  nulle  j)art  appliquée  avec 
plus  de  volonté  et  de  rigueur,  M.  (lazamian  ne  s'attache  à  illustrer 
aucune  lhè>e  aprioristique.  Il  s'efforce  simplement  de  comprendre 
et  d'expliquer  son  sujet.  Rien  de  ce  qui  peut  Ty  aider  ne  lui  reste 
étranger,  l/ampleur  de  la  méthode  procure  ainsi  au  volume  une 
valeur  qu'on  peut  considérer  comme  définitive. 

Aux  environs  de  18Ô0,  l'Angleterre  souffrait  d'un  double  mal.  La 
brusque  extension  de  la  grande  industrie,  en  donnant  naissance 
à  une  classe  sociale  nouvelle,  la  bourgeoisie  riche,  avait  indisposé 
l'aristocratie  foncière,  appauvri  la  classe  moyenne,  créé  le  prolétariat 
agricole  et  urbain.  Parallèlement  à  cette  révolution  économique,  les 


â4 


LE  MOUVEMENT  SOClOLOtllQUÊ 


doctrines  du  witr  siùrle  avaient  abouli  à  la  philosophie  iMililaire* 
Les  maximes  desséchantes  de  l'Indi^idiialisinr  Iriornphaient  dans 
rpc'imoiiiit^  pf>!îlî(]ïit'-  Vne  rtsu'lîori  i*l;iil  di'vriiîjp  ïiéet^sf^aîn^  Kllr  se 
fit  jiiiir  peu  à  peu.  I/HgiUUiou  1itiîti'thh\  lu  philosophie  serilinienlztle 
et  intuitive  de  Carlyle,  le  coiirnrd  religieux  d'Oxford,  le  réveil  du 
sens  esfliuli*|ite,  le  dt*\ehi|>penjrïïl  âii  la  i!harilé  .sfu/iah*  vl  df  ta 
piiilanlhro|H(\  en  furfiil  les  pririr  îp;ni\  aspeets,  FJIe  se  raniejie,  dans 
son  ens(*inbk%  a  nn  r<*lonr  vers  rideid  en  uit'^ine  leoips  qtie  vers  le 
prlneipe  dîme  înlervenlion  de  la  eolleerivîté  an  pndil  d*»s  indivi- 
dualités opprimées» 

l/ol>jpt  du  presenl  Iravall  est  dVHndier  et^  mouvement  de  rnpiiiion 
anglaise.  fTesl  un  essai  de  psvehohjgte  hUlorif|ue* 

Le  sujet  est  parfaitenieni  déliinile,  La  période  où  il  se  renferme 
a  nue  physionomie  bien  à  elle.  Nous  sommes  au  uMunenI  où  m*  pose, 
dans  touh*  son  aeuilé,  le  |n'(>hlenn^  poliïiï|ue  et  sorîal  :  les  années 
de  misère  exiréme  et  di'  l'iisrs  imliistrirUes,  T  heure  d«*s  lu  lies 
violentes  tinln^  le  eapitid  et  U}  travail.  Au  etmtraire,  Fépoque 
suivante  doit  apporter  au  jK'uph/  anglais  Ta |»ai sèment  el  la  eon- 
lianee.  he  1850  a  tS51ï  se  forme  une  nouvelle  taeou  de  sentir  qui, 
par  la  suite,  iidlueneeru  non  î>enlemeiil  la  théorie»  mais  aii.ssi  ta 
prallqne  îles  relations  sot-iales* 

iW  vaste  nuju\emi'nt^  à  raison  de  sa  ualure  meioe^  devait  se 
retléter  dans  les  doi-umenls  Hnéraires.  Oux-ei  sont  évidemment 
dWdre  divers.  Il  y  a  î'anivre  de  (^arlyle,  les  Iravanv  des  éi^ono- 
niîstes  antilibérauît  el  soeîaUstes,  les  poèmes  piîpnlaires  el  les  éerils 
(rins|ûraliou  t  Inirrisle,  lesuMnresou  se  dèlVnd  lldéal  arisVoeratii|ue 
du  soiualisme  féodaL  eirtîn  le  rmnan  matiL  \\,  f^a/annan  elnnsil  ce 
dernier^  a  eause  de  rirnportam*e  toidi*  spéeiale  qu'il  revêt  durant 
eette  période*  Tarnlis  que  li^s  antres  éi^rivains  ifavaient  que  peu  %\n 
point  de  prise  sur  Tensemlde  de  la  nation,  h^s  romaneiers  ont 
exereé  nue  irdluenee  eonsîdéralde  auprès  du  ^ranfl  puhlie,  auprès 
de  eekii-là  même  pour  lecpirl  1rs  rapports  ollieiids  restaient  lelfrt? 
elose,  et  en  qui  eej^enilaut  jdoogeaienl  les  raeines  du  pouvoir,  ^r;kT 
à  t'ai-llou  de  l'opinion  publique  sur  le  Parlement-  l*orier  de  va  ni  IuL 
par  la  vole  iU\  rouian,  h*  protdrute  soeiaU  e'elail  fMi  préparer  la 
solution  de  la  raeon  la  plus  sure,  tjuoi  de  plus  eftieaee*  en  elfrl» 
pour  remuer  les  nuisses,  rpie  de  faire  appel  h  leur  sensibilité?  El 
quelle  émotion  ne  devait  i»as  susciter  la  jjeintur**  n^alisle  des  ndsèr4*s 
qui  rongeaiejil  r\uglelerre  Tf  Kn  vain  on  aurail  eherrhé  une  arme 
mieux  appropriée  pour  comtiattre  tesdoelrines  niililaires,  halntuée!* 
a  cousidérer  riiomtue  ronuoe  iiiiu  unité  alislraite,  romnn?  impur 
symbole  de  rendcmenl*  Outre  eela,  les  ramam:î*"is  eu\-niémes  so»l, 


SOCÏOLOOtE  LITTÉRAIRE 


èS 


repnVsenlaUfs  au  jmUU  île  mu*  {)ui  nou.s  oceiipe.  Ils  apparlîeiHient 
par  leur  naissance  et  leur  con<lilioii  ijodale  à  la  classe  moyt^nne. 
Ce  ne  sont  pas  a  pmjtreinciil  parler  des  esprits  inventifs,  mais 
pluliU  des  peintres  el  des  natures  vibrantes,  S  ils  adoptent  des  t\  pes 
Hoeiaux,  lis  ne  les  créent  pas,  ils  les  rniprnntent  h  la  reaUlê,  Kt 
leurs  compassions,  i^itrïHrk»  leurs  colères,  pernuileni  ^\v  saisir  sur 
le  vif  ré\ululioEi  des  seulLiiieiits  çjni  s'âceouiplit  obscurèuieal  dans 
[a  g<?néraliïé  des  îunes. 

Ainsi  |«^  roman  social  ennsîîtur  la  |irtncipala  manireslatiotL  de  la 
réaction  itiéalisïe  et  interveoliiMiiiiste  i[oi  s'idiserve  en  Angleterre 
durant  le  secorni  quart  du  xiv"  sièrïc.  Il  en  a  été  fnn  des  produits 
U\s  plus  earaetérisliques  et,  à  son  four,  il  a  piussaiuruciil  eontribn** 
îi  la  dévelop|H*r,  A  la  fois  çlFet  et  eau  se,  il  présente  un  double 
irilêrél  Insloj'itjne,  Il  fa  ni  lui  reconnaître  d'abord  une  valeur  de 
(ait  :  (»lle  eousisle  dans  les  renseignemenis  qn*il  ftuirnîi  sur  le  mal 
social,  dans  la  thèse  qull  défend,  ou,  en  d^aulres  ternies,  dans  les 
remèdes  (in 'il  sn^'gère,  en  lin  dans  rînlluence  réelle  (pf  on  peut  lui 
ashijÇïker,  Il  a  en  onire  uïu*  vatenr  fh  si(jHt\  laiil  par  son  eitiïjlenee 
uièuie  que  [)ar  La  personnaiité  de  ses  auteurs,  et  par  le  publie  qui 
a  fait  son  surcé-,.  Mais,  ecnnme  nuiyen  littéraire,  ses  origines 
remontent  pbis  haut.  Il  se  i attache  au  roman  révolutionnaire  de  la 
Jîn  du  xvm*^  siècle,  trujie  façon  [dus  j^énérale  encore,  son  emploi 
tient  an  tempérament  ditlacliqne  et  moral  de  Tart  anglais,  eji 
particulier  du  ronîan,  (jui,  de  loul  leiups^  sesï  aiqditpré  à  posséder 
une  ver  In  enseignante. 

Oès  lors,  il  uy  a  [las  à  s'étoruïcr  si,  avant  de  scr\ir  la  cause 
fie  Tidéal  cl  d*^  riïderu*idion,  le  nuiian  anglais  a  pris  à  charge  de 
ré|iandiM:'  la  pbilostqduc  utilitaire*  (7 est  dans  ce  rtMe  que  nous  le 
tramons  4'lie/  Ibihver,  ilcuit  le  (*Htti  (Uifford  n'a  eerlainemeut  pas 
été  sans  action  snr  la  réforme  du  0>flc  pénal,  puis  surtout  che?. 
Miss  Maitîneau,  qui  avait  entrepris  de  Taire  eonnailre  au  peuple 
réconotiiie  sociale  (Mlhodi>\e,  sous  les  espèces  du  plus  froid,  ihi 
plus  tlogtnatique  des  indi\L<lnalisnu's*  l.i's  leuvres  de  ces  fleux. 
écrivains  enretd  «lu  snceés.  Leur  mérile  littéraire  est  pourtant 
médioere.  Cela  prouve  la  faveur  îles  idées  i|uHls  défendaient,  au 
début  tie  la  période  où  mius  hr>mnn*s. 

IlientiM  ccpcinlant  allaient  [laraitre  des  artistes»  înlinîment  supé- 
riettr^,  el  ipii,  eux*  devaient  s  abandonner  tiuit  entiers  au  mouve- 
ment Jiaissatd  île  la  réaclioiu 

O  fut  d'abord  llîckcns.  Il  is^allac*  lulTriuices 

de   la   petite   iHinrgeoisîe^   tpjll   et  i  a%oir 

amèreiuent  éprouvées  dans  sa  y  u>ible| 
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resté  pur  de  loulc  compromission  politique,  il  décrit  ces  souffrances 
dans  leur  vérité  poignante,  mais  sans  fournir  de  réponse  directe  au 
problème  qu'elles  soulèvent.  A  peine  prùne-t-il  une  vague  charité 
collective  ou  individuelle.  La  valeur  sociale  de  son  œuvre  est  surtout 
psychologique.  Elle  réside  dans  les  émotions  qu'il  éprouve  et  qu'il 
suscite. 

Au  contraire,  Disraeli  entre  en  lice  avec  un  programme  nettement 
défini.  Il  se  fait  le  représentant  du  traditionalisme,  le  champion  du 
torysme  social.  L'image  qu'il  trace  de  la  misère  agricole  et  indus- 
trielle est  d'une  précision  qu'on  retrouve  dans  les  remèdes  qu'il 
prétend  y  opposer.  S'il  manque  ici  à  l'homme  l'attrait  sympathique 
d'un  Dickens,  si  la  (piestion  de  sa  sincérité  se  pose  même  encore 
aujourd'hui,  il  faut  néanmoins  reconnaître  que,  plus  tard,  devenu 
premier  ministre,  il  s'est  efforcé  de  réaliser  son  plan  de  réformes, 
et  qu'il  y  a  réussi,  tout  au  moins  en  partie. 

Avec  Mrs.  Gaskell,  nous  découvrons,  sous  son  jour  le  plus  vrai, 
la  pauvreté  des  grandes  villes  et  la  physionomie  du  peuple  des 
usines.  Avec  elle  en  même  temps,  l'idée  d'intervention  prend  une 
couleur  religieuse  :  on  a  l'interventionnisme  chrétien. 

Quelques  autres  femmes  cultivent  encore  le  roman  social.  Mais 
c'est  chez  Kingsley,  dont  l'œuvre  expose  en  des  traits  d'une  rare 
vigueur  la  condition  du  prolétariat  urbain  et  la  détresse  des  paysans, 
que  le  genre  arrive  à  son  j)oint  extrême  d'aboutissement,  le  socia- 
lisme chrétien. 

An  moment  oii  Kiiigslc}  trouvait  ainsi  la  dernière  formule  du 
roman  social,  l'ère  de  la  pacilicalion  était  sur  le  point  de  s'ouvrir. 
Du  coup,  le  genre  lui-même  allait  subir  une  écli|)se.  Après  I8.%0, 
le  nmian  anglais  se  fait  i)ru(lenl,  il  se  conline  volontiers  dans  des 
taches  à  éticpielli»  scientirKjue.  Les  romanciers  à  thèses  ne  repa- 
raîtront qu'avec  les  crises  de  la  (in  du  \ix«^'  siècle. 

Si,  du  point  où  nous  sommes  parvenus,  on  jette  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  la  série  des  œuvres  de  Tage  héroïque,  on  remarque 
que  leur  partie  descriptive  ne  laisse  pas  d'être  incomplète  et,  sur 
certains  points,  inexacte.  Des  raisons  d'art  amènent  souvent  les 
romanciers  à  mettre  les  éléments  de  leurs  tableaux  sur  des  plans 
qui  ne  correspondent  pas  absolument  à  leur  importance  respective. 
Kn  outre,  le  besoin  de  restera  la  |M»rlée  de  leurs  lecteurs  leur  inter- 
dit de  sortir  d'un  certain  cercle.  Ainsi,  la  grande  industrie,  qui  était 
une  création  encore  trop  récente  pcKir  être  bien  connue,  ne  figure 
pas  dans  leurs  oHnres  avec  son  existence  réelle. 

Chez  aucun  d'entre  eux,  on  ne  trouve  non  plus  de  programme 
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bien  défini,  sauf  chez  Disraeli.  Les  autres  ont  surlout  une  valeur 
négalivo,  par  la  critique  (|u'ils  font  de  la  société. 

Néanmoins,  leur  idéal  à  tous  présente  des  points  communs.  !ls 
ont  fait  le  même  rêve  d'une  |)hilanthroj)ie  agissante.  Us  réclament 
également  le  secours  des  grands  cor[>s  traditionnels,  TEtat,  la 
noblesse  ou  le  clergé,  contre  le  mal  social. 

(iràce  à  leur  immense  inlluence,  la  poursuite  méthodique  et  égoïste 
des  intérêts  matériels,  qui  absorbait  les  âmes  vers  1830,  a  cédé  peu 
à  j)eu  le  pas  à  de  généreuses  idées  de  charité  collective.  La  con- 
sécpience  prati(pie  du  roman  social,  ou,  si  Ton  vent,  de  la  réaction 
idéaliste  et  inlcr\cntionniste,  c'a  été  la  législation  industrielle.  Sa 
consé()uence  théorique,  le  renouvellem(;nt  des  principes  généraux  de 
réconomie  politique. 

Alphonse  Bavot. 

SOCIOLOGIE  POLITIQUE. 

LiTOWiG  Gii.MiM.owicz,  Geschichte  der  Staatstheorien.  Vn  vol.  de  xi- 
r)î):2  pages.  —  Innsbruck,  Wagner,  190r>. 

M.  (>um|)lo\>icz,  professeur  à  ITniversité  de  (iraz,  est  un 
sociologck'  très  connu,  sur  lequel  Taltention  a  été  attirée  par  ses 
nombreux  ouvrages  dont  les  plus  remarquables  sont  :  La  Lutte  des 
llavca  (1883)  et  son  Précis  de.  Sociologie  (i88ri).  Il  sVst  fait  une 
spécialité  des  problèmes  politiques  et  il  n'hésite  pas  à  affirmer  que 
la  politique,  (|ui  n'a  été  jusipiUci  qu'un  art,  deviendra  science  par  la 
sociolo;;ie.  M.  (iumplowicz  est  moniste;  il  pose  en  principe  et  comme 
point  de  départ  indiscuté  et  dorénavant  indiscutable,  que  lorsque 
rindi\i(lu  \ient  au  monde,  il  fait  partie  d'un  groupe.  «  De  ce  groupe, 
de  l'atmosphère  qui  l'environne,  lui  individu,  il  reçoit  sa  direction 
intellectuelle  et  morale,  sa  disposition  intellectuelle  tout  entière  et 
la  faculté  de  se  guider,  dans  ses  actions,  par  certains  motifs;  et  c'est 
(/'ay>m  cet  ensemble  que  l'individu  agit  généralement.,.  Notre  penser 
est,  commis  notre  corps,  un  produit  de  la  nature  qui  nous  entoure  ; 
cela  est  forcé.  La  seule  différence  est  que  ce  qui  influe  sur  notre 
corps,  ce  sont  des  éléments  matériels  de  la  nature  ambiante,  tandis 
(]ue  notre  penser  est  en  môme  temps  influencé  et  formé  par  des 
phénomènes  qui  agissent  sur  lui.  w 

La  liberté  humaine  étant  jetée  par  dessus  bord,  on  peut  songer  à 
écrire  l'histoire  naturelle  de  rhumanité  :  il  s'agit  uniquement 
d'étudier  les  groupes  sociaux  el  '^  loîB  inflexibles  et 

perpétuelles  auxquelles  le*  filiations  sont 

soumis  d'une  façon  néo  ^  Gumplo- 
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wiesK,  la  lot  naturelle  sodak\  le  [irocessu^  soi'iofugKjiti?  •>€  ivsimin  en 
relie  fornHilt*  :  »  Ton!  (*lênient  i^tli nique  ou  t^m'înl  puissaaî  clierrlti* 
h  fairt"  servir  k  ses  Iniin  Icjut  eîi*iijfMït  lîiiMe  r|iti  se  Irciuve  dîrns  son 
rayon  de  pnisîianee  on  (|ni  y  pénètre,  n  En  d'autreii  lernies,  févoltition 
tle  rhnniîiiiit**  est  dominée,  non  jku*  nue  loi  de  dUrereneiaiion  des 
piêiJients  liOiiio^à^nes^  connu l' trenilnenls  soctottjgue^  Ttinl  prétendu^ 
mais  par  la  loi  dn  rasgimtktikm  des  HémmiK  hétérogme^,  C'esl  à  la 
justification  de  eette  thèse  qne  M,  fînniplowit/  a  etjnsïieré  son 
onvrage  sur  hi  lutle  dvi^  ravtji^  ;jiir|nel  nous  rivoiiïi  eui(irnnté  re  eourl 
eipoîîé  de  sa  docirine. 

(Ml  petit  aftirmer  qne  e*esl  dans  \v  nieuh*  but  iju'il  vierd  de 
publier  une  It  t^  to  irtf  d  vs  dut  t  r  in  m  fm  I  i  f  nf  n  r%< ,  il  a  r  ri  \  f  *  h  ee  I  >  n  L  *hi 
tout  au  nitnns  prétend  y  arriver,  de  deux  faeons  :  en  notant  d'ahiml 
le«  în  11  ornées  externes  (milieu  soeial  et  polilitpie,  priMieeupationts 
d'onire  religieo.v,  pulilicpie  tut  é(H)jioniii|ne,  èdueatiori,  leeU]re^)  qui, 
d'après  lui,  ont  dktr  —  le  okol  n'est  pasi  trop  fort  —  a  (Ueéron  eomnie 
à  Jean-Jaeqneii  Houssoau,  à  Tliomas  d'\tpiiu  eomme  a  Spenei*r  feurs 
Itiéories  sur  ron^ine,  le  développenieril  <*t  les  fonelions  de  TKlal* 
En  second  lieu,  rex|Kisé  irisiorirpie  lui  fournit  le  moyen  de  noter, 
en  [tassant  d'un  auteur  à  Pau  Ire,  tes  vieloires  que  le  ujtuiîsjue  et  le 
polygénisme  ont,  d*îiprès  loi,  remportées  progressivenjeut  sur  les 
doclrines  du  IîIut  arbitre,  (Test  ainsi  tjtu*  de  vieloire  eu  vietiure  la 
soeiologie  s'est  formée  et  vient  d*atleindre  son  plein  développeoteni 
en  Aotrietie,  graee  aux  travaux  de  (lUslave  Katicenhofer  ei  de 
Louis  liuniplowiez.  Empressons- niuis  de  dire  ipje  eelui-ei  n*eu  tire 
sujet  de  gloire  ni  pour  ssi  patrie,  ni  |Muir  son  héros,  ni  pour 
lui-même. 

Ot  événement  déeîsif  s  est  produit  en  Aulrielie,  parée  cpie  ourson 
territoire  s'est  [Misée,  jdus  pressante  et  plus  brulaule  qu'ailleurs,  \u 
question  de  savoir  ee  qu'esl  une  nalionalilé. 

Si  Hafzeuhol'ej'  fut  poussé  vers  la  soeiologje^  e*est  parée  que  les 
etreonslanees  en  firent  un  s<ddal  ;  ipie,  eomnie  tel,  îl  évita  Tinitueure 
déprinuiide  des  études  juridiqm^s,  et  apprit  par  ses  ot>servations 
perstïooeltes  i*e  qu'est  la  ^^uerre.  Liions,  îl  en  vaul  la  peine  :  h  Le 
nVst  peiil-etre  pas  un  hasard,  dit  M,  (Uim[do\>iL-/  en  parlant  dt; 
Tœuvre  dn  sodoidgio*  \ienii»ïis,  (ju'iine  telle  l*oHti(|ue  seientilîipie, 
qui  est  au  fnrut  une  doi*trîne  de  la  larlique  j^Mierriére  des  groupes 
soeîauv  dans  ri\tal,  proiienne  (rnu  biMume  qiiî  fut  sotd.tt  A*' 
profession*  n 

Quant  a  sa  propre  piirtieipalion  à  rédifteatioo  delioiti\i*  ii<^  l;i 
soeîologie,  M.  GnmpttM^ie/.  tjeehiri*  <pi\'lle  est  ilio"  ao  luisard  r't  ipfi'd 
eebi.  il  n'y  a  pour  lui  ni  inêrile  nî  faute  ' 
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l/oiiM'a^o  Thl  ij»t*  anahse  successive  îles  Ibéories  puliliques 
dt'jiuLs  irs  l!MH|is  li*?i  |Htis  I  cru  lus  ;  parfitii;,  H  siirloui  pour  les 
|KTiod*'s  uîotii'ruc  et  eotil(MH|K)iahu\  fcUe  analysfM^sl  arcom|iagiiée 
iVune  cdutic  Rtïlue  l>iograplîii[iN'  on  «Tuii  rapide  exposé  de  l'élal 
politirpu^  4U1  hoeial  an  seiu  rtui[tic)  vivaîcnl  Icsccrhains  doni  railleur 
rxatriiue  Us  Iraviiuv.  Stiu^ent  ai»>iîii  it  y  aj«uile  ujie  hrivc  entîtpie 
des  opiuîoîis  pitpusêc^. 

11  uc  peut  cire  ipiesîiou  de  résumer  eu  itu  eoniple  rendu  celte 
luu|4Uc  l'Uule  ;  nmts  al>ori(cniits  iiiuiiêdialetncul  Tcxauien  iJc  la 
ilnclriue  siKnuUiglqui*  ilotil  M,  <jiiiiiplin\ic/.  a  fait  le  poiiil  culiiunanL 
d**  ^*»u  essai  liisUuitpus 

tlelle  diirUiue  ii^n^so  d'al>unl  Mit  le  ilêleniurnsiiie,  noiiîi  Tavuns 
dejû  dil  ;  i-lh'  a  [ituir  aittii'^  louifements  le  |>yl\gcrtbine  cl  le 
lUfHiisuke. 

l/éleiHCJit  social  paraH  (nous  sunUgnoiis  le  mol)  avoir  été  la 
horde.  Le  curifael  social  de^  luïrdes,  dît  Haizciihofer,  a  eiil rainé 
tonte  une  scric  lie  couséqneiiccs  ;  W  y  a  eu  des  vauupieursï  et  des 
vairicLis  ;  ceit\-la  de\iennt*ii!  les  uniîtres,  ccux-d  les  esclaves,  et  uo 
rappurl  de  douiiualîdii  naît  ainsi  entre  eux  ;  Ic^  eiilants  des  eselaves 
suivent  la  dt-stiiiee  de  U*ur  mère  ;  le  propriélaire  de  eelle-ci  protiit>e 
loule  eoiMuiunaulé  scvnelle  avec  elle  et  le  |)îUriarcat  succède  au 
inahian-al.  D'après  Kai/^cnind'er,  ces  événenienis  îionl  rorigine  des 
inslitulMins  sociales  les  plus  développées  :  {''  rincgalite  sociale 
(matlrus  ri  serviteurs}  ;  2'*  rinè^^aîiié  politiipie  (dans  les  foudeinents 
des  rclatiinistrautariléj  ;  5*'  rinègalilè  iiidiviiUiclle,  «  ear  le  mélange 
[)li)sMpU'  des  hordes  a  mulli|dic  les  earaetcres  physiques  des 
iudividus  cl  rîuf'^alilé  siKrîale  a  multiplié  leurs  caractères  intellee- 
luels  lu 

>oiis  ne  ntms  arrèieitms  pas  à  Texposè  de  la  cause  profonde  de 
cette  entrée  en  Intle  des  luïrdes  vi  utuis  arrivenjns  de  snite  a  ce  {ptî 
eonrerne  TRlat  et  la  t*(djlii]nf*.  k  Kn  ions  cas,  dil  llalzeuhofcr,  la' 
nais*,an*"t^  iKun  Ktal  a  pour  eoudition  le  contact  de  divers  groupes» 
socîauK,  entre  lest|uels  se  fmjduil,  snîvant  leur  constilulion,  une 
arlaplatitui,  nu  eouipriiuiis  on  une  lui  te  sociale.^  (lel  le*  ci  t:juduU  à 
une  relation  \\v.  domination,  qui  est  précisêmervl  l'Klat.  Ses  fonclinns 
consîslent  à  protéger  les  nucnrs  comnu«  produit  de  radaptatlon, 
à  pnMégi'r  W  droit  commun  coitun^*  [nmlnil  ilu  compromis  et 
a  [U'uinulgner  ledroil  pusitif  cununc  cITcl  île  la  lutte  sotuale.  (iomme 
TKlat  sauve  riuili\idnalilé  de  rancantissemeut  el  ramène  à  Tassocia- 
lion,  il  est  le  seul  ctrr  social  [lossiblc,  qui  met  le  la  satJsfiictîon 
îndividnellç  eu  ctuicordanee  avec  les  nécessités  sociales,  n 
dépendant    ces   fonctions   de   TEtal  m^  font   pas  ubslaele  à   la 
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continuation  de  lu  lutte  des  groupes  sociaux  dans  son  sein  ;  de 
là  jaillit  l'objet  et  la  notion  de  la  Politique.  «  La  Politique  est 
la  manifestation  de  la  vie  de  tous  les  groupes  sociaux  sous  le  rapport 
de  leur  force  et  de  leur  influence  dans  TKtat  et  dans  la  Société.  » 

En  résumé,  la  naissance,  révolution,  les  transformations  des 
groupes  sociaux  humains  sont  soumises,  dans  toutes  leurs  manifes- 
tations, à  une  grande  loi  dont  les  eifcts  se  produisent  avec  la  même 
régularité  que  ceux  des  lois  qui  régissent  les  autres  phénomènes 
de  la  nature;  cette  loi  i?e  résume  en  une  courte  formule  :  u  fliostilîté 
absolue  de  toutes  les  personnalités  entre  elles  ». 

Nous  croyons  inutile  de  pousser  plus  avant  Tcxposé  de  ce  système 
de  sociologie,  dont  la  contemplation  arrache  à  chaque  instant 
à  M.  fiumplouicz  des  cris  d'admiration,  en  même  temps  que 
des  injures  à  l'adresse  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  idées.  Celte 
admiration  s'explique,  si  l'on  tient  compte  de  ce  que  M.  Uatzenhofer 
est  son  disciple  et  n'a  fait  que  broder  la  trame  qu'il  avait  tissée 
lui-même.  Mais  elle  ne  st;  justifie  nullement  :  rien  n'est  moins 
prouvé  que  le  polygénisme  et  le  monisme,  et  on  est  loin  de  constater 
un  accord  entre  les  philosophes  et  même  les  naturalistes  sur  le  déter- 
minisme ;  rien  n'est  moins  scientifique,  dès  lors,  que  de  prétendre 
fonder  une  science  sur  des  hypothèses  aussi  combattues,  et  même 
aussi  controuvées  que  celles-là. 

Au  scir|)lus,  sous  le  triple  ra|)port  historique,  anthroj)ologique 
et  ethnographi(pie,  le  monument  devant  leipiel  M.  Cumplowicz 
se  pâme  d'aise,  manque  absohinient  de  base.  M.  Ralzenhofer  part 
de  la  horde  et  nous  tenons  à  citer  dans  le  texte  original  ce  qu'il 
en  dit  :  «  Das  (iesellschaflelement,  welches  intwrhalh  mensrhHcheti 
Erkenncns  dem  gesellschaftlichen  Leben  vorausgegangen  isl,  srheint 
die  Horde  zu  sein.  »  Très  loyalenuMil  et  très  justement,  M.  Ralzen- 
hofer n'aflirnie  pas  :  l'élément  social  primitif  paraît  être  la  horde, 
dit-il,  aiilnnt  (jue  Tétai  des  connaissances  humaines  permet  de 
le  j)eiiser.  Quelle  valeur  scientificpie  peut-on  raisonnablement 
attribuer  à  un  système  soiiologicpie  élevé  sur  une  hypothèse  dont 
l'auteur  proclame  dès  Tabord  le  peu  de  certitude? 

Nous  revenons  donc  toujours  aux  mêmes  constatations  et  aux 
mêmes  crili(|ues.  l/école  de  M.  (iuniplowic/  a  le  défaut  grave,  <*onnne 
l)eaucoii|)  d'autres  écoles,  |)rétcn(lnmenl  sociologicpu's,  de  fain* 
(le  la  philoso|)hie,  de  Vapriorisntc  et  nullement  de  l'observation. 
Si  Ton  cite  (juehpies  faits  historiques,  c'est  simplement  pour 
y  chercher  la  contirmation  d'une  théorie  qui  est  sortie  de  la  tête 
de  l'auteur,  armée  de  [)icd  en  ca|>.  On  se  fait  telle  idée  personnelle 
de  l'homme,  de  la  siK-iété,  de  la  nature  et  puis  on  cheiTlie  dans 
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riiistoire  (1rs  arguinenls  de  fîiil.  Passe  (Miroro  si  l'on  prenait 
rhistoire  telle  qu'elle  esl,  ou  si  Ton  serutail  les  eauses  réelles 
des  faits  historiques!  Mais  on  aeeeple  les  réeits  erronés  de  voyageurs 
peu  eonseienci(Mix  ou  mal  doeunierités,  on  eite  eertains  faits  favo- 
rables en  laissant  dans  rond)re  lous  les  autres,  on  s'en  tient 
à  des  versions  dont  Tinexaelitude  esl  prouvée.  L'intention  d'aeeuser 
la  prohiié  seientidciue  de  eeux  qui  agissent  ainsi  est  bien  loin 
de  noire  pensée  :  nous  reeonnaissous  \olonliers  qu'ils  se  trompent 
de  bonne  foi  ;  lejir  erreur  (»st  eelle  du  grand  nombre  :  on  eroit 
eonnnunément  que  riiistoire  est  faite,  et  eependant  il  nVn  esl  rien  : 
non  seulement  elle  e.->l  défigurée  par  bien  des  eontre-vérilés  et  bien 
des  inexaditudes  dans  le  simple  ex[)osé  des  fails,  mais  surlout 
elle  esl  1res  ineomplète  pour  la  partie  essentielle, (|ui  est  la  recherebe 
et  la  détermination  d(^s  eauses  immédiates  des  événements  (luVdlc 
raeonte.  A  toute  évidenee,  il  n\  a  pas  de  soeiologie  possible,  au  sens 
eomplet  du  mot,  tant  que  Tliistoire  de  Thomme  et  des  soeiétés 
humaines  n'est  pas  faite. 

(Test  une  première  raison  pour  laquelle  nous  ne  pouvons  sous- 
erire  aux  eonelusions  de  M.  (aimplowiez,  lorsqu'il  afiirme  que  son 
diseiple  et  lui  ont  eréé  enfin  «  la  soeiologie  ». 

Il  en  est  une  autre  :  la  soeiologie  est  —  ou,  plus  exaetement, 
sera  —  uneseienee  d'observation;  sa  diseiptine  doit  être  la  méthode 
expérimentale,  et  ee  n'est  que  par  l'observation  que  l'on  peut  arriver 
et  (pie  l'on  arrivera  peut-étn»  un  jour  à  déeouvrir  le  faiseeau  de  lois 
ou  la  loi  unique  (|ui  pr(';side  aux  destint^es  des  sociétés  humaines. 
l/tHîole  soei(dogique  autrichienne  n'admet  pas  cette  méthode,  qui 
a  peut-être  à  st»s  yeux  le  tort  d'être  trop  lente  ;  elle  préfère 
dogmatiser  comme  suit  :  le  libre  arbitre  n'existe  pas,  donc  il  y  a  une 
histoire  naturelle  de  la  société  humaine  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  d('»ler- 
miner  la  loi.  Dans  celle  n^cliercbe,  il  faut  considérer  U^s  groupes 
sociaux  et  non  les  individus,  qui  n'ont  d'importance  que  comme  (élé- 
ments (îonstitutifs  dt^s  groupes  ;  tout  être  organique  doit  se  déve- 
l<q)per  et  satisfaire  S(îs  besoins  et  par  là  entre  n(»cessai rement  en 
contlit  avec  son  entourage,  (^est  ee  qui  est  arrivé  pour  les  groupes 
sociaux,  car  dès  l'origine  nous  trouvons  des  races  diir/'renles.  La 
loi  de  lous  l(\s  êtres  organi(pH»s  est  celle  des  associations  humaines: 
les  n('»cessilés  de  leur  cndssanc*»  et  la  satisfaction  de  hMirs  besoins 
sont  les  causes  premières  de  l'hostilité  rccipro(jue  dans  laquelle 
cette  loi  se  résume. 

Si  l'on  va  au  fond  des  choses,  on  \oil  bientôt  (pie  tout  cela  est  de 
l'observation  à  rebours.  Nond)reu\  sont  ceux  qui  s'imaginent 
appli(pier    la   nu'»lhode    expérinu'nlale,    parce    qu'ils    rejetteni  I' 
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données  de  la  philosophie  itléniish^  11;^  vrTseoL  *Iîjiis  une  une  ut 
[înïFoTiile.  Le  iiuitpriîilisïiH'  li  le  (irlennirtisiiu*  siiul  iim*  y*liîliist)|ihît.\ 
et  hi  soiûolugiL'  li'n  i[iie  lîtireilt"  phili>s«»[j|iii\  IJU*  nu  |iîis  a  se  snurier 
du  H  lire  arliitre  ni  du  déterininisnie  ;  sa  missien  **st  el  <loit  «^In* 
nnii|neiiitMU  frotiserver  les  |dieTii>niêneH  so*'iîui\  el  (1*^0  reelirreher 
les  enusL's  ;  bi  îi|UVs  uiil^  t"*lude  jntlÎLMite,  ininulîeuse  el  surtout 
eonseieneieuse ,  elle  arrive  à  déiiHvnlrer  «iiie  *'es  jvliénomèïies 
ahéi^seiil  îi  ili's  lois  j^érierrilenuMit  i*otislanle>,  vWe  formulera  vcs  Uns 
doiiî  liiiseiiihlL'  iut'rileni  ulurs  le  ituiii  t]t*  .seuMire,  Il  npparlirmira 
ensuUe  îiux  (>lillnsoplies  de  voir  justprà  (Hiel  (»oini  les  Uieorîe^s 
de  la  liht^rlr  iHinisdm^  el  thi  tléleriirini^oie  sent  ^^oiiipatihle*^  avee  eelle 
Mnt'UfL'i  .Mais,  liMider  la  sorioJiii^iu  bUr  Vmw  ou  l'autre  de  tvs 
llieories,  e\*si  se  Iromper  «'Urangeinenl  sur  la  naUire  de  t'elle  ^t'irna* 
qui  est  d'aiiltHirs  cneoredans  reiitatiee, 

Nouti  arn'teriïus  îei  et.*s  ransi(It*rations  ipii  ne  seraient  aprè;^  Umi 
que  h  répétition  de  ee  f|iie  nous  avons  déjà  iiiaînteîï  f^iis  éerît 
ici  JUéme.  El  y  a  t|iit'li|ues  années^  la  socloloj»^îe  était  eneore  une 
seîence  par  liy|Nitlièse  ;  eurtains,  disons  même  la  plupart  de  ses 
lenanis,  enorgueillis  et  aveuglés  jïar  les  progrès  rapides  el  siirpre- 
nauts  de  l^hisloire  natureHtî,  oat  pensé  ipiUl  élail  nhé  de  faire 
l'extmsé  des  lois  des  socîélés  buniaînes  ;  parlant  de  fliéories 
apriorisles,  désireux  d'arriver  rapidt nient  au  but,  lU  brùlérenl 
les  étapes  et  n'al>oulii-enl  quii  donner  au\  faits  soelan\  nue  inter- 
lïrélation  inexaete  et  à  attribuer  aux  phénomém^s  soeiaux  ileî^eanses 
4pii  ont  été  ref^uiuues  lucipéranles;  d'ordinaire,  au  lieu  île  faire  de 
la  soeiologie,  ils  oui  fait  de  la  uiétapbvsii|ue,  de  la  plulôsupliie, 
de  la  cosmologie»  Au  lieu  de  partir  d^*n  lias,  ils  S€  sont  éialdis 
au  sonunel  ;  aveuglés  par  la  Irofi  grande  !urnién%  étourdis  par 
la  inuUîplieilé  des  faits,  mal  [daeés  d'ailleurs  pour  les  examiner^ 
les  juger  t»l  trop  éloignés  pour  saisir  leurs  relations,  ees  précurseurs 
de  la  soeiologie  (tuI  émis  des  Ibéories  ijui  ne  rèsistiirnt  pas 
à  Texamen  lors4[ue,  se  plaeaut  sur  le  terrain  de  robservalïon  directe^ 
on  les  mettait  k  l'épreuve.  On  p(*ut  pardonner  eetfe  faute  a  «es 
premiers  pionniers  de  la  soeiologie^  ear  ils  ont  ouvert  la  voii*.  Mai<t 
il  est  tMofinidément  regrettable  île  voir  un  travailleur  romme 
ÎW,  (Inmptuwiez,  verser  dans  une  erreur  aujourd'liui  dévoilée  : 
ses  ouvrages  four  militait  d'inclicalions  préeieuses  v\  Ton  ne  peut 
rotitesler  (tuUI  \  a  du  vrai  dans  Iv  proei'ssns  soeiat  dont  il  fuit  la  bii 
des  soriétés  biimaîne?^  ;  que  la  lutte  des  groutHMuents  binriaius^  que 
rabsor|dîon  des  éléments  soeiaiix  bélérogéues  par  les  éléioents  plu?^ 
puissants  soit  un  fait  assez,  constant  dans  rbuinanilé^  persan  ne 
ne  fteul  en  douter  ;  mais  ee  qui  u'cîit  pas  démontré  el,  en  tout  eii?î, 
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ce  qi^il  m*  (Ji-TiiniJhr  jias,  re^t  nui-  tv  processus  ï^oit  la  loi  Hnitjtie 
des  sorif'h^s  Imiiuiine'^.  Kn  ■>ij,çiKtluiil  iTHr  hïî,  Il  a  rtM^îii  service 
à  la  so(4ii|ogie  :  iiuii^,  outre  ijiril  est  hiijî  uprionste,  son  s^slème 
a  le  defîiiil  tie  fonimler,  eu  quelque  nm-ïv  rr  ràtlmira,  in  loi  suprême 
île  la  soeîr)l4»g]i<  avîint  d'à  vol  r%  tioiis  ne  dîroos  [in  s  rir^riioiitré,  uiais 
même  siuiplemmit  leulé  de  déiuoulrer  quelle  suflil  pour  expliquer 
tous  les  uiouvemeuts  so(  iaus  de  rhuitïîHutc, 

€H.%Bi,t^:s  H,  Mahvky,  TItv  bitihtjy  af  hnlhh  PalùkÈ,  I  ti  voL  iii-8**  de 
vui-IT^  l*'>K^'^*  —  Londres,  Swiin  Souoensuhein  aiid  0\  lOOt, 

Maints  soeioïogues  ont  altîK|iié  te  s)slèuie  posiliiiste  de  Comte  et 
de  S|>enci*r  ;  L'un  de  ses  fterniers  eritiqurs,  W.  iUitu}doi%ie/p,  duiissa 

reeeute  t  Us  foin*  fit- h  (fortrhirH  /*o/*/ïV/«r,^,  <p»e  nous  aiialysruis  ri- 
dessus,  ut'  lui  iueria|^^<*  pas  les  repro(."lu*s  cl,  |misi|iii*  roreasion  nous 
en  est  offerle,  iirnis  iic  pouvons  résister  îiu  désir  de  reproduire  les 
prjrfcejpîin\  :  <t  (louite  et  Speneer*  dit-il,  ont  louj^ueineut  exfïosé  le 
ju?^le  principe  iuéthodologiqiu',  qui  emisisie  eu  ee  que  la  soeîologie 
doit  (UHieéder  par  indurlmu,  lout  eoninie  raslroninuie,  la  physique 
et  la  Idolo^ne.  (>ut*ils  snivî  ee  principe?  Nullenjent  !  I.a  seconde 
partie  de  lu  Sochdoj^ie  île  Spcnerr  retd'ernie-l*elle  réclletuenl  les 
i(  iuduellaus  île  la  soeiolo^^ie  o  y  iraueuae  faeon  !  Nous  pensons  en 
effet  que  la  ou'tluKle  inductîie  ne  \tiH't  que  de  fails,  mais  de  faits  du 
domaine  qiTou  a  él ud Jl'^  t.e  tiiologisli*  procc'-de  par  juduelîon  lorsqu'il 
part  des  faits  de  la  biologie,  ainsi  que  des  (>héuomèues  qui,  dans  ce 
domaine.  fmiqK-rit  immédiatement  ses  yeux,  qu'il  y  saisit  de  ses 
mains,.*  Mais  luj's<prc  le  soeiologut^  [iréli^nd  partir  de  Ici  s  l'ail  s  bio- 
îogîques,  esl-ee  la  la  méthode  induelive  ?...  Si  nous  ol»servons  une 
soeiété,  esl-il  innuédial émeut  é\ideot  h  nos  yen\  qu'elle  mange, 
digère,  rejiqte  des  e\erémcnt s  el  se  propaj^e?  l j^rlainenu-nt  non!  Il 
faut  recourir  à  des  opcratifuis  inlcIbn-Uielles  eouqdiqiièes  el  a  des 
idenlificalituts  de  pln^riouiénes  trnnires  diiférculs^  pour  faire  naître 
r^pparenee  iVuiw  méMnitle  induetive  clans  la  lie  de  la  soeiéléà  faide 
de  méta|ihores  el  de  Irausposititins  d*e\prcssions  (|ni  signifient  des 
faits  etinerels  à  des  faits  tout  autres*  Ce  nVst  pas  la  nuqhode  indue- 
tive, —  c'est  une  mélluide  (méti^ine,  agissant  par  njéln|diores  !  En 
soçiologir>,  la  méthode  induelive  doit  [mriir  des  t'aiisde  la  vie  sociale, 
tels  {juUls  nous  lrap|»enl  les  \eii\^  icls  t|ne  ntuis  les  obMTviuis  réi*l- 
îement,  —  el  non  th  faîls  phis  on  uiiïius  exacts  iQttmitatmchen}  ^ 
îmagtni-s,  [tris  à  un  autre  domaine  el  trans|M>rlés  violemn»eiit  a  V^*' 
de  métaphores  sur  le  I  erra  in  de  la  "joeiologie*  »> 
Celte  tritique  amère,  mais  juste,  alleiul  le  posilivism 
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spent'érieii  dans  ses  délivres  vues;  elle  le  L-ouvainc  (rmi  niiinquc 
forKlstiieiitsil  de  loi^îqur*  !f  *>sl  nnv  iu\\rv  épreuve  a  l£ii|iiel!e  i»n  peu! 
sunihoiidîtiiiiiHtiil  le  SDUiiietlfL'  :  r\'sl  i'ap[rlii'u1ion  de  si:ï>  dartrltie^  ii 
la  science  poltlique;  cl  M*  llarvey  lenle  celle  ealrc|»risc.  (l'afires  lui« 
il  n'y  avail  pas,  avant  Sfiencer,  de  scien*'e  pulilinue;  le  |din(istï|i|]e 
anglais  \n  liMiilée  le  joiii^  nù  il  u  posé  eu  priiiçipc  i|ne  l;t  stieirlê  est 
un  organbnie  ;  la  nietliode  de  celle  science  eoinporle  Fabse nation 
des  faitA  «nHieernanl  l«*s  nations  on  Thisloire  ;  —  rinpolln^-se  des 
nyliutis-cïrgauïsioi'S  ;  —  rapjdicalldn  des  loi:^  de  ta  l)iologie  j}ôiir 
e\|diquer  la  croissance  et  le  ileveloppenient  des  nations. 

Moi  H  HÎ  les  naliiins  nont  d*'s  tn^gatiismes  dans  Ies<]uc1?4  se 
produisent  les  Talln  de  lotie,  de  i!iï*l(*iiioii  H.  de  eonpcrulînii  t|ni 
existent  dans  liKis  les  organîsnies  don  es  de  vie  eolleetive,  cependant 
la  Intle  ijni  se  prudnit  ilaos  les  sikîétes  hnmaines  dilTère  de  la  lui  te 
iininiah'  en  c<*  ïjnVIIc  est,  limitée  et<|ue,  pins  noe  société  est  avancée, 
pins  grantle  est  la  liToilaiifin*  (iela  ne  cunstatc  pour  ta  lutte  Interne 
e*Mnnie  ponr  L-elle  qui  existe  enire  groupcîi.  tTon  les  deux  lois 
t'ondcunrniales  dans  riiisluire  iles  Ktats  :  la  liuiilation  de  la  lutte 
interne,  —  la  substitution  de  la  condnnaison  a  la  eonipêtitimi» 

Il  \n  de  Sid  que  dans  la  soejéttM>rganisnie,  Tindiiidu  ne  cduipie 
pas  comme  tel  :  cela  est  vrai  thédriqoemcnl  et  (ont  ao^si  vrai  prali- 
qoenienL  i  Aussi  la  science  politique  ;i  pour  unilc  rtlat,  Ivlle 
s^jccupera  de  riioninie  individuels  mais  tHiicjnroki'Ut  eomnie  fraction 
d'^un  plus  gnnd  tout.  ^> 

Telle  est  la  lliéorie  :  vovons-en  maintenant,  avec  M.  Harvcy, 
rapplicalton  a  la  polilitpie  anglaise. 

Mans  nn  premier  eha[ntre,  ranteur  tente  de  montrer  que  depuis 
le  xvï"  siècle  juscpra  la  bataille  ile  Waterloo,  il  v  eut  nn*^  lutte 
suecessive  enlre  le  t^orlngal,  rKspagne,  la  UoUanLie*  la  France  et 
rAngleterre  pour  la  possesîiiou  <lc  IVnipire  colonial,  et  que  cette 
lutte  esl  analogue  à  relie  tpic  nous  voyons  dans  le  moinîe  naturri 
entre  espèces  ;  aussi  ce  que  riiistorien  décrit  connue  causes*  de 
lelévation  et  de  la  cliute  de  chacun  de  ces  empires,  e^îl  ce  que  le 
biologiste,  étudiant  les  espèces,  appellerait  varia  lion  s  fau^rables  on 
défavoraldes  ;  ces  nations  se  sont  élevées  on  oril  déchu  selon  ffue, 
par  suite  de  quelque  variation  interne  ou  de  epietque  cbangeim  nt 
externe,  elles  étaient  |>lus  ou  moins  adaptées  à  leur  milieu. 

tCn  t'Iudianl  les  exétienjerU^  qui  nul  soi\i  |Ki;i,  \].  llarvey  nous 
(ait  observer  que  les  deux  puissances  qui  mit  pris  une  expauslon 
continue,  la  Grande- Bretagne  el  la  Knssie^  Siml  celles  qui  étaient  le 
pins  a  Tahri  des  loties  interucs,  —  qu*eu  tnilre  ta  liitlt*  pour  Tunité 
nationale  engagée  i*n  Fraïu'e,  eti  Italie  et  eu  Allemagne,  ne  teriniua 
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en  IHTO,  ci  *|uMmuiéiiialemtMil  a[H'ès,  i?es  naliotis  l'ommeneèreTil  a 
iicqnnnr  des  possessions  co!oniftle>  ;  pendant  la  UK^iie  péri  ode,  on 
voit  Icîi  Ktats-Cnis  d'Aiiicniiue  s'élever  du  ne  fiN-on  hiatlendu€ 
comme  ponvoir  i  m  péri  a  h 

Que  doit  être,  d':iprès  ces  données,  h\  polilique  anglake?  Elle  doit 
adaplrr  l'Ktripire  angkiis  à  son  inilieu,  eVî>t*à*dire  i\iuv  subir  à 
rorgaiiisuii'  ani^lais  les  ehangenieat>i  internes  neressites  j>ar  les 
atnditiinis  nouvelles  dn  luîlien,  ^4 1 'ne  sage  polîlît|ne  ile  eoiiservatiotif 
hasee  snr  nne  oièlhfide  seienliiii|ne,  dt»il  en  jirernler  lien  ïiliser^ep 
les  Vîiinriîions  coiistanles  du  iiiitien  el  o|*érer  ees  adnplations  dont 
dépend  Texislenee  nalînnnle.  Kri  seeontl  lieu,  tirie  |>olilîi}ne  Beienti- 
fîïlue  ribservera  dans  la  nalion  nù'Mne  le«  ehiingemeuls  eonlinns  4[ni 
peuvenl  hi  nieflre  dans  une  si I nation  dlnfénorité  par  ra|iport  à  son 
en  I  ou  rage,  et  elle  n^ira  envers  ees  ('hangeuients  suivant  les  intérêts 
conservateurs  de  la  nation,  n 

Or  ces  inléreis  soûl  externes  et  internes:  externes  :  la  nourriture, 
la  défense,  Torg^uiisation  ;  —  intirnes  1  la  (îopnlalion,  les  activités 
soeialesn,  la  constitution^  1*éducatinn, 

Dans  la  snîle  île  Touvrage,  M.  Harvey  passe  en  rc^ue  l'état  actuel 
de  TAngleterre  â  ces  divers  (joints  de  vue  el  il  suggère  diverses 
améliora  lion  s  dont  le  t>iJl  est  toujours  d'assuivr  le  développement  et 
la  prepoiulérance  de  la  «  Greaif-r  finlain  ». 

.\ons  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  détails  et,  avec  le  leeteur  qui 
sans  don  le  s'est  déjà  posé  eelle  questlrui,  tJtuis  notis  demanderons 
coiuiru'  M.  «lomplowii'i  ee  que  la  l»iologie  vient  l'aire  ici.  INmuI  n'est 
tiesoin  de  recourir  à  la  Tnétaplmre,  d'appliipier  à  la  ssociologie  les 
ternies  de  la  ïûologîe,  d'anîruu^r  **ratuïleuier»(  i[ue  riiistoire  est  une 
fraction  de  la  hîoloj^je,  de  preridre  pmir  piiiiit  tU-  départ  ïhtfptdhhv 
(le  mot  est  de  M.  ilarvey)  que  les  natioti.'i  sonl  des  organismes,  pour 
constater  et  at'fîrmer  ces  lois  bien  coniiuefv  :  les  sociétés  puissantes 
ot^t  une  leiulauee  a  absorber  les  soeîélês  faildes,  les  sociétés  (fortes 
s<mt  celles  ipii  oui  Torganisation  politique  interne  la  plus  robasie, 
nne  société  ne  peut  songer  a  rex|>aiision,  si  elle  ne  (ïosséde  de  nom- 
breuses i{unlités  malerielles  el  n»o raies,  etc.,  ete.  Spécialement  pour 
r Angleterre,  |muuI  îiVsI  besoin  de  recourir  aux  lois  de  la  séleelton 
naturelle  fuuir  expli*](rer  son  uiag  ni  tique  essor  :  eette  explication 
déjiend  de  la  s(»citdogie  et  tuui  de  la  bîobigîe* 

\u  surplus,  si  les  toi  s  de  iNrwin  devaient  s^appliqner  fatal  entent 
ant  sociétés  boiiiaines^  il  se  ferait  de  toute  neeessilé  que  quelques 
niecK  humaines  iiarticnliéretuenl  bien  douées  finiraient 
et  anuiliiler  tentes  les  autres,  (h\  M.  Har  ve)  rotubti 
conclusion  logique  tîe  ses  prénitsiieti;  en  ellet^  il> 
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des  smûëlé.s  hiiiiiaîni'fï  t:>si  dcmiiiK'^i*  pîir  l^i  Un  tli'  hi  stib^tifutioii  tla  \a 
«^onilii liaison  à  la  ruiupetilUHi  ;  rabantisHeiiieiil  iiiiut  des  luttes  est 
non  pas  hi  tieslriu'iiuti  Hiircessivt»  d*^^  socit-les  jusi|ti'it  i-e  i|ii*il  ne 
subsjî^h*  |>hjs  tjiruTie  .sdcti*te  viciurit'iisr^  miûs  l'iiiU'rnal louai isrne,,  b 
fusion  complèlt*  de^  nations  et  ilos  individus.  A  tr  momrnt  il  n\ 
an  ru  iltnit^  [dns  dt*  iiaïiniis,  mais  nue  naliori  iini((irL'  :  V/niumaiit-  ;  le 
eo[K'e|il  nait<tri-iïrgîNiisiiiv  de%ni  disfi^iruilre  vi  h'  svn\  qoi  surnagora 
sera  eeini  de  Tindiiidn.  Kl  >K  Ihirviiv  er»t  bien  de  eet  iivis  :  a  Quelle 
â  été  l*jssut\  se  di*niande-t-Jl,  de  n-s  loiï^'s  sièt-lrs  de  eotapôlîlion 
entre  naticms?  La  réptuise  i*sl  ;  la  destmiliori  des  (MUi^iles  non 
progressifs,  la  conservai  loti  drs  oieiltenrs.  Qncds  sont  1rs  meilleurs? 
Tes  nations  qui  possèdent  la  nielllenre  snnte  sodale.  Qn'esî-t'**  ijue 
la  saille  soeiale?  Le  iKniheur  des  îndîvidns.  Le  progrès  est-il  autre 
chose  V  n 

Eépt^tons-le  :  d'npres  M,  llarvey,  le  ttrogrès  consiste  dans  Ta  nie- 
Ho  ratio  11  dn  soit  des  individus  ;  on  ne  tH'Ul  dire  |dns  iteiteuient  et 
plus  elai rement  que  la  neieiice  polititjne,  dont  le  but  eîst  le  progi^ès 
des  nations,  a  |Kïnr  souci  le  bien-<Mre  des  citoyens,  qu'elle  s*occnpe 
de  r individu. 

Notons  avec  soin  qu'il  est  ici  eu  eontnidieïion  avec  Ini-mi^uie.  Si 
riuimanité  est  son  mise  h  des  lois  t  m  nn  tables  eonnne  et*lles  qtii 
régisse  ni  la  nialièie  aninn-e  el  inanimée,  la  science  politique  ne  |ieut 
quedresî^er  le  i-ode  de  ces  lois  et  en  enregistrer  Tcxistence-  Elle  ne 
peut  prêtent! re  en  faire  ra|jplieatioti  ;  rclle-ei  se  fera  dVîle-inèine  : 
quant  a  en  contrarier  raelîon,  i^lle  ne  peut  jras  jdus  y  songer  que 
Tours  du  IVde  ne  peut  arrêter  la  croissance  de  sa  fourrure  à 
rap(n*oehe  de  Tliiver.  (Test  la  miv  ctnijsi'queuce  néeessaire  ilu  déter- 
niinisnic  :  celui-ci  nie  la  lil  ïcHé  bu  mai  ne;  les  soei/Hés  sont  eomiuiteîi 
d  aprèn  des  règles  la  lai  es  ;  pour<pioi  riinmme  s»*  sou  ci  émît -il  de  ces 
lois  ï  Pourquoi  s'inqniéterait-il  de  savoir  en  quoi  consiste  le  progrès? 
Et  cependant,  il  n'est  t>as  un  positiviste  déterministe  qui  ne  st» 
condamne  eu  se  posant  ces  queistitms  et  en  en  proptïsant  ta  sulutîon! 
,.,  Mais  retenons  à  M.  Harvey^  Il  a  ^tinlu  ap|»liquer  les  théorietÂ 
speneèriennes  à  un  objet  bien  déterminé:  la  politique  anglaise;  son 
essai  dcmonlreqnc  les  méta|ilioresbîologif|ues  m*  fonltprcmbarrïisser 
inutilemeuL  rexjiosé  et,  a  la  suite  d'une  étude  eonscimclcuse,  il  est 
amené  à  conclure  involontairement  que  lliomme  n\*st  pas  mené  par 
la  même  loi  fatale  que  la  brnle  vi  la  matière  inerte.  Cesl  alitant  de 
gagné  pour  la  saine  soclulogie. 

M.   LlAlfûiSilALX. 
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iv  hiSKV  Ml'iLLKii,  IMs  sextieiU  Ltbcn  dtr  rhristliehen  Kulinrvfitker* 
la  vtïL  lie  t'iH  pages,  —  Li^ipzig,  Cli,  iirieberr'sVerlag  (L.  FtTnau)i 

(aminie  l'auteur  le  déelare  iJaiis  sou  uvant-iiropos,  ue  livre  lafiiie 
le  t'oiiipleiueiU  îles  deu\  éhitii*s  préféileiiiiiient  |»ubllées  par  lui  .sous 
les  l lires  de  k  Vie  seîtuelle  des  [jeiiples  prîinilirs  31  [Xnlurmfkrr]  ei 
de  <i  Vie  sexuelle  lirs  aiieieus  peuples  ehUisés  ju  Nous  avi>us  remlu 
eoinple  de  lu  preniiére  île  ees  [tuliliifaliuiis  tians  le  Mnuvtment 
^ tmo hg iV/ h t*  cl  *a 0 ù  t  I  î K>2 . 

Lt'S  uieiiies  tiiudites  de  il<»euuientiitiiiu^  de  précision,  d  objeelivilé 
doiil  nous  avons  signalé  ta  jrrésenee,  se  rctiroiivenl  dans  la  première 
[larlie  au  iiiotiis  de  la  |>reseiite  étude,  he  iiiéiiie  que  les  préeedenis 
lla^au^,  t-eUii-cî  est  ou  lra\ail  trenseiulde.  Il  0')  faut  donr  pus 
ehereher  des  faîls  nouveaux,  m  des  arguiuenls  origînauit  ;  ee  4|u^ou 
esl  en  droit  de  demaïuJer  de  raoleor*  c'est  l'exaetilude,  la  elarlé,  la 
mise  en  relief  des  traits  prineipau^/Hinparlialité  dans  l'appréciation. 

Lu  personnalilé  el  les  enseignemeiils  du  Christ  oeciipent  les  pre- 
mières paires,  La  transforroatitui  que  le  ehristiaoisme,  à  la  suite  de 
sou  FomlaleuJ%  va  iiintrimt'rà  la  vie  sexuelle  v  r^t    bien   inditpiée. 

Viennent  ensuite  les  teui[)S  apostolirpies  :  fauteur  y  insiste  notarn- 
nient  sur  Tabsulue  iutejdielion  de  loiile  relalion  sexuelle  liors  le 
mai  iage  qui  n'existait  ni  rlie/  les  païens^  ni  dans  le  jndaïsuje,  M  en 
montre  les  molifs  ualurels  et  surnaturels  ;  il  relève  le  i-araelère  libre 
et  spirolané  rb-  la  viri^inité  ehrêlieiiiie.  La  di^rittr-  su  rem  i  ne  nie  que 
le  idjnsiianisuie  reeiuinaîl  à  la  virj^^îuitr  lu'  r«'rnprrlu'  pas  rjr  pm- 
elarn*T  le  inaria^t^  uu  étal  saint.  Le  uniHage  doil  être  monogame: 
iïidissoluble  ;  sairè  fuMir  riiomme  aussi  bien  que  (iiujr  la  femme  ;  il 
esl  Hmage  de  l*uniiui  i\u  (^lirîsl  avee  son  Kj^lise,  Les  devoirs  des 
époux  sonl  réeiproqurs.  \u  poiul  de  vue  de  la  rupture  tlu  lien  eon- 
jugal,  leur  si  tu  a  lion  esl  égale.  De  même  en  ve  qui  eoneerue  les 
seeondes  iioees,  f*outrairemenr  à  ei*  qui  se  trouve  dans  les  légis- 
lations liindoue.grrcque  el  de  raui-ienue  lieriiKuiie. Utile  i-on sidéra ble 
des  femmes  dans  rexenin*  de  la  diarilé,  dau*^  reiHeii;iU'meut,  dans 
la  propagation  de  Tt^vangile,  fpiojqu\4les  ne  soient  pas  admises 
au  nin^  de  [uètres,  i-nmiiic  eela  arrivai!  ebez  les  iiaïens.  —  Vpeirus 
sur  lu  vie  ebrétienne  dans  la  famille,  nof*  m- 

eerne  réibiealiou  des  enfanls.  —  Lei* , 
perpétuelle^  sans  rordonner.  —  Mé 
pas  imposé. 
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preecple»  IMik-édontii  ehez  les  Itères  a|)o:ïi(ulh|ae£».  Il  iraite  au^^i 
longiieiiicnt  il^s  t'Urtei^'rionuMits  des  ht»ivs  de  TR^llse  i-l  des  hc^résit's 
qui  %iiirenl  l'aiissrr  la  dorlrhif*  dû  VE^Vi^i^  ron<H<i'nant  les  rapports 
sexuels  iïoil  dans  le  sens  dti  laxisiiiei  soit  dans  le  sens  du  rigariMne* 
les  e^eès  du  ri^Huistue  ilr^n^nerarit  d*aîl leurs  fntnlemenl  en  Heeiiees 
effrénées  :  exeujple  le  guosliiisine,  les  niareuutites*  Il  nQie  les  exagé- 
rations de  doctrine  ou  de  huig^g^^  (pii  ont  été  î>Qii%ent  relevées  ehejc 
certains  éerh  ains  eixlésiasiitjues,  tels  Terlullien,  saiul  Jén^uie,  Apres 
la  doclrîiie,  ta  pralitpte  :  la  vie  des  elirélieiis  en  ee  qui  eoueerne  ta 
foruiation  du  lien  eonjugal,  la  disi'ipline  fin  nuirîage^  les  empérhe- 
nienls  au  mariage,  rjndisso1id>ililé  du  mariage;  la  vie  aseéliqne  : 
géuéralisatipii  du  eélibat  des  pjt'Ires,  len  eruiiles  el  le  ilévelo|HK'- 
nient  de  la  vie  niona^tir|ue;  eouséeratîun  de  la  virginité,  veiive^  et 
diaeouessei  :  lous  *  es  point:*  sont  traités  avee  une  ationdanle  el 
précise  docuuierilaliiui.  L\'uil(*ur,  à  la  fin  de  ee  eliapitre,  résume  en 
quelques  fortes  pa^es  l'ienvre  de  nioralisation  aeeouipMe  par  le 
elirislianisaie  en  peu  de  iiiècles  dans  tout  ee  qui  euneerne  la  vie 
sexuelle* 

Il  arrive  ainsi  an  moment  où  les  (>er  mains  se  converti  siéent  âU 
chnstiunisme.  lei  eneore,  après  une  esquisse  des  mœurs  germa- 
niques antérieures  a  lette  eon version,  Tanteur  retrace  le  travail  de 
r Eglise  et  les  résultais  (détenus.  Nous  ne  poouius  le  suivre  dans 
cf^Ue  étude  détaillée,  ec  serait  u'uvre  de  critique  liistorique* 

Viennent  en  lin  le  laJ>tcau  du  mouvement  de  la  Hé  forme,  une  élude 
eonqiaralive  de  îa  uioralilé  sevuelledaus  le  ratUi)ljfjsme  cl  U*  protes- 
tantisme» quelques  aperc;us  sur  l'émaneipalion  du  mariage  civil,  sur 
Je  célibat,  et  sur  la  réforme  du  marlage.Dans  ces  derniers  eliapilirs, 
rautcur  préronise  et-rlaines  iiiées  qui  lut  soiit  peisanuellesel  tjui  stuil 
très  sujettes  à  erilique  ;  c'est  aittsi  qu'il  dresse  un  réquisitoire 
coittrc  roLdigatiun  du  eélibal  eeclésiastique.  t.a  liberté  du  eélibal 
lui  paraît  sufllsanle  et  préférûtde.  Les  argiiim*nts  qu'il  fait  valoir  en 
faveur  de  sa  lliéîîe  peuveni  iuqucssionner  a  preuncre  lecture;  muh 
ils  ne  font  pas  oublier  lotigtenq>s  les  puissants  motirs  qui  soutieunent 
la  règle  du  célibat  des  prélres  :  quVui  relise  les  liages  «jue  Joseph 
de  Maistre  lui  a  t^onsacrêes  dans  son  oui  rage  sur  !r  Pùpt  l  —  Nous 
préférons  cotcnilie  rauleur  lorsqu^il  recammande  la  chasteté  aux 
jeunes  gens  cl  les  luct  eu  garde  contre  les  excitations  des  sens.  ^ 
Quanl  à  rintenliclion  du  mariage  a  diverses  uitégories  de  malade^t 
el  autres  mesures  à  pt*endre  contre  la  dégénérescence,  dea  résenes 
et  des  objections  seraient  à  faire,  si  Fauteur  avait  prétendu  dlsciib*r 
la  question  à  i'ond  ;  il  ne  fait  <pu*  la  tonehtvr  en  passant.  Il  ne  traite 
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non  plus  que  très  rapidement  la  question  de  Tobligalion  du  mariage 
eivil  à  laquelle  il  oppose  Tobligation,  plus  conforme  à  ses  vœux 
senil)le-t-il,  d'une  homologation  civile  du  mariage.  Fin  ce  qui  concerne 
la  réforme  du  mariage,  le  l)*^  Millier  combat  les  théories  qui,  sous 
prétexte  de  réforme,  tendent  à  la  dissolution  du  mariage  en  une 
véritable  communauté  des  sexes;  <»t  il  se  déclare, lui, pour  le  maintien 
de  la  monogamie  actuelle  sous  une  discipline  morale  plus  sévère. 

G.  L. 

A  BEL  PouzoL,  La  recherche  de  la  paternité.  Etude  critique  de  socio- 
logie et  de  législation  compapèe.  Un  vok  de  la  Bibliothèque  socio- 
logique internationale^  .")79  pages.  —  Paris,  (iiard  et  Brière,  1902. 

On  peul,  nous  semble-l-il,  distinguer  deux  parties  dans  ce 
volume  :  une  partie  jîinWt^ae  où  Tau  leur  étudie  dans  Tancien  droit, 
dans  la  jurisprudence,  dans  les  législations  actuelles  comparées,  la 
question  de  la  recherche  de  la  paternité  à  laquelle  il  adjoint  la 
question  de  la  répression  de  la  séduction  ;  une  partie  statistique  oii 
Fauteur  recherche  rinduence  exercée  sur  la  moralité  publique  et 
rétat  social  par  les  législations  (|ui  autorisent  la  recherche  de  la 
paternité  et  par  celles  qui  Tinlerdisent,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne la  natalité  et  la  mortalité  illégitimes,  le  mariage  et  la  crimi- 
nalité. 

La  [lïiYixG  juridique  d'abord.  C'est,  à  notre  avis,  sinon  la  meilleure 
du  moins  la  plus  concluante,  l/étude  que  M.  Pouzol  a  faite  de  la 
jurisprudence  française,  aussi  bien  que  la  critique  de  Tartick»  .liO 
du  Code  Napoléon  (|ui  interdit  la  recherche  de  la  paternité,  rexamen 
comi^aralif  i\vï\\  donne  des  législations  étrangères,  nous  paraissent 
très  bien  menés  et  le  lecteur  en  emporte  Tidée  très  nette  des  argu- 
ments invincibles  (pii  militent  en  faveur  iKune  réforme  du  droit 
français  en  la  matière  qui  nous  occupe.  —  L'on  sait  que  cette 
reforme  est  également  projetée  depuis  longtemps  en  Belgique.  — 
Les  vingt  pages  consacrées  à  Pancien  droit  et  au  droit  révolutionnaire 
sont  très  Intéressantes.  Nous  reprocher{)ns  seulement  à  l'auteur 
d\  introduire,  sans  rétayer,  l'idée  «rune  évolution  du  mariage  qui 
paraît  bien  empruntée  aux  théories  aï)rioristes  de  l'école  Letourneau. 
C'est  ainsi  (prii  nous  parlera  (fune  période  préhislori(|ue,  où  il  ne 
dut  y  a\()ir  ni  bâtards  ni  légilinies,  vu  le  caractère  libre  et  tempo- 
raire d«'s  unions.  A-l-on  trouxc  celle  |)hasc  générale  des  unions 
libi'cs  et  ((Miipuialirs  ?  Le  mai  iaj^e  monogame  qui  se  rencontre 
comme  la  forme  habituelle  ehe/  les  peuples  les  moins  avancés  en 
civilisation  n'en  esl-il  jkis  la  conlradi<*(ion  ?  —  L'auteur  a  peut-être 
tort  aussi  de  l'aire  appel  au  dogme  ehiétien  du  péché  originel  pour 
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ejiplu|LiL>r  la  si I nation  de  défavt^ur  que  randen  droit  françaîâ  faî!§all 

aux  bfitardîs.  N  eti  lroiîVL*-t-ou  |«is  l't'xjdiiraUou,  filiiï^  prorho  t-t  (far- 
tant pltits  sci<?nti(îf|ue,  ïians  vclW  siiiiiik:'  eoiiîiklt^ratkm  qiu*  la  siUi»-- 
tion  défavorable  du  bâtard  devaîl  détourner  de  l^uiion  illé^irnue  f 

I /auteur  u  d'ail  leurs  bien  montre  que  l'ïiocien  droit  fniuraïs  ne 
méritait  pais  les  reproches  aaiers  qu'on  lui  a  adressés  pend  nul  long- 
teuips  nu  sitjet  de  la  fameuse  inaxîiue  (i  credîiur  virqim  ». 

Due  partie  très  iiiléressaoti*  du  in  je  de  M,  hou/^l  vsl  eelle  ou  U 
nous  montre  eoiuiuent  la  jurisprudenec  est  arrivée  à  touruer  la  ilîs- 
positîon  du  Code  Napoléon  interdisant  la  reeberelie  de  la  paleriilté, 
l/exeniple  est  frappant  île  ro|>posi^on  qui  se  loanifesle  parfois 
entre  un  texte  ile  toi  et  imn  aj^plicalion»  loisqoe  ee  te\te  a  routre 
lui  un  mouvement  puissant  d^  Popinion  publi([ue« 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  tliseussîon  »l('laillée  que  eonsaert* 
M.  Puuzol  a  b  |Froeédure  qu'il  i'on vient  d'élîjldir  ponr  la  reeberehe 
de  la  paternité. 

Passons  k  la  seconde  partie,  eelle  que  nous  dénommons  ëtau»- 

J/autcur  fait  appel  à  largumentation  statistique  traliord  pour 
eri tiquer  rarlîele  ^40.  Il  prend  s(ïin  de  justifier  cet  emploi  de  la 
iiiéttn^de  d'observaliun,  tout  en  reconnaissant  rpi'elle  expose  les 
imprudents  au  danger  des  génêraUsalions  tiatives  tirées  de  docu* 
tnents  ineoinplets.  u  t.e  fait  est  lîmilé,  le  fait  est  i*ontîn^enl,  ^arîalili*, 
dit-il^  c*esl  nu  întininient  [letit  ;  il  pent  avtur,  ru  ciliq,  {\vs  rausts 
multiples  ;  il  se  prête  dans  les  Heienees  sm^jales  auit  interprétaticms 
les  plus  diverses,  souvent  les  plus  contraires;  il  est  dînieile  â  déi'atii* 
poser,  a  constater  lorsfpus  comme  flans  In  statistique^  on  veut  le 
ramener  à  ses  éléments  les  plus  simples  et  le  réduire  a  une  question 
lie  eliiitres  »  [p.  107].  Ou  le  voit.  M,  [hniml  est  en  f^arde  contre  Irn 
éctieils*  Néanmoins  il  estime  —  avec  raison,  {lensons-nons —  qu'en 
naviguant  prudemment,  on  peul  espérer  tirer  profit  de  cette  péril- 
leuse navigation. 

Les  faits  démontrent,  d'après  lui,  les  mauvais  effets  de  Tarljcte  *7|0 
da  ('ode  Napoléon,  par  raugmentation  continue  du  nombre  des  nai^ 
sanees  illéi^itimes  en  Fnuiee,  par  la  ntorlalili'  et  ta  rnortînal;dTli» 
plus  fortes  pour  les  enfants  naturels  que  pour  Icsenlants  lef^iiimeti. 

M-    Pouzol    n    etisuite   recouru    n    la    uiélijodi»    stnli.sli<pje    pour 
dcnumtre4' que  lu  moralité  publique  et  l'état  sorial  sont  favoraldr- 
menl  iidlnencés  par  la  n^chendie  rie  la   |iaternitc,   tri   il   a   n'^*'-^ 
les  statistiques  de   nombreux   (rays   admettant   la  rerhercb 
a  confroulees  avec  les  slatistîqoes  tie  pavs  qui  ne  Tailiii 
11  arrive  à  la  conclusion  qu^au  point  de  vue  de  la   n 
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tiiiio,  (le  la  mortalité  des  illégitimes,  de  la  nuptialité,  de  la  précocité 
(lu  mariage,  de  la  criminalité,  la  recherche  de  la  palernilé  produit 
d'henreux  elFels.  Kncore  une  fois,  M.  Pouzol  ne  s'est  pas  fait  illu- 
sion sur  Tinsuflisance  que  doit  nécessairement  présenter  pareille 
démonstralion.  Il  sait  et  déclare,  à  la  suile  de  M.  Bérenger  qui  a 
préfacé  son  ou\rage,  que  les  causes  qui  interviennent  dans  tout  ce 
domaine  de  la  moralité  sont  des  plus  complexes,  des  plus  malaisées 
à  démêler.  Pour  notre  part,  nous  ne  pouvons  qu'opiner,  qu'abonder 
même,  dans  ce  sens. 

En  souune,  Ton v rage  de  M.  Pou/ol  est  une  forte  ('tude  qui  donne 
à  r(»sprit  une  vraie  satisfaction  intellectuelle;  elle  est  de  nature  à 
con\aincre  ceux  qui  le  liront  de  Topportunilé  qu'il  y  a  à  réformer 
sans  retard  notre  législation  relative  à  la  recherche  de  la  paternité. 

Georges  Legrand. 

D""  Max  Tii\l,  Mutterrecht.   Frauenfrage  und  WeUanschauung .  — 
Breslau,  Schlesische  Verlags-Anstalt,  1903. 

crest  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Wilutzky,  Mann  und 
W^eib  que  nous  avons  longuement  analysé  dans  le  Mouvement  socio- 
logique de  mai  1905,  qui  a  donné  lieu  à  cette  étude  du  IV  Thaï. 

l/auteur  se  rallie  aux  conceptions  évolulionnistes  de  M. Wilutzky, 
conceptions  dont  nous  avons  fait  la  critique,  en  montrant  qu'elles 
étaient,  comme  celles  de  M.  Letourneau,  basées  sur  des  rappro- 
chements aprioristes  de  faits  fragmentaires.  La  manière  de 
M.  Wilutzky  est  cependant,  nous  Pavons  fait  observer,  moins  systé- 
mati(|ue  et  plus  scientiHque  que  celle  de  M.  Letourneau. 

Toute  la  première  partie  du  livre  du  IK  Thaï  n'est  que  le  résumé 
de  la  fameuse  thèse  évolulionniste  :  promiscuité,  mariage  par 
groupes,  matriarcat,  etc.  On  se  demande  comment  ces  choses-là 
peuvent  toujours  se  rééditer.  Après  les  écrits  de  Westermarck  et  de 
Slarcke,  il  ne  nous  semble  vraiment  plus  permis  d'afh'rraer  ainsi, 
sans  apporter  —  remarquons-le  bien  —  aucun  fait  nouveau,  l'évo- 
lution rectiligne  des  formes  du  mariage. 

La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  à  envisager  la  question 
féministe  sous  son  jour  actuel.  L'auteur  essaie  d'abord  de  classer 
les  causes  de  subordination  de  la  femme  :  anthropologiques,  écono- 
miques, morales  et  sociales.  11  examine  leurs  (conséquences  au  point 
de  vue  de  la  distribution  des  pouvoirs  et  des  activités  entre  Thomme 
et  la  femme*  Il  «'•««■«ifundil  guère  ces  dillérenls  points.  Il  les  par- 
eouii  'Ile  espèce  de  réflexions,  par  exemple 

C  s  chrétiens  modernes  c'est  l'anti- 

59)  !  La  conclusion  du  D''  Thaï 
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est  que  la  question  de  la  situation  de  la  femme  doit  trouver  sa 
solution  dans  le  progrès  de  la  civilisation,  progrès  qui  sortira  d'une 
connaissance  plus  complète  des  lois  naturelles  du  développement, 
—  d'un  perfectionnement  toujours  plus  grand  de  Thunianité,  — 
d'une  extension  de  la  vérité  et  du  doute  (!)  qui  est  le  grand  ennemi 
de  Terreur  et  le  plus  |>uissant  allié  du  progrès,  —  d'une  moralité 
fondée  sur  la  justice,  c'est-à-dire  sur  Tégalilé  des  droits... 

L'ouvrage  du  \y  Thaï  ne  projette,  nous  paraîl-il,  guère  de  lumière 
sur  la  question. 

{].  L. 

Paul  Wilutzkv,  Vorgeschirhle  des  RechtSy  zweiter  und  dritter  Tlieil, 
2  volumes.  —  Berlin,  Kd.  Trewendt,  tîHKl. 

L'auteur  continue  l'étude  de  droit  préhistorique  commencée  dans 
le  premier  volume  cpie  nous  avons  analysé  précédemment  (mai  iî>05). . 
Dans  ce  premier  volunu^  il  traitait  de  la  situation  de  l'homme  et  de 
la  femme  et  des  diiïérenles  formes  du  mariage.  —  Dans  le  deuxième 
volume  il  s'occupe  de  la  situation  respective  des  parents  et  des 
enfants,  —  de  la  parenté  lictive  (adoption  p.  ex.)  et  de  la  parenté 
du  sang,  —  du  connnunisme,  des  communautés  familiales,  et  des 
commencements  du  droit  de  propriété.  Dans  le  troisième  volume,  il 
traite  de  l'organisation  en  tribus*  et  des  origines  du  droit  public 
(ou  de  l'Ktat),  —  de  la  vengeance  et  des  origines  du  droit  pénal,  — 
des  rapports  entre  peuples  et  de  l'esclavage. 

I^a  méthode  employée  dans  ces  deux  volumes  est  évidemment  la 
même  (pie  celle  <pu*  nous  avons  >ue  on  œuvre  dans  la  première 
partie  de  Touvrage.  Klle  consiste  essentiellement  à  prendre  des 
faits  dans  les  différents  pays  et  à  les  grouper  de  façon  à  compost»r 
des  tableaux  (rensemble.  Nous  avons  indiqué  les  défectuosités  qui, 
d'après  nous,  doivent  nécessairement  résulter  de  Temploi  irune 
telle  méthode  dans  un  domaine  où  Tcxplication  scientiti(|ue,  la 
détermination  des  causes  en  (Taulres  termes,  est  jusqu'ici  fort  peu 
a\ancée. 

Aussi  devons-nous  répéter  ce  qui»  nous  disions  à  propos  du  pre- 
mier volume  de  M.  Wilulzky  :  malgré  toute  rérudition  que  réclament 
de  telles  entreprises,  elles  nous  |)araissenl  peu  fructueuses  au  point 
de  vue  du  progrès  de  la  science.  On  ol)je<leia  ï)eul-étre  (pi'elles 
S{>nt  au  moins  utiles  pcMir  fixer  Tetat  actuel  de  la  science.  (]'est  ce 
que  nous  rradmetlons  pas  sans  rés(Mve,  car  \nmv  qu'un  ouvrage  fût 
vraiment  utile  à  ce  point  de  vue,  il  faudrait  (|u'il  nous  indiquât  les 
diverses  explications  (]ui  ont  c(miis  à  propos  de  cha<|ue  institution 
étudiée,   a\ec  les  arguments  respectifs  qui   les  élayent.  Or,  étant 
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(loniue  Tainpleiir  de  son  plan,  la  imiltiplicité  des  matières  embras- 
sées, M.  Wilulzky  n'a  pu  satisfaire  à  celle  exigence. 

Torce  lui  a  donc  élé  de  se  borner  à  des  aperçus.  Ainsi  une  tren- 
laine  de  pages  sonl  consacrées  à  élablir  les  rapports  entre  parents  et 
enl'anls  aux  é|)oqucs  (jualiliées  «  primitives  »  :  droit  de  vie  et  de 
mort  des  parcnis  sur  les  enfants,  meurtre  des  filles,  exposition 
(rciifanls,  meurtre  des  \ieillards,  droit  de  vendre  les  enfants,  édu- 
(taliou  des  enfants,  soumission  des  enfants,  culte  des  ancêtres. 
D'autres  matières,  tels  le  communisme  primitif,  les  communautés 
familiales  et  les  origines  du  droit  de  propriété  indi\iduelle,  occupent 
une  plus  grande  place,  l/auteur  tend  à  nous  montrer  la  propriété 
iudi\i(luelle  se  dégageant  peu  à  peu  de  la  propriété  collective,  des 
sièiles  ((  primitifs  »  en  passant  par  diverses  pliases,  notamment  la 
phase  des  comnuinaulés  familiales.  On  reconnaît  la  thèse  qui  inspi- 
rait rou\rage  de  Laveleye.  Mais  ici  encore  il  passe  rapidement  sur 
de  nombreuses  questions  qui  demanderaient  à  être  discutées  :  par 
exem|>le  Tétai  primitif  de  la  propriété  foncière  en  Chine  '). 

Nous  en  avons  dil  assez  pour  (pfen  ne  puisse  se  méprendre  sur 
la  valeur  d'érudition  et  de  synthèse  que  nous  reconnaissons  volon- 
tiers à  Touvrage  de  M.  Wilulzky  et  sur  les  lacunes  et  les  défectuo- 
sités que  nous  sonuues  obligés  de  lui  reprocher. 

G.  L. 

\y   KoBKin    lUuTscn,   Die  Itechtsslellung  dv.r  Frau  als  Gallin  und 
MutUr.  In  vol.  de  180  pages.  —  Leipzig,  Veit  et  Comp.,  1903. 

Après  quel(|ues  pages  dans  lesquelles  il  insiste  sur  le  caractère 
évolutif  du  droit,  sur  b's  transformations  lentes  du  droit  privé 
(eu  opposition  auv  révolutions  brusques  du  droit  public),  Tauteur 
termine  son  introduction  en  esquissant  brièvement  un  tableau  des 
systèmes  eu  cours  sur  Téxolution  du  mariage  et  des  états  princi- 
paux que  Ton  peut  distinguer  quant  à  la  situation  de  la  feumie  à 
l'intérieur  de  la  famille.  Les  deux  grands  systèmes  :  celui  des  par- 
tisans cl  celui  des  adversaires  de  la  promiscuité  primitive  sont  net- 
tement résumés  en  quel(|ues  lignes.  Seulement  nous  avons  peine  à 
comj)rendre  comment  Tauteur,  après  avoir  déctlaré  cpie  les  rapports 
juridiques  des  sexes  dans  les  temps  primitifs  «  nous  sont  inconnus  », 
peut  afliruKM'  (|ue  la  théorie  de  la  dégradation  ^soutenue  par  LFlglise) 
(st  aussi  insoutenable  que  la  légende  d'un  ùge  d'or.  Peut-être  aussi 
a-t'il  tort  de  nous  représenter  comiue  de»  étapes  qui  se  suecéde- 


I)  Voir  Rur  ce  point  r4rtic)o  dm  V  U9««» 

décembre  \fiOi.  i 


74 


LE  MOUVEMENT  SOriOLOGIQUE 


raient  iicce^saireiiH^iit,  et  lians  un  onirr  constant,  îi  travers  This- 
toire,  les  «inatro  stîitles  iju'il  ilistingiie  ijHunt  à  VHui  dv  In  ftuiinte  à 
l^inférieur  dp  ta  familtt*  :  ht  ri^mniP  consulprée  ronime  une  cbo^r,  la 
ft'ninie  i.'Qnsiïii'rpe  roinnir  snjel  lir  ilroits,  la  puissance  \\n  niarï 
devenant  un  ponvoir  «le  [irotectiun,  l'hc>iniiie  et  la  tVtnnie  égaux  «mi 
droîls.  —  Que  te  soit  la  une  elïissificatîon  logif|uo,  .suit  !  Mais  qu Vile 
HoU  en  même  temps  hislori([ne»  il  y  û  li^*n  d'en  douter,  l/autiuir 
n'en  a-t-il  pas  doute  luî-niérue  ku^ipril  a  fait  td>>er^er  ipril  ne 
tenait  pus  etuiiple  des  eîis  dt*  dtnnîualitin  de  ta  reunue  [g}  néeoertttie) 
iltjut  certains  siH'ic)l(»gues  mit  cepcndaut  fait  ausi^l  un  Stade  dan^  la 
î^erie  des  étalïi  IJ  a  versos  par  la  feiuiue  ? 

Le  D*^  Bartst^h  abonltA  ensuite  le  fond  luéuie  de  son  sujet  :  il 
montre  ijuelle  était  la  situation  de  la  feuLute  en  il  roi!  roui  ai  lu  «(nulle 
translonnaliou  lui  a  fait  >ubîr  le  eliristianisruL\  ee  <(u'elle  était  lui 
droit  germanïrjiie  i*t  en  droit  frane  ;  puis  il  jTlruee  le  développe- 
ment des  droits  de  la  feiuuie,  épfuise  el  un'^re^  danîi  la  législation 
aUemuude  avant  et  afîrès  la  réeejdïon  du  droit  romain,  après  la 
réforme,  11  lermînu  par  nii  iliapitre  sur  les  théories  du  droU 
natureL 

De  multiples  c|n estions  tancliées  dans  le  eours  tie  eelte  intéres- 
sante broclnire  mériteraient  d'être  diseutées».  Nous  ue  pourrions 
certes  pas  toujours  uuus  rallier  aux  lues  de  Tauteur.  Ainsi  nous 
aurions  des  réserves  à  faire  lorsqu'^il  nous  présenle  le  droit  ehrélieti 
comme  un  eonifïosé  de  judafstneet  d'helléni?inie{tH>lanîmeut  Irffhtenre 
par  la  pliilosophie  du  portitpie)* 

L'élude  est  d^ailleurs  serrée  et  fort  doenmeutée*  FJle  a  un  eanii^ . 
1ère  Sïtrictement  juridique. 

C,  L, 


K .  L  \  VI  e  lï  r  i  :  1 1 T ,  Mo  (h*ni  e  (  »i*s  rh  it  'h  (s  tv  isa  v  nsrhft((,  tu  \  (d ,  i  n  -  H*  '  d  e 
tTiD  pages.  —  Fril>ourg-en-Urisgan,  Hevfelder,  VM^h, 

Tn*  LtNUNKH,  AîkjmmmiexrhiehîHrht  Entwirkrlumj.  In  vol,  |ii-8*^ 
de  31  pa^çes,  —  Stuttgart  et  Berlin,  Librairie  Kottu,  lîttH, 

Tu.  lj>0M:a,  tie^chhhtspInkiSfiftki*'.  i^as  Wt^wn  fier  fit^rhtvhihrhen 
l'JnttrirMuug,  Eudviiumj  zti  finir  Wt'lttjt'srhtrht*'  ^ni  titr  Viitktr- 
waufftrung^  ±'  iHUihuu  In  vid,  in-B*'  de  vi-2il  pages,  —  Stuti* 
gart  et  Berlin,  Librairie  t;olta,  VM}\, 

L,  M,  Hahtha?(^,  fW//r  hhturis^rhe  Enimrkt'hinfj.  l  n  vul,  lu-s  de 
vi-ël>  pages.  —  t^itba,  Perthes,  ^OOo. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  eouiiueut  Lampreeht  périodîse  rhLsioîre 
du  |)euple  allemumL  Prenant  emu tue  base  de  dassifieatiûn  le^à  firio- 
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eipales  manifestations  de  la  vie  psychique  eolleelive,  il  distingue 
successivement  les  périodes  du  symbolisme,  du  typisme,  du  conven- 
tion nalisme,  (le  rindividualisme  et  du  subjectivisme.  Les  cinq  con- 
férences qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Moderne  Geschichis- 
inssensrhafl  (uil  pour  objet  de  préciser  et  de  justifier  cette  manière 
(!e  concevoir  Thisloire  et  d'exposer  les  idées  maîtresses  de  sa 
célèbre  Deutsche  Gescinrhte,  notamment  des  volumes  qui  sont  encore 
en  préparation  (VIII-XII).  La  première  de  ces  conférences  fut  pro- 
noncée au  (À)nKrès  S(!ientifique  de  Saint-Louis;  les  quatre  autres  à 
Ncw-Vork,  à  l'oeeasion  des  fêtes  du  cent-cin(iuantième  anniversaire 
de  la  fondation  de  ri'nivcrsilé  colombienne.  Voici  le  sujet  de  chacune 
de  ces  conférences  : 

I.  Kv()lution  histori(pie  cl  caraclère  actuel  de  Thistoriographie. 
IL  Les  diirérenles  phases  de  Thistoire  allemande  considérée  au  point 
de  vue  psychologique.  111.  La  transition  à  Tétat  psychique  actuel  et 
mécani(|ue  psychique  des  périodes  de  transition  en  général.  IV.  Con- 
sidérations générales  sur  les  périodes  de  civilisation.  V.  Divers 
problèmes  <rhistoire  universelle  envisagés  du  point  de  vue  psycho- 
logique. 

Il  résulte  de  la  lecture  de  ces  cinq  conférences,  que  Lamprecht 
s'écarte  de  plus  en  plus  du  matérialisme  historique  ou  —  pour 
parler  plus  exactement  —  qu'il  précise  de  plus  en  plus  son  point  de 
vue  dans  un  sens  non  matérialiste.  Nous  avons  dit  à  propos  des 
volumes  complémentaires  de  la  Deutsche  CMeschichie^)  le  rôle  que 
l'historien  de  Leipzig  attribue  à  l'homme  de  génie.  Dans  la  con- 
férence IV,  pages  100-102,  il  revient  sur  cette  question  et  exprime 
l'idée  que  voici  :  Si  l'homme  de  génie  ne  peut  en  règle  générale 
exercer  d'action  efficace  et  durable  qu'à  la  condition  d'agir  dans  le 
même  sens  que  les  grands  courants  sociaux  de  son  temps,  c'est 
lui  (cependant  qui  crée  et  détermine  le  progrès  (Das  géniale  ist  dos 
spezi/isch  Schdpferischc),  Pourquoi  ?  Lamprecht  l'a  déjà  dit  ail- 
leurs :  c'est  l'homme  de  génie  qui  donne  aux  aspirations  incon- 
scientes de  la  masse  une  forme  concrète  et  des  buts  déterminés. 


Des  deux  travaux  de  Th.  Lindner  (jue  nous  signalons  ci-dessus, 
l'un  est  un  discours  redorai  prononcé  à  ri'niversité  de  Halle  le 
1:2  juillet  lOOi  et  ne  constitue,  somme  toute,  (ju'un  résumé  de 
raulre.(lelui-ci,du  reste,  n'est  {ju'une  nouvelle  édition  revue  et  con- 

1)   Mouvement  sociologitiiie^  1904. 
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sidcrablement  augmenlée  d'un  oiivraj^e  publié  en  lOOi.  Il  comprend 
dix  chapitres  :  I.  Les  facteurs  de  conservation  (die  Bvharrung), 
il.  Les  facteurs  évolutifs  (div  Vcranderung),  III.  Les  idées,  leur 
origine  et  leur  mouvement.  IV.  La  niasse.  V.  Les  individus.  Les 
grands  hommes.  VL  Peuples  et  Nations.  VIL  Les  trois  groupes 
ethniques  principaux  (Indo-Cicrmains,  Mongols,  Sémites).  VIIL  Les 
principaux  aspects  de  la  \ie  sociale  (die  Lebenshrstdligungenj, 
IX.  Les  prétendues  lois  de  l'évolution  historique.  \.  Les  causes  et 
le  mode  de  révolution. 

On  peut  synthétiser  en  ces  mots  les  théories  de  M.  Lindner  :  Ce 
sont  les  idées  dominantes  (pii  constituent  la  forme  motrice  de 
riiistoire.  Seulement  la  production  et  la  succession  de  ces  idées  ont 
leur  logi(|ue  :  elles  résultent  d'un  ciuillil  |)ermanent  entre  les  fac- 
teurs constants  ou  de  conservation  (race,  milieu,  traditions)  et  les 
facteurs  évolutifs  ou  d<i  différenciation  (augmentation  générale  ou 
locale  de  la  population,  lutte  pour  rexistence,  inventions,  grands 
hommes,  contact  entre  peuples  différents  etc..) 

Cela  étant,  il  va  de  soi  que  les  destinées  des  nations  dépendent  de 
leur  puissance  d'assimilation,  du  plus  ou  moins  d'aptitude  qu'elles 
possèdent  à  se  plier  aux  nouveautés.  Kn  partant  de  c;?  principe, 
M.  Lindner  esquisse  les  principaux  traits  des  races  mongole,  sénii- 
ticpu;  et  indo-germanique  et  fait  quelques  incursions  dans  leur 
histoire  i^i  Vil).  Ilàtons-nous  de  dire  qu'il  le  fait  en  historien  érudit 
et  avisé.  Kn  {-e  (pii  concerne  les  rôles  res|)ectifs  du  grand  homme  et 
de  la  masse,  M.  Lindnt^r  estime  jiislement  (ju'un  grand  homme  ne 
peut  éire  abstrait  île  son  temps,  qu'il  en  subit  ))rofondément  la 
manière  (rèlre.  Mais  «  s'il  est  lie  d'un  côté,  de  l'autre  il  l'st  capable 
{raclion  indi\i(lu(»lle  et  li/nr  ;  il  recoil,  mais  peut  aussi  donner,  il 
est  nuMié  et  mène  à  son  tour.  La  mass<»  est  incapable  de  fornniler 
ucllemcnl  ou  di'  réaliser  les  idées,  allendu  (|n'elle  n'est  ni  persouru' 
ni  organisme.  A  leur  origine  les  idées  ne  seuil  |)as  claires,  elles 
sont  indélerminé(»s.  (lonnne  elles  proièdenl  du  besoin  di»  nouveauté, 
elles  son!  plus  soineut  m'*galives  (pie  |)osi(ives  ;  leurs  adhén*nts 
saveni  géiivralemenl  mieux  ce  (priis  ne  veulent  |)as  (|ue  ce  qu'ils 
veuleiil.  ('/e>l  rindi\idu,  \c  grand  lioinme  qui  diuirH'  aux  idées  leur 
l'orme  coin-rèle  cl  <mi  pri'pare  la  réalisaruui  j)  .;p|).  tili-lîTi. 

('.oiuiiie  nii  l(»  voil,  les  (iH'ories  loiidamenlales  de  Lindner  sur  les 
relalions  entre  riiHli\i<hi  el  la  masse  ne  soni  nulleinenl  iiieoiiipa- 
libles  avec  eelie.^  de  Lainpreclil.  (]e  (jui  ne  >cut  pas  dire  (|ue  le 
premier  admet  la  périodisation  de  l'histoire  défendue  par  le  second. 
Tout  en  reconnaissant  (pie  celle  périodisation  et  notamment  la 
recherche  du  «  diapason  x  psulndogicpie  d'une  époque  a  singulière^ 
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nien(  conlnhué  et  c*o ii l ri  1) liera  ontorc  à  nous  faire  approfondir 
rhisloire,  il  s'éverlue  à  niellre  en  évidence  les  colés  faihles  du  sys- 
tème de  Laniprecht  :  le  caractère  insuffisamment  exclusif,  insufii- 
sammenl  |)ropre  des  «  dominantes  »  attribuées  par  Lamprecht  à  ses 
cinq  périodes  successives.  Il  montre  notamment  que  Tindividualisme 
est  un  phénomène  psychique  (|ui  existe  avec  des  modalités  diverses 
à  toutes  les  périodes  de  Diisloire.  Tout  au  plus  peut-on  dire  qu'il 
s'accentue  et  se  généralise  à  mesure  (|ue  la  «'.ivilisation  avance. 
Sui>anl  Lindner,  il  est  impossible  de  distinguer  dans  l'histoire  uni- 
verselle une  succession  régulière  de  [ïéritules  et  de  formuler  des  lois 
du  développement  lli^tori(IU(»  (îî  IX). 

Que  la  périodisation  préconisée  par  Lamprecht  ne  soit  pas  à 
l'abri  de  tonte  <*riti(|ue,  nous  n'éprouvons  aucune  peine  à  le  croire  *). 
Qu'il  ne  faille  point  parler  de  lois  en  histoire  dans  le  sens  de 
((  normes  telles  qu'un  fait  étant  posé,  un  autre  doive  nécessairement 
s'ensuivre  »  (p.  :2M)),  je  ne  sache  pas  que  Lamprecht  lui-même  ait 
jamais  aftirmé  cette  thèse.  Les  lois  historiques  ne  me  paraissent 
être,  dans  l'esprit  du  professeur  de  Leipzig,  que  des  rythmes,  des 
concordances  qui  se  trouvent  de  fait  dans  le  passé  du  peuple  ger- 
manique ;  nulle  part  il  ne  dit  que  la  succession  de  ces  rythmes 
ne  pouvait  être  diiïérente  de  ce  (|u'elle  fut,  selon  lui,  en  réalité. 
Bref,  les  critiques  de  Lindner  ne  prouvent  bien  (prune  chose  :  c'est 
que  jamais  une  périodisation  de  l'histoire  d'un  peuple  ne  sera  par- 
faite ;  à  plus  forte  raison  en  sera-t-il  ainsi  d'une  périodisation  de 
l'histoire  universelle.  L'histoire  universelle  présente  tant  d'aspects 
dilîérents,  la  vie  sociale  dhin  seul  peuple  est  déjà  si  compIex(î  que 
jamais  Thistorien  ne  parviendra  à  rend>rasser  dans  son  ensemble, 
nioins  encore  à  hiérarchiser  de  façon  définitive  s(»s  diverses  mani- 
festations, (lontentons-nous  dans  ce  domaine  d'essais  plus  ou  moins 
réussis.  Au  demeurant,  nous  enregistrons  avec  plaisir  ce  nouveau 
résultat  des  controverses  qui  depuis  bientôt  vingt  ans  s'agitent  en 
Allemagne  autour  de  la  conception  scientifique  de  l'histoire. 
L'école  sociale  (KuUurgeschichle)  —  indûment  appelée  l'école  maté- 
rialiste —  dont  Lamprecht  est  le  chef,  est  bien  près  de  reconnaître 
à  l'individu  et  à  l'idée  la  part  d'influence  qui  leur  revient  dans  le 
développement  historiiiue.  Kt  d'autre  part  l'école  idéaliste  et  indivi- 
dualiste, qui  s'ins))ire  de  Kauke  ou  tout  au  moins  en  ))rocèd(*,  fait 
la  part  de  plus  en  plus  large  aux  facteurs  collectifs.  A  cet  égard  les 
divergences  ne  seiid)lcnl  [)lus  portei-,  somme  toute,  cpie  sur  uuq 
question  de  dosage. 

1)  Cfr.  notre  article  des  Atinahs,  I. 
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Ce|H'jMlai)t,  à  vMé  de  ues  savarUs  tmi  rcMÛMnieiil  a  tint*  enjireptkifi 
sagement  éclectit(ije  tle  1^ histoire,  H  rsl  onnire  ties  partisitns  îti](»é- 
niïenls  <l*uii  inatvrîalisrne  histuri^(lle,  alïSi^ki  vl  iiili''^'raL  Le  travail 
de  L*  \L  Harlriiann  en  es!  un  lifiuoÎKiïaiïe  eoinaîmiirit.  ï\  coiisliliie 
un  [ihiîdover  éloquent  —  très*  original  et  IrÙH  solh]t»>  lïous  le  recon- 
naissons —  des  tlirorn^s  nr^'anieîsfes  et  déteinÉinisles,  îlarlmann 
lâefie,  il  e.sl  \i'ai,  un  etTlaiii  uoujhre  *le  do{^me!^  trIuTs*  à  ses  ile>ait- 
elerSf  noiaiiinieni  riiyftotlièt^ye  [.lotygénîste  dn  genre  liuiuîiiii  (p.  W\, 
ir^ntiH*  |mrl,  il  n'a  jiultenient  la  sniierslilion  des  euraelères  anthro- 
pornélriques  vi  anlliiuf)oli»j4i*jiM's  vu  général  ij».  il)*  Le  faett^tir 
raee  n^a  [lonr  Ini  de  tlrnporlaiiee  que  |Knir  autant  qti^il  repose  &ur 
le  mi  tien  ([qh  i'2-i5)*  fie  soûl  len  variations  dn  ni  i  lieu  qui  déter- 
minent la  uiarrhe  itn  genre  linuuiin^  foiinne  elles  ilèlrrjiii lient  rîi 
/.iiolo^rji^»  riHululinrt  îles  tispeees.  Et  ee^  variations  e^oiiI  amenées  par 
le  lia^ard.  t^e  liasard  eontitilne  ainsi,  en  dernière  analyse,  la  forée 
niotriee  de  riiistoire  :  ZnfaU  isit  der  ehjmtUche  FnrUi'hrilt  Ip,  ^t  , 

Voîlà  très  SOU]  mai  renient  la  subsLanee  du  travail  de  M.  IlarlnnmiK 
Au  reste,  il  i*épond  par  des  arguments  nonvean\  au\  (irinei palis 
objections  qui  tînt  été  form idées  dans  ees  derniers  temps  eontre  le 
prîneipe  de  la  lutte  *les  riass«^,  contre  eelui  de  la  séleelioii  iialu- 
relle  [p.  51),  eonlre  la  morale  évolntiiuiniste*  (les  rêfuint^es  ne 
manqueront  [las,  eroyons-iunis,  de  provoquer  des  répliques  de  la 
part  des  spéeialislis,  >otre  auteur  eombal  violemment  les  |iréjugèî* 
mé4apliysi(pn?s  et  psychologiques  en  histoire.  On  n'aurait  pas  de 
peine  a  relever  dans  son  exposé  un  eerlalu  nonilue  de  préjugi*» 
^oi-disant  seientilitpies,  se  radarhanl  pins  nu  rntiins  direetenieni  au 
Darwlnismei  tin'il  enteEid  faire  respecter  eomnie  des  dogmes,  (Test 
le  côté  faible  de  son  ouvrage.  Ce  que  nous  y  avons  goûte  k  plus, 
e\^sl  la  eonrérenee  —  ear  il  s'agit  eiu'ore  rf  un  reeut'il  de  eon fért^nerx 
—  sur  la  soeiali  sa  tio  1 1  prog  re  ss  i  v  e  (die  fo  r  t  se  h  rei  t  fjidc  \  *erg  €s  ethch  n  f- 
fung),  Kous  ycueîllims  notaminenl  eetle  phrase  qui  exprime  avec 
eoneision  une  synthèse  de  Thistoire  qui  contient  asï^tiréinent  un»* 
grande  part  de  vérité  :  révolution  iustoriqne  se  meut,  par  la  voie  de 
la  lutte  des  classes,  dans  le  sens  d*une  suppression  gradiiclle  dejî 
elasses,  et  par  la  voie  de  la  lutte  entre  filais,  dans  le  sens  d'une 
5Up|)rcsston  graduelle  des  antagonismes  délitais* 
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F.  CnsKWTlM^  La  Soduhfpe  tjèn^liqitf»   E»mt  tatr  Itt  pittat**^  et  lu  riV 
mjciak  prêhinioriquvs^  î  n  vuL  ile^Of*  [mj^e^.  — -  Paris,  Al^^an,  îîWïS, 

M>  Ojsentini  s'osl  pruposo  trt'iWt»i4T  u  un  i^ssiii  «rînvrstiKnHori 
|H>sUiv<%  vu  (limruiiii  imr  vuiMri*iJ>iHt»ljle  de  loiil  i*r  i\\H*  ht  sociâî<>gie 
génétique  a  |>li  «^Uihlir  à  l'^gurd  tiv  fhmmmUv'  priuntivf',  ave^  Taide 
des  aulrt's  Hl*teTlei>^  posilivi-s  n.  Kl  la  stïetolrij^ît'  gènèrM|iH'  an  \*inu~ 
|jr\i*géiiii^  sm*iîj|i\  riHiiirit*  l'îip[ïrlli<  hu\uh'\>sk\  er>l,  ^loiir  routeur, 
IVliHJe  de  H  ^origine  de  ki  si^eieh-  tuHiiaiiie  el  de  lous  leii  pbéiitiiiièries 
qui  >  tinllrujl,ori  aiKH\si!ril  les  diverHiOs  loin  tioiin  de  eel  embryon 

LeK  iioiirees  de  Tettide  ,MK'h»logi(|ye  des  preiujers  agrégats 
iiumaîiis  sonl  un  uoudire  île  liiiîl  :  I"  l'éliide  de^  soeieli-s  îutîmîilcîs 
el  de  ht  vie  ;niiiii:ih\  i|iii,  à  plii:sieyrs  égards,  Hdn  resseiidder  à  eelle 
des  hoiunies  [niuiitiTs,  soit  [nu*  rarialoglB  des  besoin;^  biologiiiues^ 
f^oit  par  un  rnèiiie  Hul  de  naïveté  et  [)ar  une  iiiéiiie  fonue  rudîinen- 
iiiirt*  ■  ^"  TéLude  des  f te ii pies  sari vagi'H,  qui  oionlre  îi  peu  [ireXs,  selon 
h^s  m-ils  des*  voyHgeurs,  ralïruiissenu'nt  el  ravilisseurenl  qui  furent 
ltm*(leirr[is  Tapanage  de  Hiumaiiilé  (vriiuiîive  ;~ï*'  les  données  que 
nous  oiïreril  la  paletliri*dijgie  et  la  paléonUVlogie,  (M  qui  siuil  les  plus 
importantes,  parce  qu'elles  nous  luetlent  en  rapport  direel  avetr  le 
incuide  pnmîttf  ;  i"  les  réeils  liistorirpies  (]ui  étuineiii  pendoni  liuig- 
teuîps  les  ju*ogiès  d'une  ^eule  so^Mété  ;  >  les  aneiennes  lois  éeriles, 
les  eonlniues  :  il"  les  mythes,  les  traditions  tmpulairesjes  munnuienis 
ïirehéoïogîrpR'S,  (]ni  ntins  pcrmeHent  de  eoniiailre  îles  éjKnpies 
inaeeessibles  a  robservalion  direete  ;  7"  TinduetiiMi  psvehologique 
qui  sert  i\v  eitntiéle  a  la  IraditiiHi  et  a  huis  les  monuments,  et  nous 
rend  eapables  de  eamjueinlre  TatMiou  de  riiomme  p  ri  mil  if  il  ans  son 
propre  milipu  :  8*'  les  innondirables  survivanees  de  Tàge  fjfjinitîf 
[Stirvivah  in  culiur*'  ile  Tylor)  t|ui  se  retrouvent  également  aux 
époques  hisinriqnes,  parée  que  les  eorMTplions,  les  habitudes,  les 
besoitis  derhommeniodcrne,  malgré  de  nombreuses  transformations^ 
eorres|HHident  beaueonp  au  earaetère  primititf,  en  vertu  de  la  loi 
d'hérédité. 

L'auteur  analyse  ensuite  eu  partieiilier  ehaeune  <le  ces  souree**. 
Mais  eomnie  ehaeune  ile  ees  analyses  irent  que  TariaUse  d'une  antre 
analyse,  analyser  à  nouveau  ripuvre  de  M.  ail 

beaucoup  trop  loin.  Nous  nous  bamerans 
litudes  et  loïs  erreurs  que  Fou v rage  r**nl 

Si  M.  (4»senlini  ui\  firéleudn  éerire  i| 
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nous  n'iivoiis  que  ilu  bien  k  ilire  tïe  ^mi  étuJi*,  Maïs*  ssll  a  voulu  — 

et  tel,  (jeusoits-rioiis,  :i  Iju'Ii  ett'  son  Jeîsscîn  —  hûrv  iniviT  sat^iolo- 
giqiie,  il  a  i-oui]>lèli.MiK'nt  ^'rhoiiè.  \'\n\-v  nous  est  Ue  ilt^d urer,  dès  le 
débiit,  non  ouvrage  de  nulle  valeur. 


Il  e\i 


ni  ln>n  tableau  J' 


ibk 


expost"*  uver  elaiie  <'t  nuinn  uan^  un  ln>n  tal>Leau  u  ensenink' 
ttjules  l(*s  Jt'eouverles  réaîisiêeh  tluns  ces  di'ruières  années,  dans  le 
du  mai  ne  de  la  |MTbisiuire,  de  la  pa  loi  b  migra  pli  ie,  rlii  trj1k-b>rr,  de 
rarrhi'olagîe,  de  rellinfïgnq*hie  el  de  riinlliri>fMilo^ie.  Mais  dans 
IiujI  erbi.,  il  n\  d  rien  d'iiriginat,  il  n')  a  rien  qnv  le  Eeeteiir,  hu 
eoiiiaitt  deeesëUideSf  ne  ^iache  deimis  luen  longlein|is.  M.  (lunenlUd 
^Vst  btiriio  {i  Uûiv  une  pirre  syulbô^e  des  triivaiix  de  ses  «leva liciers. 
Il  auiail  pu  laite  leu^ie  pit'sunueDe  eu  tirant  tle  eeUe  sviilbiW» 
eomnie  le  pmuietlaU  d'ail h^us  dauî^  sa  préfaee  M.  Kovalewsky,  des 
eufii'l usions  soeiuli)gî(|U<'s,  uiats  il  n'en  a  rien  faîL  Si  tlonr  nou^ 
voyons  bien  dariî^  le  Iravail  du  proiVsseur  de  n/nivernih*  de  Uni- 
xelles,  ce  qui  revient  aux  arebeoUigues,  aux  soeiolugues,  aux  liitiio- 
rîens  ete,,  nous  ne  ^oyuiiîi  pas  do  loul  ee  qui  ee^ient  à  Tanleur 
lin-tni'rui\  (lertaius  eba [dires  rkolauiuienl  sonl  des  e\1  rails  entiers 
d'ouvrages  très  eiunius. 

('elle  synliièse  uu'uie  n'a  |>as  fiMijonrs  élê  faite  aveediseePuenieuL 
l/auleur  ue  ilisHugoe  \yàs  les  bvfjolliéses  des  eerUludes  seiefdiliques. 
N'ayaFit  pu  ronfrùler  ta  plupart  des  aî^serlîons  rjull  euipruttte  de 
dr4Mte  et  de  i;auehe,  son  ouvrage  est  nu  ouvrage  de  seeonde  si  pas 
lie  Iroisiérue  tnaïn,  dans  lequel  rouruïilli'ut  les  ernnirs  et  les  inexat*» 
iJludes,  emuiueiious  allous  îmiuédialeiuent  le  faire  voir* 

L  Pour  M.  (k»sentîni,  rhypoilu'^se  ilu  trausiorunsuje  tsl  d*une 
eertitude  qui  ne  se  diseute  uieniu  plus.  Bien  (|ue  la  Ibeorie  de 
révolution  nous  ail  été  toujours  Irè^  siuiputbique^  nous  aimons  trop 
la  seienee  ^jour  traiisforuier  en  certitudes  aequiseïi  deî^i  tïujories 
purenu^nt  liytïotbétitjues.  S'il  ifest  pas  dtoUeuv,  etuntue  Ta  dit 
Huxley,  qu'un  eoneile  général  de  féglise  srieuti tique  se  prononee- 
raît  a  uite  majorité  aecablaiite  |>our  le  trausfonuisme,  il  ne  Caul  pati 
oublier  eetH*ndaut  (pie  des  savantts  de  la  valeur  de  de  yoatrefages, 
de  ISlaniljard^  ele.  ont  réprouvé  la  doetrine  en  tenues  tr{\s  sé^éi-cs* 
Ksl-ee  que  Tilbislre  profeh,seur  du  >luséuiu  ue  déetarail  |*as,  dans  la 
leeon  d'ouverture  du  eours  d*auibropologiet  «  devoir  etinliniier  â 
eortdiîdtre  des  doeïriues  (piî  sont  à  sesyenv  anfant  d'erreurs  Hrieiili« 
tiques  n  V  Virt'bow,  à  aon  lour,  u'a-t-il  pas,ilaus  uiie  ueeaisiiui  eeb*bre* 
félieilé  soli'nnelienu'nt  les  nntbropologistes  et  les  niéiieeiDS  d'Alle- 
magne d'avoir  résisté,  dés  le  début,  à  rengnuemenl  universels 

>ous  connaissons,  comme  W,  lluseidini,  tous  les  iaîl^  et  iirgu- 
liieuts  qui  pdiilent  eu  faveur  du  transformisme.  ^Vais,  (quelle  que 
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soil  raltractioii  exercée  sur  nous  par  Tliypollièse  Iransforinistc,  les 
faits  contra  sont  tellement  nombreux  et  parfois  tellement  probants, 
qu'il  nous  est  impossible  de  nous  méprendre  sur  son  caraetère 
bypolhétique  et  M.  Cosentini  fait  preuve  d'une  légèreté  sans  pareille 
en  laissant  dans  Pombre,  en  ignorant  presque  totalement  la  plupart 
de  ees  fails.  Nous  voulons  les  lui  rapj^eler  brièvenn^nt. 

D'abord  les  faits  e(  arguments  palêontologiqucs.  Si  une  connais- 
sance syntliétique  de  Fhistoire  de  la  terre  est  favorable  à  la  théorie 
transformiste,  Tétude  scientifique  analytique  de  chaque  époque 
géologique  donne  des  résultats  tout  à  fait  opposés.  Barrande,  dans 
son  Syslnmi'  silurien  du  centre  de  la  RohêmCy  a  formulé  des  objections 
au\(|uelles  les  réponses  restent  toujours  à  donner  :  la  l)rus(|ue  appa- 
rition, sans  formes  transitoires  et  sans  prédécesseurs  connus,  des 
Irilobites,  celle  des  céphalopoïdes  et  celle  des  poissons  ganoïdcs  et 
plîîL'oïdes. 

Quand  M.  Cosentini  vi(»nt  nous  dire  qu'on  a  découvert  u  les  points 
disjonction  dv  l'homme  et  des  animaux  »,  il  avance  là  une  assertion 
tout  il  fait  inexacte.  Nous  le  défions  de  la  prouver.  Si  le  missing  link 
existe,  il  est  toujours  à  trouver.  Pour  le  reste,  nous  le  renvoyons  à 
Virchow.  Nous  laissons  de  coté  les  arguments  physiologiques, 
embryorganiques  et  psychiques  que  probablement  M.  Cosentini 
ignore,  pour  ne  pas  trop  allonger  notre  compte  rendu.  Qu'il  suffise 
de  dire  que  son  chapitre  II  n'est  qu'un  pale  résumé  des  travaux 
d'Epinas,  de  ïibmanes,  de  Perrîer,  etc.. 

IL  Rien  de  personnel  non  plus  dans  le  chapitre  lil  où  l'auteur 
traite  des  ouvrages  modernes.  Nous  y  voyons  les  idées  de  Tylor,  de 
Lubbock,  de  Letourneau,  et  c'est  tout.  L'auteur  tranche  la  question 
de  la  dégénérescence  en  la  niant.  Il  affirnii»  l'absence  de  numération 
chez  les  sauvages,  ('/est  là  une  erreur  com|)lète.  On  trouve  la 
numération  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  même  chez  les  plus 
incultes,  et  Deniker  ')  l'a  prouvé  pour  les  Fuégiens,  Brough  Smith  et 
(lurr    )  pour  les  Australiens. 

iM.  Cosentini  tranche  avec  une  sérieuse  assurance  la  question  de 
l'unité  de  l'espèce  humaine.  Le  nionogénisme,  pour  lui,  n'est  pas 
soutenable,  parce  que  les  caractères  (|ui  constituent  les  dernières 
races  sont  plus  tranchés,  plus  accentués  (jue  ceux  (]ui  caractérisent 
les  espèces  dans  le  domaine  végétal  et  animal.  La  preu>e  de  celle 
assertion  ?*  C'est  l'assertion  elle-même.  L'auteur  aflirnie,  et  cela 
suffit. 

1)  Hyade**  et  Deniker,  Ex/u'dition  nti  Ca/>  Jforn,  p.  310. 

2^  Brough  Smith,  The  Aborigènes oj  Victor iuy  t.  II,  p.  3.  —  Curr,  The  Austru' 
lian  Race,  4  vol. 
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Nous  croyions,  au  cou  Irai  rts  ijue  le?^  travaux  de  de  Quatrcfiige!» 
ont  fait  lri<Kii(iikPr  lo  iiiontig^THMins  Sous  (IrnuUB  ^1.  ('(iseulîuî  dt* 
floUi^  ap(>orter  un  srol  de  ri's  i\u'arlriT^  t[iii,d'ajMvs  liii^diffèn^icii-iiï 
les  race^  hutaaiut'S  t:ouiUR^  les  esf)èct.*s  aoîraaleîiî»  Lu  effel,  si  ee«i 
cararl(''r**s  ovistalt^nl  ri  si  M.  CoshuMoï  pouv^iil  les  iipiiorti^r,  il 
au  ru  il  rivrulu  iiii  fauieu\  sorvkv  à  la  scieueiv  ear  [lar  le  fait  itiéiiie  la 
question  de  la  ebssilieallon  anUiropologique  serait  résolue.  En 
réalile,  ees  eariM*fei*es  snriî  lelleiuenï  peu  uuirqiu's,  lelletueut  peu 
aeeeutués^teUeuieiil  [reu  spèeifîqne.s  f|u  on  nu  jamais  \nt  ilouner  uue 
elaïiîïUtt  atiiuj  sa  lisf  ai  liante  de^  raees.  La  eouluî^lou  la  phm  eam|ilête 
regue  oiUre  les  gronfît^neuïs  JuHiiaius,  el  ions  les  anîhrnpnlikgistes 
confessent  (prit  irrxiste  ntu'un  li'iut  pi»uvaut  servti'  ii\)|i|nti  a  une 
classideatiou  naturelle.  Virev  partageait  l'Imnianilé  eu  deu^  rares  et 
Haeckel  en  (reuie-ipiatre  !  lïe  Unatrelages  arliuel  etn*j  trune?s  &e 
subdivisant  en  dix-luût  liranehes,  el  lîtixlev  cimi  types  prjuejpau\ 
et  quatorze  raees  seeutidaires  ou  iu(»difiealions. 

Oti'ou  exatuine  les  earaeleres  souiatiques  :  laille,  tégnuieuU  pig- 
mentation ;  les  earaetères  nnMphoïujJiitpies  :  erâne  el  ses  uiesurc^^ 
face,  squelette,  ete<  ;  les  earaetères  aualointques  el  psychiques, 
aucune  de^  diiïerence;î  que  ri>n  constate  ue  se  trouve  êlre  ausî^i 
aeeentoée  ((ue  celles  qui  Hé|>arent  les  races  animales  c|ue  nous  savant 
issues  d'une  naVine  souclic*  LVtliin>graphie  a  prouvé  d'une  raison 
péremptoire  runité  psycluque  du  genre  humain*  Par  tant  elle  s'est 
tronVLHv  en  [jrésenee  des  un'' mes  manifestations  de  rintelligeiiee 
h u nui i tus  Qne  \\m  visite  les  eollei'tituis  elhnogra|î Niques  di*  la 
Smithmman  Imliiuiitm  auv  Ktats-Unis  ou  des  Musées  de  toudirs 
et  de  lîerlin,  un  voil  |mrloul  les  nu>ines  fonnes,  les  mêmes  pro- 
eéilès  de  travail*  Les  pointes  de  lléehrs  do  Musée  tle  Bruxelles  sont 
identiques  âeelli'S  des  l*canv4touges  iJakolahs,  Le  stAualiste  pt?ut 
à  peine  diseerner  les  rifir^n  Scandinaves,  les  raeloirs  et  les  éeriteaux 
européens  di-s  inslrunients  similaires  rrtnnrtés  en  Ainériqui*  el  ru 
Afrique,  Iles  peu|dade!5  séparées  par  des  oeéans  ont  des  uiytUes, 
des  cunce|>tions  religieuses  el  des  coulumes  Identiques.  A  fidifii- 
tité  de  €once[>li<u»  dnil  eorres|)ondre  ridenlîtt^  d^orîgifu*. 

yuaut  a  rinifiossibilité  des  migrations  quid'tîruie  M.  Cosentioi, 
nous  lui  rappelons  tout  simplement  tpie  Télément  malais  se  retrouve 
dans  rOeéau  Indien  jusqu'à  Madagascar,  et  que  les  Cldnoîs  et  les 
laponais  connaissaienl  r.Vniérirpie  quatorze  siècles  avant  Cliristiiphe 
Colomb. 

La  rédaction  du  eliapitrt;  V  n'a  pas  dû  demautler  beaucoup  de 
temps  à  M.  Cosentini,  et  eeu\  d**  nos  lecteurs  qui  auraieul  lu  les 
travaux  de  notre  concitoyen  M.  Butol  pourraient  passer  oulre. 
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Alors  que  rien  n'est  encore  moins  démontré  que  Tc^xislence  de 
riiiMiniie  à  rêpoque  tertiaire^  M  (^ost^tilîni,  suns  apporter  Toruhre 
d^iinr  [>nmve,  affîniie  il'ciiibléi'  celle  evis(enee,  tl  irsî^iuscile  Taidliro- 
liopHliefioe,  Avec  une  naïveté  sïhis  pareUle  îl  rappelle  que  la  déeou* 
%erie  dn  Ihtnpitheem  esl  ttue  n  r^atidry,  lUtiis  H  ijjnore  prohîilïleinent 
qiraueun  savinit  n'a  anîrine  plus  euergiqiieuiojil  que  lui  le  l'ararlère 
alisoliiiHeiit  a  ni  tuai  du  l)uoptHteeu8.  (^onime  M.  ('osenlini  affirme 
ave<*  iiïie  assura neo  fpn  U\û  lever  (pu^  la  paleiMiiolo^îe  a  deeouverl 
eel  rire  deniî-UoiïUiie  ilfoii-sniï^e.»  nous  repp'<»ihiiî*(u*.s  m  rxtvnMi  la 
dédaruLiou  de  M.  tiâudn  de\aid  rAcacléuiie  des  ntieneen  ;  u  Le 
Uiioj»iUieeus,  à  en  jtiger  d*apres  ee  qru*  Uims  possédiuis,  non  seule- 
nieul  e^t  éloij^çué  de  rhtïniine  mais  eneore  iiifiTÎeur  à  plusieurs 
iiîuges  aeliit^ls.  (-onnnee'esl  k*  plus  élevé  *les  ^Nnimls  singes  fossiU'S, 
nous  flevuas  rounadre  que»  jusqu'où  [n'ésenl,  la  paléonloltîgie  n'a  [»as 
fourni  d'InlernnHliaire  entre  T  lion  nue  et  les  animaux".  M.  flosentinî 
ne  eminail  pas  non  plus  la  remarquable  élude  de  son  eoUégue, 
M,  Mougni,  sur  le  pUliécanthèque  de  Java,  Jonl  Vîrciiow  a  il  il  ;  tt  le 
ne  puis  atlmettre  «lue  dans  le  piifu'canlfiropm  t^r^etua  un  ail  trouvé 
le  Irait  d'union  en  Ire  le  sin^e  et  rhomnie.  u 

M,  Cosenlini  Iraee  un  pfîrtrait  de  Thoinnn^  rpjaternain'  tjui  fait 
frémir,  fl  conelut  en  disant  tjue  tous  les  caractères  anatomiqnes  de 
la  raeede.Xeanîierllial  le  ra|jproehrnt  des  sauvages  li's  plus  dégradés 
et  des  singes  anthropamurphes.  Ceci  esl  plus  qijp  de  la  fantaisie. 
M.  Hamy  a  prouvé  qu'il  existe  dans  Tlude  des  représentants  dn 
lype  riéariderllKiloïdcJians  un  (congrès  tranrlinqiologie  1(MUi  a  Paris, 
Vugt  a  rite  Ti^xeniple  d*uu  de  ses  amis^  le  U'  Kininoyer,  aliéniste  très 
savant,  et  dcmt  le  erane  ressemble  à  s*v  méprendre  îi  eeluî  fie  ^éan- 
1 1  (  ■  r'  1 1 1  a  M  ïf^  y  u  a  l  vv  f âge  s  ra  p  p  e  1 1  e  f  1 1 1  r  !(t  TtH  r  de  s  a  in  l  M  n  n  sti  tj ,  è  v  ^q  u  e 
rfr  Joui  au  /(''  Sîée/e,  publiée  |jar  Codron,  exagère  luéjne  tiueltpies* 
uns  des  traits  les  pltis  saillants  du  crâne  de  >iéanderMial.  It  s'ensuit 
donc,  et  e'esl  sa  f'omdusion^  que  rinunuie  de  Néajiderllial  a  pu  pos- 
séder tmdcs  les  qualités  mondes  el  iutelleelueiles  eonîpahldes  avec 
son  état  social  inlérienr*  Le  reste  du  portrait  esta  ravenanl.  InuUle 
donc  de  rrteuir  davantage  Taltention  de  nos  lecléurs. 

La  famille  [jrimilivi«  a  (Hé  niulriareale,  selon  M,  (losentini.  Le 
système,  c'i*st  rauleur  lui-même  qui  le  dit, le  vent  ainsi.  t>r  rien  n>st 
moins  [n^juvé  en  ellinograplde  fjne  TevisleniTt  à  Torigine  de  rinnna- 
nité,  de  ce  régitue  malriari-al  iiniverseK 

!**  Au  poinl  de  vue  IdstoHqne,  it  n'y  a  pas  de  doute  à  ce  sujet. 
Chaque  Tins  (juViu  s'est  trouvé  vis-à-vîs  de  peu  (îles  au  sujet  desquels 
la  dfKcnnjeniaïian  était  suftisanli*,  on  n'a  pas  constaté  la  moindre 
trace  du  régime  décrit  si  complaisamtnent  par  M.  Cosenlini* 
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2^  I.es  tenants  de  la  famille  nialriaiTale,s'appijyanl  sur  le  postulat 
évolulionnisle,  supposent  (jiie  les  sauvages  actuels  sont  les  primitifs 
ethnologiquemeut  eonsidérés  et  croient  que  la  théorie  doive  être 
affirmée  a  priori.  Or  Darwin  lui-même  et  avec  lui  les  plus  grands 
évoluliounisles  se  sont  énergi(ïuemenl  prononcés  en  faveur  de  la 
famille  patriarcale.  L(*s  naturalistes  sont  arrivés  ainsi  à  des  eonelu- 
sions  idenli(|ues  à  celles  de  (Àuilangesel  de  Summer-Maine. 

»V  Les  ethnographes  eux-mêmes,  et  non  des  moindres,  ont 
retrouvé  chez  les  peuples  les  plus  barbares,  les  plus  sau\ages  le 
régime  patriarcal.  i/advcM'saire  le  plus  énergique  de  la  théorie  ma- 
triarcale n^'st  ))as  un  historien,  ni  un  naluraliste,  mais  un  grand 
ethnographe  :  Westermarck.  II  n'est  pas  une  objection  de  Spencer, 
de  Lubbock,  de  Mîic  Lennan,  dé  l*osl,  de  Lippert  et  de  Giraud-Teulon 
que  Westermarck  n'ait  résolue  dans  son  remarquable  travail  sur 
rOrigine  du  mariage  dans  respècc  humaine, 

La  théorie  patriarcale  fait  déri\er  Torganisation  politique  de  la 
famille  ;  c'est  un  système  i\uï\  faut  éliminer  de  toute  façon,  dit 
M.  (losentini.  La  société  ne  \ient  pas  de  la  famille,  cVsl  la  famille 
qu'engendre  la  société.  (Test  à  tort  que  l'on  croit  que  le  pluriel 
vient  du  singulier,  c'est  le  pluriel  qui  engendre  le  singulier  !  Nous 
recommandons  à  M.  (^osentini  la  lecture  d'un  ouvrage  de  Topinard,. 
L'Anthropologie  et  les  Sciences  sociales  (pp.  100-170)  dont  il  ignore, 
à  tort,  l'existence.  Il  y  trouvera  des  preuves  surabondantes  de  Tirra- 
tionnabilité  de  son  opinion.  Méuie  chez  les  peuples  les  [dus  nomades, 
chez  tous  les  iSalurvdlker,  la  société  est  basée  sur  la  famille  et  Ton 
retrouve»  partout  celhî-ci  connue  unité  sociale. 

Pour  M.  (losenlini,  «  rethnographie  et  Thistoire  du  droit  montrent 
que  la  possession  indixiduclle  du  sol  et  de  ses  produits  n'existe  point 
aux  premiers  àg(»s.  Les  peuples  les  plus  sauvages  l'ignorent  de  nos 
jours  )j. 

Il  y  a  là  une  double  inexactitude  '■.  Nous  ne  prétendons  pas  (|ue  la 
pro[)riélé  collective»  n'ait  januiis  existé.  (!e  serait  là  très  mal  com- 
prendre» notre»  pensée».  La  proj)iiélé  j)rivi'e  uc<\  pas  epielepie  e-hose 
elVi  priori^  c'est  en  e|uel<|ue  seuie  la  ce>ncIusion  eLun  raisonnement  et 
c'est  poureiue>i  neuis  «'oiueMlons  ve>lontie'rs  les  e»xe*eptions  de»  cerlain»»s 
peuplaeles  et  ce'la,  parce  qu'en  elie)il  nature'l  rien  n'est  te)ut  à  fait 
rigoureux,  tout  à  l'ail  strict.  (]'esl  le»  domaine  de  la  généralité  et  le»s 
contingences  peu\ent  expliepjcr  et  même  justifier  les  exceptions. 
Mais  de  là  à  e*onclure  epie  che'z  tous  les  pe'uples  la  propriété  foncière 

1)  Voir  Keaiie,  MdH  /his/  (inii  présent.  Cambridge,  l»00,  pp.  167,    168   et   Eihno- 
iojjry,   pp.    13,   14. 
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a  été  au  début  collective  et  n'est  devenue  individuelle  que  plus  tard 
et  dans  la  mesure  où  la  culture  devenait  plus  intensive,  que  c^est  par 
une  évolution  lente  et  partout  identique,  que  la  propriété  foncière, 
colleclive  au  début,  est  devenue,  par  des  transformations  succes- 
sives, individuelle  et  héréditaire,  à  mesure  que  les  besoins  d'une 
population  croissante  imposaient  une  culture  plus  intensive,  — 
ce  qui  constitue  un  chapitre  de  l'histoire  des  progrès  économiques 
de  rhu inanité,  —  il  }  a  un  abime.  Les  ethnographes,  partisans  de 
riiypothèse  de  la  propriété  collective,  admettent  du  reste,  sans  diffi- 
culté,que  Ton  retrouve  universellement  la  propriété  privée, soit  seule, 
soit  constamment  avec  la  propriété  collective.  Les  Fuégiens,les  Austra- 
liens, les  Veddas  de  Ceylan  sont  propriétaires  de  leur  cabane  et  de 
leur  enclos  comme  de  leurs  instruments  de  chasse  et  de  pèche.  Il  eu 
est  de  même  des  Polynésiens,  des  Malaisiens,  des  iNègres  et  des 
Indous.  Que  Ton  consulte^  sous  ce  rapport,  tous  les  ethnographes, 
ils  sont  d'accord.  Letourneau,  Lapouge,  Topinard,  ne  disent  pas 
autre  chose  que  Hatzel,  Keane,  Tylor  et  Hamy.  Maintenant,  que  ce 
droit  de  propriété  ne  s'étende  pas  à  toutes  les  choses  susceptibles 
d  appropriation,  momentanément  du  moins,  telles  que  les  territoires 
de  chasse,  nous  le  concédons  sans  difficulté  et  cela  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  y  a  là  un  argument  très  solide  en  faveur  de  la  thèse 
traditionnelle. 

Quant  aux  auteurs  anciens,  il  faut  distinguer  soigneusement  entre 
les  témoignages  à  valeur  scientifique  et  les  témoignages  purement 
fantaisistes.  VVestermarck,  dans  son  beau  livre  sur  VHistoire  du 
mariafje,  donne  un  exemple  frappant  de  la  vjileur  .que  certains 
témoignages  peuvent  revêtir.  Ainsi  Pline,  dans  le  même  chapitre  où 
il  affirme  (|ue  chex  les  Garamantiens,  hommes  et  femmes  vivaient 
dans  la  promiscuité,  parle  d'une  autre  tribu  africaine,  les  Blemme- 
gans  qui  n'avaient  pas  de  tète  et  dont  la  bouche  et  les  yeux  étaient 
dans  la  poitrine.  Des  savants  de  tout  premier  ordre  se  sont  rais  à 
Tœuvre  consciencieusement  et  sont  arrivés  à  des  conclusions  diamér 
tralenient  opposées  à  celles  des  partisans  de  la  propriété  patriarcale. 
Fustel  de  Coulanges,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  n'admet  pas 
que  les  Grecs  ou  les  Romains  aient  connu  la  propriété  collective  : 
Ross  est  arrivé  au  même  résultat  pour  la  Germanie.  Nous-méme 
nous  avons  étendu  la  démonstration  aux  peuples  de  l'Extrême- 
Orient,  au  Japon  et  à  la  Chine  '). 

Les  chapitres  X  et  XI  sur  V Animisme  et  les   Conceptions  mythe- 


1}  Voir  nos  études  sur  If  s  Orifxines  dit  lirait  de  t>r(>priété  en  Chine  et  au  Japomt 
dans  la  Revue  sticiale  catholique,  avril,  juin,  décerabre  1904. 
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loyiquvH  suut  exvlusivemenl  îles  n^iiniés  des  oiivra|,'t's  j'eniiarqitables 
de  Tvlor,  \^m\^y  Mai  j||i(4\  t'tc.  dojil  irs  tliéoricH  sont  Inij»  ruiuuu'.s 
de  nos  lecteurs  pour  que  Jiouîâ  los  analyMions  ù  nouveau,  f/autair 
n'y  a  neii  ajoutt^  de  son  cru,  A  remarquer  LH*|ïOudaril  une  ircm- 
vaille  que  M*  tlosenliiii  croit,  sinon  générale,  thi  tuuJus  (»ri|çina1e, 
H  Une  autre  souree  de  iecherclies,un  autre  famlsdVtnde«î  tri^^  rielie 
et  égalenienl  utile  a  Téeole  ethnofçrajiliîi|Ne  serait  le  foîk-Iore.ji  ]\ou?i 
le  regreMor»s  pour  l'auteur,  uiaiî^  il  arrive  |>res(|nf*  un  deiui-siêcïe  trop 
lard.  Il  u'eist  aueuu  manuel  d'elhnograpliîe,  aucun  traité  d'anthro* 
poïogie,  comme  Ton  disait  ilu  teuïps  de  Broca,  (juî  nludii|ue  eetle 
source.**  classique- 

Mais*  plus  fantaisiste  encore  est  le  chapitre  sur  /e  i  an  g  âge  ti  fêeri' 
ture^  M.  (loseutini  fixe  avec  une  précision  remarquable  le  jour  uti  le 
langage  ar  lieu  lé  convenlioruiel  lut  iuvenlé  cl  les  linguistes  lui  voue- 
roul,  pour  eelte  décuuvcrtc,  une  éternelle  reconnaissance.  (le  jinir 
célèbre  fut  celui  «<  où  nosaucélrcs  imitèrent  les  hurlements  «le  l'ani- 
mal farouclie  ou  les  sinîcuienls  du  serpent  pour  avertir  leurs  sem- 
blables d*un  péril  N.  Si  M.  Cosenlinî  était  suflisamment  documenté, 
il  donnerait  le  fonde uu^nl,  Texplication  analoniique  de  sou  assertion. 
Nous  voulons  la  lui  donner  nou!^-ménK%  mais  en  nous  empressant 
d'ajouter  que  nous  avons  riiunueurdc  ne  paî%  Tavoir  trouvée.  L'Iion- 
nenr  de  la  trouvaille  reviejil  à  M.  de  .MorliUct  tpil  déclare  dan^  son 
ouvrage  Le  Préhistorique  (p,  'i:*^)  que  rhonime  primilit,  t*honime 
elielléen  n  n'ayant  pas  d  apo[}liyse  i?m?\  u^avait  |kas  la  partde  n. 

a  L'apophyse  gtsii  j>  de  M.  de  MortiJlet  a  sombré  dans  le  ridicule 
€omme  le  Balhybius  d'Huxley,  e!  Tasser liim  de  M.  Cosenlinî  aura  !e 
nn^ine  S(»rt,  l/aulcur  attribue  lelangat^eà  ranimaU  11  a  le  tort  de  ue 
pas  connaître  des  distinctiotis  éléntentaire.'i,  <<  Les  aiiiunuix  ont  la 
voix  ;rhomnie  seul  a  la  parole. iK4rîstole  a  prodann)  eiqte  vèrilé,il  y  a 
vingt-cinq  siècles  et  de  Qtiatrefages  Pa  dit  universellement  acceptée 
de  nos  jours.  Tous  les  ethnographes,  à  <|uelque8  e\cei>lions  près,  la 
proclament  à  renvL 

L'espace  nous  fait  défaut  pour  analyser  davantage  fiun  rage  de 
M.  (kïsentiui.  Nous  aurions  d^ailleurs  toujiMirs  les  mêmes  1 1  jHqties 
à  lui  adresser.  Nous  préférons  conclure  : 

L'étude  de  M,  Cosentini  n'a  de  sociologique  cpie  le  nom.  Klle  esl, 
à  ce  point  de  vue,  comme  nous  le  disions  au  début,  sans  valeur 
aucune.  Après  avoir  en  20à  pages  expt^sé  les  découvertes  réaïisc^'s 
dans  le  domaine  de  toutes  les  sciences  étudiant  T hou* me  et  la  société 
.sousTun  ou  Tautre  asi»ecljl  en  *irc  en...  trois  jiages  les  conclusiims 
Bodoiogiques.  Kl  c'est  le  ca ractère  de  ces  trois  pages,  absolument 
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SI 


insignHLinles  d'ailleurs,  qui  lui  a  fait  dunucr  k  sou  livre  le  titre  de 
So vio iogiG  gm  v t tff  u e  ! 

(^ounue  ouvrage  de  vulgarisïiliiHi,  Trluil^'  de  M.  Coseniiui  a  l'avan- 
tage lie  donut^r  un  tableau  dViiSifinble  des  cuiidiUons*  de  riujmme 
primltit  et  du  suu\age>  Mais,  vu  rincompétenee  de  rauteur,  el 
Tespaee  e\eessi<'eiueiil  resireinl  duut  il  dJs|vosait,  a  ee  liomtde  vue 
eaeore^  sou  travail  est  à  rejeter*  Le^  laeuues  abondent  et  len  in- 
e%aelitudtis  fourruillenl. 

Th.    (-OLLIRR. 


Fèki-v   Lk  D\ntkc,   Lm  Influûnet!^   ancti^trales,    lu    vol,    in- 15   de 
VI-5WÎ  pages*  —  Paris,  Flamiiiarioii,  1005, 

M.  Le  Daulee  est  uu  évolidioniiisie  «convaincu *  Pour  lui,  Tliypo- 
Ihèse  de  IVvolulluu  s'e^t  transfonuée  depuis  longteinp.s  en  dogme. 
t)aus  eliaeun  de  ses  ouvrages,  et  îl  eti  est  déjà  à  son  seizième,  sou 
point  de  dé  pari  a  toujourif^  été  le  même  et  îl  ue  Sï'est  jamais  inquiété 
de  nous  en  démon Irer  péremptoiremenl  révidenee»  Tout  eela  n'est 
évidemment  pas  très  seienlilique,  mais  ou  sait  i]ue  fauteur  n\^st 
pas  très  diflieile  k  ce  point  de  vue*  Ou  se  soutient  encore  comment 
il  rendait  couipte  naguère,  dans  le  Cun/lit^  de  rai>paritlon  de  la  vie: 
a  (kuuuiêul  a  apparu  la  vie?  je  l'ignore,  dit  Le  Dantee.  Dans  révo- 
lution untvoque  du  uionde,  il  s'est  reneontré,  uiïè  fois,  une  synthèse 
de  substam^e  vivante,  et  voilà  lout...  Il  est  fort  possible  que  hs 
eireonslauees  néeessaires  a  cette  synthèse  ne  se  soient  rencontrées 
< j  u ' u  n  < ^  (Vï i  s  et  en  u  u  point  t ir  s  sp t'^ei a  l ,  delà  s uffi  (pour  noua  ran dre 
ctimpfi'  de  tout  ce  ^«î  5>*l  pmsê  drpuiê  n  (p*  221).  La  démonstralion 
de  la  \ie  des  atomes  matériels  esl  dn  même  genre  :  u  Si  vous 
mVlmlie/  eliimiipieiucii1«  lui  dit-iL  vous  ni*  trouverez  en  moi  i)ue 
des  atomes.  Or,  je  i>euse  et  je  seus»  Uoue  je  dois  admettre  qu'il 
existe  dans  les  atonies  les  éléments  de  ma  pensée  et  de  ma  sensi- 
bilité ))  (t»,  \m]. 

Tout  cela,  encore  une  fois,  nVst  pas  1res  f  ira  fond  cl  tout  eela  n'a 
rien  de  comunin  avec  k  aeieuee.  Mais  eniiu,  libre  à  M.  Le  Dantec 
de  se  fiayer  de  mots.  Cest  sou  droit.  Mais  où  il  outrepasse  son 
droit,  c'esl  lorsque,  délibérémeut,  il  cesse  de  faire  œuvre  de  savant 
pour  l'aire  ieu\re  de  sectaire.  Sa  présente  étude  est  e*maillée  de 
plaisaulerics  quil  croit  —  à  graiîd  tort  —  de  bon  goût  à  Tadresse 
du  eutholicisme  ;  par  ci,  par  là,  il  a  cru  bon  d'émailler  son  œuvre 
d'injures  et  (riusulles  a  Tégard  de  TEglise.  iNous  le  regrettons  très 
vivement  pour  Tauleur  du  savant  Traité  de  biohgtf  et  de  la  Théorie 
nouveïk  de  la  vh^  ivù  nous  avions  afjpris  à  l'estimer* 

M.  Le  Dantee  n'a  que  du  mépris  jiour  la  théologie  qu'il  eonsî 
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d'ai Heurs  —  sans  en  connaître  un  luol  —  roinme  une  [iiirt'  logo- 
uiachie. 

«  Au  eommem^ement  élait  le  Yerl>e  el  le  Verbt*  éJail  en  Uieii*,-  n 
M.  JjG  Darifee  pouffe  de  rire  devant  eelle  explication,  M  a  envie  de 
nous  crier  :  «  Pour  le  savoir,  y  élîez-vuus  î  »  Que  dirait  tloiie 
M.  Le  Danlec,  si  on  lui  r*^ponriati  f|ue  luî.  l'inerêdnle,  aflirine  in  m: 
une  foi  inébranlable  ;  u  An  ei>iunieneeuienl  était  le  singe..*  lu  ijuc 
d'abord,  il  n'y  avait  que  dess  singes  :  leïi  uns  ^e  |tnHaîent  bien,  \vi* 
autres  se  portaient  mal  ;  les  singes  malades  niounirenl  ;  les  singes 
bien  partants  vemrent  et  devinrent  le  grand-papa  el  le  papa  de 
M.  lloiuaîs  el  de  M,  Le  Datttee  ?  La  (daisanterie  serait  m  tons 
points  dèplaeee,  mais  digne  du  langage  de  Tan  leur. 

L'objet  de  la  présente  étude  de  Û.  Ke  Dantee  est  dVx|Hïser  une 
découverte  qu'il  pense  avoir  faite,  à  savoir  :  l*origmr  des  croifancv» 
uff  solutés  se  trouvé  dans  fa  fiait  km  deë  earuflf^rvH  acquh  pur  rejtpt^ 
rien  ce  anceatrate  {\i.  vi). 

Pour  Tauteur,  rhérédité  est  tout.  La  liguée  qui  sort  d'un  individu 
est  identique  a  la  lignée  dans  laquelle  il  s'est  fornié,  muflt^s  uiodi- 
lieations  aequises^  les  earaetères  aetjuis  |»endanl  le  pasi^age  â  traveriS 
cet  individu*  Tonte  la  biologie  consiste  dans  cette  hi  approchée  de 
la  transmission  de  riiérédité.  loulefuis,  sll  y  a  liérédilé»  il  nVsl 
pas  niable  que  des  variations  soient  possibles,  te  Pranier  Livre  est 
eonsacré  ton!  entier  à  la  démonstration  de  eetle  tlièse.  tkumne  il  ne 
s*agit  {{iw  de  biidogie  pure,  nous  passons  outre,  neiuarquous 
eependant  que  M.  Le  lïajilei%  nue  foi^  de  plus,  s'aftiinie  nettenu*nt 
jnoniste.  Pour  lui,  il  n'y  a  anenue  ligne  ile  démareation  entre  te 
inonde  organiï|ue  el  le  monde  inorganiipie.  t^e  uVsl  évîdeiniiu*nl 
pas  la  plaee  iei  de  réfuter  le  njonisine*  IMsons  seulement  que  eette 
théorie  n'a  rien  de  seienti tique  et  que  ses  célèbres  ftmdali»nrî>, 
Virehow,  du  Bois-lleyinond,  von  Baei  el  Wnudt,  l'ont  rorinclleiuenl 
reniée»  aussi  tôt  que  d'innombrables  faits  eurent  démontré  son 
caraetère  ultra- fanlaîstste. 

Dans  le  Deuxième  Livr^^  M.  Le  Dantee  étudie  les  earaetères  eom- 
rnuns  à  tous  les  individus  d'une  même  espèce,  nans  tenir  eouq»te 
toutefois  de  rinterventiou  des  Uïél anges  sexueb.  Il  lj*aee  à  grands 
traits  ridstoire  de  la  genèse  des  particularités  spéeîliques,  d'ordre 
psychique,  en  étudiant  leur  lignée  aseendanle  *t  comme  si  elle  a\^lt 
été  simple  au  lieu  d'être  inlinirneut  dieliotome  )*, 

Cm  caiaeléres  psychiques  Iransnussibles  par  viue  d'Iiérédilé 
peuvent  être  classés  en  deux  grandes  catégories  ^  d*une  pari,  leiî 
caractères  relatifs  à  la  vie  individuelle,  e'est-â-dire,  les  earaetères 
égùiates  u  provenant  de  tout  ce  qui,  dans  la  lignée  ascendaûte  dei 
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individus,  n'a  pas  eu  de  rapport  avec  la  vie  sociale  »  ;  d'autre  part, 
les  caractères  relatifs  à  la  vie  sociale  ou  caractères  altruistes  qui 
résument  les  consér|uences  ancestrales  de  l'existence  des  sociétés. 

Avant  de  passer  à  la  description  deces  divers  caractères,  M.  Le 
Dantec  qui  prétend  u  donner  une  philosophie  d'une  histoire  que 
nous  ne  connaissons  pas»  (p. 86),  expose  la  manière  qui  lui  a  permis 
de  réaliser  ce  tour  de  force  :  Nous  ne  savons  pas,  nous  ne  saurons 
jamais  ce  qui  s'est  passé  avant  nous  dans  le  monde.  Les  documents 
épars  que  nous  jKissédons  seront  toujours  infiniment  misérables 
à  côté  de  ceux  qu'il  nous  importe  de  connaître.  Cependant  il  est 
une  méthode  qui  nous  permet  de  reconstruire  cette  préhistoire  et 
cette  méthode,  c'est  la  canalisation  du  hasard. 

Lorsqu'on  connaît  les  facteurs  d'action  d'un  être,  si  l'on  ne  peut 
prévoir  son  activité  ultérieure  dans  les  moindres  détails,  on  peut 
néanmoins  fixer  un  cadre  duquel  il  ne  peut  pas  sortir.  Si  l'on  a 
répété  l'observation,  on  sera  arrivé  à  construire  une  série  de  cadres 
juxtaposés  qui  formera  un  tube,  une  espèce  de  canal  où  l'évolution 
du  type  étudié  se  sera  fatalement  produite.  Or,  pour  les  êtres 
vivants  ce  cadre,  ce  canal  est  tout  tracé.  En  eiTet,  on  peut  affirmer 
avec  Darwin,  que  «  sous  peine  de  mort,  les  actes  qui  n'avaient  pas 
pour  but  la  conservation  de  l'individu  ou  de  l'espèce  ont  dû  res- 
pecter les  nécessités  de  cette  conservation,  ne  pas  être  nuisibles  au 
point  d'entraîner  la  destruction  fatale  des  êtres  ;  la  liberté  des 
membres  d'une  lignée  a  été  sans  cesse  restreinte  par  les  conditions 
économiques  qui  ont  permis  la  conservation  de  cette  lignée  ;  le 
hasard  a  été  canalisé  par  ces  conditions,  mais  en  dehors  de  ces  res- 
trictions d'ordre  économique,  chaque  individu  de  la  lignée  a  pu 
exécuter  pour  son  compte,  telles  opérations  que  lui  ont  dictées  à 
chaque  instant  ses  goûts  particuliers,  et  tout  cela  a  dû  influencer 
plus  ou  moins  le  sort  des  individus  ultérieurs  »  (p.  96). 

Les  caractères  les  plus  importants  sont  évidemment  les  caractères 
communs  à  tous  les  individus  d'une  espèce.  Tous  ces  individus 
vivants,  ayant  les  mêmes  fonctions  de  relation,  ont  naturellement 
tiré  de  leur  éducation  anceslrale  relativement  à  ce  qui  est  uniforme 
partout,  des  acquisitions  identiques.  Tous  les  individus  doués  des 
mêmes  sens  auront  les  mêmes  règles  de  conduite  vis-à-vis  des  gaz, 
des  liquides  et  des  solides,  (les  règles  résultant  d'une  expérience 
ancestrale  commune  sont  communes  à  tous  les  individus  de  l'espèce 
et  constituent  le  sens  commun  y  la  logique  spécifique. 

M.  Le  hantec  expose  ensuite  longuement  le  développement  ances- 
tral  de  l'égoïsme  et  de  l'ai  truisme. 
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Là  logique  a  son  ongine  dans  kï  développement  de  régoïsiiie 
(p,  fOt),  L'indîvidti  varie  avec  son  mi  lieu.  L'expérience  esl  lia 
autre  fèicïeur  d*actioii.  La  fattiilté  de  Urer  parti  de  î^oji  expt^rienee 
a  même  èlé  appelée,  par  HomanL':^,  riDlelligcnee.  Avee  S[ïttiicep* 
toutefnls,  Mp  Le  Daiilec  distingue  Texpérienee  Individuelle  du 
résultai  hérédilaipe  de  re\périen(*r  anretsstrale*  et  eVst  ce  farteiir 
seul  qui  oiHistilue  la  Uij^nipie,  tra[}iéî!v  lui. 

Plus  ï)*est  besoin  d'imaginer  des  entités  îîitpéricurcH  saeliatil 
adapter  les  moyens  à  la  (lu  pour  expliipier  le^  merveilles  de  pre- 
eision  t|ue  les  aidm:ui\  supérieurs  aecuiiipUssenl.  Tous  fes  animaux 
se  eo  m  portent  h  comme  cela  est  nécessaire  pour  la  conservation  de 
letir  vie**,  et  Tadafitalion  progressive  t\vs  mécanismes  aninuiu\  êht 
le  résultat  de  rexpérience  ancestrale  ». 

Nous  en>yons  que  M*  Le  Uauree  se  pale  de  mots.  Lorsque  faunim» 
phîle,  pour  noirrrlr  sa  larvf;  qui  roi[uierl  une  (iroie  usante,  ptiMige 
son  dard  neuf  lois  de  suite  avec  une  prêtai sion  niéthi>diquc  dan^^  les 
centres  nerveux  de  sa  vif^time,  nous  ne  voyous  pas  lu  en  que  reitpt'- 
rience  seule  rende  compte  de  ce  phénomène*  En  elîet,  rammopliile 
a  bien  du  se  trouver  nue  première  fois  devant  la  chenille.  Les 
poitits  qui  s'otTratcnt  a  st>n  aiguillon  sont  multiples  pour  ne  pas 
dire  in  finis,  et  la  probabilité  qtu*  le  hasard  amènera  la  série  des  m^uf 
roiips  nécessaires  p^ur  |iaiiil\ser  la  victime  est  ipiasi  équivalente  â 
zéro.  Or,  dans  la  thé<uie  de  \\.  Le  Dan  (ce,  celte  combinaison  doit 
non  seulement  arriver  une  fois,  mais  se  répéter  coup  sur  coup,  car 
sans  eela^  comment  riiérétlilé  fïourrait-elle  transmettre  riialntude  ^ 
La  théorie  de  M*  Le  Ihintc^c  est  donc  absolument  gratuite. 

Les  <(  entités  métaidivsit]ues  anltjropoides  jj,  la  cause,  la  lorce  cl 
Tame  sont  a  pnre  logomachie  n  et  ont  leur  origine  dans  Lerrenr 
irïdividualiste.  L'homme  ne  peut  que  constater  des  choses  consla- 
tables  et  eu  observer  renchaiucuicnl.  Réfuter  les  multifdes  erreurs 
de  M.  Le  Dantee,  dans  ce  domaine,  nous  conduirait  à  un  ejtposé  de 
Imite  la  luélnphysifjiie*  Nous  préférons  le  renvoyer  am  traitéîi  éJé- 
mentaires  de  jnétaphysique, 

La  fraternilé  trouve  son  origiiïe  djius  ta  nécessité  où  se  Mml 
Innivés  les  prenuers  lunuuies  de  s'unir  contre  rcnnenii  cotunjun. 
I.a  morale,  [lour  M.  Le  l)arilci%  est  a  rensendjle  des  lois  auxquelles 
doivent  se  soumettre  les  individus  vivanl  en  société  m.  Lotnnie  déli- 
nition,  rauteur  aurait  pu  trouver  mieux.  1**0 ne  part,  toute  soriété 
su[>pose  la  soeîabililé  de  ses  éh'^nicnts,  une  certaine  i'ralernite,  par 
conséquent,  et  d^autre  [mrt,  le  droit  et  les  lois  auxquels  ces  éléments 
S4Uit  soumis  iw  sont  nulleuu'nt  la  morale,  au  sens  propre  du   mut, 

Parallèlement  à  rcgoïsuic,  s  est  développé  l'altruisme. 
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L'altruistiie  a  eu  son  origine  diins  la  Uinilatîoti  de  rindivîdu  dans 
le  lem\)s  et  dans  Tespace,  liiiiiUilliin  rfiii  n  néeeissite  ^n  reprndiiclion 
sotiîi  peine  de  riujrl  ►>  (|u  IHI),  OUe  obligation  pour  ehîi<|ne  individu 
de  consacrer  rorcément  à  la  préparaliou  dlndi\idns  difFérenfs  une 
[nirtie  de  la  Hnhslunee  ijuW  f;d*i"îc]oe  ponr  son  usage  pprfionnel. 
Il  d  lin  no  fiïitssani-e  u  l'ail  nnsine  repnidinUenr.  AjtniU'/^v  L'nlilitf^ 
du  (dus  grand  nojnbre  ci  les  avantage»  de  la  coopération. 

Non  s  ne  roin[iiroons  (las  i;r-and\'lii>si'  a  eette  théorie  de  raUrnisine 
reproduclenr.  ^ons  pensons  ipir  ranimai  dans  racie  de  reproduc- 
tion ne  vise  aucun  t)ut  altruiste.  (]Vst  une  lot  de  sa  nature  de  se 
reproduire  et  r'ust  nue  au  Ire  loi  de  sa  nature  d'engendrer  son 
.senLl>lal)U\ 

Un  fatt  que  leii  lioiunies  et  le*s  animaux  sociaux  ont  vécu  en  société 
pendant  un  très  grand  noiid>i'i*  de  générations,  il  s'en  est  suivi  des 
eon séquences  1res  inifiortanles  fiour  leur  mentalité  tiérédit^ire. 
l/assoeiation  rpiotidienne  a  dn  rréer,  d'après  M.  Le  Dan I ce, peu  à  peu, 
dans  la  mental iJé  hé réill taire  de  Tespéee  «  une  habitude  qui  est 
devenue  ïndé|KNidanle  dos  eonililionî^  éeonomiques,  la  jmif^*nitë  ou 
V amour  du  prnrhtiitt.  Kt  îeî  nous  assistons  à  la  genèse  de  ta  uicla- 
ph)sii|in.'.  Uuaiul,  sous  rinlluence  de  eerlaines  eondilions,  une  cer* 
taine  luoditieation  m'  produit  dans  un  organisme^  si  les  luémes 
condition!!  se  trouvent  réalisées  peinlanl  longtemps,  pendant  un 
grand  nombre  de  générations,  le  earaetère  délinilivement  aefjuis, 
tivédans  l'hérédité  de  respêt-e  se  manifeste  ensuite  ehez  les  individus 
de  cette  espèce,  indépimfiammt'ni  des  conditions  extérieures  dans 
itsfiueUt*»  il  fi  rîéitrtiuh  ;  ee  ear-aetère,  résultant  des  relations  prolon- 
gées d'un  individu  avec  un  milieu,  et  avant  par  suite  une  valeur 
relative,  se  Iniusmetlra  aux  iiulividus  nlléricnrs  de  rcspéee,  at^rc 
rtisptrt  d'un  eamctèrv  absolu.  iWi^i  l'histoire  de  toute  la  méta- 
p1iysit|uc  (p.  I3tl), 

Le  senliment  religieux  est  un  exemple  de  eetle  transformaliun 
d'un  caractère  relatif  eu  earaetère  ahsoln  :  Hiomme  a  créé  tes 
dieux  ;  il  les  a  doués  d'une  conscience  morale  eahpiét5  sur  la  sienne 
et  ils  sont  devenus  ainsi  naturellement  tes  arbitres  des  nuTÏtes  des 
ihommes.  Ainsi  eneorc  pour  le  sentinnrnt  de  justice.  Il  y  avait  utilité 
pour  rhomme  de  respecter  Tégoïsme  de  son  voisin.  De  l'habitude 
de  ee  resprri  est  iiét\  petit  a  petit,  dans  la  mentalité  des  hommes 
(et  probablement  de  tous  les  animaux  soeiaux)  la  notion  métaphy- 
sique des  drùit$  des  Individus  et  de  la  jmtice  ou  respect  de  ces 
droits  (p*  20.">), 

Il  est  inutile  de  continuer  [ïIus  longtemps  l'analyse  de  l'ouvrage 
de  M.  Le  f)antet*.  Il  n'a  d'ailleurs,  en  réalité,  rien  de  sociologique. 
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Pour  Tauteur,  en  effet,  la  sociologie,  la  métaphysique,  la  religion 
et  la  morale  ne  sont  que  des  chapitres  de  la  biologie. 

M.  Le  Dantec  n'a  pas  fait  œuvre  scientifique.  II  manifeste  pour 
la  documentation  une  sainte  horreur  ;  il  a,  pour  la  métaphysique 
et  le  christianisme,  un  mépris  qui  n'a  d'égal  que  son  ignorance  de 
l'une  et  de  l'autre,  et  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  avec  une 
candeur  imperturbable,  il  donne  comme  axiomes  les  hypothèses  les 
plus  controversées  et  les  plus  controversables. 

Th.  Goluer. 


Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société. 


SKANCK  DU  26  JANVIER  1905. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  VaiN  Overberch,  président. 

M.  le  Président  propose  de  mettre  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine 
séance  la  question  de  Tenquète  ethnologique  sur  les  peuples  incultes. 
D'ici  là,  le  projet  de  questionnaire  aura  été  envoyé  aux  membres. 
{Adhésion), 

Il  propose  de  mettre  également  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine 
séance  la  question  de  la  participation  de  la  Société  à  TKxposition 
de  Liège,  dans  le  compartiment  des  Sciences.  I^e  salon  réservé 
à  la  vSociologie  serait  partagé  entre  notre  Société  et  l'Institut  Solvay 
de  Sociologie. 

On  décide  en  principe  de  participer  à  l'Exposition.  Les  moyens 
de  réalisation  seront  examinés  dans  In  prochaine  séance. 

M.  Jacquart  donne  lecture  de  son  travail  sur  la  dépression  démo- 
graphique  des  Flandres  ;  il  expose  les  faits  et  les  idées  que  voici  : 

10  L'arrondissement  de  Thielt  a  présenté,  pendant  la  seconde  moitié 
du  XIXe  siècle,  au  milieu  de  la  Flandre  prolifique,  le  phénomène  d'une 
basse  natalité  ! 

Un  relèvement  considérable  et  brusque  de  la  fécondité  matrimoniale 
s*est  produit  dans  cet  arrondissement,  en  même  temps  que  dans  les 
arrondissements  de  Roulers  et  de  Courtrai,  pendant  la  dernière  période 
quinquennale  du  siècle  dernier  ;  alors  que  dans  les  autres  parties 
de  la  Flandre  Occidentale,  comme  du  reste  dans  Tensemble  de  la 
Belfcique  et  de  TEurope,  la  baisse  de  la  fécondité,  commencée  en  1875, 
s'est  au  contraire  accentuée. 

2o  La  faible  natalité  de  Tarrondissement  de  Thielt  date  dé  la  décadence 
de  l'industrie  linière  dans  les  Flandres,  qui  s'aggrava  vers  1846  d'une 
crise  alimentaire  et  d'une  épidémie  qui  frappèrent  plus  cruellement 
la  population  de  cet  arrondissement  que  les  habitants  des  autres  parties 
de  la  Flandre. 

Ces  événements  —  une  des  pages  les  plus  douloureuses  de  notre 
histoire  nationale  —  eurent  pour  conséquence  un  affaiblissement  phy» 
de  la  population  et  une  dépression  économique  qui  fut  ptoJ 
compliquée  par  la  baisse  des  produits  agricoles. 

11  en  résulta  un  ralentissement  très  marqué  de  la  nuptialité 
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dissemtfnt.  Les  mariages  y  devinrent  rares  et  tardifs*..  De  là,  la  faiblesse 
de  la  natalité. 

Actuellement  les  communes  où  Ton  rencontre  le  taujE  de  fécondité 
le  moins  élevé  sont  celles  où  répidémie  de  184fl  a  sévi  particulièrenient 
et  où  a  survécu  Tindustrie  des  métiers  à  domicile, 

3°  Un  relèvement  de  la  situation  écononnique  en  Belgique  et  en 
Europe  qui  se  constate  à  partir  de  1895^  a  intluencé  favorablement 
le  nombre  des  mariages.  Cette  augmentation  de  la  nuptialité  a  eu  pour 
conséquence  naturelle  un  relèvement  de  la  fécondité  dans  rarrondisse- 
ment  de  Thielt,  dans  ceux  de  Koulers  et  de  Courtrai,  dont  la  population 
se  dtstini^ue  par  sa  pauvreté,  son  ignorance  et  sa  moralité.  Cette  corisé- 
quence  ne  se  constate  pas  dans  les  autres  arrondissements  de  la  Flandre 
Occidentale^  ni  dans  rensemble  de  la  Bclf^que,  ni  en  général,  en  Europe- 
Elie  ne  se  retrouve  qu^en  Flandre,  dans  la  Prusse  polonaise  et  dans 
quelques  centres  ouvriers  incultes, 

4^  On  peut  déduire  de  cette  comparaison  des  mouvements  des  mariages 
et  des  naissances  et  de  leur  concordance  ainsi  que  des  rapports  de  ces 
mouvements  avec  la  situation  économique,  que  la  diminution  de  la  nata- 
lité en  Europe  depuis  1675  n'est  pas  seulement  et  principalement  une 
conséquence  de  la  situation  économique.  Le  facteur  économique  agît 
diiïéremment  sur  la  natalité  dans  des  milieux  sociaux  différents. 

5"  Plus  variables  et  plus  sensibles  que  les  autres  facteurs  qui  inter- 
viennent ici,  les  conditions  matérielles  de  Texistenee  impriment  les 
variations  de  leur  marche  ondoyante  à  la  surface  du  mouvement 
de  la  nuptialité  et  de  la  natalité.  Mais  leur  action  n'est  pas  prépon- 
dérante ;  elle  ne  pénètre  giière  jusqu'aux  profondeurs  où  se  déroulent 
réellement  les  drames  de  la  vie  des  sociétés* 

6o  L^aflfaiblissement  de  la  natalité  à  la  date  actuelle  est  volontaire- 
elle  a  pour  cause  une  disposition  mentale  qui  se  répand  de  plus  en  plus 
et  qui  est  relative  à  l'interprétation  de  Timportance  du  milieu  économique, 
la  tendance  générale  de  Phomme  cultivé  moderne  à  maintenir  et  à  élever 
le  niveau  de  son  existence  matérielle. 

Cette  tendance  qui  limite  les  mariages  et  surtout  la  fécondité^  e:it 
inhérente  à  la  civilisation  moderne  et  probablement  à  toute  civilisation. 
Quand  Thomme  croit  avoir  vaincu  définitivemeni,  grâce  aux  progrès 
techniques  et  à  son  indépendance  à  Pégard  des  lois  de  la  conservation 
de  Pespèce,  l'hostilité  parcimonieuse  de  la  nature  à  son  égard,  la  nature 
se  venge  en  l*élî minant. 

7^  Pour  vériher  ces  constatations»  il  importe  de  dilTérencier  les  obser- 
vations statistiqueSt  d^observer  séparément,  au  point  de  vue  des 
phénomènes  démographiques  qu^ils  présentent,  des  groupes  sodaux 
dissemblables  quant  à  leur  degré  de  culture,  leur  moralité,  1eurinstructic»n 
et  leur  situation  économique. 

Cette  spécialisation  de  Pobservation  statistique  des  groupes  sociaux 
q^uî  coexistent  dans  une  même  population,  ne  peut  être  réalisée  d^une 
manière  satisfaisante  que  par  la  centralisation  du  dépouillement  dés 
données  du  mouvement  de  la  population  et  de  Pétat  civil 
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SL  1p  i*BÉsiDK-\T  rèUcite  M,  Jacqunrl  pour  son  travail;  il  se  demande 

S'il  n\v  aurai!  pas  lieu  dt*  définir  (Puue  façon  jdus  préeiise  le 
f acteur  écortouiiijue  deuil  il  osl  s\  \im^ut*\nvn\  questiim  dau$  te 
travail  ;  U  se  deiuaude  i'rr«||t4iienl  ï^'il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer 
rinfluence  de  ee  fat-leirr  sur  la  nataHlê  iFafjrês  les  classes  soelales. 
Ainsi,  p;ir  t'i^eiuple,  coiuiut^nl  expliquer  ipie  lu  misent  diiu^  les 
Flaudres  ati  eu  (JOur  euu.sé(|ueuee  nu  raleuli?sseiueul  de  la  naUlité^ 
tandis  <]u*alfJeiirs,  riniirue  par  evctiiplc*  dans  les  i^'niuiles  ville»^,  c'est 
panijï  la  pupulaluui  la  plus  niinérablt^  qu'il  y  a  le  plu.s  d'enFanls? 

D'à  II  Ire  pari,  ue  faut -il  pas  ad  ri  huer  une  iu  11  ne  née  sur  le  nnnihre 
des  nuiriîigeii  a  la  densilé  dt-  la  |H>pulalion  ?  \xs  facilites  de  eoni- 
niunicalinn  et  de  ra|^proelicment  dans  t'erL*iiue  rt>|;inn  peuvent  avoir 
eu  pour  effet  d'an ^m enter  la  nuptialité* 

H*  Uamoiseai'K  esl  d'avis  ijn'une  dfs  grandes  causes  de  la  dimi- 
iiulion  ile  la  natalité  tlans  eerlaineis  régions  du  pays  est  ravnrlemenl* 

M.tinLUEti  cite  le  cas  de  peuplades  <pu  sont  en  train  de  disparaître 
sans  *pron  [vnisse  expliquer  ce  fait  parle  faï^teur  éeonomitpie;  tel 
est  le  cas  pour  les  l*'négieus  et  les  Aïn«s  du  .lapon, 

M,  Jacquart  fait  remarquer  que  des  peuplades  en  eonlact  avec  une 
eivilisalion  sn|K*nL'ure  peuvent  ïlisparaiire  par  d'antres  causes  que 
eelles  de  la  dinnimlinn  de  la  natal  île, 

Kn  ce  qui  concerne  le  Tact  eu  r  écouiuttiipiet  il  s^agil  non  pas  des 
moyens  leehniipres  de  [>nïducïJon  mais  du  sfntufard  of  tife  ou  des 
moyens  de  vivre  d<nil  rappréeialitïn  varie  d'a|n"és  les  besoins  et  les 
situations  des  tiîfférentes  classes  sncifiles.  Ainsi  il  faut  distinguer 
enire  rindîgence  liabihielle  nu  la  miscre,  *[  la  pauvreté  et  la  gène 
l>assagère  catisée  par  une  crisi*  l'eoniuniqne, 

<,>nant  à  ravorteuient,  il  est^  dans  eerlaiiU'S  parties  du  pays,  une 
des  causes  de  ta  diminution  de  la  natalilê  ;  mais  nous  ue  possédons 
a  ee  sujet  aucune  donnée  stalislJqiM*, 

La  discussion  provisoire  est  *  close,  MM.  1>kl*nwov  ci  Mim.kr 
seront  priés  d'accepter  les  foniaions  de  ftqqiorleuc. 

La  séance  est  levée  à  5  heures* 


La   séanei*  est  ouverle  a  5  heures   l/i,  sous  la  présidence  de 

M.  VaPï  OvKRHi:HC.tI, 

M,  le  thiftsinmt^T  développe  le  plan  de  la  particii^ation  de  U  Société 
à  rExjmsition  de  Liège  dans  le  CinnpartinieTtt  des  sciences  ;  il  pro- 
pose :  A)  d^xposer,  dans  des  lahleanit  1"  la  méthode  coopérative  de 
traviul  de  la  Société  ;  indiquer  chaque  spécialité  dans  les  sciences 
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sociales  avec  les  noms  des  membres  qui  s'en  occupent  ;  2®  les  sujets 
discutés  au  sein  de  la  Société  ;  3*»  le  mouvement  sociologique  avec 
les  principaux  ouvrages  dont  il  a  été  rendu  compte.  —  B)  De 
représenter  l'enquéle  que  la  Société  va  entreprendre  :  i**  le  question- 
naire ethnographique  ;  2"  les  cartes  des  peuples  incultes  sur  lesquels 
Tenquéte  va  porter. 

On  exposerait  en  outre  les  deux  volumes  d'Annales  et  le  Mouve- 
ment sociologique. 

Ce  plan  est  adopté  après  quelques  observations.  On  suggère 
notamment  l'idée  de  présenter  Tétat  de  renseignement  sociologique 
en  Belgique  et  de  joindre  aux  publications  de  la  Société  de  socio- 
logie les  travaux  personnels  des  membres  ayant  un  caractère  socio- 
logique. 

L'idée  de  faire  appel  pour  participer  à  TKxposition  de  sociologie, 
à  l'ancien  Institut  des  hautes  études,  est  également  approuvée. 

On  aborde  l'examen  du  questionnaire  ethnographique  et  sociolo- 
gique rédigé  par  M.  IIalrin. 

M.  l'abbé  Camerly>ck  présente  les  observations  que  voici  : 

L*étude  attentive  du  projet  de  questionnaire  rédigé  par  M.  Halkin, 
m*a  causé  une  très  vive  satisfaction  :  il  réalise,  en  effet,  avec  une  réelle 
ampleur,  Pidée  que  j'avais  formulée  dans  ma  communication,  nous  donne, 
à  peu  de  chose  près,  l'expression  pratique  de  l'idéal  que  nous  nous  étions 
fait  d'un  questionnaire  de  ce  genre,  à  la  suite  des  observations  qui  ont 
été  échangées  à  la  séance  du  mois  de  décembre.  Aussi,  je  crois  être 
votre  interprète  à  tous,  en  rendant  hommage  à  la  compétence,  au  zèle 
laborieux  et  au  soin  avec  lesquels  M.  H.  s'est  acquitté  de  la  mission 
déHcate  qui  lui  avait  été  confiée.  Les  questions  sont,  très  généralement- 
logiquement  ordonnées,  clairement  posées  et  elles  appellent  une  réponse 
objective.  Elles  attirent  l'attention  du  missionnaire  sur  les  faits  saillants 
de  nature  à  intéresser  l'ethnographe  et  le  sociologue  et,  à  n'en  pas 
douter,  la  réponse  à  ce  questionnaire  complet  fournirait  des  matériaux 
à  des  monographies  vraiment  scientifiques,  sans  compter  que  la  lecture 
de  ce  programme  détaillé  aurait  une  très  heureuse  influence  sur  les 
publications  personnelles  des  missionnaires. 

Voici  les  principales  observations  que  m'a  suggérées  l'étude  du  travail 
de  M.  H.  : 

D'abord  une  remaniue  préliminaire  ayant  trait  à  l'Avant-Propos,  p.  1. 
A-t-on  définitivement  renoncé  au  projet  de  faire,  à  l'occasion,  appel 
au  concours  de  personnes  laïques  :  agents  de  TEtat  Indépendant,  agents 
supérieurs  de  sociétés  commerciales,  consuls,  etc.  ? 

Quant  à  la  table  des  matières,  elle  me  paraît  claire,  logiquement 
conçue,  bien  qu'on  puisse  chicaner  tout  le  monde  sur  l'ordonnance  ^'une 
table  analytique  des  matières.  Elle  me  paraît  assez  complète,  ^^  nous 
nous  en  tenons  au  projet  primitif.  Toutefois,  je  proposerais   d^^;o\x\et 
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un  article  à  la  «  Vie  intellectuelle  »,  notamment  sur  P entendement 
de  l'homme  inculte.  J'ai  constaté  à  diverses  reprises  dans  mes  études 
et  mes  lectures,  que  les  ethnographes  et  les  sociologues  attachent 
une  importance  assez  considérable  à  la  manière  dont  l'inculte  conçoit 
les  choses,  les  exprime  dans  sa  langue,  et  comment  il  raisonne  sur  elles. 
Voir  quelques  indications  à  ce  sujet,  page  18. 

J'estime  qu'il  y  a  lieu  de  compléter  le  questionnaire  dans  certaines 
parties.  Je  me  suis  efforcé  d'ajouter  quelques  questions  aux  différents 
chapitres  rangés  sous  les  rubriques  :  «  Vie  familiale  »  et  «  Vie  religieuse  >. 
Quant  à  la  vie  familiale,  je  pense  qu'il  y.  a  lieu  d'insister  un  peu  plus  que 
ne  Ta  fait  M.  H.  sur  les  rites  funéraires  et  sur  le  mariage  (pp.  11  et  12). 

11  serait  opportun  peut-être  de  mettre  mieux  en  évidence  certaines 
divisions  logiques  que  l'auteur  insinue  mais  qui  devraient  ressortir 
davantage  (ex.  p.  11). 

Quant  au  chapitre  consacré  à  la  «  Vie  religieuse  »,  on  pourrait,  me 
semble-t-il,  développer  avantageusement  plusieurs  points  :  plus  les 
questions  seront  détaillées  et  précises,  et  plus  aussi  les  réponses  seront 
nettes,  objectives  et  impersonnelles.  Voici  quelques  additions  que 
je  propose  : 

Page  14  :  Totémisme,  morale. 

Page  15  :  Rites  et  cultes  ;  sacritices.  —  Annexe  :  serait  mieux  en  place 
à  la  page  14. 

Page  17  :  Sacerdoce  :  sorcellerie,  magie,  charmes,  incantations.  Quand, 
pourquoi,  comment  ? 

M.  le  Président.  —  La  question  de  savoir  si  on  devait  s'adresser 
uniquement  aux  missionnaires  pour  faire  Tenquéte  que  nous  pro- 
jetons, a  déjà  éïé  agitée  dans  une  précédente  séance.  Elle  a  été 
résolue  négativeinent.  Je  suis  très  partisan  de  la  proposition  d'uti- 
liser tous  les  moyens  d'information  dont  nous  pourrons  disposer. 
A  la  suite  des  démarches  que  j'ai  faites,  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  annoncer  que  le  gouvernement  de  l'Etat  indépendant  du  (]ongo 
est  disposé  à  nous  prêter  son  appui  pour  faire  Tenquéte  sur  les 
peuples  incultes  du  Congo,  et  à  transmettre  notre  questionnaire  à 
tous  ses  agents. 

Il  y  a  plus  :  l'Etat  du  Congo  possède  déjà  un  certain  nombre  de 
documents  à  la  suite  d'une  vaste  enquête  qui  a  été  entreprise  sur 
certaines  peuplades  du  Congo.  Je  suis  autorisé  à  vous  apprendre 
que  le  gouvernement  de  l'Etat  indépendant  du  (]ongo  mettra  ces 
documents  à  notre  disposition  ;  deux  membres  de  notre  Société 
seront  admis  à  en  prendre  connaissance  et  nous  pourrons  publier 
les  résultats  de  leurs  recherches. 

i\ous  aurions  ainsi   déjà  fait  un  pas  on  avant  dans  la  réalisation 

^e    notre   projet   d'enquête.    Des    membres    pourraient    s'occuper 

^^f'^utres  pays  que  le  Congo,  et  la  Société  pourrait  s'adresser  dans 
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ces  pays  aux  agents  diplmiiïitit|noâ  ti  aux  missionnaires»  que  nous 

connai  lisons. 

M.  Jos.  H^LKirs  remercie  M.  le  Préïsklcnl  pour  les  tlemarches  qu*ïl 
a  bien  voulu  faire*  Les  jiieiul*reîi  seraiU  uiiîuiiuieti  ii  le  felieitef  des 
résultais  obtenus  si  rapideinenl  (Adlmwn)*  M,  Ibilkin  rencontre 
ensuite  les  o!*seî'vaUcitis  t]ui  ont  élé  présenlêes  à  son  i|uestton nuire* 
La  i>lu|mrt  des^  questions  eaïuplénieulaires  i[ni  luii  été  proposées 
par  dilTon»nts  iiiernlires,  onl  été  ajnuiées.  ITauires  membres  oui 
présenté  des  ipîeslions  beaueoup  |>îus  dévelop|»ées»  mais  elles  oui 
le  défaut  dï*tre  Irop  déUiillées.  M,  i'.aiiart  mtlnjumenl  a  pro|»asè  un 
quesiionnairc  très  étendu.  Le  P*  Evarîste  aurait  voulu  voir  aifuptirr 
une  antre  subdivision  iln  questionnaire. 

Jl  parait  im|^ussible  traiter  aussi  loin,  il  faut  île  iimte  néceâsllé 
se  limiter  aux  questions  prineipaleb. 

M.  Mii.LRR  \on<Ii*ait  voir  adot^ter  un  autre  t>lark  D'après  lui,  eelul 
qui  nous  est  pn»posi'  a  le  dét'aul  de  ne  |>as  suivn^  les  pbéninnèTies 
dans  Tordre  on  iîs  s'eneliaineut. 

Cela  peut  être  bon  pour  un  ulluuïgi^aphe  qtii  procéderait  a  VeU' 
quête  systémaliqnenicnt,  uiais  notre  fjuestionuaîre  n'a  pas  ee  but. 
Si  Ton  veut  être  absolument  eomjvlet,  il  faut  que  eliaeun  prenne  une 
partie  el  la  développe,  et  alors  notre  questionnaire  prendra  les 
allures  d*uu  volutne  devant  lequel  les  meilleures  volontés  se  rebu- 
teront. 


Après  un  éebange  de  ^  ues,  il  est  déeldé  qu'il  y  aura  deux  ques- 
tîonuaîres;  b?  qnestionnaij'e  général  tel  qu'il  a  été  profiosé  par 
M,  Halkin  avee  les  ajoutes  et  uiodilleations  que  des  membres  ont 
|>roposées  on  [iroposeront  encore  dans  la  buitainef  tuais  sans  nouveau 
développement,  t)uestiaruuiîre  général  qui  sera  adressé  a  tous  les 
missionnaires  el  agents  cgloniaux  ;  ensuite  des  questionnaires 
détaillés  plus  eoniplets  sur  chaque  partie  et  qui  seront  adressés  à 
des  spécialistes  :  par  ex  eu  i  pie  t^our  le  droit  à  des  magistrats^  pour 
le  commerce  a  des  commerçants. 

M,  Cajpart  se  demande  sll  ne  serait  pas  utile  de  donner  à  ceux 
à  qui  on  s'adressera,  îles  indieations  sur  le  but  de  Tenquéle,  sur  les 
résultats  qui  oui  éie  déjà  oblenus  ailleurs,  sur  la  nalujv  des  plu*- 
noméues  qu'ils  seront  chargés  d'observer* 

M.  MuLLEH  voudrait  voir  donner  le  détail  des  orcu  pal  unis  au\* 
quelles  se  livre  cbaque  uumibre  dans  une  famille  donnée  et  déclarer 
si  c'est  ainsi  que  les  autres  travaillent  généralemenL 

Il  sera  tenu  compte  de  ces  observations  autant  que  pussibliî» 
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M.  GoLLiER  lionne  lecture  dune  note  snr  er  qu'on  entend  eji 
^ttmogniiilile  par  «  |>enple,s  Incultes  »  i^n  Naturvëiktr.  En  \olvi  un 
n -H  unie, 

Niiittr^foéiker  :  C*est  le  nom  donné  par  les  Allemands  aux  peupks 
*  incultes  >,  pa.r  opjujsition  ans  peuples  •  civilisés  ** 

La  classification  des  états  de  civilisation  â  déjà  fait  couler  beaucoup 
d*cncre.  Four  notre  part^  nous  ne  connaissons  pas  moins  de  vingt-deux 
systèmes  de  classification,  depuis  la  divbton  bipartite  des  premiers 
ethnographes  allemands  qui  ne  comptait  que  deux  termes,  jusqu^à  celle 
de  Folkmar  qui  en  comporte  dix  ! 

Le  critère  choisi,  à  P origine,  pour  distinguer  les  différents  degrés  de 
développement  était  simpliste  :  un  peuple  était-iJ  entièrement  dépendant 
de  la  nature»  il  était  rangé  parmi  les  AVatnrvoeiker.  Cette  dépendance 
diminuait-elle,  on  avait  les  peuples  barbares  ;  quand  elle  était  réduite 
au  minimum,  on  avait  les  peuples  dits  civilisés. 

Mais  cette  dépendance  de  ï'honnne  vis-à-vis  de  la  nature  était  chose 
assez  difficile  à  apprécier.  Quand  commençait-elle  et  où  finissait-elle? 
Un  critère  plus  descriptif  et  plus  détaillé  s-imposait  donc.  Morgan 
proposa  une  classification  tripartite  basée  non  plus  seulement  sur  la 
dépendance  de  l'homme  à  Tégard  du  milieu,  mais  sur  son  activité 
mentale* 

Cela  étant,  on  avait  :  1)  les  peuples  sauvages  ou  incultes,  correspon- 
dant aux  Natitrvœiker  ;  2)  les  peuples  barbares  se  ditiFérenciant  des 
premiers  par  la  possession  de  la  poterie  ;  B)  les  peuples  civilisés  ou  les 
peuples  connaissant  l*écriture- 

Le  deuxième   terme   de  la   classification   ne  résista   pas   longtemps 

à  Texpérience.  On  découvrit  de  nombreux  peuples  connaissant  la  poterie 

et  qui  étaient  cependant  des  Naturvoêlker  bien  caractérisés,  et  vice  versa. 

Mais  le  troisième  terme  fut  conservé.  Ratzel,  dans  son  magnifique 

ouvrage,   Voe/kerkunde,  V'^ierkandt^  Deniker,  eic.  Tout  adopté* 

Uest  acquis  que  la  cause  de  la  civilisation  ne  se  trou%T  pas  tant  dans 
les  ettwts  des  individus,  des  initiatives  îndividueUes  isolées,  que  dans 
raccumulatioit.  dans  la  transmission  d'une  génération  h  Vautre,  des 
découvertes  eiïectuées,  des  inventions  réalisées.  Or  cela  n'est  possible 
k  un  peuple  qu'à  la  condition  sine  qt4a  non  de  posséder  des  moyens  de 
transmission,  L^ne  peuplade  ne  possède-t-elle  aucun  de  ces  moyens,  nous 
la  dirons  incuite,  nous  ia  rangerons  parmi  les  Natun^oelker^  en  adoptant 
la  division  classique,  suivant  les  occupations,  de  peuplades  de  chasseurs^ 
tels  que  les  Fuégiens  et  les  Boschimens  ;  de  peuplades  d'agriculteurs, 
comme  les  Peaux-Kouges» 

Constatons-nous  Texintènce  de  ces  moyens,  à  un  degré  plus  ou  moins 
développé  ;  des  peuplades  aurunt-elks  Técriture  idéographique  ou 
phonétique,  avec,  tîn  même  t''"ï»T''i  t  iimme  caractéristique^  une  supériorité 
très  marquée  de  l'éléme**»  ir  sur  Téléraeni  d'initiative  indivi- 

duelle, nous  les  diroT*  lus  les  distinguerons  encore 

une  fois  en  peuplai  ■%  d'agriculteurs* 
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Enfin  ces  peuples  où  les  moyens  de  transmission  de  Pélément  acquis 
sont  arrivés  à  leur  complet  développement,  là  où  prédomine  non  plus 
l'élément  conservateur,  mais  l'élément  novateur,  ces  peuples  seront  dits 
civilisés. 

En  partant  de  cette  notion,  nous  nous  chargeons  volontiers  de 
préparer  une  carte  des  Naturvoelker.  Nous  avons  déjà,  à  titre  d'exemple, 
procédé  à  celle  des  peuples  africains  et  nous  apporterons  à  la  prochaine 
séance  la  carte  générale  de  tous  les  Naturvoelker. 

M.  DE  LA  Vallée  Poussin  estime  à  première  vue  que  le  procédé 
de  classification  adopté  est  peu  solide  ;  il  ne  lui  semble  pas  que  ron 
puisse  classer  les  peuples  en  civilisés  ou  non  civilisés,  suivant  qu'ils 
possèdent  ou  ne  possèdent  pas  un  certain  genre  d'écriture  ;  il 
signale  notamment  que  récriture  n'a  été  connue  aux  Indes  qu'au 
iii«  siècle  avant  notre  ère,  et  (jue  pourtant  les  Indes  possédaient 
déjà  avant  celte  époque  une  certaine  civilisation. 

M.  Halkin.  —  En  adoptant  le  critère  de  l'écriture  pour  classer 
les  peuples,  on  ne  veut  pas  dire  d'une  manière  absolue  que  les 
peuples  qui  n'ont  pas  d'écriture  ne  sont  pas  civilisés. 

M.  Deschamps.  —  Il  est  certain  qu'aucun  critère  ne  donnera 
satisfaction  d'une  manière  absolue,  mais  nous  devons  nous 
demander  pour  notre  but  pratique  si  celui  qui  nous  est  proposé 
aboutit  à  classer  dans  une  même  catégorie  les  peuples  ayant  des 
caractères  analogues.  S'il  en  est  ainsi,  je  crois  que  nous  pouvons 
nous  y  rallier. 

M.  le  Président  se  demande  si  nous  devons  borner  l'cnqucle 
ethnographique  aux  peuples  incultes  actuellement  existants  sur  Je 
globe.  Y  a-t-il  impossibilité  à  faire  porter  l'onquéte  sur  les  peuples 
incultes  du  passé?  No  pourrions-nous  pas  nous  adresser  à  des 
spécialistes  des  anti((uités  grec(|ues,  romaines,  égyptiennes,  germa- 
niques pour  obtenir  qu'ils  reconstituent  d'après  notre  questionnaire 
rélal  des  peuplades  primitives  qui  ont  existé  au  sein  des  civilisa- 
tions qu'ils  ont  étudiées  spécialement  ou  avant  elles? 

M.  Capart  est  prié  dVxaminer  la  question  en  ce  qui  concerne 
r Egypte  primitive. 

La  discussion  est  close. 

MM.  Jos.  Halki>  et  Hocepied  sont  délégués  pour  prendre  con- 
naissance des  documents  ethnographiques  mis  à  la  disposition  de  la 
Société  par  VVJiït  indépendant  du  Congo. 

M.  Collier  se  charge  d'étudier  les  moyens  de  réaliser  l'enquête 
sur  les  peuples  incultes  de  race  jaune. 
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M.  Tabbé  Gambrlynck  accepte  de  se  mettre  en  rapport  avec  les 
Ordres  de  missionnaires  belges.  En  ce  qui  concerne  les  missions 
étrangères,  M.  Collier  se  charge  d'entrer  en  négociations  avec  les 
missions  étrangères  de  Paris. 

MM.  GoLLiER  et  Halkin  réuniront  de$  données  ppur  la  carte  des 
peuples  incultes. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 
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SUR 


LES  PEUPLES  DE  CIVILISATION  INFÉRIEURE. 


Comme  on  vient  de  rapprendre  par  la  lecture  des  procès-verbaux 
des  séances,  la  Société  belg,e  de  Sociologie  a  décidé  d'organiser  une 
enquête  sociologique  sur  les  peuples  de  civilisation  inférieure. 

Deux  questionnaires  seront  dressés  à  cet  effet.  Le  premier  sera 
le  questionnaire  d'enquête  proprement  dit.  Il  est  déjà  imprimé 
pour  paraître  dans  le  volume  des  Annales  de  la  Société  actuellement 
sous  presse.  Il  sera  distribué  en  grandes  quantités.  Le  second,  plus 
étendu  et  très  détaillé,  ne  s'adressera  qu'aux  spécialistes  qui  vou- 
dront se  prêter  à  des  éludes  monographiques  spéciales  et  appro- 
fondies. 

Le  questionnaire  général  d'enquête  sera  envoyé  aux  mission- 
naires de  toutes  confessions,  aux  agents  coloniaux  publics  et 
privés,  aux  colons  résidants  et  en  général  à  tous  ceux  qui  pour- 
ront, d'une  manière  sérieuse,  fournir  des  renseignements   précis. 

Le  concours  direct  des  divers  Ktats  intéressés  sera  demandé.  Le 
bureau  de  la  Société  est  chargé  de  ces  négociations. 

Non  seulement  on  demandera  des  réponses  écrites  aux  question- 
naires, mais  on  provoquera  Tenvoi  de  dessins,  peintures,  photo- 
graphies, instruments,  cartes,  etc.,  de  nature  à  préciser  de  quelque 
manière  un  point  quelconque  de  renquéte. 

Lue  (Commission  sera  constituée  au  sein  de  la  Société  pour 
recevoir  les  réponses,  tenir  les  correspondances,  classer  les  réponses 
et  préparer  les  projets  de  publications,  etc. 

Il  sera  confectionné  des  cartes  des  Nalurvolkcr  sur  lesquelles 
l'enquête  portera.  Ces  cartes  seront  exposées  à  Liège  dans  le  com- 
partiment de  la  Sociologie. 

La  Société  helge  de  Sociologie  participera  au  Congrès  international 
d'expansion  économique  mondiale  de  Mons  (in  septembre  i90«^.  Ses 
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rapporteurs  traiteront  spëekiUmen4  les  q^iêstions  formulées  au  §  2 
de  la  section  cinquième  :  Ejcpansion  eimHsatrioe  vers  les  pays  neufs, 
et  qui  sont  ainsi  formulées  : 

((  Quels  sont,  dans  les  pays  neufs,  les  meilleurs  modes  de  faire 
des  observations  ethnographiques  et  sociologiques  en  vue  d'arriver 
à  une  connaissance  scientifique  de  l'état  social,  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  indigènes  et  de  ïes  élever  à  une  civilisation  supé- 
rieure ?  —  Conviendrait-il  d'organiser  ce  travail  d'enquête  d'après 
un  programme  commun,  et  de  définir  oe  programme  ?  —  Y  a-t-îl 
lieu  de  suggérer,  dans  ce4  ordre,  l'établissement  de  stations  scienti- 
fiques, l'organisation  de  misifions,  l'élaboration  de  questionnaires 
et  d'instructions  spéciales  aïkx  agents  ••loniaux,  aux  missionnaires, 
aux  colons,  etc.,  la  création  d'un  organisme  spécial  appelé  à  con- 
centrer les  éléments  recueilli*,  elc.  ?  » 

M.  J.  Ilalkin  s'est  «liargé  de  faire  rapport  sur  les  premiers 
résultats  de  l'enquête  ^). 

Dans  un  avenir  prochain,  des  «onférences  pourront  être  données, 
par  les  soins  de  la  Société,  aux  missionnaires,  agents  coloniaux, 
etc.,  qui,  à  la  veille  de  leur  départ,  voudront  s'initier  aux  meilleures 
méthodes  d'enquêtes  ethnogr9[)hiquei>. 

Si  des  sociétés  étrangères  voulaient  tollaborer  de  quelque  manière 
à  l'enquête  de  la  Société  belg^  de  Sociologie,  il  y  aurait  lieu  de 
négocier  des  accords,  basc^  sur  la  division  du  travail  largement 
comprise. 

L'enquête  sera  publiée  en  fasci^Hiles  :  un  fascicule  par  peuplade  ; 
les  renseignements  seront  groupés  pour  chaque  peuplade  sous  des 
rubriques  identiques,  de  manière  cà  fiu^iliter  en  tout  temps  le  travail 
de  comparaison  ;  les  photographies,  dessins,  etc.,  seront  insérés 
dans  le  texte.  Une  carte,  jUBcée  à  la  première  page  du  fascicule, 
donnera  les  renseignements  géographiques  utiles. 


l)  Grâce  à  robli^^eance  des  aukorrtés  de  l'Éliat  du  Congo,  un  grand  nombre  de 
documents  ont  pu  être  dépouillés.  M.  Halkki  a  présenté  un  essai  fort  satisfaiiant 
à  la  séancr  du  31  mars. 
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Supplément  à  la  Revue  Néo-Scolastique  d^août  1905. 


LE 

MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

PUBIJfc 

trimestriellement  par  la  Société  belge  de  Sociologie 

Président:  CYR.  VAN  OVERBERGH. 

Secrétaires  :  Fernand  Deschamps  et  Camille  Jacquart. 

Sixième  année   |    Fascicule  lïl 


SOCIOLOGIE  GÉNÉRALE. 

Herbert  Spencer,  Introduction  à  la  science  sociale,  —  Paris,  Alcan, 
1903. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  meilleur  ouvrage  à  recom- 
mander à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  sociologie,  que  Vlntro- 
duction  à  la  science  sociale  de  Spencer.  Faute  d'avoir  une  idée 
exacte  de  la  science  des  phénomènes  sociaux,  nous  voyons 
désignés  sous  le  nom  d'études  sociologiques  des  travaux  qui 
sont  à  la  science  sociale  ce  qu'une  étude  sur  l'acide  car- 
bonique, par  exemple,  serait  aux  mathématiques.  Pour  qu'on 
ne  nous  accuse  pas  d'exagération,  qu'il  nous  suffise  de  rap- 
peler les  publications  d'un  certain  Institut  de  sociologie 
où,  sous  la  rubrique  <  Travaux  de  sociologie  »  on  range  des 
travaux  remarquables,  il  faut  l'avouer,  mais  ne  se  différen- 
ciant en  rien  des  études  économiques,  industrielles,  sta- 
tistiques, etc. 

On  sait  que  pour  Auguste  Comte,  la  sociologie  était  une 
science  ayant  pour  but  de  mettre  un  terme  aux  crises 
sociales  en  procurant  à  l'art  politique  une  direction  éclairée. 

De  cette  définition  découle  la  justification  de  la  constitu- 
tion en  science  propre  de  la  sociologie. 

Herbert  Spencer  argumente  à  peu  près   de    la    mfr 
manière  :  Faute  de  connaître  la   sociologie,  les  he* 
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même  les  plus  éclairés,  tombent  dans  des  erreurs  qui  con- 
duisent aux  pires  conséquences.  Les  opinions  les  plus  fausses 
sont  présentées,  en  politique,  comme  des  axiomes.  On  ignore 
les  relations  qui  existent  entre  les  phénomènes  sociaux.  On 
s'en  tient,  dans  le  domaine  social,  aux  causes  prochaines  et 
aux  résultats  prochains.  Les  causes  apparentes  sont  prises 
pour  les  causes  réelles,  et  Ton  ne  semble  pas  se  douter  que 
tout  résultat  immédiat  se  ramifie  en  un  nombre  prodigieux 
de  résultats  éloignés,  presque  tous  incalculables.  Y  a-t-il,  par 
exemple,  de  la  misère  quelque  part  :  on  ne  verra  pas  plus 
loin    que    son    adoucissement    immédiat  ;    on    proposera 
d'emblée  une  souscription  pour  la  soulager  sans  tenir  compte 
de  la  réaction  que  toutes  les  donations  charitables  produisent 
sur  rencaisse  des  banques,  sur  les  capitaux  inoccupés  que 
les  banquiers  tiennent  à  la  disposition  des  emprunteurs,  sur 
l'activité  productrice  que  le  capital  aurait  donnée,  sur  le 
nombre  de  travailleurs  qui  auraient  ainsi  reçu  des  salaires  et 
qui  n'en  auront  pas.  D'autre  part,  on  aura  peut-être  ôté  cer- 
tains objets   de   première   nécessité   à   un  homme  qui  les 
aurait  échangés  contre  un  travail  utile,  pour  les  donner  à  un 
autre  ijui  se  refuse  peut-être  oj)iniâtrement  à  travailler.  On 
ira  même  jusqu'à  fermer  vcjlontairement  les  yeux  pour  ne 
pas  reconnaître  que  l'augmentation  des  ressources  atfectées 
à  ceux  qui  vivent  sans  travailler  entraîne  une  augmentation 
I)ro])()rti()nnelle  du  nombre  de  ces  parasites,  et  i\uk  mesure 
que  le  chittVe  des  aumônes  grossit,  on  entend  grandir  aussi 
continuellement  une  clameur  de  détresse  qui  demande  encore 
plus  d'aumônes.  De  même  pour  leurs  idées  politiques. 

Cette  confusion  des  causes  apparentes  avec  les  causes 
réelles  entraîne  les  conséquences  les  plus  graves.  On  croit  à 
la  guérison  de  toutes  les  plaies  sociales,  de  tous  les  maux 
dont  la  société  peut  souifrir  et  on  s'imagine  que  cette  gué- 
rison dépend  uniquement  de  la  loi.  C'est  h  la  loi,  c'est  au 
gouvernement  que  l'on  demande  des  moyens  de  satisfaction 
impossibles. 

Mais  ce  n'est  i)as  seulement  chez  les  ignorants  que  Ton 
rencontre  ces  préjugés,  c'est  encore  parmi  les  classes 
douées  d'une  culture  scientificjue,  voire  même  parmi  les 
hommes  de  science.  Un  abîme  sépare  le  mode  de  raisonne- 
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ment  employé  par  Thomme  de  science  dans  son  propre 
domaine,  et  celui  qu'il  regarde  comme  suffisant  quand  il 
s'agit  de  politique  sociale  où  les  facteurs  des  phénomènes 
sont  cependant  beaucoup  plus  nombreux  et  beaucoup  plus 
complexes.  Examinez  un  savant  procédant  à  des  recherches 
scientifiques  quelconques.  Il  commencera  toujours  par 
hasarder  diverses  suppositions  ;  il  les  contrôlera  par  des 
observations  et  par  les  conséquences  qu'il  en  tire.  Il  rejettera 
celles  qui  sont  indubitablement  en  désaccord  avec  des  vérités 
indubitables.  Il  éliminera  les  hypothèses  insoutenables,  il 
attendra  pour  se  décider  entre  les  plus  acceptables  que  des 
preuves  ultérieures  viennent  les  confirmer  ou  les  détruire. 
Il  vérifiera  chacun  des  faits  observés  et  chacune  des  conclu^ 
sions  qu'on  en  tire  ;  il  tiendra  son  jugement  en  suspens 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  aucune  anomalie  à  expliquer. 
Non  seulement  il  prendra  des  précautions  contre  toutes  les 
erreurs  qui  peuvent  provenir  d'une  inexactitude  de  nombre 
ou  de  date  ;  mais  encore  il  se  tiendra  en  garde  contre  celles 
qui  peuvent  résulter  de  son  propre  tempérament.  Dans 
toutes  les  observations  astronomiques  où  le  temps  est  un 
élément  important,  il  tiendra  compte  de  la  durée  de  ses 
actions  nerveuses.  Pour  déterminer  le  moment  précis  où 
s'opère  une  certaine  modification,  il  corrigera  sa  perception 
à  cause  de  son  équation  personnelle.  Comme  la  vitesse  du 
courant  nerveux  varie,  suivant  les  constitutions,  de  trente  à 
quatre-vingt-dix  mètres  par  seconde,  comme  elle  est  un  peu 
plus  grande  en  été  qu'en  hiver,  comme  entre  le  moment  où 
l'observateur  voit  le  phénomène  et  celui  où  il  l'enregistre 
avec  le  doigt,  il  s'écoulera  un  intervalle  qui  diffère  d'une 
façon  appréciable  suivant  les  personnes,  il  faut  tenir  compte 
de  l'étendue  particulière  de  cette  erreur  dans  chaque  obser- 
vateur. 

Posez  maintenant  à  ce  même  savant  une  question  socio- 
logique, demandez-lui  de  chercher  la  solution  de  l'un  ou  de 
l'autre  problème  social,  il  abandonnera,  du  coup,  tout  le 
processus  scientifique  qu'il  avait  suivi  dans  le  premier  cas  ; 
il  ne  prendra  aucune  précaution,  il  ne  cherchera  nullement 
à  supprimer  les  causes  d'erreur.  La  question  sera  à  peine 
posée  qu'il  formulera  la  réponse.  Demandez-lui,  par  exemple 
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si  telle  institution  projetée  sera  bonne  et  utile.  Pour  répondre 
à  la  question  il  aurait,  s'il  voulait  faire  comme  pour   ses 
recherches  scientifiques,  à  procéder  prudemment  par  induc- 
tion, à  examiner  ce  qui  s'est  produit  chez  les  nations  qui  ont 
fondé  des  institutions  identiques  ou  analogues  ;  il  aurait  à 
étudier  Thistoire  de  son  pays,  pour  voir  si  des  établissements 
de  même  nature  ont  donné  ce  qu'on  attendait  d'eux;  il  aurait 
à  examiner   la    question    et   à    se    demander  jusqu'à   quel 
point  les  institutions  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
ont  justifié  les  théories  de  leurs  fondateurs  ;  il  devrait  cher- 
cher à  inférer,  de  l'examen  des  cas  analogues,  ce  qui  arrive- 
rait si  l'on  renonçait  à  la  création  projetée,  à  s'assurer  par 
voie  d'induction  si,  dans  ce  cas,  il  ne  surgirait  pas  quelque 
équivalent  ;  il  aurait  à  étudier  quelle  action  ou  quelle  réaction 
indirecte  pourra  exercer  l'institution,  dans  quelle  mesure  elle 
retardera  d'autres  agents  sociaux,  et  dans  quelle  mesure  elle 
empêchera  le  développement  spontané  de  nouveaux  agents 
tendant  aux  mêmes  fins.  Enfin,  par  dessus  tout,  il  aurait  à 
tenir  compte  de  l'équation  personnelle,  car  dans  l'étude  des 
questions  sociales,  les  qualités   individuelles   et    naturelles 
acquises,  les  préjugés  d'éducation,  de  caste,  de  nationalité, 
les  préjugés  politiques  et  théologiques,  outre  les  sympathies 
et  les  antipatliies  innées,  jouent  un  rôle  primordial.  En  réa- 
lité, l'homme  de  science  ne  fera  rien  de  tout  cela.  Il  sera,  en 
sociologie,  aussi   antiscientirique    que  possible.  Il  répondra 
sans  hésiter  et  presque  toujours  en  tranchant  la  question. 

(^ette  attitude  se  (N)niprend  d'autant  moins  ([ue  les  phéno- 
mènes sociologic|aes  sont  beaucoup  plus  compliqués  et  tout 
autrement  ditficiles  à  étudier  que  les  phénomènes  scienti- 
fiques proprement  dits.  S'il  faut  déjà  de  longues  études  à  un 
savant  pour  connaître  l'influence  réciproque  qu'exercent  les 
molécules  très  simples  de  la  matière  organique  ;  s'il  ne  peut 
pas,  malgré  cela,  toujours  prévoir  les  résultats  qui  vont  se 
produire  ;  a  fortiori,  lui  faudra-t-il  redoubler  d'attention  et 
d'eftbrt  dans  Tétude  des  phénomènes  sociologiques,  où  les 
corps  en  présence  sont  innombrables,  où  les  forces  par  les- 
quelles ils  agissent  les  uns  sur  les  autres  sont  si  multiples, 
si  multiformes  et  si  variables. 

Rien  de  plus  complexe,  en  efiet,  qu'un  phénomène  social. 
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Il  est  le  produit  de  multiples  influences  qui  sont  tantôt 
inconstantes,  et  qui  tantôt  agissent  à  travers  les  siècles. 
Est-il  extraordinaire  qu'un  Anglais  absorbe  en  un  seul  repas 
du  pain  fait  avec  du  blé  de  Russie,  du  bœuf  d'Ecosse,  des 
pommes  de  terre  du  centre  de  l'Angleterre,  du  sucre  de  Tlle 
Maurice,  du  sel  de  Gheshire,  du  p^nvre  de  la  Jamaïque,  du 
carry  indien,  du  vin  de  F'rance  ou  d'Allemagne,  du  raisin 
sec  de  Grèce,  des  oranges  d'Espagne,  sans  compter  des 
épices  et  des  condiments  de  toute  provenance?  Si  nous 
voulons  chercher  pourquoi  nous  ne  travaillons  pas  le 
dimanche,  n'aurons-nous  pas  à  remonter  le  cours  des 
siècles  ? 

Pour  mettre  en  pleine  lumière  la  complexité  des  phéno- 
mènes sociaux,  cherchons  à  déterminer  le  plus  simple  d'entre 
eux.  Voyons,  dit  Spencer, quelles  sont  les  influences  qui  inter- 
viennent dans  la  fixation  du  cours  des  cotons.  Un  fabricant 
de  calicot  va  décider  si,  au  prix  courant,  il  augmentera  son 
stock  de  matières  premières.  Avant  de  prendre  un  parti, 
il  devra  s'informer  si  les  manufacturiers  et  les  marchands  en 
gros  de  son  pays  ont  des  approvisionnements  considérables 
de  calicot  ;  si  une  baisse  récente  n'a  pas  engagé  les  détaillants 
à  se  pourvoir  de  cotonnades  ;  si  les  marchés  étrangers  et  le 
marché  colonial  sont  encombrés  ou  non  ;  enfin,  quelle  est 
actuellement  et  quelle  semble  devoir  être  dans  l'avenir  la 
production  des  calicots  étrangers.  Après  avoir  ainsi  calculé 
approximativement  la  demande  probable  du  calicot,  il  devra 
prendre  des  renseignements  sur  les  achats  de  coton  faits 
par  ses  confrères,  savoir  si  ceux-ci  attendent  la  baisse  ou 
s'ils  ont  acheté  en  prévision  d'une  hausse.  Il  jugera  par  les 
circulaires  des  courtiers  de  la  situation  des  spéculateurs  de 
Liverpool  ;  il  devinera  si  les  stocks  sont  considérables  ou 
non,  et  s'il  y  a  beaucoup  de  cargaisons  en  route.  Il  aura 
ainsi  à  prendre  note  du  cours  des  cotons  et  de  l'importance 
des  stocks  à  la  Nouvelle-Orléans  et  dans  tous  les  autres 
ports  cotonniers  du  globe.  Viendront  ensuite  les  questions 
sur  l'apparence  de  la  récolte  dans  les  Etats-Unis  du  Sud, 
dans  rinde,  en  Egypte,  etc.  Voici  déjà  des  facteurs  assez 
nombreux;  mais  il  s'en  faut  que  ce  soit  tout.  La  consomma- 
tion du  calicot,  par  suite  la  ccjnsommation  du  coton,  et  par 
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conséquent  le  prix  du  coton,  dépendent  en  partie  de  la  pro- 
duction et  des  prix  des  autres  fabriques  textiles.  Si  le  calicot 
augmente,  parce  que  la  matière  première  devient  plus  rare, 
fait  que  nous  avons  vu  se  produire  pendant  la  guerre  de 
sécession,  le  public  se  rejettera  sur  les  tissus  de  fil,  et  le 
mouvement  de  hausse  se  trouvera  enrayé.  Les  fabriques  de 
lainage  peuvent  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  entrer  en 
concurrence.  A  côté  de  la  concurrence  du  bon  marché,  il  y  a 
la  concurrence  de  la  mode,  qui  peut  à  tout  moment  changer. 

Avons-nous  enfin  nommé  tous  les  facteurs?  En  aucune 
façon.  Nous  n'avons  pas  tenu  compte  de  l'opinion  des  gens 
d'affaires.  L'opinion  des  acheteurs  et  des  vendeurs  sur  les 
prix  futurs  n'est  jamais  qu'une  approximation  qui  se  trouve 
souvent  très  éloignée  de  la  vérité.  Le  fiot  de  l'opinion  monte 
et  descend  ;  tantôt  il  dépasse  la  vérité,  tantôt  il  reste  en  des- 
sous ;  la  fluctuation  du  jour  forme  au  bout  de  la  semaine  et 
(lu  mois  de  larges  vagues  qui  apportent  de  temps  à  autre  la 
folie  ou  la  panique  ;  car  il  en  est  des  gens  d'affaires  comme 
des  autres  hommes  :  ils  hésitent,  mais  dès  que  l'un  fait  le  saut, 
le  troupeau  entier  le  suit.  Le  manufacturier  intelligent  devra 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  ces  traits  caractéristiques  de  la 
nature  humaine,  causes  de  ces  perturbations  :  il  devra  éva- 
luer dans  quelle  mesure  les  influences  présentes  ont  fait 
dévier  l'opinion  de  la  vérité  et  dans  quelle  mesure  les 
influences  futures  la  feront  dévier  à  leur  tour. 

Ouand  il  a  considéré  tout  cela,  il  lui  restera  à  examiner 
les  conditions  commerciales  du  pays,  et  à  rechercher  quel 
sera  demain  l'état  de  la  place,  puisque  le  taux  de  l'escompte 
influe  sur  le  cours  des  spéculations,  de  quelque  marchandise 
qu'il  s'agisse.  On  voit  la  complication  prodigieuse  des  causes 
qui  déterminent  une  chose  aussi  simple  qu'une  différence 
d'un  centime  sur  le  prix  de  la  livre  de  coton! 

Or,  si  telle  est  déjà  la  complexité  du  plus  simple  des 
phénomènes  sociaux,  on  peut  s'imaginer  ce  qu'elle  doit  être 
lorsqu'il  s'agit  non  plus  des  phénomènes  à  effets  passagers, 
mais  de  phénomènes  dont  les  efï'ets  perdurent,  se  dévelop- 
pent, se  répercutent  à  travers  les  temps,  dont  la  matière  est 
composée  d'une  infinité  d'éléments  dont  aucun  n'est  simple 
et  qui  sont  dispersés  dans  le  temps  comme  dans  l'espace. 
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Déplorables  sont  les  eflFets  de  l'ignorance  de  la  nature  et 
de  la  complexité  des  phénomènes  sociaux.  C'est  la  croyance 
en  la  simplicité  des  questions  de  sociologie  qui  explique 
l'illusion  répandue  généralement  que  les  plaies  sociales 
peuvent  être  radicalement  guéries.  On  fait  appel  à  la  loi,  on 
recourt  à  l'autorité  gouvernementale,  on  met  en  branle  tous 
les  rouages  administratifs  et  tout  cela...  en  pure  perte.  L'in- 
tervention de  la  loi  dans  le  domaine  sociologique  est  même 
plutôt  nuisible  qu'utile  ;  le  seul  résultat,  dans  bien  des  cas, 
consistera  à  déplacer  le  point  où  se  produira  le  mal.  En 
général  même,  le  mal  ne  fait  que  changer  de  forme.  Ainsi  en 
Autriche,  où  Ton  empêche*  les  gens  qui  n'ont  pas  de  quoi 
vivre  de  se  marier,  le  nombre  des  enfants  illégitimes  s'accroît 
d'autant  ;  en  Angleterre,  la  pitié  a  fait  fonder  des  hospices 
spécialement  destinés  aux  enfants  trouvés  et  le  nombre  des 
enfants  al^andonnés  a  augmenté.  L'étude  de  la  science 
sociale  fera  disparaître  cette  illusion  néfaste.  Elle  nous  dira 
où  se  trouvent  les  moyens  efficaces  de  guérir  les  maux 
sociaux,  pour  autant  (|ue  ces  moyens  existent.  Fille  dissipera 
les  erreurs  multiples  répandues  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  relativement  aux  phénomènes  sociaux,  aux  méthodes 
à.  employer  pour  les  étudier.  Elle  mettra  en  pleine  lumière  la 
nature  de  ces  phénomènes  en  remontant  méthodiquement 
des  causes  prochaines  aux  causes  éloignées,  et  en  descen- 
dant des  effets  i)remiers  aux  effets  secondaires  et  tertiaires. 
Elle  décrira  le  cours  normal  de  l'évolution  sociale  et  indi- 
quera aux  hommes  politiques  en  quoi  telle  ou  telle  mesure 
affecte  cette  évolution.  Enfin,  la  connaissance  des  lois  qui 
régissent  l'organisation  de  la  société  et  les  fonctions  sociales 
nous  sera  d'un  intérêt. primordial.  Elle  nous  dira  ce  qu'il  y  a 
à  faire  et  ce  qu'il  y  a  à  éviter,  elle  nous  aidera  à  discerner 
ce  qui  est  un  progrès  et  ce  qui  est  un  recul,  ce  qui  est  dési- 
rable, ce  qui  est  faisable,  ce  qui  n'est  qu'utopie. 

* 

Mais  d'aucuns  refusent  à  la  sociologie  tout  objet  propre. 
Spencer  démontre  l'existence  de  cet  objet  négativement 
et  positivement.  Négativement  d'abord.  Il  est  deux  inter- 
prétations des   phénomènes  sociaux  qui  sont   la   négation 
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de  la  sociologie.  La  première  considère  les  faits  sociaux 
comme  ayant  leur  origine  dans  une  intervention  surnaturelle. 
Dans  ces  conditions,  on  conçoit  aisément  qu'il  n'y  ait  pas 
place  pour  une  science  sociale.  Là  où  il  n'y  a  pas  de  loi, 
là  où  il  n'y  a  que  de  l'arbitraire,  il  ne  peut  y  avoir,  en 
effet,  de  science,  au  sens  exact  du  mot.  Mais  cette  inter- 
prétation d'après  laquelle  les  phénomènes  sociaux  différe- 
raient des  i)hénomènes  des  autres  ordres  en  ce  qu'ils  seraient 
soumis  à  une  action  spéciale  de  la  Providence,  ne  peut  tenir 
devant  les  faits  :  elle  est  même  absolument  discréditée  par 
ceux  qui  la  préconisent. 

La  seconde  interprétation  consiste  à  ne  considérer  dans 
le  cours  de  la  civilisation  ({ue  le  souvenir  des  personnages 
remarquables  et  de  leurs  actions.  D'après  cette  théorie, 
l'histoire  de  ce  que  l'homme  a  accompli  dans  le  monde  est, 
au  fond,  l'histoire  des  grands  hommes.  Cette  théorie,  la  plus 
ancienne  en  date,  est  la  plus  populaire.  Nous  la  retrouvons 
chez  les  peuples  sauvages  comme  chez  les  peuples  primi- 
tifs dont  l'histoire  n'est  que  le  résumé  des  actions  accom- 
plies par  leurs  grands  hommes.  L'histoire  est  enseignée, 
chez  les  peuples  cMvilisés,  dans  le  même  esprit.  Elle  est  avant 
tout  une  biographie  ;  l'organisation  sociale,  la  description 
des  mo.airs,  de  Tétat  économique  et  intellectuel  des  sociétés 
ne  vient  qu'après.  Aussi,  tandis  qu'il  serait  honteux  de  n'être 
pas  instruit  des  amours  de  Zeus,  ou  de  ne  pouvoir  nommer 
(^elui  (jui  commandait  à  Marathon,  il  est  permis  d'ignorer 
absolument  l'état  social  qui  existait  avant  Lycurgue,  ou  bien 
l'origine  et  les  fonctions  de  l'Aréopage. 

Cette  théorie  ne  tient  pas  plus  que  la  première.  En  effet, 
ou  l'origine  du  grand  homme  est  surnaturelle  et  alors  nous 
retombons  dans  le  premier  cas,  dans  le  principe  théocratique 
dont  nous  avons  vu  ce  qu'il  fallait  penser;  ou  bien  elle  est 
matérielle  et  alors,  fatalement,  il  y  a  place  pour  une  science 
sociale.  Tous  les  changements,  toutes  les  modifications  pro- 
fondes dont  le  grand  homme  semble  être  l'unique  cause 
etiiciente  ont  une  explication  naturelle.  De  même  qu'un 
lùiropéen  ne  |)eut  pas  naître  d'un  Chinois,  ainsi  le  grand 
homme  ne  pt^ut  api)araitre  partout  et  dans  n'importe  quelles 
conditions.  l\nit-on  admettre  qu'un   Newton   puisse  naître 
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d'une  famille  hottentote,  qu*un  Milton  puisse  surgir  au 
milieu  des  Andamans  ?  Conçoit-on  un  Beethoven  surgissant 
dans  une  tribu  de  cannibales  dont  les  chœurs,  en  face  d'un 
festin  de  chair  humaine,  ressemblent  à  un  grognement 
rhythmique  ?  Non.  En  admettant  même  que  la  genèse  du 
grand  homme  soit  indépendante  de  Thistoire  antérieure  de 
la  société  où  il  vit,  il  est  incontestablement  vrai  que  sans 
cette  société  elle-même,  sans  les  richesses  matérielles  et 
intellectuelles  qu'elle  a  lentement  accumulées  dans  le  passé, 
il  serait  dépourvu  de  toute  influence.  S'imagine-t-on  un 
Watt  apparaissant  dans  une  tribu  qui  ne  connaît  pas  le 
fer  ou  qui  n'en  possède  que  ce  qu'on  peut  en  fabriquer 
dans  de  petits  foyers  activés  avec  des  soufflets  à  main  ? 
Concluons  donc  :  le  grand  homme  est  le  produit  de  la 
société.  Avant  (|u'il  puisse  agir  sur  elle,  il  faut  qu'il  ait 
été  fait  par  elle.  Toutes  les  modifications  qu'il  peut  apporter 
dans  sa  nation  suppriment  les  modifications  antérieures  qui 
ont  constitué  le  progrès  naturel. 

Il  y  a  cependant  a  soûl  of  truth  dans  la  théorie  du  grand 
homme.  A  l'origine  des  sociétés,  le  chef  a  une  importance 
extrême.  L'existence  de  la  tribu  dépend  de  lui  et  de  son 
activité.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  les  sociétés  se  sont 
développées,  que  l'importance  des  fonctions  militaires 
a  diminué,  cette  dépendance  a  progressivement  baissé  et 
la  confusion  a  fait  place  à  la  distinction  la  plus  complète. 

Le  vice  de  la  théorie  consiste  donc  à  prétendre  que  ce 
qui  a  été  vrai  autrefois  est  constamment  vrai,  et  que  des 
relations  entre  gouvernants  et  gouvernés,  possibles  et  utiles 
à  une  certaine  époque,  sont  possibles  et  utiles  dans  tous 
les  temps. 

Outre  ces  deux  interprétations  des  phénomènes  sociaux 
dont  l'aboutissant  logique  est  la  négation  implicite  de  la 
science  sociale,  il  en  est  une  troisième  dont  la  conclusion 
est  la  négation  explicite  de  cette  même  science  sociale. 

On  nous  dit  que  si  l'homme  est  libre  de  décider  ce  qu'il 
fera  ou  ce  qu'il  ne  fera  pas,  il  ne  peut  être  l^î  sujet  d'une 
science  exacte;  si  des  causes  naturelles  peuvent  être  écartées. 
et  neutralisées  par  ce  qu'on  appelle  la  :*  volitio*» 
de  science  ne  saurait  être  prononcé.  De  ce  pr 


114  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

leux  qu'a  rhomme  d'agir  librement  résulte  l'impossibilité  de 
calculer  scientifiquement,  avant  l'événement,  ce  que  feront 
les  hommes,  ou  de  donner,  après  l'événement,  une  explica- 
tion scientifique  de  ce  qu'ils  ont  fait.  D'ailleurs,  dans  This- 
toire  les  phénomènes  ne  se  répètent  jamais.  On  oublie,  dans 
cette  interprétation,  que  si  l'homme  est  libre,  il  est  aussi  un 
être  raisonnable,  n'agissant  jamais  sans  motif,  sans  être 
déterminé.  Or,  comme  les  motifs  d'agir  sont  d'ordinaire 
toujours  les  mêmes,  toujours  constants,  les  phénomènes 
sociaux  qui  en  sont  la  résultante  doivent  se  produire  avec 
une  régularité  correspondante.  Si  maintenant  ces  phéno- 
mènes ne  peuvent  être  prévus  que  d'une  manière  approxi- 
mative, ce  que  nous  admettons,  il  n'est  pas  permis  de 
conclure  qu'ils  ne  peuvent  faire  l'objet  d'une  étude  scienti- 
fique. Il  y  a,  en  effet,  d'autres  sciences  que  les  sciences 
exactes.  Nul  ne  nie  l'existence  des  sciences  biologiques, 
géologiques  et  psychologiques  dont  les  prévisions,  cepen- 
dant, lorsqu'elles  sont  quantitatives,  sont  loin  d'être  exactes. 
Bien  que  les  phénomènes  sociaux  soient  les  plus  complexes 
et  les  moins  susceptibles  d'être  généralisés,  ils  constitueront 
l'objet  propre  d'une  science  s'il  peut  y  avoir  généralisation, 
et  si  de  cette  généralisation  on  peut  donner  une  interpré- 
tation. 

Or,  cela  est  admis  par  tout  le  monde  :  explicitement  par 
les  partisans  de  la  science  sociale,  implicitement  par  ses 
détracteurs.  Tous  les  adversaires  de  la  sociologie  n'ont-ils 
pas  des  opinions  politiques;  tous  n'atfirment-ils  pas  que  telle 
ou  telle  direction  donnée  aux  affaires  publiques  sera  avan- 
tageuse ou  funeste  ?  Or,  ce  faisant,  ils  admettent  implicite- 
ment une  science  sociale,  car  ils  atïirment  implicitement  qu'il 
y  a  pour  les  actions  sociales  un  ordre  de  succession  naturel, 
et  que,  puisque  cet  ordre  est  naturel,  on  peut  en  prévoir 
les  résultats. 

En  résumé,  ces  controverses  s'expliquent  par  la  nature 
spéciale  de  la  science  sociale.  C'est  pour  avoir  eu  de  cette 
nature  une  fausse  notion,  c'est  pour  avoir  confondu  les 
deux  classes  de  phénomènes  que  présentent  les  sociétés, 
classes  essentiellement  différentes,  qu'on  a  nié  l'existence 
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de  la  science  sociale.  Un  exposé  bref,  mais  clair,  de  ce  qu'est 
la  science  fera  tomber  toutes  ces  objections. 

Qu'un  maçon  construise  un  mur,  le  mur,  une  fois  construit, 
présentera  des  caractères  qui  seront  les  résultats  des  pro- 
priétés des  matières  premières  employées  dans  la  construc- 
tion. En  chimie,  les  corps  cristallisent  toujours  suivant  une 
forme  particulière  toujours  la  même.  Dans  le  domaine  des 
vivants,  tout  type  engendre  toujours  son  semblable,  il  a  pour 
type  d'agrégation  le  type  de  l'organisme  auquel  il  appartient. 
On  peut  donc  affirmer  que  dans  tous  les  phénomènes  que 
présente  la  matière  tant  organique  qu'inorganique,  la  nature 
des  éléments  détermine  certains  caractères  dans  les  agrégats. 

La  même  loi  domine  le  monde  social  et  on  peut  ériger  en 
principe  que  toute  société,  organisée  ou  non,  possède  des 
propriétés  qui  seront  déterminées  par  celles  de  ses  éléments 
constitutifs.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  l'aspect  que  présente 
toute  société  suffit  pour  en  donner  la  preuve.  Les  sociétés 
humaines  ne  sont-elles  pas,  en  effet,  ce  qu'elles  sont,  parce 
que  les  hommes  ont  tout  intérêt  à  vivre  ensemble,  parce 
qu'ils  ont  besoin  les  uns  des  autres,  parce  que  tous  cherchent 
la  satisfaction  de  leurs  besoins?  Supposez  les  hommes  doués 
de  qualités  contradictoires,  recherchant  leur  mal  au  lieu  de 
leur  bien,  les  moyens  les  plus  difficiles  de  l'atteindre  :  la 
société  ne  se  présenterait-elle  pas  sous  un  tout  autre  aspect  ? 
Évidemment  oui.  Il  faut  donc  conclure  que  les  caractères 
principaux  d'une  société  correspondent  aux  caractères  prin- 
cipaux de  l'homme  et  que,  par  conséquent,  il  existe  un  groupe 
de  phénomènes  qui  est  le  résultat  naturel  des  phénomènes 
présentés  par  les  membres  de  la  communauté  ;  ou,  en  d'autres 
termes,  que  l'agrégat  présente  une  série  de  propriétés  déter- 
minées par  la  série  des  propriétés  de  ses  parties,  et  que  les 
relations  entre  ces  deux  séries  constituent  la  matière  d'une 
science. 

Cela  étant,  nous  avons  déterminé  l'objet  de  la  sociologie. 
Elle  aura  à  exprimer  les  relations  réciproques  de  l'unité  hu- 
maine et  de  l'agrégat  humain,  avec  toute  la  précision  pos- 
sible des  phénomènes.  Elle  aura  à  co) 
types  d'hommes  qui  forment  des  agré^ 
et  sans  cohésion  et  à  démontrer  de 
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individuelles,  intellectuelles  et  émotionnelles  mettent  obstacle 
aux  progrès  de  l'agrégation.  Elle  aura  à  expliquer  comment 
de  légères  modifications  de  la  nature  individuelle,  produites 
par  un  changement  dans  les  conditions  de  la  vie,  rendent 
possibles  des  agrégats  plus  étendus.  Elle  aura  à  étudier  dans 
les  agrégats  d'une  certaine  importance  la  genèse  des  rela- 
tions sociales,  régulatrices  aussi  bien  qu*opératives,  qui  s'éta- 
blissent entre  leurs  membres.  Elle  aura  à  montrer  comment, 
les  parties  continuant  à  se  modifier  sous  l'action  grandissante 
et  prolongée  des  influences  sociales,  il  en  résultera  une  plus 
grande  facilité  d'agrégation,  jointe  à  une  plus  grande  com- 
plication de  la  structure  du  corps  social.  Enfin,  dans  les 
sociétés  de  tout  ordre,  depuis  la  plus  rudimentaire  et  la  plus 
barbare  jusqu'à  la  plus  grande  et  la  plus  civilisée,  elle  aura 
à  établir  quels  sont  les  caractères  communs  à  toutes  et  déter- 
minés par  les  caractères  communs  à  tous  les  hommes  ;  quels 
caractères  moins  généraux,  propres  à  certains  groupes  de 
sociétés,  résultent  des  caractères  propres  à  certaines  races 
d'hommes  ;  enfin  quelles  sont,  dans  chaque  société,  les  par- 
ticularités qu'il  convient  d'attribuer  aux  particularités  de  ses 
membres.  Dans  chacun  de  ces  cas,  elle  aura  pour  matière  la 
croissance,  le  développement,  la  structure  et  les  fonctions 
de  l'agrégat  social,  en  tant  que  produits  par  l'action  réci- 
proque  d'hommes  dont  la  nature  contient  des  traits  com- 
muns à  toute  l'humanité  ;  des  traits  particuliers  à  une  race 
spéciale  et  des  traits  individuels. 

Les  phénomènes  sociaux  sont  des  phénomènes  essentiel- 
lement naturels,  soumis  à  des  lois  fixes  et  invariables,  assu- 
jetties au  déterminisme  universel.  L'influence  de  l'homme 
sur  ces  phénomènes  est  purement  négative.  Le  cours  de 
l'évolution  sociale  est,  à  la  vérité,  prédéterminé  dans  son 
caractère  général  au  point  que  ses  phases  successives  ne 
sauraient  anticiper  Tune  sur  l'autre  ;  Thomme  ne  peut  que 
troubler  ce  cours,  ou  le  retarder,  ou  Taltérer. 

Chaque  état  social  est  le  résultat  du  précédent,  et  il  est 
toujours  ce  qu'il  devait  être.  Aucune  institution  n'a  été 
mauvaise,  parce  que  chacune  d'elles  était  le  fruit  de  son 
épo(|ue.  Les  sociétés  n'étant  que  des  produits  de  l'évolution, 
dont  les  diverses  structures  se  modifient  en  temps  et  lieu. 
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il  faut  admettre  que  ce  qui  constitue,  relativement  à  nos 
pensées  et  à  nos  sentiments  modernes,  de  détestables  arran- 
gements, convenait  à  des  conditions  qui  rendaient  impos- 
sibles des  arrangements  meilleurs. 

Spencer  reprend  donc  le  paradoxe  sociologique  de  Comte: 
un  état  social  est  bon  pour  son  époque  et  mauvais  pour  une 
autre.  Nous  ne  devons  pas  nous  laisser  prendre  aux  appa- 
rences et  croire,  par  exemple,  qu'une  loi  quelconque,  éma- 
nant de  la  volonté  de  Thomme,  puisse  venir  interrompre 
cette  évolution  futile. 

Une  étroite  interdépendance,  une  solidarité  intime  existe 
entre  tous  les  phénomènes  sociaux.  Dans  une  société  qui 
vit,  grandit  et  se  modifie,  chaque  nouveau  facteur  devient 
une  force  permanente,  qui  modifie  plus  ou  moins  la  direc- 
tion du  mouvement  déterminé  par  l'agrégat  des  forces.  Mais 
outre  cette  modification  immédiate,  il  est  encore  une  modi- 
fication provenant  du  changement  d'intensité  et  de  direction 
de  tous  les  autres  facteurs. 

D'après  quelle  méthode  maintenant  faut-il  étudier  les  phé- 
nomènes sociaux  ? 

Avant  de  répondre,  commençons  par  déblayer  le  terrain, 
en  exposant  les  difficultés  que  rencontre  toute  recherche 
sociologique. 

Ces  difficultés  sont  très  nombreuses.  Elles  proviennent 
tantôt  de  la  nature  intrinsèque  des  faits  dont  elle  s'occupe, 
tantôt  de  notre  nature  à  nous  en  tant  qu'observateurs  de  ces 
faits  et  de  la  relation  particulière  dans  laquelle  ncjus  sommes 
placés  à  l'égard  des  faits  observés. 

Les  phénomènes  sociaux  ne  sont  pas,  par  essence,  direc- 
tement perceptibles.  Pour  les  reconstituer,  il  faut  rapprocher 
une  infinité  de  détails  dont  aucun  n'est  simple  et  qui  sont  dis- 
persés dans  le  temps  et  dans  l'espace.  A  cette  complexité  des 
phénomènes  à  étudier,  sans  exemple  dans  les  autres  sciences, 
il  faut  ajouter  jque  les  faits  à  observer  et  à  généraliser  se 
manifestent  dans  un  agrégat  dont  celui  qui  les  ^-tudie  forme 
partie.  Le  sociologue-  vivant  de  la  vir  de  >or  i/:té,  mêlé  à  son 
organisation,  participant  à  s^-s  artivitr^,  r'-|>irant  l'atmo- 
sphère de  ses  idées  et  de  ses  ^f-ntiment.^.p^tut-il  faire  abstrac- 
tion complète  de  sa  race  et  de  son  pays,  mettre  de  coté  les 
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intérêts,  les  préjugés,  les  sympathies,  les  superstitions 
enfantés  par  la  vie  de  sa  société  et  de  son  époque,  contem- 
pler tous  les  changements  que  les  sociétés  subissent  ou  ont 
subis,  sans  se  laisser  influencer  par  les  considérations  de 
nationalité,  de  religion,  ou  d'intérêt  personnel  ? 

Enfin,  si  une  société  est  ce  qu'elle  doit  être  d'après  le 
passé  qui  Ta  préparée,  son  organisation  et  sa  conduite  sont 
encore  déterminées  par  les  propriétés  de  ses  unités.  Spencer 
analyse  longuement  ces  difficultés,  les  unes  après  les  autres. 

Difficultés  objectivesy  d'abord.  Les  témoignages  recueillis 
dans  les  investigations  sociologiques  peuvent  être  viciés  de 
mille  manières.  Tout  observateur  est  exposé  à  dénaturer  les 
phénomènes  sociaux  les  plus  simples  comme  les  plus  com- 
pliqués, sous  la  triple  influence  de  l'intérêt  personnel,  des 
idées  préconçues  et  des  passions  de  parti.  Or  la  plupart  des 
renseignements  sur  les  phénomènes  sociaux,  tant  passés  que 
présents,  nous  viennent  par  l'entremise  de  ces  portes  d'agents 
faits  pour  les  former.  De  même  encore  les  observateurs  sont 
ordinairement  placés  vis-à-vis  des  faits  dans  une  situation 
qui  rend  visibles  les  accidents,  les  exceptions,  les  événe- 
ments à  sensation,  et  qui  laisse  dans  l'ombre  les  petits  faits 
sans  intérêt  formant  la  grande  masse.  La  tendance  à  donner 
comme  une  observation  ce  qui  n'est  en  réalité  qu'une  con- 
clusion tirée  d'observation,  est  encore  une  source  abondante 
d'erreurs.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Difficultés  subjectives,  ensuite.  L'homme  a  une  tendance 
très  prononcée  à  interpréter  les  faits  sociaux  automorphique- 
ment.  Nous  attribuons  naturellement  à  nos  semblables  des 
pensées  et  des  sentiments  analogues  à  nos  pensées  et  à  nos 
sentiments  à  nous.  De  plus,  les  phénomènes  sociaux  étant 
essentiellement  complexes,  il  faut  posséder,  pour  les  conce- 
voir dans  toute  leur  réalité,  pour  saisir  les  éléments  multiples 
dont  ils  sont  composés,  une  plasticité  intellectuelle,  une 
souplesse  d'esprit  assez  rare  et  cependant  nécessaire. 

Les  passions  constituent  également  un  obstacle  très  sérieux 
aux  recherches  sociologiques.  C'est  Euler  qui  a  écrit  ce  mot 
célèbre  :  «  Si  les  théorèmes  d'Euclide  étaient  au  même  temps 
des  préceptes  de  morale,  il  y  a  longtemps  qu'on  les  aurait 
niés  ».  11  est  vrai  de  dire  que  dans  l'examen  d'une  proposition 
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quelconque,  sauf  celles  qui  nous  sont  absolument  indifte- 
rentes  et  ne  nous  touchent  ni  de  près  ni  de  loin,  nous  ne 
pouvons  faire  abstraction  de  sympathies  et  de  répugnances 
qui  influencent  notre  opinion. 

Nombreux  sont,  en  outre,  les  préjugés  que  le  sociologue 
doit  vaincre  s'il  veut  faire  œuvre  réellement  scientifique.  Il  y 
a  d'abord  les  préjugés  dus.  à  une  mauvaise  éducation.  Puis 
viennent  les  préjugés  provenant  d'un  patriotisme  mal  entendu. 
Un  patriotisme  démesuré  fausse  nos  idées  sur  notre  société 
et  sur  les  sociétés  voisines,  et  vicie  nécessairement  toutes  les 
conclusions  auxquelles  nous  pouvons  arriver  relativement  à 
la  nature  et  aux  actions  réciproques  des  divers  peuples. 
Comte  est  tombé  dans  ce  préjugé.  On  se  souvient  que  dans 
son  plan  de  réorganisation  et  de  fédération  positiviste,  la 
France  devait  naturellement  marcher  en  tête  des  autres 
nations.  Et  selon  Comte,  la  transformation  dont  il  donnait 
une  formule  si  rigoureuse  devait  s'accomplir  dans  le  cours 
de  sa  propre  génération.  Les  événements  qui  se  sont  pro- 
duits depuis,  donnent  une  idée  assez  exacte  de  l'importance 
des  altérations  que  le  préjugé  du  patriotisme  peut  faire 
subir  à  la  conception  des  phénomènes  sociaux.  Par  contre,  si 
nous  cherchons  à  échapper  à  ces  influences  de  race,  de  pays 
et  de  localité  qui  faussent  notre  jugement,  nous  risquons  de 
tomber  dans  un  extrême  opposé  produisant  le  même  eff*et. 
Du  périhélie  du  patriotisme  nous  sommes  emportés  vers 
l'aphélie  de  l'anti-patriotisme,  et  pour  arriver  à  des  conclu- 
sions contraires  à  celles  auxquelles  conduisait  le  patriotisme 
démesuré,  nous  n'en  restons  pas  moins  dans  l'erreur. 

Le  préjugé  de  classe  a  des  conséquences  assez  semblables 
à  celles  du  patriotisme.  Comme  celui-ci,  il  est  nécessaire 
jusqu'à  un  certain  point  à  la  conservation  de  la  société,comme 
pour  lui  encore  on  ne  peut  souvent  échapper  à  son  influence 
que  par  un  eff"ort  qui  jette  l'esprit  dans  l'extrême  opposé  et 
substitue  à  l'approbation  une  désapprobation  sans  mélange. 
Tout  citoyen  fait  nécessairement  partie  et  d'une  des  grandes 
divisions  de  sa  communauté  et  d'une  subdivision  particulière 
de  cette  première  grande  division.  Par  là  même  il  acquiert 
des  sentiments  et  des  idées  adaptés  à  sa  situation  et  influ**~ 
çant  inévitablement  ses  opinions  sur  les  affaires  publio 
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ces  sentiments  et  ces  idées  influencent  également  sa  concep- 
tion du  passé,  son  interprétation  du  présent,  ses  prévisions 
de  l'avenir. 

Mais  après  le  préjugé  de  classe,  le  préjugé  politique  est 
encore  celui  qui  fausse  le  plus  sérieusement  les  conceptions 
sociologiques.  Non  seulement  nous  sommes  influencés  par 
l'esprit  de  parti  politique  lorsque  nous  jugeons  nos  anta- 
gonistes, leurs  idées  et  leurs  actes,  mais  ces  sympathies  et 
ces  antipathies  f)olitiques,  entretenues  par  la  lutte  des  partis 
tenant  chacun  pour  tel  ou  tel  genre  d'institutions,  deviennent 
des  sympathieî>  et  des  antipathies  qui  s'étendent  aux  institu- 
tions analogues  des  autres  nations  subsistantes  ou  des  nations 
disparues.  Elles  produisent  inévitablement  une  tendance  à 
accepter  ou  à  rejeter  le  témoignage  favorable  ou  défavorable 
à  ces  institutions.  Le  préjugé  politique  a  plusieurs  variétés. 
C'est  tantôt  l'erreur  accréditée  que  les  résultats  sont  propor- 
tionnés aux  moyens  employés,  tantôt  une  confiance  exagérée 
dans  les  formes  politiques  et  dans  les  lois,  tantôt  encore  une 
foi  vague  à  la  possibilité  immédiate  de  quelque  chose  de 
beaucoup  meilleur  que  ce  qui  est.  Ces  divers  préjugés  ont 
pour  effet  de  faire  considérer  une  société  comme  un  objet 
fabriqué  par  des  hommes  d'Ktat,  et  de  détourner  l'esprit  des 
phénomènes  de  l'évolution  sociale.  D'autre  part,  l'agent 
régulateur  absorbant  toute  l'attention,  on  laisse  de  côté  les 
phénomènes  et  TolmI  distrait  ne  distingue  pas  la  genèse 
des  innomi^rables  agents  de  production,  d'échange  et  de 
distribution,  genèse  qui  a  suivi  spontanément  son  cours, 
arrêtée  souvent  ou  tout  au  moins  ralentie  par  les  gouverne- 
ments. 

Après  avoir  mis  ainsi  le  sociologue  en  garde  contre  les 
erreurs  où  il  est  sujet  à  tomber  soit  par  suite  de  la  nature  des 
phénomènes  eux-mêmes  et  des  conditions  dans  lesquelles  ils 
se  présentent,  soit  à  cause  de  la  nature  propre  de  l'observa- 
teur, dont  les  perceptions  et  les  jugements  peuvent  être  faus- 
sés à  la  fois  par  ses  dispositions  originelles  et  ses  dispositions 
acquises,  j)assons  aux  études  préliminaires  indispensables 
à  tout  sociologu(*  pour  obtenir   la   discipline  nécessaire. 

Nous  avons  vu  que*  la  sociologie  est  une  science  embras- 
sant tous  les  phénomènes  qui  font  l'objet  des  autres  sciences. 
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On  y  trouve  des  nécessités  de  relation  semblables  à  celles 
dont  traitent  les  sciences  abstraites,  puisque  Ton  voit  les 
sociétés  présenter  des  faits  de  nombre  et  de  quantité.  On  ne 
peut  nier  également  que  les  actions  des  hommes  réunis  en 
société  se  conforment  aux  lois  des  forces  physiques,  dans 
leurs  mouvements  et  dans  leurs  opérations  productives. 
Enfin  tout  ce  qui  se  pense  et  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  cours 
de  la  vie  sociale,  on  le  pense  et  on  le  fait  conformément  aux 
lois  de  la  vie  individuelle.  11  s'ensuit  donc  que  pour  acquérir 
des  habitudes  d'esprit  qui  conduisent  à  penser  juste,  le 
sociologue  aura  à  se  familiariser  avec  les  idées  fondamen- 
tales que  met  en  lumière  chacune  des  classes  de  sciences, 
abstraites,  abstraites-concrètes  et  concrètes.  Nous  disons  :  les 
idées  fondamentales,  car  il  ne  s'agit  [)as,  bien  entendu,  d'une 
étude  complète  ni  même  poussée  très  loin  ;  il  suffit  de  se 
rendre  maître  des  idées  capitales  fournies  par  chacune  de  ces 
sciences.  Les  sociologues  devront  donc  s'initier  à  la  logique, 
aux  mathématiques,  à  la  phyïiique,  et  par  dessus  tout  aux 
sciences  qui  traitent  des  êtres  vivants. 

Seule,  l'étude  des  sciences  abstraites,  la  logique  et  les 
mathématiques,  pourra  donner  une  foi  inébranlable  dans  les 
nécessités  de  relation.  Mais  si  utile  que  soit  cette  première 
discipline,  elle  produirait,  si  Ton  s'y  livrait  exclusivement, 
une  certaine  perversion  de  la  pensée  ;  en  traitant  les  ques- 
tions des  sciences  concrètes,  le  sociologue  ne  prend  qu'un 
petit  nombre  de  facteurs,  leur  attribue  implicitement  une 
détermination  qu'ils  n'ont  pas,  et  procède  d'après  la  méthode 
mathématique  pour  tirer  une  conclusion  positive  de  ces 
données,  comme  si  elles  étaient  déterminées  et  exactes,  et  il 
est  porté  à  considérer  les  phénomènes  sociaux  comme  des 
phénomènes  mathématiques  :  le  mathématicien  a  toujours 
affaire  à  des  phénomènes  dont  les  éléments  sont  peu  nom- 
breux et  bien  définis. 

L'étude  des  sciences  abstraites-concrètes,  de  la  physique 
notamment,  donnera  au  sociologue  le  sentiment  profond  de 
la  causalité  et  de  l'enchaînement  des  faits.  Le  retour  constaî>* 
des  mêmes  phénomènes,  l'apparition  perpétuelle  de*" 
conséquents,  les  mêmes  antécédents  étant  touj 
lui  feront  toucher  du  doigt  cette  vérité  d'un 
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primordiale,  à  savoir  que  de  certains  antécédents  d'une 
nature  particulière  découlera  inévitablement  une  certaine 
espèce  de  conséquences.  Il  sera  absolument  convaincu  qu*il 
est  impossible  de  se  représenter  un  effet  comme  n'ayant  pas 
de  cause,  ou  une  cause  comme  se  dépensant  sans  avoir 
d'effet,  ou  encore  de  se  représenter  un  effet  hors  de  propor- 
tion avec  sa  cause,  ou  une  cause  hors  de  proportion  avec 
son  effet.  Mais  cependant,  si  Ton  s'y  livre  exclusivement,  la 
discipline  des  sciences  abstraites-concrètes  engendre  une 
habitude  d'esprit  qui  entraîne  à  des  conclusions  erronées, 
lorsqu'on  a  affaire  à  des  phénomènes  d'un  ordre  plus  élevé. 
Esclaves  de  la  méthode  analytique,  le  chimiste  et  le  physi- 
cien sont  portés,  d'une  part  à  envisager  isolément  les  facteurs 
qu'on  a  à  démêler,  à  identifier  et  à  mesurer,  d'autre  part  à 
s'en  tenir  aux  résultats  comme  s'ils  étaient  les  résultats  défi- 
nitifs à  chercher.  Cette  habitude  d'esprit  les  amène  à  envi- 
sager les  choses  environnantes  d'une  façon  plutôt  analytique 
que  synthétique,  à  considérer  les  causes  simples  à  part  du 
plexus  compliqué  de  causes  coopérantes  qui  se  manifestent 
dans  les  phénomènes  naturels  d'ordre  supérieur  et  à  supposer 
qu'une  fois  les  résultats  de  ces  causes  simples  bien  déter- 
minés, il  ne  reste  plus  rien  à  se  demander. 

Aux  habitudes  analytiques,  le  sociologue  devra  donc 
joindre  des  habitudes  synthétiques;  et  la  discipline  néces- 
saire, à  ce  point  de  vue,  lui  sera  fournie  par  les  sciences 
cjncrètes.  Seules,  elles  familiariseront  l'esprit  avec  les  con- 
ceptions de  continuité,  de  complexité  et  de  contingence.  Les 
plus  simples  d'entre  elles,  telles  que  l'astronomie  et  la  géo- 
logie, lui  donneront  l'idée  de  continuité  avec  une  grande 
netteté,  non  simplement  la  continuité  d'existence,  mais  la 
continuité  de  causation,  la  production  incessante  des  effets, 
l'action  sans  fin  de  chaque  force.  Mais  ces  notions  lui  seront 
surtout  inculquées  par  les  sciences  concrètes  organiques, 
celles  qui  traitent  des  choses  vivantes.  La  biologie  est  parti- 
culièrement propre  à  familiariser  l'esprit  avec  les  idées  fon- 
damentales de  continuité,  de  complexité,  de  contingence,  de 
causalité.  D'autre  part  elle  conduit  à  une  autre  conception 
importante  que  les  sciences  concrètes  inorganiques  ne 
sauraient  fournir,  la  conception  de  ce  que  Spencer  appelle 
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la  causalité  fructifiante.  Chez  les  êtres  vivants,  en  effet,  les 
activités  sont  immanentes  et  ils  augmentent  sans  cesse  en 
volume  aussi  bien  qu'en  variété. 

Il  y  a,  du  rçste,  une  connexion  très  intime  entre  la  biologie 
et  la  sociologie.  Comme  le  fait  très  bien  voir  Comte,  les  faits 
qui  se  produisent  dans  les  associations  humaines  sont  de 
même  nature  que  ceux  qui  se  produisent  dans  les  groupes 
d'êtres  inférieurs  vivant  en  troupes.  Nous  devons  donc  con- 
sidérer, avec  lui,  la  biologie  comme  une  préparation  néces- 
saire aux  études  sociologiques,  non  seulement  parce  que  les 
phénomènes  de  la  vie  collective,  dérivant  des  phénomènes 
de  la  vie  individuelle,  ne  peuvent  être  convenablement  coor- 
donnés qu'après  que  ceux-ci  l'ont  été,  mais  aussi  parce  que 
les  méthodes  d'investigation  qu'emploie  la  biologie  sont  des 
méthodes  dont  la  sociologie  doit  également  se  servir. 

On  peut  envisager  à  deux  points  de  vue  différents  la  con- 
nexion qui  existe  entre  la  science  de  la  vie  et  la  science 
sociale. 

Tout  d'abord,  puisqu'il  est  admis  que  toutes  les  actions 
sociales  sont  déterminées  par  les  actions  des  individus  et 
que  toutes  les  actions  des  individus  sont  réglées  par  les  lois 
générales  de  la  vie,  l'interprétation  rationnelle  des  actions 
sociales  suppose  évidemment  la  connaissance  des  lois  de  la 
vie.  Seule,  en  effet,  la  biologie  peut  fournir  une  théorie 
exacte  de  l'unité  sociale,  l'homme,  puisqu'elle  a  dans  son 
domaine  la  créature  dont  les  propriétés  sont  le  point  de 
départ  de  l'évolution  sociale.  On  peut  dire  avec  raison  que 
l'être  humain  est  à  la  fois  le  problème  final  de  la  biologie 
et  le  facteur  initial  de  la  sociologie. 

La  biologie  fait  voir  notamment  que  l'homme  est  plastique, 
soumis  comme  les  animaux  à  l'influence  du  milieu,  régi  par 
les  lois  universelles  de  la  nature  vivante,  que  les  facultés  de 
tout  genre  se  fortifient  par  l'exercice  et  s'affaiblissent 
par  l'inaction,  que  les  modifications  qui  aftectent  un 
individu  se  transmettent  à  sa  postérité,  qu'im  organisme 
quelconque,  y  compris  l'organisme  humain,  s'adapte  tou- 
jours, à  la  fois  directement  et  indirectement,  à  ses  cor 
d'existence.  Ce  sont  là  autant  de  vérités  incontes 
la  sociologie  ne  peut  ignorer  à  aucun  prix. 
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D'autre  part,  une  société  dans  son  ensemble,  considérée  à 
part  des  unités  vivantes  qui  la  composent,  présente  des 
phénomènes  de  croissance,  de  structure  et  de  fonctions, 
analogues  aux  phénomènes  de  croissance,  de  structure  et  de 
fonctions  que  présente  l'individu  et  qui  sont  la  clef  des 
autres.  Il  y  a  analogie  réelle  entre  l'organisme  individuel  et 
l'organisme  social.  En  effet,  les  sociétés  présentent  des  phé- 
nomènes en  tout  point  analogues  à  ceux  que  Ton  constate 
chez  les  organismes.  Les  fonctions  sont  indépendantes  et 
elles  s'aident  réciproquement. 

Ces  quelques  analogies  permettent  de  faire  voir  qu'il  est 
impossible  de  saisir  rationnellement  les  vérités  sociologiques 
avant  d'avoir  saisi  rationnellement  les  vérités  biologiques. 

La  psychologie,  à  son  tour,  n'est  pas  moins  nécessaire 
au  sociologue  que  la  biologie.  Les  pensées  et  les  sentiments 
des  hommes  sont  au  nombre  des  facteurs  les  plus  importants 
des  phénomènes  sociaux.  Tout  ce  qui  sort  d'une  société, 
sans  exception,  a  son  origine  dans  le  motif  d'un  individu;  ou 
dans  la  réunion  des  motifs  identiques  de  beaucoup  d'indi- 
vidus ;  ou  dans  un  conflit  entre  les  motifs  identiques  et  asso- 
ciés de  pers(innes  ayant  certains  intérêts,  avec  les  divers 
motifs  de  personnes  ayant  des  intérêts  différents.  Cela  étant, 
on  conçoit  qu'il  est  impossible  de  faire  de  la  sociologie  sans 
connaître,  au  préalable,  les  cc^nclusions  certaines  de  la  psy- 
chologie, car  il  est  absurde  de  supposer  qu'il  puisse  y  avoir 
une  interprétation  rationnelle  des  actions  combinées  des 
hommes,  sans  une  interprétation  rationnelle  préalable  des 
pensées  et  des  sentiments  inspirant  ces  actions. 

Xous  pouvons  maintenant,  en  nous  résumant,  ré|)ondre 
à  la  question  que  nous  posions  plus  haut  :  D'après  quelle 
méthode  faut-il  étudier  les  phénomènes  sociaux  ?  Cette 
méthode  sera  unic^ue  :  observer  pour  induire  d'abord  et 
déduire  ensuite.  Comte  avait  indiqué  cette  méthode  avant 
Spencer.  Il  faudra  d'abord  observer  les  phénomènes  sociaux, 
mais  en  tenant  compte  de  toutes  les  difiicultés  que  nous 
avons  ex|)osées  précédemment.  Puisque  la  sociologie  est 
au  sommet  de  la  hiérarchie  des  sc^iences,  comme  elle 
embrasse  tous  les  phénomènes  qui  font  l'objet  des  autres 
sciences,  elle  emploiera  tous  les  procédés  d'investigation  et 
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de  recherches  propres  à  ces  autres  sciences.  Nous  avons  vu 
quelle  était  la  contribution  de  ces  diverses  sciences  à  la 
sociologie.  Toutes  nous  donnent  le  sentiment  de  la  solidarité. 
La  logique  et  les  mathématiques  enseignent  les  nécessités 
de  relation.  La  physique  et  la  chimie  nous  donnent  le  senti- 
ment de  la  causabilité.  Chimistes  et  physiciens  observent, 
analysent  et  décomposent  les  phénomènes  et  leurs  éléments, 
mais  ne  vont  pas  plus  loin.  Les  sciences  ccmcrètes  nous 
familiarisent  avec  les  idées  fondamentales  de  continuité,  de 
complexité,  de  contingence,  de  causabilité.  La  biologie,  en 
outre,  fournit  l'idée  de  la  causabilité  fructifiante.  A  ces 
sciences,  la  sociologie  empruntera  la  méthode  d'observation 
comparative.  Cette  méthode  est  essentielle  en  sociologie, 
c'est  seulement  au  moyen  de  comparaisons  que  nous  pou- 
vons parvenir  à  déterminer  pour  les  phénomènes  sociaux  les 
relations  de  cause  à  eftet. 

Théophile  Collier. 


HERBERT  SPENCER. 


Il  ne  nous  fut  donné  qu'une  seule  fois  de  voir  Herbert 
Spencer.  Mais  de  cet  unique  contact  avec  lui,  il  nous  est 
resté  une  impression  inoubliable  et  cette  impression,  nous 
la  revivons  aujourd'hui  en  terminant  la  lecture  de  sa  bio- 
graphie ^). 

On  a  dit  que  le  visage  est  le  miroir  de  l'âme.  Pour 
d'aucuns,  il  n'en  n'est  rien,  mais  pour  H.  Sj)encer,  rien  n'est 
plus  vrai.  A  la  première  page  de  ses  Premiers  Principes 
Spencer  avait  écrit  :  <  Il  nous  arrive  trop  souvent  d'oublier 
non  seulement  qu'il  y  a  une  âme  de  bonté  dans  les  choses 
mauvaises,  mais  aussi  qu'il  y  a  une  âme  de  vérité  dans  les 
choses  fausses  >  ■).  Cet  amour  de  la  vérité,  cet  es[)rit  de 
charité  qui  lui  faisaient  écarter  toutes  les  (juestions  de  per- 
sonnalité pour  aller  droit  aux  idées,  se  lisaient  sur  ses  traits. 

1)  An    Auiobioffra/'IiXy   b\     Herbert   Spencer,   2   vol.    LouUon,    Williams   a^d 
Norgate,  1904. 

2)  Les  Premiers  Principes,  p,  l.  Paris,  Alcan,  lyoï. 
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Figure  large,  aux  traits  perpétuellement  calmes  et  sereins 
malgré  la  maladie,  front  élevé,  deux  yeux  plutôt  petits  où 
brillait  l'intelligence  et  dans  lesquels  on  lisait  la  bonté,  nez 
aquilin,  chevelure  abondante  tombant  sur  les  tempes,  tel 
était  Spencer  dans  les  dernières  années. 

Si  nous  voulions  résumer,  en  deux  mots,  la  vie  du  grand 
philosophe  anglais,  nous  dirions  :  Spencer  rechercha  la 
vérité  pendant  toute  son  existence.  Il  la  chercha  avec  ardeur, 
avec  passion,  à  travers  tous  les  obstacles,  en  dépit  d'une 
santé  perpétuellement  délabrée.  S'il  ne  la  trouve  pas,  c'est 
qu'elle  n'était  pas  là  où  il  croyait.  Lahoremus^  telle  fut  sa 
devise,  et,  pendant  soixante-trois  ans,  il  y  fut  fidèle.  Profon- 
dément désintéressé,  il  vécut  presque  pauvre,  loin  de  toutes 
les  richesses  terrestres.  Jamais,  il  ne  chercha  les  honneurs. 
S'ils  vinrent  à  lui,  ce  fut  malgré  lui  et,  quand  il  le  put,  il  sV 
déroba  toujours. 

Si  par  «  c^énie  »  on  entend  la  puissance  intellectuelle 
poussée  au  suprême  degré,  devenue  presque  créatrice,  on 
ne  peut  dire  que  Spencer  fut  un  génie.  Mais,  par  contre,  il 
faut  lui  reconnaître  une  puissance  d'assimilation  et  de  syn- 
thèse qui  tient  réellement  du  prodige.  Il  s'assimila  toutes  les 
sciences  connues.  11  fut  à  la  fois  physicien,  chimiste,  bio- 
logiste, moraliste,  économiste,  philologue  et  sociologue. 

Profond  philosophe,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  rejeta  avec 
dédain  le  positivisme  qui  se  limite  exclusivement  à  Tinduc- 
tion.  Son  regard  aigu  voulut  plonger  dans  ce  fond  mystérieux 
où  toutes  les  choses  prennent  leur  source  et  l'ambition  de 
toute  sa  vie  fut  de  donner  du  cosmos,  de  l'homme  et  des 
choses,  une  explication  causale. 

Si  Spencer  échoua  dans  sa  tâche,  c'est  qu'elle  était 
humainement  irréalisable.  Nous  n'en  sommes  pas  encore 
venus  au  temps  où  une  synthèse  du  monde  soit  possible. 
D'autre  part,  Spencer  partit  de  postulats  dont  plusieurs 
étaient  faux,  dont  d'autres  étaient  à  démontrer.  Mais  si  nous 
rejetons  les  fondements,  nous  reconnaissons  cependant  que 
Tédifice  est  magnifique.  wSi  toutes  ses  parties  ne  sont  pas 
d'égale  valeur,  si  toutes  ne  sont  pas  dignes  d'être  conservées, 
si  beaucoup  ne  résisteront  pas  à  l'épreuve  du  temps,  d'autres 
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cependant  sont  bonnes  et  solides.  Quel  est,  d'ailleurs, 
rhomme  de  génie  qui  ait  jamais  édifié  un  système  scienti- 
fique ou  philosophique  où  tout  était  parfait  ?  Dans  la  vaste 
construction  que  Herbert  Spencer  a  élevée,  il  y  a,  comme 
dans  toutes  les  œuvres  humaines,  une  âme  de  vérité.  C'est, 
selon  son  expression,  cette  âme  de  vérité  qu'il  s'agit  de 
dégager  et  dont  il  faut  lui  être  reconnaissant. 


Herbert  Spencer  naquit  à  E>erby,  le  27  avril  1820,  d'une 
famille  de  prédicateurs  et  de  professeurs.  Son  père,  Georges 
Spencer,  appartenait  à  la  secte  austère  des  Quakers  ou  des 
Trembleurs  —  qui  tremblent  devant  Dieu  seul  —  et  sa  mère, 
Henriette  Holmes,  à  celle  des  Mélhodisles,  Chaque  dimanche 
matin,  dans  son  enfance,  le  jeune  Spencer  devait  accom- 
pagner son  père  à  l'assemblée  des  Quakers  et  l'après-midi  sa 
mère,  à  la  réunicm  des  Méthodistes,  Le  spectacle  quotidien  de 
ces  divergences  religieuses  au  sein  de  sa  famille  devait  fata- 
lement contribuer  à  développer  chez  Herbert  Spencer  le 
mépris  des  formes  dogmatiques  et  le  sentiment  de  l'agnos- 
ticisme. 

Georges  Spencer  avait  pour  principe  qu'il  ne  fallait  pas 
forcer  la  nature.  Il  attendit  donc  que  son  fils  fût  complète- 
ment développé  a>7ant  de  l'envoyer  à  l'école.  Le  jeune 
Spencer  se  distingua  de  suite  entre  tous  ses  compagnons. 
Là  où  la  mémoire  jouait  le  rôle  principal,  il  était  toujours 
bon  dernier  ;  mais,  par  contre,  là  où  les  facultés  intellec- 
tuelles et  l'observation  devaient  entrer  en  jeu,  il  prenait 
place  parmi  les  meilleurs  élèves. 

A  l'âge  de  treize  ans,  Herbert  Spencer  fut  envoyé  chez 
son  oncle,  Thomas  Spencer,  chef  d'institution  à  Hinton.  Le 
jeune  homme  manifesta  les  mêmes  dispositions  que  l'enfant. 

Il  ne  fit  que  peu  ou  pas  de  progrès  dans  les  langues 
anciennes.  Apprendre  par  cœur  des  règles  de  grammaire  ou 
un  vocabulaire  lui  était  chose  imi)ossible.  Par  contre,  il  mani- 
festa des  aptitudes  remarquables  pour  les  études  qui  requé- 
raient, comme  le  dit  son  biographe  Hudson,  des  facultés 
constructives  et  analytiques.  Ses  progrès  en  mathématiques 
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furent  bientôt  tels  qu'il  se  trouva  de  loin  à  la  tête  de  sa 
classe  *). 

Thomas  Spencer  ne  fut  pas  longtemps  sans  reconnaître 
que  son  neveu  n'était  pas  fait  pour  les  études  universitaires^ 
telles  qu'on  les  conçoit,  du  moins,  en  Angleterre. 

Le  jeune  S[)encer  rentra  à  Derby  à  seize  ans.  Après 
quelques  tâtonnements  sur  le  choix  d'une  carrière,  il  entra 
comme  ingénieur  dans  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Glocester  à  Birmingham.  Sa  carrière  d'ingénieur  devait 
embrasser  neuf  années,  de  1837  à  1846,  mais  en  réalité  elle 
ne  dura  que  six  ans,  car  elle  devait  subir  de  1841  à  1844  une 
interruption  de  trois  ans.  En  avril  1841,  son  premier  enga- 
gement fut  rompu  et  une  crise  momentanée  en  empêcha  le 
renouvellement.  Pendant  ces  trois  premières  années.  Spencer 
s'était  adonné  complètement  à  sa  profession,  et  les  i|uelques 
loisirs  que  ses  occupations  absorbantes  lui  avaient  laissés, 
il  les  avait  consacrés  à  la  géologie. 

Rentré  à  Derby,  il  se  mit  à  l'étude  de  la  botanique.  Esprit 
encyclopédique,  il  voulait  tout  savoir  et  il  s'assimila  avec 
une  facilité  merveilleuse  tous  les  éléments  principaux  de  la 
l)otanique.  Au  cours  d'un  séjour  chez  son  oncle,  à  Hinton, 
Spencer  fit  la  connaissance  d'Edouard  Niall,  rédacteur  en 
chef  du  journal  le  .yon-iA^nformisl.  O.tte  rencontre  devait 
avoir  une  inlUience  des  plus  considérables  sur  la  vie  de 
S[)encer.  Protagoniste  de  la  liberté  à  (jutrance,  partisan 
acharné  de  la  sé[)aration  des  Eglises  et  de  Tl^tat,  lîdouard 
Xiall,  après  (jnelques  entr^-vues  avec  S|>encer,  ne  tarda  pas 
à  constater  (ju'il  avait  rencontré  un  fervent  sectateur  de  ses 
idées.  11  offrit  à  HerbiTt  S[)encer  de  (M)llaborer  au  .\on-('j)n- 
formist.  Le  jeunc^  ingénieur  ar(V|)ta  et  publia  une  série  de 
douze  arti(^les  ou  lettres  traitant  de  r()rganisatit)n  politique, 
du  commerce,  de  l'I^glise,  du  ])aupérism(%  de  la  guerre,  des 
colonies,  de  Téduc^ition,  de  l'hygiène  i)ublique. 

Le  système  tout  entier  de  Spencer  apparaît  en  germe  dans 
ces  lettres.  Ses  ouvrages  subséquents  ne  feront  qu'amplifier 
et  dévelo})|)er  la  doctrine  ({u'elles  renferment.  Soixante  ans 


n  M  .ii'phcr^-.n  .  //,;-/.<;/    S/nvcr.    Tlir    nitin    ami    ///<    u'ork,  p.  11.  Lmulres, 
Chapiiian  an«l   Hall,   icni. 
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plus  tard,  en  1902,  dans  son  dernier  ouvrage,  il  reprendra 
presque  textuellement  ses  articles  du  ISon-Conformist. 

Avide  de  savoir,  Herbert  Spencer  einplo3^a  les  loisirs  que 
lui  laissait  sa  profession  de  journaliste  à  compléter  sa  forma- 
tion philosophique  qui  étai^  plus  que  rudimentaire.  C'était 
l'époque  des  grandes  luttes  entre  Carlyle  et  Stuart  Mill,  et 
tout  Anglais,  quelque  peu  intellectuel,  était  tenu  de  prendre 
position  dans  le  débat. 

Spencer  commença  ses  études  philosophiques  par  la  lec- 
ture de  la  Critique  de  la  raison  pure^  mais  il  ne  put  aller 
jusqu'au  bout.  Le  subjectivisme  absolu  de  Kant  lui  parut 
essentiellement  faux.  Nier  l'existence  de  réalités  aussi  évi- 
dentes que  l'espace  et  le  temps  lui  semblait  im|)()ssible.  Une 
étude  beaucoup  plus  attentive  des  ouvrages  de  Carlyle  et 
de  Mill  le  décida  à  se  ranger  du  coté  de  la  doctrine  utili- 
tariste. 

Sur  ces  entrefaites,  la  construction  des  chemins  de  fer 
avait  repris  un  nouvel  essor.  (.)n  proposa  à  Spencer  de  rentrer 
dans  l'industrie.  Les  conditions  qui  lui  étaient  faites  étant 
assez  avantageuses,  il  quitta  la  philosophie  et  le  journalisme 
pour  reprendre  son  ancienne  [)rofession.  Mais  décidément  il 
n'était  pas  fait  pour  la  vie  pratique.  Des  difficultés  éclatèrent 
en  1848  entre  son  directeur  Prichard  et  le  Parlement  anglais. 
Spencer  fut  remercié  et  rendu  pour  toujours  à  ses  études 
spéculatives. 

Rien  n'avait  été  moins  brillant  (jue  cette  première  partie  de 
la  vie  de  Spencer.  On  ne  pouvait  pas  dire  précisément  qu'il 
avait  perdu  son  temps,  mais  entin  le  fait  est  qu'après  avoir 
essayé  un  peu  de  tous  les  métiers,  après  avoir  été  successive- 
ment professeur  et  ingénieur,  il  se  trouvait,  à  trente  ans, 
pour  ainsi  dire  sans  ressource  aucune.  Son  existence  était 
des  plus  précaire  et  l'avenir  s'annonçait  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres  quand,  en  novembre  1H48,  on  lui  proposa 
d'entrer  à  VEconomist  comme  secrétaire  de  rédaction.  On  lui 
allouait  un  traitement  de  100  guinées  par  an,  outre  le  loge- 
ment dans  les  locaux  du  journal.  Spencer  accepta  avec 
enthousiasme.  Sa  vie  matérielle  avait  désormais  une  h 
solide  et  il  allait  pouvoir,  en  toute  liberté,  contii 
études  qui  lui  tenaient  tant  au  co^ur. 
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Spencer,  à  Londres,  partagea  son  temps  en  trois  parties. 
Il  consacra  la  première  à  son  journal,  la  seconde  à  la  prépa- 
ration de  sa  Statique  sociale  et  la  troisième  aux  relations  mon- 
daines. Après  deux  années  de  labeur  incessant,  interrompu 
par  une  maladie  de  quelques  mois,  il  put  faire  paraître  son 
travail.  Mais  Spencer  était  encore  alors  tellement  inconnu 
que  Chapman,  le  grand  libraire  de  Londres,  avec  lequel 
cependant  Spencer  était  lié  d'amitié,  n'osa  entreprendre  à 
ses  frais  la  publication  de  l'ouvrage  du  secrétaire  de 
VEconomist.  Comme,  d'autre  part.  Spencer  était  sans  fortune, 
on  conclut  l'arrangement  suivant  :  Chapman  ferait  l'avance 
du  tirage  et  Spencer  donnerait  comme  garantie  une  créance 
de  quatre-vingts  livres  sterling  dont  lui  était  redevable  la 
Compagnie  des  chemins  de  fer  où  il  avait  été  ingénieur. 

La  Statique  sociale  développait  les  théories  contenues  dans 
les  Lettres  sur  le  Gouvernement.  D'après  les  déclarations  de 
Spencer  lui-même,  son  nouvel  ouvrage  n'avait  pour  but  que 
de  reconstruire  sur  un  fondement  plus  solide  les  doctrines 
exposées  dans  les  lettres  :  dans  la  première  partie,  on  déga- 
geait les  principes  d'où  elles  se  déduisent  ;  dans  la  seconde, 
on  leur  donnait  plus  de  force  et  de  clarté.  Pour  le  reste,  il 
n'y  avait  aucune  idée  nouvelle  ;  on  y  retrouvait  la  même 
croyance  à  des  lois  invariables  régissant  les  phénomènes 
sociaux:  la  croyance  au  progrès  de  l'humanité  déterminé  par 
ces  lois  ;  la  croyance  à  la  modification  morale  des  hommes 
produite  par  la  discipline  sociale  ;  la  même  foi  en  la  ten- 
dance des  différentes  formes  de  gouvernement  ♦  à  se  con- 
stituer d'elles-mêmes  à  l'état  d'équilibre  stable  »  ;  la  même 
condamnation  du  contrôle  autoritaire  dans  les  diverses  sphères 
de  la  vie  sociale  ;  les  mêmes  bornes  posées  à  l'action  de 
l'Ktat,  réduite  a  la  seule  fonction  d'assurer  le  respect  de  la 
justice  et  de  l'équité  dans  les  relations  des  citoyens  entre 
eux  \). 

Il  ne  faudrait  pas  attribuer  au  titre  choisi  par  Spencer  la 
signification  ({u'il  aurait  revêtue  sous  la  plume  d'Auguste 
Comte.  Lorsque  la  Statique  sociale  parut,  Spencer  ignorait  que 
le  titre  eût  déjà  été  employé.  Il  déclara  même  plus  tard,  lors- 

l)  Spencer,  Classification  des  sciences,  p.  122.  Paris,  Alcan,  1905. 
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qu'on  voulut  le  ranger  parmi  les  disciples  de  Comte,  que  s'il 
avait  su  que  son  titre  n'était  pas  original,  il  en  aurait  employé 
un  autre  qu'il  avait  en  vue.  Sans  approfondir  davantage  la 
question  des  rapports  qui  existent  entre  les  idées  de  Spencer 
et  celles  de  Comte,  rappelons  un  témoignage  que  Spencer 
a  cité  en  sa  faveur.  Un  peu  après  l'apparition  de  la 
Statique  sociale^  la  Revue  britannique  du  yord,  dans  son  numéro 
d'août  1851,  en  rendait  compte  de  la  manière  suivante  :  «  Le 
titre  de  cet  ouvrage,  cependant,  est  tout  à  fait  imi)ropre. 
D'après  toutes  les  analogies,  les  mots  Statique  sociale  ne 
devraient  être  employés  que  dans  le  sens  où,  comme  nous 
l'avons  déjà  expliqué,  ils  Font  été  par  Comte,  c'est-à-dire 
pour  désigner  cette  branche  de  recherches  qui^a  pour  but 
de  découvrir  les  lois  de  l'équilibre  ou  de  Tordre  social,  en 
tant  que  ces  lois  se  distinguent  dans  la  pensée  de  celles  du 
mouvement  ou  du  progrès  social.  Voilà  ce  dont  M.  S[)encer 
semble  n'avoir  pas  eu  la  moindre  idée,  car  il  paraît  n'avoir 
donné  ce  titre  à  son  ouvrage  que  pour  indiquer  vaguement 
qu'il  se  proposait  de  traiter  des  affaires  sociales  d'une 
manière  scientifique.  » 

Chez  Chapman,  se  rencontraient,  par  la  force  des  choses, 
les  plus  célèbres  des  intellectuels  anglais.  Spencer  y  fit 
successivement  la  connaissance  de  Lewes,  le  directeur  du 
Leader^  de  Miss  Evans  (Georges  Kliott),  de  Tyndall,  de 
Huxley,  de  Carlyle  et  autres  célébrités. 

Toutes  ces  relations  furent  très  utiles  à  Spencer,  tant  au 
point  de  vue  intellectuel  qu'au  point  de  vue  financier.  Grâce 
à  Lewes,  il  entra  comme  collaborateur  au  Leader^  à  la  Revue 
britanniqtie  trimestrielle,  et  à  la  Revue  britannique  septentrionale^ 
pendant  que  Chapman  lui  demandait  pour  la  Revue  de  West- 
minster des  articles  sur  la  philosophie  du  style  et  sur  l'excès 
de  la  législation. 

Spencer  jugea  que  ses  ressources  étaient  suffisantes  pour 
lui  assurer  une  existence  indépendante.  D'autre  part,  la 
mort  de  son  oncle,  en  janvier  1853,  lui  avait  apporté  un 
capital  de  500  livres  sterling.  Il  donna  s«  ^émission  de  secré- 
taire à  VEcmomiêt  en  juillet  ^  ^  peu  après 
pour  le  continent  où  il  v*  Belgique, 
l'Allemagne  et  la  Suisse.  I  irei 
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Spencer  en  revint  neurasthénique.  Il  se  crut  malade  à  en 
mourir.  De  fait,  il  ne  se  rétablit  jamais  entièrement  et  à 
partir  de  ce  moment  il  eut  à  prendre  des  précautions  con- 
stantes, au  point  de  vue  de  sa  santé. 

Entretemps,  une  étude  approfondie  des  ouvrages  de 
Stuart  Mill,  principalement  de  la  Logique  et  de  la  Psychologie 
du  grand  utilitariste  anglais,  avait  convaincu  Spencer  de 
rinanité  de  tous  les  efforts  tentés  pour  édifier  une  philo- 
sophie reposant  sur  une  analyse  insuffisante  ou  fausse  de  la 
pensée.  Il  se  mit  lui-même  à  Tœuvre.  Il  publia,  Tannée 
suivante,  le  résultat  de  ses  méditations  et  de  ses  études 
critériologiques  sous  le  titre  de  :  Les  principes  de  la  psychologie 
où,  à  Tempirisme  absolu  de  Stuart  Mill,  il  opposait  ce  qu'il 
appelait  lui-même  le  «  réalisme  transfiguré  >^,  théorie  hybride, 
espèce  d'amalgame  de  tous  les  systèmes  répandus  à  cette 
époque  dans  l'atmosphère  du  monde  philosophique.  Spencer 
se  disait  réaliste,  parce  qu'il  existe  hors  de  la  conscience  des 
conditions  de  la  manifestation  des  objets,  symbolisées  par 
des  relations  telles  que  nous  les  concevons,  mais  il  se  refu- 
sait cependant  à  admettre  le  «  réalisme  grossier  de  l'enfant 
ou  du  sauvage  >.  <  Aucune  relation  de  la  conscience  ne  peut 
ressembler  à  sa  source  en  dehors  de  son  domaine,  pi  même 
s'en  approcher  en  aucune  façon.  Si  une  existence  objective 
quelconque,  manifestée  sous  des  conditions  quelconques, 
reste  comme  la  nécessité  finale  de  la  pensée,  il  ne  se  trouve 
pas  le  moins  du  monde  impliqué  par  là  que  cette  existence 
et  ces  conditions  soient  pour  nous  rien  de  plus  que  les 
corrélatifs  inconnus  de  nos  sensations  et  des  relations  qui 
les  unissent.  Le  réalisme  auquel  nous  souscrivons  afiîrme 
l'existence  de  l'objet,  en  tant  que  sé[)arée  et  indépendante 
de  l'existence  du  sujet,  mais  n'afiirme  ni  qu'aucun  mode  de 
l'existtmce  objective  soit  tel  en  réalité  (ju'il  apparaît  ni  que 
les  connexions  cjui  unissi^it  ces  modes  soient  objectivement 
telles  (ju'elles  apparaissent.  11  se  trouve  ainsi  profondément 
distinct  du  réalisme  grossier;  pour  marquer  cette  distinction, 
nous  faisons  bien  de  l'appeler  réalisme  transformé  »'). 

Mais  Spencer,  en  voulant  aller  trop  vite,  avait  présumé 

1)  Principes  </e  psychologie^  5;  472. 


SOCIOLOGIE  GKNÉRALE  lî^3 

de  ses  forces.  L'ouvrage  était  à  peine  terminé  qu'un 
nouvel  accès  de  neurasthénie  survint,  et  il  dut  encore  une 
fois  interrompre  ses  travaux  pendant  deux  ans.  Dans  son 
Autobiographie^  nous  ne  notons,  pendant  ces  deux  années, 
aucun  incident  important  :  un  voyage  au  Tréport  en  1855, 
un  autre  à  Guernesey,  où  il  fait  la  connaissance  de  Victor 
Hugo  comme  l'année  précédente  il  avait  fait,  à  Paris,  celle 
de  Littré  ;  une  excursion  en  Kcosse  où  il  s'amusa  à  pêcher 
la  truite  pendant  six  mois,  et  enfin  un  dernier  voyage  à 
Paris  où  Chapman  et  Miss  Martineau  Tavai'ent  envoyé  pour 
porter  à  Auguste  Comte  le  résultat  de  la  vente  de  la  traduc- 
tion anglaise  de  la  Philosophie  positiviste.  Une  fois  rétabli 
de  son  accès  de  neurasthénie,  Spencer  se  remit  à  l'œuvre 
et,  en  novembre  1857,  il  lit  paraître  ses  Essais^  où,  s'il 
n'y  avait  rien  d'original,  on  avait  cependant  l'avantage  de 
trouver  un  exposé  non  plus  fragmentaire  mais  entier  de 
son  système  philosophique. 

Dans  l'intention  de  rendre  cet  exposé  plus  complet  encore, 
Spencer  conçut  le  plan  de  toute  une  bibliothèque  philo- 
sophique. Il  proposa  à  Chapman  de  faire  paraître  le  tout 
dans  la  Revue  de  Westminster^  mais  l'éditeur  anglais,  jugeant 
que  l'œuvre  n'intéresserait  pas  le  gros  public,  refusa.  Pour 
trouver  l'argent  nécessaire  à  l'exécution  de  son  plan.  Spencer 
songea  à  rentrer  une  dernière  fois  dans  l'industrie.  Il  demanda 
successivement  à  entrer  à  la  Compagnie  des  Indes,  dans 
l'administration  des  i)risons  et  dans  les  contributions,  mais 
il  éclioua  malheureusement  partout.  Voyant  l'inutilité  de  ses 
eftbrts,  il  eut  recours  au  dernier  moyen  qui  lui  restait  :  faire 
appel  au  public  sous  forme  de  souscriptions  individuelles. 
Cet  appel  fut  entendu  d'une  façon  inespérée  et  Spencer 
reçut  440  souscriptions  parmi  lesquelles  celles  de  Darwin, 
d'Huxley,  de  L}- ell,  de  Tyndall,  de  Charles  de  Rémusat  et  de 
Jules  Simon.  Nous  donnons  ci-dessous  le  programme  com- 
plet de  l'ouvrage  qui  devait  paraître  sous  le  titre  de  Philo- 
sophie synlhéiique  en  livraisons  de  80  à  96  pages. 

Premiers  principes,  —  1.   L*Incpnp»  ^    Le  connais- 

sable. 

Principes  de  biologie.  —  VoJ  Sio- 

logie  ;  2.  Les  inductions  de 
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vie.  —  Vol.  II  :  4.  Développement  mythologique  ;  5.  Dévelop- 
pement physiologique  ;  6.  Les  lois  de  la  multiplication. 

Principes  de  psychologie.  —  Vol.  1:1.  Les  données  de  la  psy- 
chologie ;  2.  Les  inductions  de  la  psychologie  ;  3.  Synthèse 
générale  ;  4.  Synthèse  spéciale  ;  5.  Synthèse  physique.  — 
Vol.  II  :  6.  Analyse  spéciale  ;  7.  Analyse  générale  ;  8.  Corol- 
laires. 

Principes  de  sociologie.  —  Vol.  1:1.  Les  données  de  la  socio- 
logie ;  2.  Les  inductions  de  la  sociologie  ;  3.  L'organisation 
politique.  —  Vol.  II  :  4.  L'organisation  ecclésiastique  ;  5.  L'or- 
ganisation cérémonielle  ;  6.  L'organisation  industrielle.  — 
Vol.  III  :  7.  L'évolutfon  linguistique  ;  8.  L'évolution  intellec- 
tuelle ;  9.  L'évolution  esthétique;  10.  L'évolution  morale; 
11.  L'accord  général. 

Principes  de  inorale.  —  Vol.  1:1.  Les  données  de  la  morale  ; 
2.  Les  inductions  de  la  morale  ;  3.  Morale  personnelle.  — 
Vol.  II  :  4.  Justice  ;  5.  Bienfaisance  négative  ;  6.  Bienfaisance 
positive. 

L'exécution  de  ce  programme  devait  durer  trente-six  ans 
et  occuper  toute  la  vie  de  Spencer.  En  conformité  avec  ce 
programme,  les  Premiers  Principes  parurent  en  1862.  Ils  avaient 
pour  objet  l'examen  approfondi  des  notions  primordiales  de 
la  religion,  de  la  science,  de  la  conscience,  et,  pour  but,  leur 
réconciliation.  Les  conclusions  étaient  franchement  méca- 
nistes  et  idéalistes.  Spencer  affirmait  l'existence  de  l'Incon- 
naissable. Partisan  d'un  monisme  absolu,  il  affirmait  l'iden- 
tité substantielle  du  non-moi  et  du  moi,  de  la  matière  et  de 
Tesprit  ;  mécaniste,  il  réduisait  tous  les  phénomènes  exté- 
rieurs, y  compris  les  faits  nerveux  soumis  à  l'observation 
du  physiologiste,  à  des  phénomènes  mécaniques,  interpré- 
tables en  termes  de  masse  et  d'énergie  ;  enfin  idéaliste,  il 
affirmait  encore  que  nous  ne  connaissons  que  nos  états  de 
conscience  et  que  les  objets  sont  la  face  externe  des  phéno- 
mènes psychologiques  dont  la  conscience  aperçoit  le  dedans. 

Le  travail  absorbant  auquel  Spencer  devait  se  livrer  avait 
encore  délabré  sa  santé.  Son  énervement  était  parfois  tel  qu*îl 
se  trouvait  obligé  de  dicter  certaines  parties  de  ses  livres  en 
jouant  à  la  raquette.  Pour  se  refaire.  Spencer  alla,  selon  son 
habitude,  passer  l'automne  de  1862  en  Ecosse.  Il  fit  le  voyage 
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avec  un  de  ses  meilleurs  amis  d'Amérique,  le  professeur 
Youmans  qui  contribua,  pour  une  bonne  part,  à  faire  la  répu- 
tation de  Spencer  aux  États-Unis. 

Entre  les  Principes  psychologiques  et  les  Principes  de  biologie 
qui  devaient  paraître  en  second  lieu,  Spencer  publia  contre 
Comte  sa  Classification  des  sciences.  On  sait  que  pour  le  fonda- 
teur du  positivisme  français,  les  sciences  doivent  se  classer 
suivant  un  ordre  de  complexité  croissante  ou  de  généralité 
décroissante.  A  cette  conception  purement  mathématique 
Spencer  opposa  une  classification  tout  à  fait  originale.  Après 
avoir  démontré  que  ni  Tordre  de  succession  suivant  lequel 
Comte  dispose  les  sciences,  ni  tout  autre  ordre  suivant  lequel 
on  peut  les  disposer,  ne  représentent,  soit  leur  dépendance 
logique,  soit  leur  dépendance  historique,  il  faisait  voir  que  la 
division  naturelle  des  sciences  la  plus  large  est  celle  qui  les 
partage  en  deux  classes  :  les  sciences  qui  ont  pour  objet  les 
rapports  abstraits  sous  lesquels  les  phénomènes  se  présentent 
à  nous,  et  celles  qui  ont  pour  objet  les  phénomènes  eux- 
mêmes. 

Un  incident  devait  encore  accentuer  l'antagonisme  qui 
existait  entre  Spencer  et  Comte.  La  Revue  des  Deux-Mondes 
ayant  publié,  dans  son  numéro  du  15  février  1864,  un  article 
où  Spencer  était  considéré  comme  un  disciple  de  Comte,  le 
philosophe  anglais  ajouta  à  sa  Classification  des  sciences^  le 
chapitre  célèbre  intitulé  :  Pourquoi  je  me  sépare  d'Auguste  Comte. 
Il  disait  n'admettre  aucun  des  principes  fondamentaux  du 
système  comtiste  et  déclarait  en  terminant  :  «  Professant  des 
idées  radicalement  oppc^sées  à  celles  de  Comte  sur  toutes 
les  doctrines  fondamentales,  excepté  celles  que  nous  avons 
héritées  en  commun  du  passé,  j'ai  cru  nécessaire  de  ne  pas 
laisser  subsister  l'opinion  que  je  suis  d'accord  avec  lui, 
nécessaire  de  montrer  qu'une  grande  partie  de  ce  qui  est 
connu  généralement  sous  le  nom  de  philosophie  positive 
n'est  pas  la  <  philosophie  positive  >  en  ce  sens  qu'elle  soit 
la  philosophie  particulière  de  Comte,  et  enfin  de  montrer 
que  je  rejette  tout,  daoa/jig?^  '^lle  c  philosophie  posi- 

tive »,  excepté  ce  qur^|MI  en  propre.  > 

La  Cloêsi/ieaiion  *'  '^rincipu  de  bio- 

logie. Spencer  ada]  :  dé  révolution 
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que  déjà  en  lHr)2,  sept  ans  avant  Tapparition  de  Y  Origine  des 
espèces  de  Darwin,  il  avait  préconisée.  La  théorie  darw^niste 
n'est  d'ailleurs  qu'une  parcelle  du  système  de  Spencer,  car 
pour  le  philosophe  anglais  la  doctrine  de  l'évolution  a  pour 
objet  la  totalité  du  procès  cosmique  «  depuis  la  condensa- 
tion des  nébuleuses  jusqu'à  la  transformation  des  souvenirs 
fixés  par  la  peinture  en  langage  écrit,  ou  la  formation  des 
dialectes  ;  enfin,  comme  résultat  général,  elle  montre  que 
toutes  les  transformations  mineures  dans  leur  variété  infinie 
sont  autant  de  parties  d'une  vaste  transformation,  qui  révèlent 
partout  la  même  loi  et  la  même  cause,  à  savoir  que  l'énergie 
infinie  et  éternelle  se  manifeste  partout  et  toujours  par  des 
modes  toujours  différents  dans  les  résultats,  mais  constam- 
ment semblables  en  principe  ». 

La  question  de  savoir  à  qui  revient  la  paternité  de  la  doc- 
trine de  l'évolution  est  aujourd'hui  résolue.  De  Quatrefages 
et  Clodd  notamment  ont  fait  voir  surabondamment  que 
Darwin  n'en  est  aucunement  le  père  ^).  L'hypothèse  de 
l'évolution  dans  le  monde  organique  remonte  à  de  Maillet,  à 
Buffon  et  à  Lamarck.  Darwin  n'a  fait  que  recueillir  l'idée  de 
ses  prédécesseurs.  Quant  à  l'évolution  appliquée  au  Cosmos, 
il  n'y  a  pas  à  avoir  le  moindre  doute  sur  l'origine  de  Thypo- 
thèse  :  Sj)encer  seul  peut  en  revendiquer  la  paternité. 

Ce  deuxième  volume  du  O^wr.s  de  philosophie  sytUhètique 
faillit  bien  en  être  le  dernier.  Malgré  le  labeur  intense  qu'il 
fournissait,  Spencer  n'avait  aucunement  abandonné  ses  rela- 
tions mondaines  :  dîners,  voyages,  excursions  à  la  campagne, 
clubs,  Spencer  était  jjartout. 

Comme  ses  écrits  jusqu'ici  ne  lui  avaient  rien  rapporté, 
tout  au  contraire,  et  (jne  son  genre  de  vie  était  très  dispen- 
dieux, il  s'aperçut  avec  effroi  que  les  ressources  lui  man- 
quaient pour  continuer  la  publication  de  son  œuvre.  D'autre 
part,  les  souscripteurs  ne  lui  étaient  pas  restés  fidèles  :  de 
440  au  début,  ils  n'étaient  plus  cjue  350.  11  annonça  aux 
intéressés,  dans  la  livraison  de  (léceml)re  l-SOf)  de  la  Biologie 
qu'il  était  forcé  d'en  interrompre  la  [)ublication  faute  d'argen 

l)  De  (Juatrefages,  luitivin  t't  .svs  f>rècttrst'nrs  fnin^uis  el  les  Émules 
Darwin.,  avec  préfaces  de  MM.  Périer  et  H  a  m  y.  Paris,  Alcan.  —  Edward  Clo 
Pioneer  s  of  Evolution. 
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Trop  fier,  il  ne  pouvait  à  Tinstar  de  Comte  solliciter  des 
secours  de  ses  amis.  Mais  Mill,  qui  était  venu  en  1844  à 
l'aide  du  grand  [)ositiviste  français,  n'eut  pas  sitôt  appris  la 
détresse  de  S[)encer  que  spontanément  il  fit  savoir  qu'il  s'en- 
gageait à  couvrir  le  déficit  et  à  compléter,  entre  les  mains 
de  l'éditeur,  la  somme  nécessaire  à  l'achèvement  de  l'ou- 
vrage. «  Je  vous  prie,  disait-il,  de  ne  pas  voir  dans  ma 
proposition  une  faveur  personnelle,  mais  la  collaboration 
que  j'apporte  à  un  grand  dessein  public,  pour  lequel  vous 
donnez  votre  vie  et  avez  donné  votre  santé.  » 

Tyndall,  Huxley  et  Lubbock  suivirent  l'exemple  de  Mill. 
Les  Américains  mis  au  courant  de  la  situation  de  Spencer 
par  son  grand  admirateur  Youmans,  ne  voulurent  pas  rester 
en  arrière  dans  cet  assaut  de  générosité,  et  Spencer  put 
décliner  Totïre  de  ses  compatriotes.  Il  accepta  de  ses  amis 
d'Amérique  une  somme  de  7000  dollars,  et  la  publicatiim  du 
Cours  fut  reprise. 

Sur  ces  entrefaites,  Herbert  Spencer  perdit  à  la  fois  et  son 
père  et  sa  mère.  Rien  ne  le  retenant  plus  à  Derby,  il  réalisa 
sa  succession  paternelle  et  vint  se  fixer  à  Londres  pour 
toujours. 

De  retour  à  Londres,  Spencer  s'occupa  à  revoir  les 
Premiers  principes  dont  il  donna  une  deuxième  édition  à  la  fin 
de  1867.  Mais  devenu  plus  malade  que  jamais,  incapable  de 
tout  travail  sérieux,  il  dut  encore  une  fois  abandonner  le 
cours  et,  en  mars  18G8,  il  partit  pour  l'Italie.  A  son  retour,  il 
refondit  complètement  les  Principes  de  psychologie,  y  fit  des 
ajoutes  et  des  modifications  très  nombreuses.  Quand  le 
volume  parut  en  1870,  il  représentait  le  double  de  l'ouvrage 
primitif.  Spencer  à  cette  époque  arrive  à  la  gloire  et  à  la 
fortune.  Pour  la  première  fois  il  retire  quelque  argent  de  ses 
œuvres,  qui  à  l'origine  avaient  failli  le  ruiner.  «  Je  publiais 
mon  premier  ouvrage  Social  staticy  écrit-il  à  la  fin  de  1850. 
Comme  c'est  un  ouvrage  philosophique,  il  me  fut  impossible 
de  trouver  un  éditeur  qui  voulût  courir  les  risques  de.  la 
publication  et  force  me  fut  de  le  publier  à  mes  r>»nirMtmu  -ft^ig. 
L'édition  consistait  en  750  exemplaires  r* 
années  pour  être  vendue  entièrement 
Principes  de  psychologie.  Des  760  ezei 
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mer,  j'en  distribuai  un  grand  nombre,  et  je  vendis  le  restant, 
soit  650  volumes  environ  en  douze  ans  et  demi.  Plus  tard,  en 
1857,  je  publiais  une  suite  (ï Essais  qui  eurent  le  même  sort 
que  mes  ouvrages  précédents.  J'en  imprimai  550  exemplaires 
et  ils  ne  se  vendirent  qu'en  dix  ans  et  demi.  Vers  1860  je 
commençais  à  publier  un  autre  ouvrage  intitulé  Système  de 
philosophie  et  pris  la  résolution  de  le  faire  paraître  trimestriel- 
lement par  livraisons,  puis  de  l'éditer  en  volumes,  une  fois 
l'œuvre  entièrement  terminée. 

»  Avant  la  fin  de  mon  premier  volume  :  Premiers  principes^ 
je  constatais  que  ce  moyen  ne  me  réussissait  pas  davantage, 
et  que  je  perdais  de  l'argent.  Arrivé  au  milieu  du  deuxième 
volume,  je  constatais  de  nouveau  que  je  perdais  de  l'argent  ; 
enfin  au  milieu  du  troisième  volume,  je  m'aperçus  que  j'avais 
gaspillé  tout  ce  que  je  possédais  :  j'avais  dans  l'intervalle  de 
quinze  ans  perdu  presque  1200  livres,  sans  compter  Tintérêt 
de  mon  argent,  et  continuant  de  la  sorte  j'allais  fatalement  à 
la  ruine.  Je  cessai  donc  ma  publication  et  en  avertis  mes 
souscripteurs.  Mais  à  ce  moment  je  fis  un  héritage  qui  me 
permit  de  continuer  mes  publications.  Mes  pertes  d'ailleurs 
ne  continuèrent  plus  longtemps,  et  bientôt  mes  livres  com- 
mencèrent à  se  vendre.  Je  fus  remboursé  entièrement  en 
1874,  c'est-à-dire  vingt-quatre  ans  après  que  j'avais  commencé 
ma  carrièie  d'écrivain.  » 

En  hiver  1871,  le  libraire  Baillère  demandait  à  Spencer 
d'écrire  pour  la  «  Bibliothèque  scientifique  internationale  > 
une  Introduction  à  la  science  sociale.  Après  avoir  paru  d'abord 
sous  forme  d'articles  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  l'ou- 
vrage fut  pubhé  en  France  en  1873  et  rapporta  à  Si)encer 
1400  livres,  soit  35.000  francs.  Kn  même  temps  les  œuvres  de 
Spencer  d'iîvenaient  classiques  dans  l'enseignement,  tant  en 
Angleterre  qu'à  l'étranger.  L'Université  d'Oxford  inscrivait 
à  son  programme  les  Principes.  En  1871,  les  étudiants  de 
l'Université  écossaise  de  St-André  le  nommaient  recteur. 
On  se  disputait  le  philosophe  anglais  dans  tous  les  salons 
et  dans  tous  les  grands  clubs.  Un  petit  fait  rapporté  par 
Spencer  donnera  une  idée  de  la  popularité  dont  il  jouissait 
alors.  Il  dut  faire  imprimer  en  1875  la  petite  circulaire  que 
vQici  :  «  M.  Spencer  accablé  de  lettres  et  de  demandes  de 
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toutes  parts  ne  peut  répondre  par  écrit  à  tous  les  plis  qui  lui 
sont  adressés  ;  il  espère  ([ue  le  présent  avis  l'excusera  suffi- 
samment auprès  de  M...  » 

Infatigable,  Spencer  reprit  son  Cours.  D'après  le  pro- 
gramme conçu  en  1860,  il  devait  publier  les  Principes  de  socio- 
logie. Mais  comme  les  principes  supposaient  des  données  et 
une  quantité  immense  de  faits,  Spencer  aidé  de  trois  secré- 
taires qui  lui  rendirent  dans  l'occurrence  de  réels  services  : 
Duncan,  Scheppig  et  Collier  entreprirent  de  répertorier  tous 
les  documents  existant  sur  les  mœurs,  les  lois,  les  coutumes 
des  races  connues.  Ce  répertoire  colossal  une  fois  terminé 
comprenait  huit  cahiers  qui  traitaient  respectivement  de 
l'Angleterre,  de  l'ancienne  Amérique,  de  la  Polynésie,  de 
l'Afrique,  de  l'Asie,  des  Hébreux,  des  Phéniciens  et  de  la 
France.  Trois  ans  furent  nécessaires  à  Spencer  pour  mettre 
en  œuvre  cette  énorme  documentation,  et  en  juin  1877  il 
fit  paraître  le  premier  volume  des  Principes  de  sociologie. 
Comparé  au  plan  de  18G0,  il  y  avait  une  diflférence  très 
notable  dans  les  Principes  de  sociologie.  Spencer  avait  cru  à 
l'origine  que  l'état  politicjue  avait  été  l'état  primordial  de  la 
société.  Les  travaux  de  ses  compatriotes  modifièrent  ses  idées 
et  le  conduisirent  à  des  vues  plus  justes.  Il  admet  avec  Maine 
que  la  famille  est  la  première  forme  sociale  et  a  précédé  la 
forme  politi(|ue.  Il  fit  donc  dériver  la  forme  politique  de  celle 
de  la  famille. 

Entretemps  la  santé  de  Spencer  ne  s'améliorait  pas  et  il 
lui  fallait  une  dose  de  courage  peu  ordinaire  pour  continuer 
ses  travaux.  Son  état  s'aggrava  même  à  tel  point  en  1878, 
qu'il  en  arriva  à  appréhender  la  mort.  Comme  il  ne  voulait 
pas  disparaître  avant  d'avoir  dimné  à  ses  concitoyens  les  con- 
clusions de  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  consacré  toute  sa  vie, 
il  interrompit  les  conclusions  de  sa  Sociologie  pour  travailler 
à  sa  Morale,  En  février  1879,  rouyrage  était  tenniné  et  parut 
dans  la  Bibliothèque  scientifique  internationale.  Les  Bases  de  la 
morale  de  Spencer  n'étaient  qu'une  apj)lication  dans  le 
domaine  moral  de  sa  Théorie  générale  de  révolution. 

A  partir  de  ce  moment,  les  travaux  de  Spencer  se  pour- 
suivent très  rapidement.  11  publia  successivement  à  de  trè** 
courts  intervalles  les  Institutions  cèrémonielles  et  les  Insêi^' 
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politiques.  En  1882,  il  fit  un  voyage  triomphal  aux  États-Unis. 
On  le  reçut  partout  avec  enthousiasme.  Des  fêtes,  des  ban- 
quets, des  réceptions  innombrables  furent  organisés  en  son 
honneur  à  New- York,  à  Washington,  à  Chicago,  etc.  Malheu- 
reusement la  secousse  avait  été  trop  forte  pour  son  état  de 
santé,  et  Spencer  revint  en  Angleterre  plus  malade  que 
jamais. 

Après  quelques  mois  de  repos,  il  se  remit  à  la  tâche  avec 
un  courage  inlassable.  Il  publia  Vindividu  contre  VEtat  et  les 
Institutions  ecclésiastiques.  La  préparation  du  troisième  volume 
de  la  Sociologie  lui  demanda  dix  ans  et  ce  ne  fut  qu'en  1885 
qu'il  put  être  publié. 

11  fit  paraître  par  chapitres  séparés  les  Principes  de  morale 
qui  devaient  terminer  le  livre  synthétique,  et  Ton  eut  ainsi 
successivement  :  la  justice,  la  morale  des  différents  peuples, 
le  rôle  moral  de  la  bienfaisance.  Spencer  incapable  d'aller 
plus  loin  avait  abandonné  Tidée  conçue  en  1860  d'exposer 
révolution  esthétique,  intellectuelle  et  morale  qui  devait,  dans 
sa  première  pensée,  clore  la  Sociologie  ;  il  se  borna  à  publier 
en  1896  les  Institutions  professionnelles  et  industrielles  qui  clô- 
turèrent le  Cours.  L\euvre  gigantesque  était  accomplie.  Elle 
avait  demandé  trente-six  ans  de  travaux  incessants  et  avait 
été  récilisée  à  travers  des  difficultés  de  toute  espèce  :  finan- 
cières, morales  et  physiques  ;  Ton  comprend  dès  lors  les  sen- 
timents qui  s'emparaient  de  Si)encer  lorsqu'il  eut  terminé  son 
dernier  volume. 

Quand  je  considère  les  trente-six  années  écoulées  dej3uis 
le  moment  où  j'entrepris  1(^  Cours  synthétique,  je  suis  vraiment 
étonné  de  l'audace  que  j'aie  eue  en  entreprenant  une  telle 
œuvre  et  bien  plus  étonné  encore  de  la  voir  terminée.  En 
1860,  mes  modestes  ressources  étaient  presqu'entièrement 
gaspillées  par  la  publication  de  plusieurs  livres  qui  ne  me 
rapportaient  même  pas  les  dépenses  qu'ils  occasionnaient  ; 
je  fus  ensuite  atteint  d'un  mal  chronique,  causé  par  le  sur- 
menage. Cette  maladie  me  rendit  incapable,  pendant  dix-huit 
mois,  de  fournir  plus  de  trois  heures  de  travail  par  jour,  et 
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encore  était-ce  là  un  maximum.  Cette  entreprise  doit  avoir 
paru  insensée  à  ceux  (jui  en  ont  eu  connaissance,  et  im  peut 
d'ailleurs  en  juger  par  ce  fait  que  le  premier  chapitre  du 
premier  volume  n'était  pas  encore  terminé  que  la  maladie 
m'obligea  de  cesser  tout  travail.  Mais  toutes  les  entreprises 
imprudentes  ne  font  pas  toujours  faillite.  Malgré  des  obstacles 
innombrables  et  des  rechutes  de  mon  mal  qui  duraient  par- 
fois des  semaines,  parfois  des  mois  et  même  un  an,  qui  me 
faisaient  souvent  désespérer  d'atteindre  jamais  au  l)ut,  j\v  suis 
enfin  arrivé  et  mon  ouvrage  est  terminé. 

Exténué  i)ar  le  lal)eur  immense  qu'il  avait  fourni  pendant 
ces  quarante  ans,  éprouvé  par  la  maladie,  attristé  par  des 
polémiques  dont  quelques-unes  furent  d'une  cruelle  injusti(\% 
n'ayant  plus  rien  à  attendre  de  la  vie,  Spencer  quitta  Londres 
en  189H  pour  se  retirer  sur  la  plage  de  Brighton.  Il  vécut  l.\ 
encore  six  ans,  entouré  de  Taffecticm  fidèle  des  filles  de 
M.  Potter  qui  avait  été  son  ami  intime. 

Spencer  avait  perdu  beaucouj)  d'illusions  au  cours  de  sa 
vie.  La  solitude  lui  enleva  celles  (jui  lui  restaient  encore  et 
rien  n'est  plus  triste  que  la  dernière  étude  cju'il  publia  en 
1902  sous  le  titre  :  Faits  et  commentaires.  Sentant  lui-mêmt;  la 
mort  approcher,  il  avait  inscrit  dans  la  Préfact*  ces  mots  (|ui 
devaient  se  vérifier:  <'  Ceci  est  mon  dernier  ouvrage.  - 

Ses  derniers  jours  furent  très  sombres.  Il  assista  à  la  fail- 
lite de  toutes  ses  prédictions.  Toutes  ses  espérances  étiu'rnt 
démenties.  Le  libéralisme  dans  lecjuel  il  avait  eu  un<!  foi  iné- 
branlable se  montrait  totalement  insuffisant  pour  résoudre  1rs 
grands  problèmes  économi(jues.  Il  voyait  grandir  sans  (•«•ssc 
le  socialisme  qu'il  considérait  comnK!  un  adversaire  <U'  la 
civilisaticm  :  ^  Inévitablt!,  éerivait-il,  cette  doctrine  prépare  le 
plus  grand  désastre  (jue  le  monde  ait  j.'nnais  connu.  l'Jle 
entraîne  la  société  à  la  servitude.  -> 

Le  8  décembre,  Spencer  (|uittiiit  ce  ni<Mide  à  l'iige  de 
83  ans. 
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Edouard  Schuré,  Histoire  du  Lied  ou  la  Chanson  populaire  en 
Allemagne.^o\x\e\\e  édition  précédée  d'une  étude  sur  Le  Réveil  de 
la  poésie  populaire  en  France.  Un  vol.  de  440  pages,  prix  :  3,50  fr. 
—  Paris,  Librairie  académique  Perrin  et  C*%  1903. 

Lorsque  parut,  en  18G8,  la  première  édition  de  Y  Histoire  du 
Lied  de  M.  E.  Schuré,  les  études  de  folklore  étaient  peu 
répandues  en  France  ;  en  fait  de  recueils  de  chansons  popu- 
laires françaises,  il  n'existait  que  les  Chansons  populaires  des 
provinces  de  France^  de  Champfleury  et  Weckerlin,  les  Chansons 
de  Normandie,  de  Beaurepaire,  et  les  Noëls  francomteis  de  Max 
Buchon.  D'autre  part,  les  poètes  ignoraient  complètement 
cette  source  d'inspiration  qu'est  la  poésie  issue  du  peuple,  et 
le  livre  de  Schuré  fut,  à  son  apparition,  «  un  appel  au  réveil 
de  la  poésie  primitive  ». 

Le  désir  de  l'auteur  s'est  accompli  :  une  véritable  armée 
de  collectionneurs  s'est  levée  en  France,  «  fouillant  les  cam- 
pagnes et  les  bibliothèques,  cueillant  sur  la  bouche  des 
enfants  et  des  femmes,  des  vieillards  et  des  travailleurs,  les 
berceuses,  les  légendes,  les  devinailles  et  les  formulettes,  les 
vieux  noëls  et  les  toujours  jeunes  chansons  d'amour  v  ;  des 
revues  ont  été  consacrées  à  l'étude  approfondie  du  folklore  : 
}îêlusine  de  MM.  H.  Gaidoz  et  E.  Rolland,  dont  les  vingt 
volumes  (187H-1901)  constituent  <^  un  des  plus  beaux  réper- 
toires du  folklore  français  et  étranger  »,  la  Revue  des  traditions 
populaires  de  M.  P.  Sébillot  (jui  recueille  les  contes  et 
légendes  de  tous  les  pays,  la  Tradition  de  M.  H.  Carnoy  qui 
en  fait  ressortir  ingénieusement  le  côté  poétique.  Les  poètes, 
eux  aussi,  ont  compris  le  charme  profond  de  la  poésie  i)opu- 
laire  ;  ils  s'en  sont  imprégnés,  et  si  le  mouvement  n'a  pas 
eu  la  même  importance  que  de  l'autre  côté  du  Rhin,  il  est 
cependant  plein  de  promesses  d'avenir. 

Malgré  les  trente-cinq  années  (jui  nous  séparent  de 
l'époque  où  le  livre  fut  publié,  et  malgré  la  complète  trans- 
formation qui  s'est  produite  depuis  lors,  M.  Schuré  n'a  pas 
refait  son  ouvrage,  ni  modifié  la  conclusion  où  il  reproche 
à  ses  compatriotes  de  négliger  leur  i)ropre  poésie  populaire 
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et  OÙ  il  indique  aux  poètes  la  route  à  suivre  pour  donner  à 
la  poésie  française  un  caractère  véritablement  national. 
Il  s'est  contenté  —  à  tort,  selon  moi,  —  de  faire  précéder 
son  édition  définitive  d'une  Préface  sur  le  réveil  de  la  poésie 
populaire  en  France  de  1870  à  1900, 

C'est  Herder  cjui,  vers  la  fin  du  xviir'  siècle,  découvrit^ 
peut-on  dire,  la  poésie  populaire.  Il  voulut  montrer  que  «  le 
peuple  sait  chanter,  émouvoir,  exprimer  poétiquement  sa  vie  sUr 
tous  les  points  du  globe  >  ;  à  cet  effet,  il  rassembla  les  chants 
les  plus  simples  et  les  plus  beaux  sous  ce  titre  suggestif  : 
Voix  des  peuples.  Il  eut,  en  AUemaj^ne,  beaucoup  d'imitateurs  : 
les  recueils  de  Volkslieder  se  multiplièrent  et  les  poètes  les 
plus  illustres  rivalisèrent  pour  rendre  à  ces  chansons  leur 
intégrité  primitive.  Aussi  bien,  la  littérature  populaire  alle- 
mande est  d'une  richesse  inépuisable  ;  «  grâce  aux  nombreux 
et  consciencieux  recueils  qu'en  ont  faits  des  hommes  à  la 
fois  poètes  et  savants,  on  peut  remonter  à  son  origine  au 
xive  siècle,  la  suivre  dans  sa  floraison  au  xv*^  et  au  xvi^  siècle, 
dans  sa  décadence  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  dans 
sa  renaissance  féconde  au  xvni^  siècle  et  l'accompagner 
jusqu'à  nos  jours  ». 

Si  la  découverte  de  cette  vaste  littérature  est  une  bonne 
fortune  pour  l'historien,  c'en  est  une  très  grande  aussi  pour 
le  sociologue  qui  retrouvera  non  pas  «  un  peuple  vague,  une 
masse  confuse,  un  fantôme  d'abstraction  »,  mais  «  un  peuple 
vivant  avec  ses  types  innombrables  *  et  ses  caractères  [)arti- 
culiers.  Sans  doute,  dans  V Histoire  du  Lied,  M.  Schuré  n'al)orde 
pas  directement  le  i)oint  de  vue  sociologicjue,  --  un  volume 
n'y  aurait  pas  suffi;  —  toutefois,  il  manjue  bien  l'importance 
pour  les  études  sociologicjucs  de  (*ette  |)orsie  d'origine 
naturelle  et  instinctive  <  (jui  plonge  par  st»s  racines  dans  le 
cœur  de  la  nation  ». 

C'est  au  xiv^*  siècle,  au  mointînt  où  le  piuiph*  commence  à 
sentir  sa  force  et  à  secouer  le  jou^  de  la  iVMxIalité,  (jue 
naît  le  Volkslied :  son  pn-mici  r\\  c^t  un  «  ri  «le  révolte  et 
d'indépendance;  il  part  i\r  l.i  Suisse  et  a  sa  rrp(*r(uission 
dans  toute  l'Allemagnr.  Le  sict  Ir  suiv.uil  vnit  l<*  plein 
épanouissement  (hi  chant  p(»|mlaiir  :  \r:^  aiitmis  \w  sont  pas 
des   poètes   de    proies , ion,    ^  c 'r;,(    je    (lic^valicr   en    (|uête 
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d'aventures,  non  moins  que  la  pauvre  fille  délaissée,  c'est  la 
paysanne  éprise  du  lansquenet  comme  la  bourgeoise  amou- 
reuse de  l'étudiant,  c'est  le  rêveur  mystique  qui  chante 
l'amour  sans  bornes  de  la  Vierge,  tout  aussi  bien  que  le  pro- 
testant enthousiaste  qui  entonne  son  cantique  de  combat  »  ; 
les  sujets  présentent  une  étonnante  variété,  plus  remar- 
quable encore  lorsque  la  chanson  nous  précipite  <  au  milieu 
du  tourbillon  de  la  vie  du  xvF  siècle  ».  Il  va  une  série 
d'œuvres  où  «  l'homme  apparaît  comme  perdu  dans  la  nature 
et  dominé  par  elle  »  ;  ce  sont  les  ballades  et  idylles  dans  les 
bois  ;  elles  correspondent  à  l'état  d'âme  de  la  vie  primitive^ 
«  voix  perdues  dans  la  vie  orageuse  »  du  temps.  Viennent 
ensuite,  en  plus  grand  nombre,  les  chansons  d'aventures  et  les 
chansons  d'amour^  et  enfin,  le  groupe  le  plus  important,  car  le 
sentiment  religieux  occupe  une  grande  place  dans  la  poésie 
populaire,  celui  des  chansons  religieuses^  où  l'âme  «•  s'élève 
au-dessus  de  sa  destinée  personnelle  et  cherche  à  saisir  sa 
relation  avec  l'hifini  >.  A  la  Réforme,  les  cantiques  protes- 
tants remplacèrent  le  Volkslied  i)rimitif  ;  ceux  de  Luther  par- 
ticulièrement exercèrent  une  influence  profonde  ;  dans  la 
suite,  les  prédicateurs  luthériens  proscrivirent  le  chant  popu- 
laire, surtout  le  chant  d'amour;  enfin,  la  guerre  de  Trente  ans 
et  le  pédantismo  littéraire  du  xvii^'  siècle  lui  donnèrent  le 
coup  de  grâce.  Il  reparut  plus  tard,  après  que  Herder  eut 
écrit  cette  parole  féconde  :  «  La  vraie  poésie  c'est  la  poésie 
primitive  ;  prêtez  l'oreille  aux  chants  populaires  de  toutes  les 
nations,  voilà  vos  maîtres  ».  Un  homme  de  génie  et  de 
volonté,  Goethe,  réalisa  dans  ses  œuvres  l'idéal  que  Herder 
entrevoyait  de  loin.  Le  [)lus  grand  lyrique  de  l'Allemagne 
est,  en  effet,  le  plus  fervent  disciple  de  la  poésie  primitive  ; 
il  s'élève  plus  haut  sans  doute,  mais  ^  il  respire  à  pleins  pou- 
mons l'atmosphère  du  Volkslied  >.  Si  brillamment  ressuscité, 
le  Lied  reçut  des  hommages  sans  nombre  et  beaucoup  de 
poètes  au  xix^'  sièch^  le  cultivèrent  :  tout  en  partageant 
les  aspirations  modernes,  il  n'a  rien  perdu  de  sa  simplicité, 
«  il  ne  s'est  pas  éloigné  du  peuple,  il  est  resté  l'écho  toujours 
éveillé  de  la  vie  intime,  politique,  sociale  et  religieuse  de  la 
nation  >  ;  c'est  ce  qui  fait  sa  force  et  qui  explique  sa  mer- 
veilleuse vitalité. 
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Telle  est,  simplement  esquissée,  Thistoire  du  Lied  en 
Allemagne. 

Il  y  aurait  à  relever  dans  l'ouvrage  de  M.  Schuré  certaines 
opinions  excessives,  par  exemple,  des  préventions  injusti- 
fiées contre  le  catholicisme  et  son  action  littéraire  et  sociale, 
certaines  généralisations  hâtives  auxquelles,  je  le  reconnais, 
l'auteur  était  très  exposé  et  qu'il  a  su,  d'ailleurs,  souvent 
éviter;  mais  l'impression  que  m'a  laissée  cette  étude  est  celle 
d'un  bon  et  beau  livre  :  il  faut  savoir  gré  à  M.  Schuré 
d'avoir,  au  milieu  d'une  époque  éprise  de  Vart  naturaliste^  de 
l'art  pour  Vart^  sonné  le  réveil  d'un  art  spiritualiste^  écrit  une 
œuvre  a  qui  élève  Vàme  »  et  contribué,  au  prix  de  quelques 
exagérations  peut-être,  à  la  renaissance  de  la  poésie  popu- 
laire en  France. 

Camille  Liégeois. 

Max  Nordau,  Vus  du  dehors.  Rssai  de  critique  scientifique  et  philo- 
sophique sur  quelques  auteurs  français  contemporains.  Traduit 
de  Tallemand  par  Auglste  Diktrich  (Bibliothèque  de  Philosophie 
contemporaine).  Un  vol.  in-8*»  de  332  pages.  —  Paris,  Alcan, 
1903. 

Vus  du  dehors  de  M.  Nordau  renferme,  comme  l'indique 
le  sous-titre  de  l'œuvre,  une  série  d'études  critiques  sur  des 
auteurs  français  contemporains.  D'ordinaire,  il  est  assez 
difficile,  en  raison  du  nombre  et  de  la  diversité  des  ques- 
tions soulevées,  d'analyser  ces  ouvrages  faits  d'articles 
détachés  ;  mais  M.  Nordau  a  une  façon  bien  à  lui  de  pré- 
senter ses  idées  :  chacune  de  ses  études  est,  pour  ainsi 
dire,  une  dissertation  en  forme  où  la  thèse  est  posée, 
démontrée,  puis  résumée  en  guise  de  conclusion,  de  sorte 
qu^  l'idée  fondamentale  se  dégage  très  nettement  de  l'en- 
semble. 

S'occupe-t-il  de  Balzac,  il  s'efforce  de  prouver  que  son 
œuvre  «  ne  doit  absolument  rien  à  l'observation  et  qu'elle 
doit  tout  à  la  divination,  à  l'intuition  ».  Ktudie-t-il  Michelet, 
il  démontre  que  celui-ci  est  «  IVxeniple  le  plus  parfait  de 
l'historien  cum  ira  et  studio^  que  sa  colère  et  son  empressement 
expliquent  son  action  sur  l'âme  française  et  lui  assurent 
l'immortalité    .   Pcnir  lui,  le  Journal  d'Edmond  de  Concourt 
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forme  *  une  contribution  incomparable  à  la  psychologie  du 
cabotinage  -.  Gu}^  de  Maupassant,  prétend-il,  n'a  considéré 
dans  le  monde  que  «  les  aspects  de  la  vie  sexuelle  en  ses 
formes  les  plus  basses  »  ;  il  était  né  «  malade  d'esprit  »  et 
son  succès  est  dû  à  ce  que  ses  œuvres  «  satisfont  les  instincts 
anti-chrétiens  des  soi-disant  chrétiens  lettrés  ».Dans  Anatole 
France,  M.  Xordau  nous  fait  voir  Tironiste  à  froid  qui 
démonte  le  rouage  entier  de  la  société  française  »  et 
dresse  en  souriant  les  plus  formidables  accusations  «  contre 
rÉtat,  le  Gouvernement,  les  institutions  et  les  hommes  ». 
Dans  Les  Façades  de  M.  L.  de  Nion,  il  trouve,malgré  certaines 
(exagérations,  «  un  nouveau  témoignage,  une  déposition- 
écrasante  contre  la  société  aristocratique  de  France  >.  Il 
n'admet  pas  la  thèse  des  Déracinés  de  M.  M.  Barrés  ;  quoi 
qu'on  en  dise,  il  n'est  pas  vrai  «  que  l'homme  pour  arriver 
à  son  plein  développement  doit  rester  enraciné  dans  le  sol 
héréditaire  >  ;  et  si  Barrés  a  eu  le  mérite  et  la  hardiesse 
d'ouvrir  la  discussion  de  cette  grosse  question  sociologique, 
il  n'a  pas  su  «  y  faire  pénétrer  la  lumière  ». 

C'est  la  première  partie  de  l'ouvrage  (pp.  1-86). 

La  seconde  partie,  beaucoup  moins  importante  (pp.  87- 
120),  est  consacrée  à  trois  poètes,  Paul  Verlaine,  Stéphane 
Mallarmé  et  M.  Léon  Dierx.  D'après  Nordau,  il  ne  faut  voir 
en  Verlaine  qu'un  dégénéré  <  qui  lutte  douloureusement 
contre  ses  mauvais  instincts  et  trouve  dans  sa  détresse 
parfois  des  accès  de  plainte  touchants  .Mallarmé  n'est  qu'un 
«  dél)ile  d'esprit  qui  avait  des  moments  de  versification  », 
pendant  lesquels  «  sa  débilité  apparaissait  le  plus  désolante  . 
M.  Dierx  leur  est  supérieur  :  Parnassien  par  la  forme  et  par 
la  manière  de  penser,  un  sombre  pessimisme  s'allie  en  lui 
à  une  théorie  d'art  tout  aristocratique  qui  lui  gagne  les 
sympathies  des  décadents  et  des  poètes  jeunes. 

Que  pense  M.  Xordau  de  nos  auteurs  dramatiques  ? 
(pp^  121-330). 

Aucune  des  qualités  indispensables  au  dramaturge  qui 
veut  captiver  la  foule,  n'a  manqué  à  Alex.  Dumas  fils  : 
virilité  de  caractère  et  de  volonté,  fantaisie,  profonde  émoti- 
vité...,  mais,  contrairement  à  une  opinion  très  répandue,  il 
est  l'auteur  dramatique  «  le  plus  subjectif  que  la  France  ait 
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produit  ;>,  et,  s'il  a  combattu  toutes  les  lois  çt  tous  les  pré- 
jugés sociaux,  c'est  qu'il  était  ^  par  naissance  et  par  éduca- 
tion en  dehors  du  contrat  social  ^. 

Henri  de  Bornier,  dans  Le  Fils  de  rArétin  a  voulu  montrer 
rhérédité  du  vice  ;  seulement,  il  abuse  de  cette  théorie  pour 
échafauder  une  action  dépourvue  de  vraisemblance.  Cette 
thèse  a  été  reprise,  sans  plus  de  succès  d'ailleurs,  dans 
VÉvasion  de  M.  Brieux.  Avec  celui-ci,  nous  entrons  résolu- 
ment dans  la  catégorie  des  pièces  à  problèmes.  La  situation 
économique  et  morale  que  la  société  fait  à  la  femme  et 
particulièrement  le  problème  de  la  dot,  voilà  le  fond  des 
Trois  filles  de  M.  Dupont.  Le  divorce  est  inadmissible  quand 
il  y  a  un  enfant,  c'est  la  démonstration  qui  doit  ressortir  de 
la  pièce  Le  Berceau.  Les  Remplaçantes  traitent  la  question  des 
nourrices  ;  Les  Avariés,  un  cas  très  spécial  de  pathologie.  La 
préoccupation  est  la  même  chez  M.  P.  Hervieu  :  si  la  thèse 
n'est  pas  nettement  posée  dans  Les  Tenailles,  elle  l'est  par- 
faitement dans  La  Loi  de  l'homme  qui  dépeint  la  situation 
inférieure  de  la  femme,  et  dans  La  Course  au  flambeau  qui  se 
résume  en  ces  mots  du  «  raiscmneur  »  de  la  pièce  : 
«  Croyez-moi,  la  reconnaissance  filiale  n'est  pas  spontanée, 
elle  est  un  effort  de  la  civilisation,  un  fragile  essai  de 
vertu  ».  Le  Torrent,  Ija  Douloureuse  de  M.  M.  Donnay,  Le  Repas 
'du  lion,  La  Nouvelle  Idole  de  M.  de  Curel,  La  Douceur  de  croire 
de  M.  J.  Normand,  Les  Mauvais  Bergers  de  M.  ().  Mirbeau, 
VAinèe  de  M.  J.  Lemaître  sont  toutes,  comme  les  précé- 
dentes, des  comédies  de  mœurs  contemporaines  à  ten- 
dances scientifiques,  morales  ou  sociales.  Mais  la  plupart 
de  ces  pièces  à  problèmes  renferment  des  idées  puériles 
ou  erronées;  les  auteurs  n'ont  aucune  piéparation  pour 
traiter  les  questions  qu'ils  agitent,  ou  encore  l'aff'abulation 
est  invraisemblable.  Sans  doute,  certaines  thèses  —  par 
exemple,  celles  qui  se  trouvent  développées  dans  les  der- 
nières comédies  de  Brieux  —  sont  démontrées  scientifique- 
ment; seulement,  il  ne  semble  pas  que  le  théâtre  ait  pour 
mission  de  les  populariser. 

M.  Edmond  Rostand    est  beaucoup 
apprécié,  et,  d'ailleurs,  ses  tendance^ 
de  celles  de  la  plupart  des  auteurs 
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rains,  car  il  est  avant  tout  un  artiste  épris  d'idéal.  Son 
œuvre  a  une  grande  importance'  historique  :  Cyrano  de 
Bergerac  et  l'Aiglon  sont  deux  pièces  bien  françaises  qu'admi- 
rerait vivement  l'auteur  des  Burgraves  et  de  Hernani. 

Telles  sont  les  opinions  de  M.  Nordau.  Généralement, 
—  il  faut  ]fi  reconnaître,  —  ces  opinions  sont  très  originales. 
Sont-elles  fondées  ?  Moins  souvent.  D'abord,  M.  Nordau  ^ 
beau  revendiquer  pour  ses  jugements  le  caractère  de  com- 
plète indépendance  et  d'absolue  impartialité,  se  croire 
autorisé,  en  sa  qualité  d'étranger,  à  devancer  les  jugements 
de  la  postérité  et  à  émettre  des  avis  très  catégoriques  sur 
les  auteurs  français  contemporains,  il  manque  dans  ses 
appréciations  de  cette  «  sympathie  »  pour  les  œuvres  sans 
laquelle,  selon  Guyau,  il  n'y  a  pas  de  véritable  critique. 

A  propos  de  Guy  de  Maupassant,  de  Paul  Verlaine  et  de 
Stéphane  Mallarmé,  M.  Nordau  reprend  la  thèse  à  laquelle 
il  a  consacré,  voilà  une  quinzaine  d'années,  son  grand 
ouvrage  Dégénérescence  et  qui  est  la  suivante  :  Toutes  les 
tendances  de  la  littérature  contemporaine  ont  un  caractère 
pathologique,  elles  présentent  les  symptômes  dans  lesquels 
on  a  coutume  de  voir  les  stigmates  intellectuels  de  la  dégéné- 
rescenc  e  ;  c'est  donc  que  les  auteurs  modernes  sont  des 
malades.  Mais  s'ils  ont  réussi,  c'est  qu'ils  se  trouvaient  être 
en  rapport  avec  Tétat  des  nerfs  du  public  ;  à  la  dégéné- 
rescence des  écrivains  correspond  l'hystérie  des  lecteurs. 
Or  cette  conclusion  est  fausse,  parce  que  la  méthode  est 
mauvaise.  L'écrivain  allemand  applique  à  l'art  et  à  la  litté- 
rature les  théories  de  Lombroso,  en  employant  pour  ce  qu'il 
considère  comme  des  tares  intellectuelles  les  procédés  dont 
le  savant  italien  a  fait  usage  pour  les  tares  physiques.  Seule- 
ment, les  œuvres  littéraires  et  artistiques  sont  le  produit  de 
l'activité  consciente  et  réfléchie  des  écrivains  et  des  artistes  ; 
ces  caractères  que  présentent  les  œuvres  et  desquels  Nordau 
conclut  à  Texistence,  chez  leurs  auteurs,  de  «  tares  intellec- 
tuelles >',  ces  caractères  sont  voulus,  systématiquement 
recherchés,  et  il  ne  peut,  par  conséquent,  être  question  de 
recourir,  dans  ce  domaine,  à  la  méthode  que  Lombroso 
applique  à  l'examen  des  déséquilibrés.  D'autre  part,  l'impor- 
tance que,   d'après  Nordau,   ont  prise  certains  poètes  aux 
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j^eux  du  public,  est  très  contestable.  Le  public  s'est-il  intéressé 
à  Stéphane  Mallarmé  ?  A-t-il  goûté  Paul  Verlaine  ?  Et  si 
celui-ci  a  compté  des  admirateurs  assez  nombreux,  n'est-ce 
pas,  comme  le  dit  très  justement  M.  R.  Doumic  ^),  parce 
qu'  «  on  a  pris  plaisir  à  voir  en  lui  un  irrégulier  au  milieu 
de  notre  société  régulière  et  de  notre  monde  bourgeois  *  ? 
Il  semble,  d'ailleurs,  que  M.  Nordau  ne  veuille  pas  maintenir 
dans  sa  forme  absolue  la  thèse  de  Dégmèrescence .  les  (Euvres 
les  plus  récentes  n'ont  point  été  étudiées  à  ce  point  de  vue 
et  leurs  auteurs  ont  échappé  à  un  arrêt  les  classant  parmi 
les  «  dégénérés  graphomanes  ». 

Cependant  le  critique  n'est  pas  favorable  à  ces  écrivains. 
Plusieurs  d'entre  eux,  M.  P.  Bourget  dans  Le  Disciple^ 
M.  Brieux  dans  L'Évasion^  M.  Fr.  de  Curel  dans  La  Nouvelle 
Idole^  M.  J.  Normand  dans  La  Douceur  de  croire  ont  voulu 
proclamer,  comme  l'avait  fait,  avant  eux,  M.  F.  Brunetière, 
«  la  banqueroute  de  la  science  »,et  M.  Nordau  le  leur  reproche 
amèrement.  Les  brillantes  qualités  de  romancier  et  de  dra- 
maturge dont  ces  auteurs  ont  fait  preuve,  ne  doivent  pas 
nous  empêcher  de  reconnaître  les  erreurs  dans  lesquelles  ils 
sont  tombés.  Souvent,  —  pour  nous  borner  à  ce  défaut,  —  le 
problème  est  mal  posé  :  il  n'y  a  pas  de  médecin  aliéniste  qui, 
comme  le  prétend  Brieux,  assurerait  que  le  fils  d'un  suicidé 
aboutir.a  également  au  suicide,  et  aucun  chercheur  sérieux 
n'est  capable  de  la  folie  que  commet  le  professeur  Donnât 
de  La  Nouvelle  IdoUy  lorsqu'il  inocule  à  une  «  mourante  »,  à  un 
1  cadavre  »  presque,  le  cancer  qui  ne  peut  se  développer 
qu'après  des  semaines  et  des  mois.  Mais  M.  Xordau  expose 
de  façon  très  inexacte,  et  ne  réfute  pas  les  idées  de  M.  Bru- 
netière. Sans  doute,  on  peut  trouver  que  l'expression  «  la 
banqueroute  de  la  science  »  est  malheureuse  ;  seulement, 
que  veut-on  dire  par  là,  sinon  qu'il  est  certaines  questions 
auxquelles  la  science  ne  fournit  pas  de  réponse  ?  Or,  cela 
est  incontestable.  <  A  l'extrémité  du  domaine  où  la  Science 
est  souveraine,  la  théorie  de  l'inconnaissable  a  dressé  la 
borne  qu'on  pourra  déplacer,  mais  qu'on  ne  renversera  pas, 

I)  R.  Doumic,  Études  sur  la  littérature  frani;aise^  Ire  série  :  Littérature  9i 
dégénérescence.  Article  écrit  à  propos  du  livre  de  M.  Nordau.  Parla,  Perrio  et  Cio, 
1896,  p.  S80. 
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OU  à  laquelle,  quand  on  croira  l'avoir  renversée,  on  ne  con- 
tinuera pas  moins  de  se  heurter  toujours  »  *).  Telle  est  la 
thèse  de  M.  Brunetière.  Elle  n'est  d'ailleurs  pas  neuve  et 
voilà  déjà  longtemps  que  M.  Berthelot,  répondant  à  Renan, 
écrivait  :  *  La  science  positive  n'embrasse  qu'une  partie  du 
domaine  de  la  connaissance,  telle  que  l'humanité  Ta  pour- 
suivie jusqu'à  présent.  Elle  assemble  les  faits  observés  et 
construit  la  chaîne  de  leurs  relations  ;  mais  cette  chaîne  n'a 
ni  commencement  ni  fin,  je  ne  dis  pas  certains  mais  même 
entrevus.  La  recherche  de  l'origine  et  celle  de  la  fin  des 
choses  échappent  à  la  science  positive  ^).  Il  est  vrai  que 
M.  Nordau  traite  bien  légèrement  deux  points  si  importants, 
et  aux  objections  de  M.  Brunetière  il  se  contente  de  répondre: 
«  La  science  a  une  tâche  trop  sérieuse  à  remplir  pour  s'arrêter 
aux  questions  intempestives  du  premier  bel  esprit  venu  »  ! 

Plus  justes  paraissent  les  idées  que  M.  Nordau  émet 
incidemment  sur  certaines  tendances  du  drame  et  du  roman 
contemporains.  Il  combat  d'abord  l'expression  généralement 
employée  de  pièce  à  thèse  :  «  Une  bonne  pièce  démontre 
toujours  quelque  chose  de  général,  écrit-il  ;  certaines  ... 
exposent  en  exemples  particulièrement  instructifs  des  lois 
naturelles,  les  autres  montrent  des  institutions  humaines  et 
éclairent  leur  valeur  ou  leur  manque  de  valeur.  Mais  toutes 
ont  leur  moralité  absolument  comme  la  fable  la  plus  simple 
de  Phèdre.  »  C'est  vrai  ;  cependant,  il  semble  que  cette 
dénomination  convienne  moins  aux  œuvres  «  où  la  thèse 
naît  d'elle-même  >,  telles  les  pièces  du  théâtre  classique 
français,  qu'aux  œuvres  écrites,  comme  la  plupart  des  pièces 
modernes,  presque  uniquement  en  vue  de  la  thèse  à  dé- 
montrer. 

Ensuite,  s'il  reconnaît  au  dramaturge  le  droit  de  se  faire 
r  «  apôtre  ♦  de  la  vérité  scientifique,  morale  ou  sociale, 
M.  Nordau  n'admet  point  que  le  drame  se  transforme  en  un 
simple  exposé  d'une  théorie,sijustesoit-el]e.La  pièce  de  théâtre 
est  en  effet  essentiellement  la  représentation  d'une  action  et, 
en  dehors  de  cette  action,  il  n'y  a  pas  de  drame.  Les  Hempla- 

l)  Brunetii-re,  Sur  lea  chemins  île  la  croyance.  Première  étape:    L'utilisation 
du  positivisme,  2e  éd.,  p.  170.  Paris,  Perrin,  iyo5. 

2;  Cir.  Renan,  Dialofrues  et  fragments  pliilasophii^ues.  Paris,  1h70. 


SOCIOLOGIE  LITTÉRAIRE  15l 

çantes  et  Les  Avariés  de  M.  Brieux  sont-ils  encore  du  théâtre? 
Dans  VÉmile,  j.  J.  Kouiiseau  s'élève  étralement  contre  les 
nourrices  mercenaires  ;  son  él()(|uence  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  du  D»"  Richon  des  Remplaçantes,  et,  d'autre  part,  la  forme 
d'un  traité  passionné  se  prête  beaucoup  mieux  à  ce  sujet  que 
la  forme  dramatiques  :  aussi  VÊmile  fit-il  jjrandc^  impression. 
La  pièce  de  M.  Brieux  exercera-t-elle  quelque  influence  ? 

On  sait  que  M.  Nordau  a,  systématiquement  et  à  plusieurs 
reprises,  combattu  les  prétentions  scientifiques  de  Técole 
naturaliste.  D'après  lui,  <'  un  roman  d'Kmile  Zola  est  exacte- 
ment comme  un  roman  d'Eugène  Sue  (^u  c^omme  un  roman 
de  Tabbé  Prévost  ou  de  Scarron  :  une  histoire  librement 
inventée  qui  s'est  déroulée  dans  Vimagination  de  Vauteur  et  nulle 
part  ailleurs  »  *).  Aujourd'hui,  le  naturalisme  a  vécu,  mais  les 
auteurs  en  ont  conservé  la  méthode  de  composition  :  ils  pré- 
tendent ne  décrire  que  la  réalité  et  travailler  d'après  des 
«  documents  humains  >,  c'est-à-dire  d'après  des  faits  observés. 
L'ensemble  de  leurs  œuvres  est-il  i)lus  proche  de  la  vérité  ? 
Non,  affirme  notre  critique  et  je  crois  cju'il  a  raison.  «  Chaque 
anecdote  de  son  roman,  écrit-il  à  proi)Os  des  Façades  de 
M.  Fr.  de  Nion,  est  vraie  ;  toutefois  leur  réunicin  ne  donne  pas 
toujours  l'image  de  la  réalité.  ^  La  raison  en  est  simple  ; 
l'écTivain  rassemble  en  une  seule  action  et  en  une  seule  desti- 
née humaine  des  événements  qui,  de  fait,  sont  dispersés  dans 
l'espace  et  dans  le  temps.  Cependant,  M.^  Nordau  accorde  à 
ces  œuvres  une  réelle  valeur  documentaire  lorsqu'elles  sont 
écrites,  comme  c'est  le  cas  pour  l'auteur  des  Façades,  par  un 
témoin  bien  infomié  :  le  roman  de  M.  de  Nion  est  «  une 
déposition  écrasante  »  contre  l'aristocratie  française. 

Il  y  a  moins  encore  de  vérité  générale  dans  les  scènes  des 
Déracinés  de  M.  Barrés,  continue-t-il,  parce  que  là,  caractères 
des  personnages,  faits  racontés,  tout  est  subordonné  à  la 

1)  Nordau^  Paradoxes  ftsycholo^riqites.  Matière  de  la  littérature  de  fiction,  trad. 
Aug.  Dietrich.  Pariif,  Alcan,  l'i^G,  p.  14.  C'est  dans  cet  ouvrage  (pp.  19-20)  que 
Nordau  donne  sa  formule  de  Pœuvre  d'imaijiiiaiion  :  <-  La  formule  idéale  de  l'œuvre 
de  fiction  serait  évidemment  celle-ci  :  trouver  des  faits  humains  particuliers  d'où 
ae  déga{^ent  des  lois  biologiques  et  sociologiques  générales  applicables  a  toute 
respèce  ou  au  moins  à  des  groupes  humains  considérables,  ces  faits  ne  devant 
être  exceptionnels  qu'en  ce  sens  qu'ils  démontrent  avec  une  netteté  et  une  vif  ueur 
inaccoutumées  les  lois  habituellement  voilées  dont  ils  sont  l'effet  et  Texpretslo 
plus  laconiquement  :  la  loi  commune  incarnée  dans  le  fait  rare  :>. 
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thèse  (]ue  Tauteur  veut  démontrer.  J*en  demeure  d'accord, 
bien  que  je  considère  la  thèse  de  M.  Barrés  comme  plus  juste 
ciue  ne  le  croit  M.  Nordau.  Mais  ces  ciuestions  sociologiques 
si  importantes,  ^  Tenracinement  et  l'émigration  »,ne  sont  pas 
de  celles  que  la  simple  spéculation  peut  résoudre  ;  seules 
robser\'ation  et  Texpérience  les  pourraient  trancher, 

Beaucoup  d'autres  points  resteraient  à  examiner,  s'il  ne 
nous  fallait  clore  ce  trop  long  compte-rendu.  En  somme,  la 
critique  de  M.  Nordau  est  souvent  originale  ;  malheureuse- 
ment, elle  manque  de  mesure  et  la  plupart  de  ses  théories 
appellent  de  formelles  réserves. 

Camille  Liégeois. 

SOCIOLOGIE  HISTORIQUE. 

Paul  Drussrn,  Erinnerungen  an  Indien.  Vn  vol.  de  viii-254  pages. 
—  Kiel,  Lipsiiis  und  Tischer,  1904.  —  En  appendice  le  petit  et 
célèbre  mémoire  sur  la  philosophie  du  Vedânta. 

Souvenirs  du  voyage  accompli,  pendant  l'hiver  1892-1893, 
par  M.  et  M'"**  Paul  Deussen  ;  voyage  charmant,  instructif  ; 
souvenirs  précis,  variés,  rédigés  sans  crainte  du  détail 
vulgaire  qui  peut  être  utile  au  touriste.  Scènes  de  la  vie 
indienne,  et  notamment  de  la  vie  des />and/Y6',  avec  lesquels, 
étant  lui-même  très  pcmàit,  le  professeur  allemand  a  eu  des 
rapports  suivis  et  aussi  inthnes  qu'il  est  possible.  Un  sans- 
critiste  est  un  personnage  bien  plus  important  dans  la  Pénin- 
sule qu'en  Europe.  —  Voici  le  récit  d'une  séance  de  Védan- 
tisme  »  présidée  par  M.  Deussen  :  «  Peu  à  peu  la  vaste  salle 
se  remplit,  tandis  qu'installé  dans  un  fauteuil  comme  sur  un 
trône,  un  candélabre  à  ma  droite,  un  candélabre  à  ma 
gauche,  je  me  laissais  tranquillement  contempler  par  les 
spectateurs  et  repassais  en  mon  esprit  le  commencement, 
le  milieu  et  la  tin  de  ma  conférence.  Je  n'avais  pas  eu  le 
temps  de  la  préparer,  mais  le  sujet  m'était  si  parfaitement 
connu,  dans  les  grandes  lignes  et  dans  le  détail,  que  je 
pouvais  m'en  remettre  à  l'inspiration  du  moment...  Quand  la 
salle  fut  remplie  d'auditeurs  assis  ou  debout,  je  fis  fieprmer 
portes  et  fenêtres,  et  je  développai,  avec  le  feu  et  la 
persuasive  de  la  conviction,  la  doctrine  védantique^iE 
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la  doctrine  moniste  ;  car,  sans  me  préoccuper  du  point  de 
vue  de  mes  auditeurs,  je  n'hésitai  pas  à  qualifier  de  défor- 
mations empiriques  les  doctrines  dualistes  ou  théistes  qui  se 
réclament  du  Vedânta.  Quand  j'eus  terminé,  on  me  pria, 
avec  une  naïveté  bien  hindoue,  de  vouloir  répéter  mon  dis- 
cours en  sanscrit,  car  une  partie  de  Tassistance  ne  compre- 
nait pas  l'anglais.  J'y  consentis,  et  alors  commença  une 
discussion  bien  édifiante  et  humiliante  pour  notre  Europe, 
tant  on  y  apporta  de  zèle  et  de  sérieux  ;  les  uns  parlaient 
anglais,  d'autres  sanscrit,  d'autres  hindi.  Quelques-uns 
m'approuvèrent;  mais  je  rencontrai  une  opposition  sérieuse 
de  la  part  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  contenter  du 
Brahman  impersonnel  [doctrine  moniste  ou  védantisme  de 
Çamkara],  qui  voyaient  dans  le  Dieu  personnel  (îçvara) 
autre  chose  qu'une  concession  aux  vues  empiriques  des 
intelligences  humaines...  Tcais,  enfin,  tombèrent  d'accord 
pour  me  remercier  avec  enthousiasme  de  l'enseignement  que 
je  leur  avais  donné.  Un  orateur  s'épancha  en  louanges  et  les 
résuma  toutes  en  concluant  :  dhanyo  'a/,  dliauyo  'si  =  *  tu  es 
heureux  !  tu  es  heureux  !  »  Un  autre,  auquel  l'anglais  n'était 
pas  inconnu,  s'approcha  de  ma  femme  assise  auprès  de  moi 
et  s'écria  :  «  Puissent  tous  les  hommes  de  l'Inde  ressembler 
au  Professeur  Deussen  !  Puissent  toutes  les  Indiennes  res- 
sembler à  Madame  Deussen  !  »  —  On  nous  conduisit  en 
triomphe  jusqu'à  l'hôtel  et  nous  nous  couchâmes  avec  la 
conscience  d'avoir  vécu  une  riche  journée  !  » 

L.  V.  P. 

Paul  Regnaud,  professeur  à  rUniversilé  de  Lyon,  L'origine  des 
idées  éclairée  par  la  science  du  langage.  Un  vol.  de  viii-i18  pages. 
—  Paris,  Alcan,  1904. 

Le  titre  promet  beaucoup  ;  l'ouvrage  ne  tient  pas  la  pro- 
messe ;  il  est  dominé  par  quelques  idées  fixes  qui  ont  peu 
de  chance  d'être  justes,  et  qui  sont  peu  intelligibles.  L'appen- 
dice (Origm9  de  te  mythologie  et  des  mythes)  contient  un  exposé 
delà  4  -^^^  Hre  théorie  de  l'auteur  sur  la  libation.  Les 
^  s  (Théories  kantiennes  du  tem})s  et 

ivrage  de  M.  de  Freycinet,  intitulé  : 
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Z*f  Pi^cpérimce  en  géoméirie)  sont  plus  estimables»  encore  qu'ils 
soient,  à  mon  avis,  peu,  instnictifs* 

L.  V.  R 

SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE. 

Salomox  Reinagh,  Cultes^  M j/ thés  et  fieiigions.  Tome  L  Va  voL  iii-H* 
de  168  pp.  vt  48  i[U  —  Paris,  Leroux,  iî)Oo, 

M,  Salomon  Reinach  réunit  dans  ce  volume  trente-cinq 
mémoires  dont  la  plupart  avaient  paru  précédemment  dans 
divers  recueils  scientîîiqueb\  Quelques-uns  sont  de  première 
importance  ;  ils  sont,  comme  le  dit  l'auteur,  *  relatifs  aux 
phénomènes  essentiels  de  la  vie  religieuse  et  aux  consé- 
quences que  Ton  en  peut  lot^figuement  déduire  pour  Texplî- 
cation  des  cultes  et  des  mythes  ".  Ce  sont  les  travaux  con- 
sacrés principalement  au  totémisme  et  au  laFjou  qui,  sous 
l'impulsion  des  savants  anglais,  sont  devenus  dans  ces  der- 
nières années  le  point  central  de  tout  un  nouveau  système 
d'exégèse  religieuse,  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'exégèse 
eUmogra]jhïque»  Elle  cherches  P**tir  employer  les  termes  de 
Reinach,  ^  Torigine  des  religions  dans  la  psychologie  de 
Thomme,  non  pas  de  Thomme  civilisé,  mais  de  celui  qui  s'en 
éloigne  le  plus  ». 

Cette  nouvelle  exégèse  fait  catégoriquement  abstraction 
du  principe  d'une  révélation  primitive,  et  en  ce  sens  elle  est 
approuvée  par  des  voix  catholiques  autorisées*  Le  R*  P.  La- 
grange,  dès  la  première  page  de  son  livre  sur  les  religions 
sémitiques  écrit  :  «  Nous  nous  sommes  efforcé  d*éloigner  de 
notre  esprit  toute  idée  préconçue.  Nous  ne  nous  croyions  pas 
tenu  de  faire  entrer  en  ligne  la  Révélation  primitive,  puisque 
l'Ecriture  qui  nous  l'enseigne  ajoute  qu'elle  a  été  oblitérée  p; 
et  un  peu  plus  loin  il  cite  ces  paroles  du  R,  P.  Prat  :  t  Le  fait 
de  la  Révélation  primitive,  si  raisonnable  en  soi  et  que  nous 
admettons  sans  hésiter  sur  la  foi  de  nos  Livres  saints,  est 
maintenant  bien  éloigné  de  nous  ;  peut-être  est-il  obscurci 
et  oblitéré  ;  il  est  douteux  qu'il  ait  laissé,  dans  ce  monde 
plus  vieux  qu'on  n'est  généralement  disposé  à  le  croirif, 
des  traces  encore  visibles  ;  et  s'il  en  restait  des  vestiges^ 
comment  les  discerner  aujourd'hui  des  produits  spontanés 
de  Tesprit  humain  ?  » 
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Ceci  nettement  posé,  rien  ne  nous  empêche  de  suivre  les 
ethnographes  anglais,  et  à  leur  suite  M.  Reinach,  dans  leur 
recherche  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  premiers  bal- 
butiements de  la  pensée  religieuse. 

Une  des  formes  les  plus  primitives  serait  le  système  de 
totems  et  de  tabous  qui  subsistent  à  l'état  de  survivances  dans 
toutes  les  religions  actuelles.  Je  n'ai  nullement  l'intention  de 
vouloir  ici  dans  un  compte-rendu  essayer  de  résumer  les 
théories  relatives  au  totémisme  ou  au  tabou.  Elles  com- 
mencent heureusement  à  être  suffisamment  répandues  pour 
qu'elles  ne  doivent  plus  être  décrites  ab  ovo.  Il  y  a  cependant 
un  point  de  la  théorie,  telle  que  l'expose  M.  Reinach,  qui  me 
paraît  devoir  être  résolu  d'une  autre  manière  qu'il  le  fait. 
C'est  l'origine  du  totémisme. 

«  Le  caractère  fondamental  du  totémisme  animal  est 
l'existence  d'un  pacte  mal  défini,  mais  de  nature  rehgieuse, 
entre  certains  clans  d'hommes  et  certains  clans  d'animaux  » 
(p.  10).  Cette  idée  du  pacte  me  paraît  difficilement  acceptable, 
et  je  ne  pense  pas  qu'elle  soit  indis[)ensable  pour  expliquer 
les  phénomènes  religieux  en  question.  Je  remplacerais  volon- 
tiers le  pacte  par  une  de  ces  cérémonies  au  moyen  desquelles 
le  sauvage  fait  passer  son  âme  dans  un  objet  ou  un  être 
quelconque  où  il  s'imagine  qu'elle  sera  plus  en  sûreté  que 
dans  son  propre  corps.  Il  suffit  d'ouvrir  le  troisième  volume 
du  Golden  Bough  de  Frazer  pour  trouver  de  nombreuses 
preuves  de  la  croyance  à  ^-  l'àme  extérieure  ».  Tout  un  clan 
humain  ayant  déposé  son  âme  «  collective  »  dans  une  espèce 
animale,  le  totémisme  se  développera  logiquement  avec 
toutes  ses  conséquences.  Nous  comptons  le  montrer  dans 
un  prochain  travail  des  Annales  de  la  Société  de  sociologie^  et 
c'est  ce  qui  nous  permet  de  ne  pas  insister  davantage  sur 
ce  point. 

Un  résultat  important  des  recherches  modernes  est  d'avoir 
révélé  chez  les  peuplades  les  plus  barbares,  anciennes  ou 
modernes,  l'existence  d'un  véritable  rite  de  communion  ou 
de  manducation  divine  *^  s'assimiler  les  vertus 

et  la  force  de  l'Être  à^  et  égard  flagrants, 

et  il  n'y  a  pas  lien  noindre  doute. 
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Comment  replacer  à  son  niveau  exact,  au  milieu  de  cette 
évolution  d'un  usage,  le  rite  chrétien  de  la  communion  ? 

Voici  comment  je  pense  arriver  assez  facilement  à  l'expli- 
quer. Jésus-Christ  dans  la  dernière  cène,  voulant  laisser  à  ses 
disciples  une  preuve  sublime  d'amour,  n'a  point  cherché  un 
signe  qui  aurait  pu  laisser  dans  l'esprit  simple  de  ses  apôtres 
le  moindre  doute  sur  sa  haute  portée.  Il  n'a  point  innové  en 
cette  matière.  Il  a  préféré  —  comrhe  l'Église  l'a  fait  depuis 
fréquemment  —  prendre  un  usage  existant  et  lui  donner  une 
signification  plus  élevée.  Les  païens,  les  gentils  dans  leurs 
mystères  prétendaient  s'assimiler  en  le  mangeant  le  corps  et 
le  sang  de  leur  divinité  trompeuse.  Il  ne  fallait  pas  que  les 
chrétiens  pussent  paraître  même  en  ce  point  en  un  état  appa- 
rent d'infériorité.  Jésus-Christ  leur  laisse  un  sacrement,  un 
rite  analogue,  la  manducation  divine  ;  mais  celle-ci  apparaît 
avec  un  tout  autre  caractère.  Pour  les  croyants,  appuyés  sur 
le  témoignage  du  Sauveur,  ce  n'est  plus  une  vaine  apparence, 
une  illusion  des  sens,  c'est  la  réalité  entière  de  la  participa- 
tion au  divin,  ce  qui  est  le  fond  de  toutes  les  aspirations  de 
l'humanité  *). 

Je  ne  pense  pas  que  dans  tout  ce  mouvement  actuel  d'exé- 
gèse ethnographique  il  y  ait  rien  qui,  sainement  interprété, 
puisse  être  de  nature  à  effaroucher  les  consciences  les  plus 
délicates,  et  on  ne  saurait  assez  engager  les  sociologues 
catholiques  qui  veulent  s'occuper  des  problèmes  religieux  à 
se  mettre  hardiment  à  la  suite  de  l'école  anglaise,  dont 
M.  Reinach  s'est  fait,  avec  sa  clarté  ordinaire,  l'introducteur 
auprès  du  public  de  langue  française.  Ils  trouveront  dans 
le  livre  que  nous  signalons  ici,  un  guide  sûr  et  précis  qui 
leur  évitera  bien  des  recherches  et  les  conduira  rapidement 
à  des  résultats  des  plus  encourageants.  Je  les  engagerais  à 
étudier  sérieusement  aussi  le  beau  livre  du  R.  P.  Lagrange  : 
Étude  sur  les  religions  sémitiques  où  ils  trouveront  un  juste 
contrepoids  aux  exagérations  inhérentes  à  tous  les  systèmes 
nouveaux  qui  réclament  leur  place  à  la  lumière  de  la  cri- 
tique. 

1)  Voir  Fonsogrive,  Le  catholicisme  et  la  vie  de  resprit^  pp.  18-19,  où  Pautear 
cite  cette  parole  de  saint  Pierre  :  «  Efficimur  divinae  consortes  naturae  »,  et  celle 
-de  taint  Auf^ustin  :  «  Dieu  s'est  fait  homme  afin  que  l' homme  fût  Dieu  ». 
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Indiquons  le  titre  des  principaux  chapitres  du  livre  de 
M.  Reinach  :  Quelques  observations  sur  le  tabou.  —  Phéno- 
mènes généraux  du  totémisme  animal.  —  Les  survivances 
du  totémisme  chez  les  anciens  Celtes.  —  Totémisme  et  exo- 
gamie.  —  La  domestication  des  animaux.  —  La  théorie  du 
sacrifice.  —  L'origine  du  mariage.  —  L'art  et  la  magie.  — 
La  prohibition  de  Tinceste  et  le  sentiment  de  la  pudeur.  — 
La  flagellation  rituelle.  —  Le  voile  de  Toblation.  —  L'origine 
des  prières  pour  les  morts,  etc. 

Citons  enfin  pour  choisir  entre  plusieurs  analogues,  un 
passage  qui  donnera  nettement  une  idée  de  la  belle  sincérité 
et  de  la  franchise  de  l'auteur  (p.  183)  :  «...  Quand  on  étudie 
dans  son  ensemble  la  conduite  de  l'Eglise  envers  les  aber- 
rations religieuses  des  siècles  de  fer,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  rendre  justice  à  son  bon  sens.  Elle  conserva  jalouse- 
ment, comme  elle  le  devait,  ce  qui,  dans  le  christianisme  des 
Pères  de  l'Eglise,  paraît  à  la  pensée  affranchie  une  survi- 
vance plus  ou  moins  voilée  de  vieilles  idées  mystiques  ou 
sauvages  ;  mais,  ce  minimum  sauvegardé,  elle  défendit  qu'on 
y  ajoutât...  » 

J.  Capart. 

SOCIOLOGIE  DÉMOGRAPHIQUE. 

Jean  (jUillou,  L'émigration  des  campagnes  vers  les  villes  et  ses  con- 
séquences  économiques  et  sociales.  Vn  vol.  de  595  pages.  —  Paris, 
Rousseau. 

Le  sous-titre  de  cet  ouvrage  —  Etude  d'économie  rurale 
et  sociale  -—  indique  très  bien  le  point  de  vue  auquel  Tauteur 
s'est  spécialement  placé  pour  étudier  cette  vaste  question. 
Il  s'est  préoccupé  surtout  des  conditions  et  des  conséquences 
de  l'émigration  au  point  de  vue  agricole  et  rural.  Sans  que 
les  autres  aspects  du  problème  soient  négligés,  celui-là  est 
particulièrement  fouillé.  Et  cette  partie  où  l'auteur  examine 
les  causes  de  l'exode  ruraJ  influence  sur  l'économie 

agricole  est  d'autant  dI  lue,  contrairement  à 

ce  que  Ton  rencontre  .  îe  dirais  presque 

un  parti  pris  d'optin*  "    phénomène 

et  de  ses  conséque  19  —  stériles 
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—  sur  la  désertion  des  campagnes,  voilà  du  neuf;  non  pas 
que  personne  n'ait  jamais  songé  à  tenir  compte  des  bons 
côtés  de  rémigration,  mais  M.  G.  emploie  à  les  mettre  en 
lumière  une  telle  insistance  et  tant  d^érudition  que  son  ou- 
\Tage  en  acquiert  une  réelle  originalité.  Il  ne  méconnaît 
pourtant  ni  les  dangers  ni  les  inconvénients  de  l'augmenta- 
tion trop  rapide  de  la  population  urbaine  et  du  dépeuple- 
ment de  certaines  contrées  rurales  de  la  France,  mais  il 
envisage  la  situation  créée  par  le  déplacement  de  la  popula- 
tion sous  toutes  ses  faces,  objectivement 

Dans  une  introduction  historique,  M.  G.  montre  l'impor- 
tance du  mouvement  migratoire  des  campagnes  et  fait  res- 
sortir, par  l'étude  de  la  bibliographie,  combien  il  a  préoccupé 
et  préoccupe  encore,  non  seulement  les  économistes  et  les 
statisticiens,  non  seulement  les  moralistes  et  les  sociologues, 
mais  même  les  littérateurs,  les  romanciers  et  les  poètes. 
Le  sujet  lui-même  est  logiquement  divisé  en  trois  parties  : 
l'étude  des  faits  eux-mêmes,  —  l'étude  des  causes,  —  l'étude 
des  conséquences. 

Avant  d'aborder  le  premier  point,  l'auteur  examine  une 
question  démographique  préliminaire  :  Qu'entend-on  par 
population  rurale  et  par  population  agricole  ?  Comment  les 
distinguer  Tune  et  l'autre  de  la  population  urbaine  et  sur 
quels  éléments  d'appréciation,  sur  quel  critérium  les  statisti- 
ciens et  les  démographes  se  sont-ils  fondés  pour  faire  cette 
différence  ? 

M.  G.  considère,  avec  la  statistique  officielle  française, 
comme  communes  rurales  toutes  celles  dont  la  population 
agglomérée  est  égale  ou  inférieure  à  2000  habitants.  Seule- 
ment il  fait  remarquer,  avec  raison,  que  les  populations  ou 
communes  rurales  ne  sont  pas  nécessairement  des  popula- 
tions ou  communes  agricoles.  Le  genre  de  vie  des  habitants 
n'est  pas  un  critérium  suffisant  pour  distinguer  les  villes  des 
campagnes.  Seul  le  groupement  par  professions  peut  faire 
ressortir  la  population  agricole  ;  du  groupement  par  com- 
munes ne  peut  résulter  que  la  population  rurale.  Le  signe 
caractéristique  de  la  population  agricole  ne  peut  être  que 
Vexercice  de  la  profession  agricole.  Et  M.  G.  propose  la 
définition    suivante  :    «    La  population    agricole   comprend. 
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avec  leurs  familles,  tous  les  individus  dont  Tagriculture  est 
la  profession  principale,  qu'ils  résident  aux  champs  ou  à  la 
ville.  >  Pratiquement,  cette  dernière  ajoute  n'aura  que  peu 
d'importance. 

Dans  l'étude  de  l'étendue  du  mouvement  migratoire  interne, 
l'auteur  —  qui  s'en  tient  en  général  presque  exclusivement 
à  la  France  —  n'apporte  guère  des  faits  nouveaux  et  il  est 
un  peu  sommaire  quant  à  la  documentation. 

Les  causes  —  car  il  n'y  a  pas  de  cause  unique  —  de  l'émi- 
gration rurale  se  classilîent,  d'après  M.  G.,  en  deux  caté- 
gories :  les  causes  expidsives  et  les  causes  attractives.  Les 
premières  sont  «  toutes  celles  qui  rendent  la  vie  impossible, 
difficile  ou  simplement  monotone  à  l'habitant  des  campagnes 
et,  par  suite,  le  contraignent  ou  tout  au  moins  l'incitent  à 
déserter  les  champs  pour  les  centres  urbains  »  ;  elles  ont 
soit  un  caractère  économique,  soit  un  caractère  moral  ou 
social.  La  principale  de  ces  causes  est  la  difficulté  pour  les 
prolétaires  agricoles,  ouvriers,  journaliers  ou  domestiques  de 
ferme,  de  gagner  leur  vie  et  celle  de  leur  famille  à  la  cam- 
pagne. Le  partage  forcé  auquel  Le  Play  et  son  école  ont 
attaché  une  grande  importance  n'a,  à  ce  point  de  vue,  qu'une 
faible  influence.  M.  G.  en  attribue  une  plus  grande  aux 
goûts  «  rurifuges  *  de  la  jeune  fille  moderne  résultant  d'une 
éducation  défectueuse  et  qui  provoquent  l'absentéisme  de» 
classes  agricoles  dirigeantes.  Les  causes  attractives  sont 
«  celles  qui,  faisant  miroiter  aux  yeux  des  populations  rurale» 
les  avantages  réels  ou  illusoires  de  la  vie  urbaine  sur  la  vie 
des  champs,  incitent  les  campagnards  à  iU'srrU'V  I<;urs  vil- 
lages pour  venir  vivre  dans  les  villes  »  ;  dlf*s  ont  également 
soit  un  caractère  économique,  soit  un  caractère  moral  ou 
social.  Le  développement  extraordinaire  de  l'industrie  et  du 
commerce  qui  offrent,  dans  les  villes,  un  travail  abondant  et 
bien  rétribué  à  l'excédent  de  population  rurale  laissé  dihpo- 
nible  par  les  économies  rie  inainwrntuvrc  n''idisé#'S  en  agri- 
ciJture,  est  ici  le  facteur  principal.  Le-  gr;Hjdh  travaux  publicH 
exécutés  dans  les  grand*--  vilN -,  v;nt  un':  d*-.  c;juvh  hecori* 
daires  de  l'exode  rur^il  trait<'«-s  p;if  \  .uïWnr  .jv'  ihm*  naine 
appréciation  de  totjh  le^  éléru^rit  .  d*-  );i  question,  \Ut  mî^me 
le  progrès  des  moverjh  de  cornrniiriicîition  et  d*-  lo^y/motiof» 
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qui,  après  avoir  été  une  cause  de  Taccroissement  rapide  des 
centres  urbains,  tend  aujourd'hui  à  favoriser  un  mouvement 
centrifuge,le  retour  aux  champs  comme  on  dit  improprement. 

Les  causes  du  mouvement  migratoire  sont  très  nombreuses. 
Leur  degré  d'influence  et  d'efficacité  varie  considérablement 
avec  les  milieux  propres  aux  différents  pays.  Je  ne  puis  même 
pas  énumérer  toutes  celles  que  M.  G.  examine  et  dont  il 
cherche  à  déterminer  la  part  d'influence.  Mais  ce  qu'il  y  a  à 
retenir  de  cette  étude  des  causes,  c'est  que  l'exode  rural  est 
un  fait  naturel,  spontané  qui  découle  fatalement  de  tpute 
notre  situation  économique  et  sociale.  Il  est  donc  inutile  de 
vouloir  l'empêcher  de  se  produire.  C'est  une  évolution 
nécessaire,  sans  dangers,  économiquement  parlant,  mais  qui 
n'est  pas  sans  inconvénients  d'ordre  moral  et  social. 

Ce  sont  ces  conséquences  de  l'émigration  rurale  que  l'au- 
teur envisage  dans  une  troisième  partie  où  il  fait  preuve  de 
beaucoup  de  pondération  et  d'éclectisme,  d'esprit  scienti- 
fique qui  regarde  les  faits  et  les  analyse  sans  se  laisser  domi- 
ner ni  par  eux  ni  par  leur  secrète  ou  manifeste  correspon- 
dance ou  contradiction  avec  les  tendances  profondes  du 
tempérament  de  l'observateur.  Au  point  de  vue  économique, 
l'émigration  a  eu  certes  des  inconvénients  pour  les  cam- 
pagnes. Mais  l'auteur  distingue  avec  sagacité  l'étendue  de 
ces  inconvénients  pour  les  diff"érentes  catégories  de  cam- 
pagnards ;  l'une  de  ces  catégories,  la  plus  nombreuse,  n'a 
même  recueilli,  du  mouvement  rurifuge,  que  des  avantages 
exempts  de  tout  inconvénient  :  ce  sont  les  salariés  agricoles; 
quant  aux  exploitants  indirects,  métayers  et  fermiers,  ils  ont 
l)énéfîcié  de  la  réduction  des  charges  du  métayage  et  de  celle 
(lu  taux  des  fermages.  Ce  sont,  en  somme,  les  propriétaires 
et,  parmi  ceux-ci,  une  majorité  de  moyens  propriétaires,  qui 
ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  Témigration  vers  les  villes,  sans 
que  néanmoins  leur  situation  en  soit  devenue  intolérable, 
comme  beaucoup  d'auteurs  se  [)laisent  à  l'insinuer.  La  dimi- 
nution de  la  population  rurale  et,  plus  spécialement,  la  dispa- 
rition d'un  grand  nombre  de  petits  artisans  des  campagnes 
sont  des  faits  certains  et  préjudiciables  à  l'agriculture.  Mais 
d'après  M.  (i.,  on  ne  saurait  dire  sans  beaucoup  de  par- 
tialité que  Tagriculture  manque  actuellement  de  bras  >.  La 
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preuve  qu'elle  n'en  manque  guère  «  ou  que  tout  au  moins 
elle  a  su  remédier  ingénieusement  à  leur  diminution,  c'est 
que  la  superficie  des  terres  incultes  diminue  chaque  année, 
c'est  que  la  production  générale  des  denrées  agricoles  aug- 
mente de  façon  constante,  sinon  en  valeur,  à  cause  de  la 
baisse  des  prix  due  à  la  concurrence  étrangère,  du  moins  en 
quantité  par  suite  des  progrès  réalisés  dans  les  méthodes 
culturales  et  dans  les  rendements  à  Thectare    . 

L'émigration  rurale  et  Taccroissement  des  centres  urbains 
ont  eu  des  inconvénients  pour  les  campagnes,  mais  ils  ont 
eu  aussi  des  avantages  économiques.  Ces  conséquences 
dommageables  ont  suscité  l'esprit  d'initiative  des  chefs  d'ex- 
ploitation, les  ont  poussés  à  rompre  avec  la  routine  en  adop- 
tant les  méthodes  de  culture  les  plus  làtionnelles  et  les  plus 
scientifiques,  en  développant  l'emploi  des  machines  perfec- 
tionnées, en  substituant  aux  cultures  trop  cméreuses  d'autres 
cultures  plus  rémunératrices. 

'  Cet  emploi  croissant  des  machines  et  l'extension  des  pâtu- 
rages au  détriment  des  emblavures  sont,  aux  yeux  de  Tauteur, 
de  réels  progrès  agricoles,  pour  la  bonne  raison  (jue  le 
dernier  fait  notamment  s'impose  par  des  nécessités  écono- 
miques là  où  une  culture  particulière  cesse  dT'tre  rémuné- 
ratrice. 

L'agriculture  a  trouvé,  dans  les  centres  urbains,  K^s  débou- 
chés les  plus  larges  et  les  plus  fructueux  pour  ses  produits, 
et  pour  approvisionner  ces  centres  urbains  toute  uno  indus- 
trie est  née  en  quelque  sorte,  l'industrie  agricole  :  laiteries  et 
beurreries,  fromageries,  usines  à  sucre  de  betteraves,  distille- 
ries, etc. 

En  général,  le  développtMnrnt  des  villes  a  profité  aux 
campagnes  à  cause  de  Tétroite  solidarité  cjui  hîs  unit.  Les 
progrès  des  machines,  l'enseignement  agricole,  les  labora- 
toires, les  engrais  chimicjues  etc.,  tout  cttla  a  été  inventé  dans 
les  villes  et  a  provoqué  dans  Tagriculture  une  rénovation 
fructueuse. 

Il  n'est  pas  besoin  de  démontrer  loiii^uement  (juc  les  villes 
retirent  des  avantagea  de  Tiininigration  des  ruraux.  I^lles  ne 
vivraient,  du  reste,  [>as  >ans  elle.  L'.uiteur  |)asse  rapidement 
là-dessus  et  s'étend  [jIus  lon^^inunnit  sur  les  conséquences 
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morales  et  sociales  de  l'émigration  qui  sont  moins  favorables 
que  les  conséquences  économiques.  Mais  en  somme,  dit  l'au- 
teur, l'émigration  rurale,  dans  l'ensemble,  n'a  jamais  cessé 
de  se  résoudre,  en  définitive,  en  une  meilleure  utilisation  des 
forces  productives  des  individus  composant  la  nation  :  meil- 
leure utilisation  dans  les  campagnes  où  l'agriculture,  malgré 
la  raréfaction  de  la  main-d'œuvre,  est  parvenue  à  accroître 
ses  rendements  ;  meilleure  utilisation  aussi  dans  les  villes  où 
la  masse  de  la  population  peut  se  consacrer  à  Tindustrie,  au 
commerce,  aux  transports,  tandis  que  l'élite  intellectuelle 
embrasse  les  carrières  libérales  et  contribue  au  progrès  et 
au  développement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

«  Provoquée  par  des  motifs  économiques  plus  spécialement 
que  par  tous  autres,  l'émigration  rurale  s'affirme  ce  que 
nécessairement  elle  devait  être  :  un  incontestable  progrès 
économique;  s'il  en  avait  été  différemment,  le  mouvement 
migratoire  n'aurait  pas  résisté  plus  longtemps  ni  aux  décon- 
venues des  émigrants,  ni  à  ses  conséquences  dommageables, 
ni  même  à  la  simple  stérilité  des  résultats.  > 

Quand  on  met  à  charge  de  l'émigration  rurale  la  dépopu- 
lation des  campagnes,  on  oublie  que  la  grande  coupable  ici, 
c'est  la  diminution  de  la  natalité. 

A  la  disparition  progressive  de  quelques  villages,  au  retour 
à  la  friche  de  certaines  terres,  à  l'abandon  de  quelques  exploi- 
tations, conséquences  que  Ton  impute  peut-être  à  tort  au 
mouvement  migratoire,  on  peut  opposer  la  mise  en  valeur  de 
terres  précédemment  incultes,  les  défrichements  nouveaux, 
la  prospérité  d'anciens  villages  devenus  de  gros  bourgs,  puis 
de  petites  villes. 

'<  L'abandon  des  pratiques  religieuses  et  la  démoralisation 
des  masses  ne  sont  pas  plus  que  la  dégénérescence  physique 
des  individus,  des  conséquences  nécessaires  et  inéluctables 
de  l'émigration  des  campagnes  vers  les  villes.  >  L'auteur 
résume  en  quelques  pages  l'étude  démographique  de  cette 
question  de  dégénérescence  de  la  race  et  de  l'accroissement 
de  la  criminalité.  Il  ne  fait  qu'indiquer  les  idées  émises  par 
les  démographes  et  les  criminologistes.  L'influence  du  dépla- 
cement et  de  la  concentration  de  la  population  au  point  de 
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vue  de  la  race  et  de  la  moralité  est  encore,  du  reste,  insuffi- 
samment étudiée. 

Comme  M.  G.  considère  Texode  rural  comme  un  mouve- 
ment naturel,  une  conséquence  fatale  du  progrès  et  de  la 
civilisation,  on  ne  s'étonnera  pas  de  le  voir  rejeter  comme 
vaine  toute  tentative  qui  aurait  pour  but  d'arrêter  ce  mouve- 
ment. Il  montre  très  bien  Tinanité  de  toute  mesure  coercitive 
qui  aurait  cette  tendance  ainsi  que  l'impuissance  des  moyens 
qui  ont  été  proposés  pour  enrayer  Témigration.  Par  contre, 
M.  G.  indique  certains  moyens  susceptibles  de  modérer 
l'émigration  rurale  ou  tout  au  moins  d'obvier  à  quelques-uns 
de  ses  inconvénients.  Le  principal,  le  seul  moyen  c'est, 
comme  il  le  dit,  d'améliorer  le  sort  des  populations  rurales  et 
cela  peut  se  faire  et  se  fait  par  l'industrialisation  de  la  pro- 
fession agricole,  la  spécialisation  des  cultures  et  l'abandon 
des  moins  rémunératrices  pour  les  plus  avantageuses. 

De  même  pour  retenir  aux  champs  les  [)opulations  agri- 
coles et  rurales,  il  faut  chercher  les  moyens  de  leur  faciliter 
l'acquisition  d'une  petite  propriété  ou  simplement  d'un  lopin 
de  terre.  Une  autre  influence  qui  peut  aller  à  rencontre  du 
courant  d'émigration  vers  la  ville,  c'est  celle  d'un  mouvement 
qui  se  produit  en  sens  contraire,  c'est  le  «  retour  aux  champs  » 
d'un  grand  nombre  d'absentéistes  repentants,  de  grands  et 
surtout  de  moyens  propriétaires  qui,  en  faisant  valoir  leurs 
terres,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  enfants,  rempliraient 
enfin  consciencieusement  le  triple  rôle  qui  leur  incombe  en 
qualité  d'éducateurs  des  masses  paysannes,  de  conciliateurs 
entre  les  intérêts,  hostiles  en  apparence,  du  capital  et  du 
travail,  de  producteurs  éclairés  ouvrant  les  voies  du  progrès 
agricole.  L'auteur  affirme  qu'en  ces  dernières  années  il 
s'est  réellement  opéré  en  France  un  revirement  radical  dans 
les  mœurs  à  ce  point  de  vue,  revirement  particulièrement 
favorable  à  l'agriculture  qui  cesse  enfin  d'être  considérée, 
tant  s'en  faut,  comme  la  dernière  des  professions.  Comme  ce 
mouvement  de  «  retour  aux  champs  »  des  propriétaires  fon- 
ciers a  sa  S(jurce  dans  leur  intérêt  même,  M.  (*.  estime  qu'il 
ne  s'arrêtera  pas  de  sitôt,  surtout  si  renseignement  ménager 
et  agricole  féminin  se  développe  et  met  les  femmes  et  filles 
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des  hautes  classes  à  même  de  s'intéresser  aux  travaux  agri- 
coles et  de  remplir  leur  rôle  social  à  la  campagne. 

La  décentralisation  industrielle  est  un  autre  facteur  qui 
agit  déjà  actuellement  pour  retenir  la  population  rurale  loin 
des  grands  centres  et  pour  égaliser  les  conditions  de  l'exis- 
tence à  la  ville  et  à  la  campagne. 

Tels  sont  les  principaux  faits  —  l'auteur  les  développe 
longuement  —  qui  sont  de  nature  à  contrebalancer  dans  une 
certaine  mesure  la  violence  du  mouvement  général  qui  em- 
porte vers  les  centres  urbains  et  industriels  une  bonne  partie 
de  la  population  des  campagnes. 

Camille  Jacquart. 

SOCIOLOGIE  ARCHÉOLOGIQUE, 

HiLPRRCHT,    Die  Ausgrabungen  in  Assyrien  und  Babylonien. 

J'avais  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  l'ouvrage  publié  en  1903 
par  M.  Hilprecht  en  collaboration  avec  MM.  Benzinger,  Hum- 
mel,  Jensen  et  Steindorflf  et  intitulé  :  Explorations  in  Bible 
Lands  during  the  i9^^  Cenlury.  Edinburgh,  1»03.  Le  seul 
reproche  que  Ton  pouvait  faire  à  l'éditeur,  c'était  en  quelque 
sorte  la  disproportion  qui  existait  entre  les  diverses  parties 
de  l'œuvre  ainsi  que  Tabsence  d'indications  relatives  aux 
découvertes  dans  la  Susiane,  la  Perse  et  l'Asie  Mineure. 
Dans  Tédition  allemande  dont  nous  avons  sous  les  yeux  la 
première  partie,  nous  voyons  que  ces  défauts  ont  disparu  en 
ce  sens  que  l'auteur  a  restreint  son  sujet  à  la  Chaldée  et  à 
l'Assyrie.  Le  livre  y  gagne  incontestablement  comme  im- 
pression d'ensemble,  bien  que  Ton  puisse  regretter  que  l'on 
ait  sup])riiné  les  importantes  contributions  des  collaborateurs 
(le  M.  Hilprecht. 

Le  savant  directeur  des  expéditions  américaines  en  Chal- 
dée, auquel  on  doit  principalement  la  découverte  de  la  ville 
de  Nipour  el  du  temple  fameux  de  Bel,  était  plus  qualifié 
que  tout  autre  pour  esquisser  la  résurrection  de  la  Chaldée 
et  de  TAssyrie  sous  les  efforts  des  savants  du  xix**  siècle. 
Comme  il  le  dit  lui-même,  l'histoire  de  cette  résurrection  est 
si  riche  en  événements  extraordinaires,  si  importante  pour  la 
haute  valeur  des  résultats  obtenus  dans  les  divers  domaines 
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de  la  science,  qu'elle  nous  apparaît  comme  le  fruit  de  la 
féconde  imagination  d'un  écrivain  plutôt  que  comme  une 
description  tidèle  des  faits.  I^t  c'est  là  ce  qui  rend  la  lecture 
du  livre  de  M.  Hilprecht  si  attrayante.  Sous  sa  direction  nous 
pouvons  suivre  les  progrès  de  cette  exhumation  d'une  des 
plus  grandes  civilisations  de  l'antiquité  ;  nous  apprenons  à 
avoir  confiance  plus  entière  dans  les  résultats  obtenus  et 
surtout  nous  envisageons  avec  sympathie  et  curiosité  ardente 
les  découvertes  de  l'avenir  qui  peuvent  nous  apporter  des 
documents  précieux.  Si  la  résurrection  de  Tligypte  ancienne 
a  été  l'œuvre  du  xix^'  siècle,  il  semble  bien  qu'il  soit  réservé 
au  x\^  de  soulever  les  voiles  qui  nous  cachent  encore  les 
anciennes  civilisations  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Des  décou- 
vertes récentes  comme  celle  du  code  d'Hammourabi  montrent 
les  ressources  que  les  sociologues  pourront  tirer  de  ces 
recherches.  Le  livre  de  M.  Hilprecht  ne  s'adresse  pas  à  eux 
directement,  il  les  intéressera  cependant  comme  pourrait  le 
faire  pour  des  naturalistes  l'histoire  rétrospective  de  son- 
dages qui  auraient  abouti  à  la  découverte  de  richesses  palé- 
ontologiques  insoupçonnées. 

N'oublions  pas  de  dire  que  l'auteur  a  revu  soigneusement 
le  texte  pour  l'édition  allemande,  qu'il  l'a  mis  au  courant  des 
plus  récentes  découvertes  et  enrichi  d'illustratit)ns  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'édition  anglaise. 

J.c. 

ANTHROPOSOCIOLOGIE. 

Ll'dwig  KiHLENBECK,  Naturltche  Grundlagen  des  Rechts  und  der 
Politik.  Un  vol.  grand  in-8",  vi-244  pages.  —  Eisenach  et  Leipzig, 
Thuringisehe  Verlags-Anstall  (sans  date). 

M.  Kuhlenbeck  est  un  fervent  adepte  de  j'anthroposocio- 
logie  ;  son  essai  est  emprunté  à  Gobineau,  Darwin,  Lapouge, 
Ammon.  On  peut  donc  en  dire  tout  le  bien  et  tout  le  mal 
qui  ont  été  dits  de  ceux  dont  il  s'est  inspiré. 

Pour  ce  qui  est  des  principes,  nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer le  lecteur   à  l'intéressante  étude  de  notre   collègue 
M.  Hocepied  sur  l' Anthroposociologie  {Annales^    U*  anné 
p.  402). 
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A  rencontre  de  Lapouge,  qui  prophétise  le  triomphe 
final  du  brachycéphale,  M.  Kuhlenbeck  est  optimiste  :  il 
croit  à  la  victoire  de  la  dolichocéphalie  et  surtout  de  la 
nation  qui  a  eu  le  bonheur  de  conserver  mieux  que  toute 
autre  les  signes  distinctifs  des  races  supérieures  :  l'Alle- 
magne. Quant  à  la  France,  sa  décadence  continue  coïncide 
avec  un  accroissement  progressif  des  éléments  brachycé- 
phales. 

Pour  le  reste,  nous  n'avons  rien  trouvé  dans  ce  volume 
qui  fût  neuf  ou  qui  méritât  une  mention  spéciale. 

Maurice  Damoiseaux. 

SOCIOLOGIE  CRIMINELLE. 

Zum  Uliesten  Strafrecht  der  KuUurvôlker,  Fragen  zur  Rechtsver- 
gleichung  gestellt  von  Theodor  Mommsen,  beaiUwortet  von 
II.  Brunner,  B.  Freudeisthal,  J.  Goldziher,  h.  F.  Hitzig, 
Th.  Noeldeke,  H.  Oldenberg,  G.  Koethe,  J.  Wellhausen, 
U.  VON  WiLAMowiTz,  MoELLENDORF.  Un  voI.  de  1X-H2  pages.  — 
Leipzig,  Duncker  II.  Humblot,  1905. 

Voilà  un  ouvrage  qui  contient  assurément  beaucoup  d'en- 
seignements sous  un  format  réduit,  mais  dont  la  portée 
morale  dépasse  encore,  nous  semble-t-il,  la  valeur  scienti- 
fique. 

Théodore  Mommsen  avait  achevé  en  1889  son  remarquable 
traité  du  droit  pénal  romain.  Au  cours  de  ses  études,  il  avait 
été  frappé  de  la  corrélati(m  intime  qui  existe  entre  la  notion 
d'Etat  et  celle  de  Peine^  au  sens  que  lui  donne  le  droit  pénal. 
Il  lui  avait  paru  que  c'est  dans  le  développement  du  droit 
pénal  qu'on  peut  le  mieux  mesurer  le  développement  poli- 
tique auquel  une  race  humaine  est  arrivée.  «  Les  problèmes 
que  font  naître  la  protection  de  l'homme  contre  l'homme,  la 
réparation  du  fait  commis  par  l'homme  contre  l'homme,  se 
sont  fait  jour  partout;  la  substitution  progressive  à  la  défense 
de  soi-même  et  au  droit  de  vengeance  de  la  protection  com- 
mune et  de  la  peine  publique  est,  peut-on  dire,  l'histoire  de 
l'humanité.  » 

Une  étude  comparée  de  l'organisation  répressive  primi- 
tive devait  donc,  suivant  Mommsen,  être  d'une  importance 
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inappréciable  pour  préciser  nos  suppositions  sur  l'état  pri- 
mitif de  Tespèce  humaine  et  pour  augmenter  nos  connais- 
sances sur  son  développement  ultérieur. 

Mais  un  travail  de  ce  genre  ne  peut  être  fait  par  un  travail- 
leur isolé.  Celui-ci  est  trop  exposé  à  se  tromper,  parce  que 
tantôt  il  parle  de  choses  qui  sont  de  sa  compétence,  tantôt 
de  choses  qui  lui  sont  étrangères.  —  «  C'est  pourquoi,  nous 
dit  Mommsen,  dans  mes  études  sur  le  droit  pénal  romain, 
je  me  suis  toujours  gardé  de  toute  comparaison  entre  l'orga- 
nisation romaine  et  celle  d'autres  peuples.  Mais  il  m'a 
semblé  intéressant  de  mettre  au  moins  en  discussion  les 
problèmes  généraux,  en  provoquant  des  spécialistes  avec 
qui  j'étais  en  relation,  à  se  prononcer  sur  les  questions  fon- 
damentales du  droit  pénal.  » 

Cette  réserve  prudente  et  modeste  d'un  homme  de  la 
valeur  de  Mommsen  est  un  exemple  de  i)rol)ité  scientifique 
qui  mérite  d'être  cité  et  admiré.  Agé  de  (juatre-vingts  ans, 
mais  ayant  gardé  à  cet  âge  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
érudit  autant  qu'on  peut  l'être,  Mommsen  craindrait  d'être 
considéré  comme  un  «  dilettante  -  s'il  tentait  une  compa- 
raison entre  le  droit  pénal  romain  et  celui  d'autres  peuples  ! 

Ce  n'est  même  pas  sans  crainte,sans  presque  s'excuser,qu'il 
fait  appel  à  la  collaboration  de  ses  savants  amis.  11  sait  que 
la  valeur  de  son  enquête  dépend  en  grande  partie  du  ques- 
tionnaire qu'il  adressera  à  chaque  spécialiste,  et  il  se  rend 
compte  de  l'énorme  difficulté  (ju'il  y  a  à  rédiger  un  (juestion- 
naire  clair  et  complet  dans  une  matière  aussi  vaste,  compor- 
tant d'aussi  multiples  aspects. 

Pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  exacte  de  la  fdçon 
dont  Mommsen  a  conçu  cette  consultation  sur  les  formes 
primitives  de  la  répression  pénale  chez  les  principales  races 
humaines,  nous  donnerons,  au  lieu  d'une  analyse,  une  tra- 
duction complète  du  questionnaire  qu'il  a  dressé  : 

i)  Le  méfait,  qu'on  le  désigne  par  ses  éléments  consti- 
tutifs ou  par  ses  effets,  est,  dans  les  temps  primitifs  de  l'exis- 
tence de  l'homme,  menacé  uniquement  de  la  colère  des 
dieux  et  de  la  vengeance  des  hommes.  Peut-on  prouver 
d'une  manière  effective  l'existence  de  cet  état  antérieur  à 
l'établissement  d'une  organisation  répressive  ? 
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2)  L'intervention  de  la  communauté  pour  châtier  les 
mauvais  agissements  de  Tindividu  est  la  genèse  d'une  orga- 
nisation répressive.  Cet  événement  lui-même,  comme  tout 
phénomène,  ne  peut  être  reconnu  que  rétrospectivement  ; 
mais  on  peut  se  démander  si  et  comment  on  en  est  arrivé  à 
la  conception  précise  et  à  la  désignation  par  des  termes 
techniques  des  trois  éléments  :  délit j  peine,  juge  répressif. 

3)  Le  châtiment  public  (slaatliche  Ahndung)  n'atteint  que  les 
manifestations  extérieures  du  délit  ;  mais,  de  bonne  heure, 
il  s'est  établi  une  distinction  entre  les  méfaits  de  Thomme 
qui  sont  indépendants  de  sa  volonté,  et  ceux  qui  procèdent 
d'une  volonté  coupable.  C'est  seulement  lorsque  le  châtiment 
public  poursuit  uniquement  les  fautes  extérieures  engen- 
drées par  une  faute  intérieure,  que  l'on  voit  apparaître  la 
conception  du  délit  avec  ses  corollaires,  le  procès  criminel 
et  la  peine. 

4)  Le  châtiment  public  du  méfait  de  l'individu  concerne 
d'abord  et  nécessairement  le  dommage  causé  à  la  commu- 
nauté ;  il  est  appliqué,  non  point  en  vertu  du  droit  de  légi- 
time défense,  comme  cela  se  produit  en  cas  de  guerre,  mais 
comme  une  compensation  de  l'atteinte  portée  aux  obligations 
morales  essentielles  à  l'existence  de  la  communauté. 

5)  Le  châtiment  public  peut  ensuite  atteindre  des  attentats 
commis  par  un  individu  contre  un  autre  individu,  qui  don- 
naient primitivement  ouverture  au  droit  de  vengeance,  en 
vue  d'abord  de  régler  ce  droit  de  vengeance,  puis  de 
supprimer  le  droit  de  se  faire  justice  à  soi-même.  Les  limites 
et  les  formes  de  cette  intervention  de  TÉtat  sont  totalement 
de  nature  positive  et,  par  là,  sont  en  constant  mouvement. 

6)  L'organisation  répressive  (Strafverfahren)  a  pour  mani- 
festation l'ordonnance  de  TKtat,  la  loi,  et  relève  nécessaire- 
ment du  droit  positif.  Cette  organisation  est  particulièrement 
propre  à  l'étude  du  développement  comparé  des  peuples, 
parce  que  d'un  côté  elle  est  postérieure  à  l'état  primitif 
proprement  dit,  et  que,  d'un  autre  côté,  l'individualité  du 
peuple  apparaît  ici  le  plus  tôt  et  sous  des  manifestations 
en  général  identicjues  (gleichariig).  Il  paraît  recommandable 
de  donner   une    synthèse  aussi  complète  que  possible   des 
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formes  fondamentales  du  délit,  de  Tinstruction,  de  la  peine, 
que  l'on  peut  reconnaître. 

7)  Formes  fondamentales  du  délit  : 

a)  Attentat  direct  contre  TKtat  (désertion,  haute-trahison). 

b)  Meurtre  des  personnes  protégées  par  la  communauté. 
cj  Détournement  d*un  bien  appartenant  à  la  communauté. 

d)  Détournement  d'un  bien  privé  placé  sous  la  protec- 
tion de  la  communauté. 

e)  Inceste. 

f)  Viol  et  séduction  de  la  jeune  fille  et  de  la  femme 
mariée. 

g)  Lésions  corporelles. 

h)  Dommage  aux  choses  matérielles. 

8)  L'instruction  se  trouve  par  sa  nature  soumise  aux  lois 
de  la  preuve  historique,  et  la  loi  positive  intervient  peu  dans 
les  questions  fondamentales  que  l'instruction  soulève.  Les 
points  suivants  méritent  cependant  d'être  pris  en  considé- 
ration : 

a)  On  aperçoit  partout  dans  ce  domaine  Tinsuffisance 
de  l'interrogatoire  pcjur  prouver  le  fait.  11  convient  de  men- 
tionner dans  quelle  mesure  un  renforcement  de  l'interroga- 
toire par  la  contrainte  physique  (mise  à  la  question  de 
l'accusé  et  des  témoins)  est  permis  ou  prescrit  par  la  loi. 

h)  L'idée  que  ce  que  l'homme  ne  peut  connaître,  est 
connu  de  la  Divinité  et  que  celle-ci,  dans  certaines  circon- 
stances, peut  faire  connaître  à  la  Justice  par  des  signes 
déterminés  si  l'accusé  est  ou  non  coupable,  est  une  autre 
conséquence  de  l'insuffisance  des  procédés  de  l'instruction 
criminelle. 

c)  La  procédure  de  l'instruction  criminelle  se  développe 
sous  deux  formes  fondamentales  :  l'instruction  par  le  ma- 
gistrat et  l'arbitrage  provoqué  et  conduit  par  le  magistrat.  Il 
convient  de  mentionner  dans  quelle  mesure  cette  dernière 
forme  est  admise  dans  la  procédure  pénale. 

9)  Formes  fondamentales  de  la  peine  : 

a)  La  mort.  —  On  pourra  peut-être  déterminer  dans 
une  certaine  mesure  la  conception  qu'on  se  faisait  de  cette 
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peine  ;  je  doute  que  les  modes  particuliers  de  l'exécution 
puissent  fournir  des  éléments  de  comparaison  utilisables. 

b)  Perte  de  la  liberté. 

c)  Mutilation. 

d)  Le  rachat  du  crime  par  une  prestation  de  valeur 
fait  naître  les  questions  suivantes  : 

aa)  Déterminer  les  délits  auxquels  le  rachat  est  appli- 
cable. 

bb)  L'importance  de  la  prestation  est-elle  déterminée  d'une 
façon  générale  par  la  loi  ou,  dans  chaque  cas,  par  une  sen- 
tence du  juge  ou  par  un  procédé  mixte  (évaluation  du  dom- 
mage par  voie  judiciaire,  le  rapport  entre  le  dommage  et 
l'indemnité  étant  fixé  par  la  loi)  ? 

ce)  Enfin,  on  examinera  si,  dans  un  délit  consistant  dans 
un  dommage  matériel  causé  à  un  tiers,  les  dommages- 
intérêts  sont  le  simple  équivalent  du  dommage,  ou  s'ils  lui 
sont  supérieurs.  On  examinera  également  si  des  dommages- 
intérêts  sont  payés  dans  des  cas  où  il  n'a  pas  été  causé  de 
dommage  matériel.  — 

Les  collaborateurs  de  Mommsen,  les  uns  juristes,  les 
autres  philologues,  ont  en  général  répondu  avec  précision 
aux  différentes  parties  du  questionnaire.  Quelques-uns 
cependant  se  sont  contentés  de  rédiger  une  note  générale 
sur  le  droit  pénal  du  peuple  qu'ils  envisageaient. 

L'enquête  a  porté  sur  les  institutions  répressives  des  Grecs, 
des  Romains,  des  Germains,  des  Indous,  des  Arabes,  des 
Sémites  en  général  (Arabes  et  Juifs),  de  l'Islam. 

La  mort  a  malheureusement  frappé  Mommsen  avant  qu'il 
ait  pu  publier  les  résultats  de  son  enquête.  Cette  tâche  a  été 
remplie  par  ses  amis.  Mais  ceux-ci  se  sont  bornés  à  faire 
connaître  au  public  le  questionnaire  et  les  réponses  sans 
opérer  le  travail  de  comparaison  lui-même.  L'initiative  prise 
par  Mommsen  n'a  donc  pas  jusqu'ici  enrichi  le  droit  pénal 
comparé  et  la  sociologie  de  données  nouvelles. 

Ch.  De  Lannoy. 


SOMMAIRE  171 

wSOMMAIRE  :  Sociologie  générale  :  Herbert  Spencer  :  Intro- 
duction  à  la  science  sociale^  par  Théophile  Collier  ;  HERBERT 
SPENCER,  par  Théophile  Collier.  —  Sociologie  littéraire  : 
Edouard  Schuré  :  Histoire  du  Lied  ou  la  Chanson  populaire  en 
Allemagne^  par  Camille  Liégeois  ;  Max  Nordau  :  Vus  du  dehors^ 
par  Camille  Liégeois.  —  Sociologie  historique  :  Paul  Deus- 
SEN  :  Erinnerungen  an  Indien,  par  L.  V.  P.  ;  Paul  Regnacd  : 
L'origine  des  idées  éclairée  par  la  science  du  langage,  par  L.  V.  P. 
—  Sociologie  religieuse  t  Salomon  Reinach  :  Cultes,  Myfhes 
et  Religions,  par  J.  Capart.  —  Sociologie  démographique  : 
Jean  Cuillou  :  L'émigration  des  campagnes  vers  les  villes  et  ses 
conséquences  économiques  et  sociales,  par  Camille  Jacquart.  — 
Sociologie  archéologique:  Hilprecht,  Die  Ausgrabungen  in 
Assyrien  und  Babylonien,  par  .1.  C.  —  AnthroiK)SOCiolOgie  : 
LuDwiG  KuHLENBECK  '.  Naturlicke  Grundlagen  des  Rechts  und  der 
Politik,  par  Maurice  Damoiseaux.  —  Sociologie  criminelle  : 
Zum  Ultesten  Strafrecht  der  Kulturvôlker,  par  Ch.  De  Lannoy. 


Supplément  à  la  Reinir  yêa-ScoUvitiqui'  de  novembre  1905.       ^«^isi 


LE 

MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

PUBLIÉ 

trimestriellement  par  la  Société  belge  de  Sociologie 

Président:  CYR.  VAN  OVERBERGH. 

Secrétaires  :  Femand  Deschamps  et  Camille  Jacquart. 

Sixième  amkék    |    Fascjcilk  IV 


ENQLÉTE  ETHNOGRAPHIQUE  INTERNATIONALE. 


La  Société  belge  de  Sociologie  fut  saisie,  dans  sa  séance 
du  23  décembre  1904,  par  M.  Camerlynck,  d'une  pro'positiou 
relative  à  l'organisation  d'une  enquête  ethnographique  et 
sociologique  des  peuples  incultes. 

M.  Camerlynck  proposait  Tenvoi  aux  missionnaires  de 
questionnaires  ethnographiques,  devant  attirer  leur  attention 
sur  tous  les  phénomènes  ressortissant  au  domaine  de  la 
sociologie,  tous  les  faits  de  la  vie  matérielle,  économico- 
sociale,  intellectuelle,  religieuse  et  morale  des  tribus  incultes. 
La  Société  belge  de  Sociologie  se  chargerait  ensuite  de  la 
publication  des  résultats  de  l'enquête  sous  forme  de  mono- 
graphies partielles  ou  totales  des  différentes  peuplades 
étudiées.  Le  travail  serait  avantageusement  dévolu  à  plu- 
sieurs membres  et  réparti  d'après  leurs  connaissances  spé- 
ciales. De  cette  manière,  tout  en  fournissant  aux  ethnographes 
et  aux  sociologues  des  matériaux  scientifiques  inédits  et  du 
plus  haut  intérêt,  la  Société  belge  de  Sociologie  serait  la 
première  à  pouvoir  utiliser  ceux-ci  et  à  les  mettre  en  ^ 
dans  des  études  comparatives  et  synthétiques. 

Cette  proposition  fut  discutée  pendant  I< 
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26  janvier  et  23  février.  Mais,  immédiatement,  elle  fut  élargie 
très  considérablement.  Au  lieu  d'avoir  recours  uniquement 
aux  missionnaires,  on  décida  qu'il  y  avait  lieu  d'utiliser  tous 
les  moyens  d'information  possibles. 

A  la  fin  de  la  seconde  séance,  les  membres  de  la  Société 
de  Sociologie  votèrent  à  l'unanimité  les  propositions  sui- 
vantes : 

1.  La  Société  belge  de  Sociologie  décide  d'organiser  une 
vaste  enquête  sociologique  sur  les  Naturvôlker  du  monde 
entier. 

2.  Le  bureau  est  chargé  de  pourvoir  aux  voies  et  moyens. 
2.  Il  sera  dressé  deux  types  de  questionnaires  sociologiques 

dans  la  forme  la  plus  maniable.  Le  premier  sera  le  question- 
naire d'enquête  proprement  dit  qui  sera  distribué  par  masses. 
Le  second  sera  plus  étendu  et  détaillé  ;  il  ne  s'adressera 
qu'aux  spécialistes  qui  voudront  se  prêter  à  des  études  mono- 
graphiques spéciales  approfondies. 

4.  Ce  questionnaire  sommaire  sera  dressé  par  M.  J.  Halkin, 
profCvSseur  à  l'Université  de  Liège  ;  il  sera  étudié  et  revisé 
par  tous  les  membres  de  la  Société.*  Puis  il  sera  imprimé  à 
un  grand  nombre  d'exemplaires. 

5.  Ces  exemplaires  seront  adressés  non  seulement  aux 
missionnaires  de  toutes  confessions,  dont  parle  la  note  de 
M.  Camerlynck,  mais  aux  agents  coloniaux  publics  et  privés, 
aux  colons  résidants  et  en  général  à  tous  ceux  qui  pourront, 
d*une  manière  sérieuse,  fournir  des  renseignements  précis. 

6.  Le  concours  direct  des  divers  États  intéressés  sera 
demandé.  Le  bureau  de  la  Société  est  chargé  de  ces  négo- 
ciations. 

7.  Non  seulement  on  demandera  des  réponses  écrites  aux 
questionnaires,  mais  on  provoquera  l'envoi  de  dessins,  pein- 
tures, photographies,  instruments,  cartes,  etc.,  de  nature 
à  préciser  de  quelque  manière  un  point  quelconque  de 
Tenquôte. 

8.  Une  Commission  sera  constituée  au  sein  de  la  Société 
pour  recevoir  les  réponses,  tenir  les  correspondances, 
classer  les  réponses  et  préparer  les  projets  de  publica- 
tions, etc. 

9.  Il  sera  confectionné  des  cartes  des  Naturvôlker  sur  les- 
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quelles  l'enquête  portera.  Ces  cartes  seront  exposées  à  Liège 
dans  le  compartiment  de  la  Sociologie  (section  des  sciences). 

10.  La  Société  belge  de  Sociologie  participera  au  Congrès 
international  d'expansion  économique  mondiale  de  Mons 
fin  septembre  1905. 

11.  MM.  J.  Halkin  et  Collier  sont  chargés  de  présenter  des 
projets  de  carte  ^). 

MM.  Mûller  et  J.  Halkin  sont  chargés  de  faire  rapport  sur 
les  premiers  résultats  de  Tenquête. 

12.  Dans  un  avenir  prochain,  des  conférences  pourront 
être  données,  par  les  soins  de  la  Société,  aux  missionnaires, 
agents  coloniaux,  etc.,  qui,  à  la  veille  de  leur  départ, 
voudront  s'initier  aux  meilleures  méthodes  d'enquêtes  ethno- 
graphiques. 

13.  Si  des  sociétés  étrangères  voulaient  collaborer  de 
quelque  manière  à  Tenquête  de  la  Société  belge  de  Socio- 
logie, il  y  aurait  lieu  de  négocier  des  accords,  basés  sur  la 
division  du  travail  largement  comprise. 

14.  L'enquête  sera  publiée  en  fascicules  :  un  fascicule  par 
peuplade  ;  les  renseignements  seront  groupés  pour  chaque 
peuplade  sous  des  rubriques  identiques  de  manière  à  faci- 
liter en  tout  temps  le  travail  de  comparaison  ;  les  photo- 
graphies, dessins,  etc.,  seront  insérés  dans  le  texte.  Une 
carte,  placée  à  la  première  page  du  fascicule,  donnera  les 
renseignements  géographiques  utiles. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Congrès  international  d'expansion 
économique  mondiale  inscrivit  au  programme  de  la  section  V 
la  question  suivante  : 

«  Quels  sont,  dans  les  pays  neufs,  les  meilleurs  modes  de 
faire  des  observations  ethnographiques  et  sociologitjues  en 
vue  d'arriver  à  une  connaissance  scientifique  de  l'état  social, 
des  mœurs  et  des  coutumes  des  indigènes  et  de  les  élever  à 
une  civilisation  supérieure  ?  —  Conviendrait-il  d'organiser  ce 
travail  d'enquête  d'après  un  programme  commun  et  de 
définir  ce  programme  ?  —  Y  a-t-il  lieu  de  suggérer,  dans  cet 
ordre,  l'établissement  de  stations  scientitiques,  l'organisation 

1)  Ces  cartes  ont  été  tracées  et  exposées  À  la  section  îles  sciences  de  l'Expo» 
■ition  de  Liesse. 
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de  missions,  Télaboration  de  questionnaires  et  d'instructions 
spéciales  aux  agents  coloniaux,  aux  missionnaires,  aux 
colons,  etc.,  la  création  d'un  organisme  spécial  appelé  à  con- 
centrer les  éléments  recueillis,  etc.  ?  » 

Le  Congrès  reçut  les  rapports  que  nous  reproduisons  plus 
loin,  sous  forme  d'annexés. 

M.  Beernaert,  président  du  Congrès,  rappela  dans  son 
discours  d'ouverture  l'heureuse  initiative  de  la  Société  belge 
de  Sociologie. 

Le  secrétaire  de  la  section,  M.  V.  Pourbaix,  exposa  le  con- 
tenu des  rapports  présentés  et  en  dégagea  les  conclusions, 
toutes  semblables,  à  savoir  qu'il  y  aurait  utilité  de  : 

lo  Développer  l'enseignement  de  l'ethnographie  ; 

2o  Procéder  sans  retard  à  une  vaste  enquête  ethnogra- 
phique en  organisant  dans  les  pays  neufs  des  missions  et 
des  stations  d'étude  ; 

30  Créer  un  organisme  qui  centraliserait  les  renseigne- 
ments recueillis. 

Après  une  discussion  très  scientifique,  M.  Fraipont,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège  et  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  constatant  l'accord  de  tous  les  rappor- 
teurs, résuma  les  diverses  propositions  faites  en  formulant 
la  proposition  générale  suivante  : 

<  La  V*^  section  du  Congrès  international  d'expansion 
économique  mondiale,  réunie  à  Mons  : 

»  Considérant  qu'il  importe  au  plus  haut  point  de  posséder 
une  documentation  scientifique  aussi  complète  que  possible 
sur  l'état  social,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  différents 
peuples,  spécialement  ceux  des  peuples  de  civilisation  infé- 
rieure, pour  faire  rendre  son  maximum  d'etïets  utiles  à  l'ex- 
pansion civilisatrice  vers  les  pays  neufs  ;. 

»  Considérant  que  plusieurs  institutions  (et  notamment  la 
Commission  scientifique  du  Musée  de  Tervueren  de  l'Etat 
Indépendant  du  Congo,  le  British  Muséum,  le  Smithsonian, 
les  musées  de  Berlin  et  de  Leyde  et  la  Société  anthropo- 
logique d'Autriche),  ont  pris  à  cette  fin  d'utiles  initiatives 
mais  à  base  nationale  ; 

'>  Considérant  qu'il  importe,  pour  arriver  plus  rapidement, 
plus  sûrement  et  plus  complètement  à  cette  connaissance 
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scientifique,  de  solidariser  et  d'unifier  tous  les  efforts  de 
documentation  peut-être  d'après  un  programme  général  et 
commun  ; 

»  Considérant  que  la  Société  belge  de  Sociologie  a  pris  la 
louable  initiative  d'une  vaste  enquête  internationale  et  col- 
lective sur  les  peuples  dont  il  s'agit  ; 

»  Les  soussignés  proposent  au  Congrès  mondial  d'émettre 
les  vœux  suivants  : 

V  a)  Qu'un  bureau  international  d'ethnographie  soit  créé 
ayant  pour  but:  h>  de  publier  des  questionnaires  ethnogra- 
phiques et  sociologiques,  et  éventuellement  d'unifier  ceux 
qui  existent  ;  2*>  d'envoyer,  par  l'intermédiaire  des  autorités 
compétentes,  ces  questionnaires  aux  fonctionnaires  colo- 
niaux, aux  explorateurs,  aux  missionnaires,  etc.  ;  î)^'  de  publier 
les  réponses  à  ces  questionnaires,  toutes  sur  un  même  plan  ; 
40  de  distribuer  ces  réponses  à  tous  ceux  qui,  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  collaborent  à  l'enquête  ; 

>  b)  Que  tous  les  musées  d'ethnographie,  que  toutes  les 
sociétés  d'ethnographie,  de  sociologie,  de  géographie,  que 
tous  les  ethnographes,  anthropologues,  sociologues,  sou- 
tiennent cette  œuvre  par  tous  les  moyens  dont  ils  disposent  ; 

»  c)  Que  tous  les  gouvernements  s'intéressent  à  cette 
enquête,  facilitent,  dans  leur  sphère  d'action,  les  travaux  du 
bureau  international  et  soutiennent  celui-ci  par  les  moyens 
qu'ils  jugeront  les  plus  à  propos  ; 

»  d)  Que  de  toutes  les  publications  ethnographiques,  un 
exemplaire  soit  gracieusement  envoyé  au  bureau  inter- 
national et  que  celui-ci  publie  tous  les  ans  un  catalogue  des 
ouvrages  parus  relatifs  à  l'ethnographie,  ce  terme  pris  dans 
son  sens  le  plus  large  ; 

»  e)  Que  le  Gouvernement  belge  soit  invité  à  saisir  les 
Gouvernements  étrangers  de  ce  vœu  ; 

^  Charge  une  commission  internationale  de  prendre  toutes 
les  mesures  utiles  pour  aboutir  rapidement  et  pratiquement.  * 

M.  Heger,  directeur  du  Musée  de  Vienne,  déclara  qu'il 
appuyait  de  tout  cœur  les  propositions  de  M.  Fraipont  et 
qu'il  fallait  constituer  sans  tarder  un  bureau  provisoire  ainsi 
composé  : 

Comme  représentant  les  Etats-Unis  d*Aï 
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Président  de  la  Smithsonian  Institution  et  M.  Skiff,  directeur 
du  Colonial  Field  Muséum  de  Chicago. 

Comme  représentant  le  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande  :  M.  Haddon,  professeur  à  l'Université  d'Oxford  ; 
M.  Keane,  professeur  émérite  à  l'Université  de  Londres. 

Comme  représentant  l'Allemagne  :  M.  von  Luschan,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Berlin,  directeur  du  Musée  d'ethno- 
graphie de  Berlin  ;  M.  R.  Andrée. 

Comme  représentant  la  France  :  M.  Hamy,  conservateur 
du  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro,  professeur  d'his- 
toire naturelle  au  Muséum  de  Paris  ;  M.  le  président  de  la 
Société  d'ethnographie  de  Paris. 

Comme  représentant  l'Autriche-Hongrie  :  M.  Heger,  direc- 
teur; M.  Schmidt,  de  la  Société  du  Verbe  Divin,  directeur  de 
la  maison  des  missionnaires  de  Saint-Gabriel,  près  Vienne. 

Comme  représentant  la  Hollande  :  M.  le  docteur  Stein- 
metz  ;  M.  Nieuwenhuis,  professeur  à  l'Université  de  Lej^de. 

Pour  représenter  la  Suisse:  M.  R.  Martin,  professeur  à 
rUniversité  de  Zurich. 

Pour  représenter  la  Belgique;  M.  Van  Overbergh,  directeur 
général  de  l'enseignement  supérieur,  des  sciences  et  des 
lettres  au  Ministère  de  Tlntérieur  et  de  l'Instruction  publique 
de  Belgique,  secrétaire  général  du  Congrès  mondial  et  pré- 
sident de  la  Société  belge  de  Sociologie  ;  M.  Julien  Fraipont, 
professeur  à  l'Université  de  Liège,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  ;  M.  le  capitaine-commandant  Lemaire, 
explorateur. 

Il  proposa,  en  outre,  de  nommer  président  de  ce  bureau  : 
M.  Van  Overbergh;  secrétaire,  M.  Joseph  Halkin,  professeur  à 
l'Université  de  Liège  ;  secrétaire-adjoint^  M.  Collier,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège. 

M.  vSkiff,  le  délégué  des  États-Unis,  directeur  du  Colo- 
nial Field  Muséum  de  Chicago,  déclara  qu'il  appuyait  de 
toutes  ses  forces  les  propositions  formulées  et  proposa  de 
fixer  comme  lieu  de  réunion  de  la  Commission  provisoire, 
Bruxelles,  capitale  de  la  Belgique. 

M.  Steinmetz,  le  délégué  hollandais,  se  rallia  à  la  même 
opinion  en  ajoutant  qu'il  était  grand  temps  que  Tétude  des 
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derniers  vestiges  des  peuples  incultes  fut  entre])rise  avant 
leur  totale  disparition. 

Antérieurement,  M.  von  Luschan,  le  savant  ethn(^graphe 
allemand,  avait  fait  savoir  qu'il  adhérait  complètement  au 
mouvement  ci-dessus  exposé  pour  l'organisation  de  Tenquête 
internationale.  De  même,  un  grand  nombre  d'institutions 
ethnographiques  de  Hollande,  d'Autriche,  d'Angleterre,  etc. 

M.  Van  Overbergh  accepta  la  tâche  de  la  présidence  qui 
lui  était  offerte,  eu  égard  à  l'hommage  rendu  à  l'initiative  de 
la  Société  l)elge  de  Sociologie,  dont  il  est  le  président,  et  à 
l'hommage  qui,  ainsi,  est  rendu  à  la  Belgique  où  naquit 
l'initiative  du  Congrès  mondial.  En  même  temps  il  précisa 
la  question. 

D'après  les  vouux  formulés,  il  était  bien  entendu  que  l'en- 
quête ethnographique  se  ferait  phis  spécialement  par  des 
questionnaires. 

Le  principal  souci  de  la  CJommission  serait  de  centraliser 
les  réponses  et  de  les  publier  sur  un  plan  uniforme.  Ce 
serait  une  œuvre  de  pure  documentation,  suivant  la  méthode 
positive. 

La  motion  proj)osée  devait  se  comprendre  en  ce  sens  que 
l'organisation  restait  ouv(Tte  à  tous  les  Etats  non  représentés 
nonmiément  dans  la  Commission.  Les  Etats  représentés  dès 
à  présent  sont  ceux  au  sujet  desquels  des  adhésions  fermes 
sont  déjà  recueillies. 

Chaque  pays  s'occupera  avant  tout  de  son  ressort  national 
et  colonial.  Ainsi,  la  l.^elgique  étudiera  spécialement  la  nation 
sœur,  le  Congo. 

La  proposition  ainsi  précisée  fut  mise  au  vote  et  adoptée 
à  l'unanimité. 

Le  sort  de  l'enquête  ethnographique    était   ainsi  décidé. 


HAPPORT  PRÉSENTA 

PAR 

M.  Joseph  HALKIN 

Chargé  du  cours  de  géographie  ethnographique  à  rUuiversité  de  Liège. 


Pour  gagner  du  temps  et  ne  pas  mettre  en  péril  ses  capitaux, 
l'homme  d'affaires  avisé,  eommerçant  ou  industriel  qui  veut  s'établir 
dans  un  ])ays  neuf,  duit  autant  que  possible,  avant  de  se  mettre  en 
route,  savoir  quelles  sont  les  ressources  et  quels  sont  les  besoins 
de  ce  pays.  D'une  part,  il  cherchera  des  renseignements  sur  les 
productions  naturelles  :  flore,  faune  et  minerais  ;  il  déterminera 
quels  sont  les  produits  dont  l'exportation  serait  rémunératrice,  soit 
produits  naturels,  soit  produits  indigènes  ;  d'autre  part,  il  se 
munira  des  produits  européens  qui  seront  là-bas  d'une  vente  facile 
et  qui  trouveraient  acheteurs  chez  l'indigène  lorsque  l'état  de  civili- 
sation de  ce  dernier  se  sera  amélioré. 

Arrivé  dans  ce  pays  où  il  compte  s'établir  et  fonder  une  maison 
commerciale  ou  vrvvv  une  industrie,  l'Européen  entre  en  contact 
avec  un(î  population  dont  les  mœurs,  les  coutumes,  les  usages  sont 
nouveaux  pour  lui.  l/indigène  est  un  second  sujet  d'études  préa- 
lables, car  c'est  avec  lui  (|u'il  devra  travailler,  par  lui  qu'il  sera 
servi,  de  lui  (|u'il  obtiendra  de  nombreux  renseignements.  Le  colon- 
cultivateur,  et  surtout  le  planteur,  auront  besoin  de  ses  services 
pour  cultiver  les  champs,  faire  la  moisson,  engranger  les  récoltes  ; 
le  propriétaire  de  mines  ne  j^ourra  s'en  passer  dans  ses  travaux  de 
reitlierche  et  d'exploitation  ;  le  commerçant  sera  tous  les  jours  en 
rapport  avec  lui  jiour  Tachât  et  la  vente  de  produits,  voire  aussi 
pour  les  échanges  et  les  Iransjiorts.  En  résumé,  dans  les  pays  neufs 
quels  (prils  soient,  riuunnie  civilisé  a  besoin  (|uotidiennement  de 
rindigcnc,  et  c'est  en  se  scr\aut  de  lui,  en  mettant  mieux  à  profit 
ou  en  stimulant  son  a«'ti\ité  (ju'il  arri\e  au  but  proposé.  De  ce  con- 
tact journalier  résultent  \o  plus  souvent  pour  l'indigène  une  amélio- 
ration de  son  état  social,  un  progrès  dans  son  état  de  civilisation, 
amélioration  et  progrès  qui  sont  tout  à  l'avantage  du  civilisé. 

Il  faudra  doue  de  toute  nécessite  (|ue  le  connnercant  européen 
connaisse  cet  indigène,  puisse  traiter  avec  lui  dans  la  langue  du 
pa}s,   sache  comment   les   affaires  se  concluent,   quelles  sont   les 
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coutumes  qui  régissent  le  marché,  les  ventes  et  les  achats,  soit  au 
couranl  des  usages  commerciaux  ; 

Que  Tindustriel  ait  une  notion  exacte  du  rendement  du  travail 
manuel  de  Tindigène,  connaisse  les  habitudes  de  l'ouvrier,  ses  apti- 
tudes, et  sache  comment  il  faut  Tatlirer  et  le  rétribuer  ; 

Que  Tagriculteur  possède  quelques  notions  sur  la  façon  de  cul- 
tiver des  indigènes  ;  le  plus  souvent  c'est  celle  qui  convient  le 
mieux,  étant  donnés  leur  civilis^ition  et  les  moyens  dont  ils  dis- 
posent ; 

Que  le  missionnaire  soit  au  courant  <les  idées  religieuses  du 
peuple  (pfil  désire  évangéliser,  soit  à  même  de  discerner  rapide- 
ment ce  (]ui  dans  la  religion  et  dans  la  morale  de  Tinculte  doit  être 
et  peut  être  combattu  dès  Tabord  pour  voir  ses  efforts  couronnés  de 
succès  ; 

Que  riiomme  politique,  agent  de  la  métropole  ou  représentant  à 
quel(|ue  ûv^iv  (|ue  ce  soit  de  Tautorité  supérieure,  connaisse  le 
mieux  possible  les  mœurs,  les  coutumes  juridiques  et  sociales,  la 
vie  familiale  et  les  relations  des  hommes  qu'il  doit  gouverner  et 
élever  graduellement  à  un  meilleur  état  de  civilisation. 

Donc,  la  connaissance  de  relhnographie  du  peuple  chez  lequel  on 
va  s'établir  est  chose  utile  pour  tous  ceux  qui  sortent  de  leur  pays, 
et  cette  connaissance  est  d'autant  plus  nécessaire  que  le  pays  où 
l'on  se  rend  est  dans  un  état  de  civilisation  qui  s'éloigne  le  plus  du 
nôtre. 

L'ethnographie,  qui  depuis  quelques  années  peut  prétendre  avec 
raison  au  titre  de  science,  est  de  toute  première  utilité  pratique 
quoiqu'il  n'en  apparaisse  guère  à  la  lecture  des  ouvrages  savants 
qu'elle  a  produits  :  elle  nous  fait  connaître  non  seulement  les 
mceiirs  et  les  coutumes  d'un  [)euple,  mais  même  la  mentalité  de  ce 
peuple.  Bien  des  révoltes  eussent  été  évitées  dans  les  colonies,  si 
les  autorités  en  avaient  connu  l'ethnographie  suffisamment  bien 
pour  ne  pas,  par  des  décrets  vexatoires,  attirer  contre  elles  l'ani- 
mosité  de  Tindigène,  Dans  tel  endroit,  le  juge  impose  au  témoin  de 
dire  son  nom,  alors  qu'une  déclaration  semblable  est  considérée  par 
la  masse  comme  un  opprobre  ;  dans  tel  autre,  rEuro|téen  rend  obli- 
gatoire telle  mesure  qui  va  à  rencontre  des  sentiments  les  plus  pro- 
fonds de  la  foule,  et  ailleurs,  il  se  refuse  à  admettre  telle  manière 
de  faire  qu'il  (jualilie  de  |)uérile  et  d'extravagante  alors  qu'elle 
mérite  le  respeet.  Petit  à  petit,  le  blanc  est  considéré  comme  un 
ennemi  usant  de  sa  force  pour  anéantir  des  eoutumes  sécidaires, 
dont  il  ne  comprend  à  la  \érité  ni  Fimportance  ni  Tutilité,  parce 
que  l'ethnographie  lui  est  inconnue. 
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A  tout  hûmmc  se  rendant  dans  un  pays  neuf  et  dans  bien  d'autres 
encoi-e,  a  tout  j^ouverucment  exerraul  son  autorité  sur  des  iveuples 
de  civilisation  inférieure,  la  oonuaissance  des  u*^  et  coutumes  est 
chose  nécessaire. 

La  science  elhnogra[jliique  est-elle  en  état  de  fournir  toute^^  les 
indications  nécessaires  ?  A  un  colon  qui  désire  se  transporter  sur 
les  bords  de  la  Likali  nu  du  Rio  INe^ro^  sur  la  n'de  de  T  Anna  ni  ou  de 
ta  Nouvelle-Zélande,  sur  les  montagnes  de  (Icylan  et  du  Mexique* 
peut-elle  donner  touii  les  renseignemenis  désirables  ? 

Malgré  la  quantité  de  niatériatix  recueillis,  malgré  de  nombreux 
récits  de  voyageurs  et  d'exploialeuis^  malgré  des  éludes  savanU?s 
publiées  par  des  etlinographcs  de  renom,  elle  doil  encore  avouer 
que  bien  des  détails  lui  ccli^ippent,  que  beaucotip  de  constatations 
n'ont  pas  été  faites,  que  quantité  de  renseignements  se  eonlrcdiseiit 
ou  ont  été  fournis  par  des  jîersonnes  qui  ont  mal  m.  Loin  de  moi 
la  pensée  de  dénigrer  de  quelque  nianîérc  les  travaux  accomplis, 
les  rechcrebes  faites,  les  résultats  obtenus  :  je  veu\  constater  qu'il 
reste  bciincoup  à  faire, 

Quels  sont  les  moyens  à  employer  |^our  que  la  science  ctbuogi-a- 
phique  progresse  non  seulement  au  point  de  vue  sdentiliquc»  mais 
au  point  de  vue  pratique  1^ 

Il  en  est  sui'tout  quatre  à  notre  avis  :  la  création  de  musées 
d'ethnographie  ;  Tenvoî  de  missions  scientifiques  et  la  fondation  de 
stations  seieu  II  tiques  ;  le  développement  de  renseignement  etliuo- 
graphique  et  là  formation  d'ethnographes  ;  la  création  d'un  bureau 
international  d'ethnographie. 

Un  premier  point,  je  ne  dirai  que  peu  de  chose,  puisqu'il  n'est 
pas  soulevé  par  la  question  posée  au  Congrès.  Je  ferai  remarquer 
cependant  que  les  muséi^s  d'ethnographie  augmentent  en  nombre  et 
s'enrichissent  chaque  jour  ;  tous  les  gouvernements  leur  octroient 
des  subsides  considérables  et  n'hésitent  pas,  ayant  reconnu  leur 
utitité  pratique,  k  envoyer  dans  telle  région  du  j^Hobe  un  spécialiste 
avec  mission  de  réunir  des  oijjets  ethn(»graphiques  et  de  sauver, 
alors  qu'il  en  est  temps  encore,  ce  qui  reste  de  civilisations  qui 
évoluent  rapidement  sous  rinilucnee  européenne.  Ces  doi-inueuls 
ethnographiques,  que  Ton  abrite  dans  de  somptueux  |>alaisà  licrlin, 
à  l*aris,  a  Londres  et  à  Vienne,  ou  qu'on  entasse  dans  des  maisons 
ordinaires  à  Leyde,  servent  de  base  scientifique  a  de  nombreux  tra- 
vaux, qui  nous  permettent,  sans  avoir  vu  les  indigènes  eux-mêmes, 
dVn  connaître  les  us  et  coûtâmes.  U  serait  désirable  que  chaque 
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centre  univt?m(airi?  où  renseignement  ellînogra|jliJque  est  repré- 
senté posséiiûl  une  rnllertioii  rMmnfï;ruphi(jiie,  au  niuîns  les  objets, 
en  originaux  ou  en  eopie,  irn porta iitH  pour  cet  enseigneujent.  Au 
surplus,  e'esl  aux  rappoiieurs  île  la  que^^tion  6  Je  celte  section  tjnHi 
convient,  san^i  doute,  de  II  aller  la  <|iieslînn  rx  profejsso, 

he  deuxième  point  mérite  de  nous  arn^ter  un  peu  plus  longue- 
ment i  ][  s'agit  dr's  nussiims  rt  (les  stalions  svientillques  qui  ne 
durèrent  en  réalité  les  uneii  lies  nôtres,  qu'en  ee  que  les  premières 
sont  aiiUi  niant  es  et  les  dernières  à  demeure.  Les  missions  sont  tout 
(Pabord  les  ponrvoyeiist^s  des  rrinsèps:  elles  ehen*hi'nt,  sur  les  lieux 
mêmes,  les  documenta  niatériejs  qui  pourront  être  mis  sous  les 
yeux  de  tous  et,  après  âvuir  été  catalogués  en  signalant  a\êc  soin 
l'euilroîl  û\nt  ils  pnv viennent  pentieHront  des  éludes  détaillées  et 
des  eoin|niraisons  intéressanles,  telles  sont,  en  outre,  des  roUeetion- 
neuses»  de  renseignements  seienUiît|ues  sur  Tethnograptiie  des 
peuples  qu'elles  \îsîlenl  :  elles  rapportent  des  descriptions  de  fêtes 
religieuses  un  familiales,  des  détail t>  de  la  vie  journalière  qui  sont 
choiies  abstraites,  des  constatatitms  précise»  et  minutieuses  que  rien 
ne  pourrait  ri^mplarrr.  Liuir  utililé  n'esl  douteuse  pour  personne, 
pourvu  que  Ir  elief  de  mission  soit  compétent  et  ait  à  sa  disposition 
les  moyens  pécuniaires  dont  il  a  hesoio. 


Le  troidèmc  point  mériterait  une  étude  approfondie.  Je  me  t>or- 
nerai  ici  à  énnHïre  le  vceu  de  voir  renseignement  de  retlmugraphie 
prendre  ilans  renseîgneuicnt  supérieur  la  place  t|ui  lui  est  due. 
Lors  de  la  créa  lion  ilu  doL-turat  t-n  géographie^  en  IDOt),  dans  les 
universités  t>clges,  il  a  été  institué  a  la  Faculté  des  sciences  un  cours 
de  géographit^  elliiiograptrique  de  trente  heures  environ  :  c'est  tout 
juste  su f lisant  pour  donner  li's  éléments  dVthuograplûe  générale  et 
faire  connaître  la  rcparlition  des  \ai-iélés  liumaines  et  des  groupes 
ethniques  sur  la  surface  du  glohe,  sans  pouvoir  entrer  dans  le  détail 
ni  alHirdcr  l'élude  ap}*rofondic  de  telle  ou  telle  pi-uidade*  Aussi  le 
but  de  mon  cours  de  géogra|diie  ethnographique,  qui  doit  préparer 
a  la  foi;^  des  e*xplora leurs  et  des  professeui*s  de  géographie  pour 
renseignement  nioyen,  est -il  celui-ci  :  mettre  à  luénie  le  futur 
explorateur,  lorsqu'il  se  trouvera  dans?  un  village  indigène,  de  savoir 
quels  sont  h^s  faits  qu'il  iloit  observer  et  commi*nt  il  doit  les  obser- 
ver ;  donner  au  futur  [)rofesseur  tons  les  détails  nécessaires  (jour 
qu'il  sache  en  quoi  principaleinent  telle  variété  humaine  <liiïère  de 
telle  autre  vaiièté  humaine,  tel  groupe  ethnique  se  diflcreacîe  de 
tel  autre  groupe,  etj  en  outre,  pour  qu'il  connaisse  réteaduc  et  1% 
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situation  géographique  de  ces  variétés  et  de  ces  groupes.  Mais  il  est 
beaucoup  d'autres  points  qui  mériteraient  d'être  exposés  dans  un 
cours  développé  d'ethnographie,  points  que  je  ne  puis  qu'effleurer 
à  peine,  soit  dans  le  cours  de  géographie  ethnographique,  soit 'dans 
les  cours  de  géographie  humaine  ou  coloniale.  Je  ne  crois  pas 
cependant  qu'il  conviendrait  d'augmenter,  dans  le  doctorat  en  géo- 
graphie, l'enseignement  de  l'ethnographie  '),  mais  je  serai  plutôt 
partisan  de  la  création  d'une  école  ou  d'un  doctorat  spécial  en 
ethnographie.  Il  est  de  toute  nécessité  que  la  science  ethnogra- 
phique soit  laidement  représentée  dans  les  écoles  coloniales,  dont 
le  but  est  de  former  des  colons  et  des  coloniaux. 

Certes,  la  création  de  musées  d'ethnographie,  non  seulement  dans 
les  capitales,  mais  aussi  dans  les  villes  universitaires,  l'envoi  de 
missions  spéciales  chargées  de  recueillir  des  documents,  l'organisa- 
tion d'un  enseignement  supérieur  de  l'ethnographie  annexé  aux 
universités  et  dans  les  écoles  coloniales  donneront  les  meilleurs 
résultats,  mais  il  faudra  pour  cela  du  temps  et  des  ressources  pécu- 
niaires ;  ce  n'est  point  tout  de  suite  qu'on  pourra  en  recueillir  les 
fruits.  Malgré  tout,ce  serait  manquer  de  prévoyance  que  de  retarder 
ces  réformes.  Mais  en  attendant,  et  même  plus  tard  d'une  façon  con- 
comitante, il  est  un  autre  moyen  de  faire  progresser  l'ethnographie  : 
créer  un  bureau  international  d'elhnographie. 

Que  sera  ce  bureau  international  ?  Qui  en  prendra  l'initiative  ? 
Comment  obtiendra-t-il  des  renseignements  ethnographiques?  Quels 
seront  ses  collaborateurs?  Comment  fonctionnera-t-il  et  comment 
fera-t-il  connaître  les  renseignements  qu'il  recevra  ? 

Voilà  les  principales  (juestions  auxquelles  je  me  propose  de 
répondre  pour  tirer  ensuite  une  conclusion  pratique. 

Le  bureau  international  (l'ethnographie  sera  composé  de  quelques 
personnes  s'occupant  spécialement  d'ethnographie,  en  relations 
continuelles  et  directes  avec  : 

a)  Les  musées  ethnographiques  du  monde  entier  ; 

h)  Les  institutions  scientifiques  (jui,  par  quelque  côté,  ont  affaire 
à  l'ethnographie  :  sociétés  d'elhnographie,  d'anthropologie,  d'ethno- 
logie, de  sociologie  et  de  géographie  ; 

c)  Les  personnalités  marquantes  dans  les  sciences  ethnogra- 
phiques,  ethnologiques,    anthropologiques,    sociologiques   et   géo- 


1)  Mon  opinion  serait  différente  si  le  doctorat  en  p^éoerraphie  était  divisé  m  deux 
sections:  la  première;  formant  des  explorateurs,  la  seconde  «li-s  professeurs  de 
géoarraphie  pour  l'enseigfnenient  moyen.  Dans  ce  cas,  un  cours  d'elhnographie 
devrait  être  créé  dans  la  première  section  à  coté  du  cours  déjà  existant  de  fi^éo- 
graphie  ethnographique. 
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graphiques,  professeurs  d'université,  directeurs  de  uiusées,  explo- 
rateurs, etc.  ; 

d)  Les  autres  savants  qui  s'intéressent  aux  questions  d'ethnogra- 
phie et  de  sociologie. 

Son  but  sera  de  fournir  à  tous  ceux  qui  voudront  collaborer  à 
son  œuvre  ou  qui  pourront  tirer  parti  de  son  travail,  tous  les  ren- 
seignements qu'il  possédera  et  toutes  les  facilités  pour  en  obtenir 
de  nouveaux.  Il  devra  rédiger  sur  fiches  un  catalogue  de  tous  les 
ouvrages  et  études  ethnographiques,  le  tenir  au  courant  et  envoyer 
copie  des  fiches  à  ceux  qui  le  demanderont.  Ce  catalogue  pourrait 
être  complété  par  une  bibliothèque  ethnographique,  dont  les 
volumes  seraient  fournis  par  les  auteurs  (les  sociétés  ou  les  établis- 
sements éditeurs),  dans  l'intérêt  même  de  la  science.  Mais  au  bureau 
international  ne  sera  pas  annexé  un  musée  ethnographique;  en  aucun 
cas,  le  bureau  ne  devra  essayer  d'obtenir  des  objets  ;  dans  ce  sens, 
le  maximum  est  de  posséder  des  collections  de  photographies,  de 
dessins  et  de  cartes. 

Les  membres  du  bureau  international  seront  de  deux  catégories  : 
d'une  part,  les  membres  permanents  avec  directeur  et  attachés,  de 
préférence  des  docteurs  en  géographie  ou  en  ethnographie,  qui 
seront  chargés  de  la  besogne  ordinaire  ;  d'autre  part,  des  délégués 
des  (lOuvernements  et  des  sociétés  ou  musées  s'intéressant  aux  tra- 
vaux du  bureau  ;  ces  délégués,  un  par  gouvernement,  société  et 
musée,  seront  convoqués  par  le  directeur  une  fois  par  au  pour 
assister  à  une  assemblée  générale. 

l/iniliative  de  la  création  de  ce  bureau  international  est  le  fait  de 
la  Société  belge  de  Sociologie,  qui,  en  février  1905,  a  voté,  à  l'una- 
nimité, les  résolutions  suivantes  :  la  Société  belge  de  Sociologie 
décide  d'organiser  une  vaste  enquête  sociologique  sur  les  yatur- 
vôlker  du  monde  entier.  Une  commission  sera  constituée  au  sein  de 
la  Société  pour  recevoir  les  réponses,  tenir  la  correspondance, classer 
les  renseignements  et  préparer  les  projets  de  publication,  etc.  Le 
concours  direct  des  divers  Étals  intéressés  sera  demandé.  Si  des 
sociétés  étrangères  voulaient  collaborer  de  (pielque  manière  à  l'en- 
quête de  la  Société,  il  y  aurait  lieu  de  négocier  des  accords  basés 
sur  la  division  du  travail  largement  comprise. 

Le  bureau  d'ethnographie  est  donc  virlnellement  composé  des 
membres  de  la  ccminiissioii  instituée  par  la  Société  belge  de  Socio- 
logie. Il  doit  donc  réunir  des  documents  et  les  faire  connaître.  11 
deviendra  internalional  par  le  fait  que  les  (iuuvernements  le  sou- 
tiendront et  s'}  feront  représenter  par  un  délégué. 
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Le  mayeti  d'abtetiir  des  ren«;eigfiem6QlSf  moyen  qui  a  été  accepté 
e!  iléja  mis  en  tL'iJvrt%  e^sl  la  inibfîaUioii  do  i|tieâliaimajres  elhiui- 
graphtqucs  et  soeiologk|iies  ol  renvoi  de  ces  questioiiimires  à  loules 
les  personnes  pouvant  y  répondre.  Jl  existe  déjà  un  grand  oûinbre 
de  questionnaires»  surtout  en  langue  îingîaise  et  vu  langue  alle- 
mande, mais  les  uns  manquent  d'arrangement  méihodique,  les 
autres^  sont  trop  détaUlés  au  trop  spéetaux*  Ln  Société  belge  de 
Soeiologie  u  fait  Ituprinier  le  questionnai le  général  que  je  Itir  ni 
présenté,  questionnaire  qui  a  été  tiré  à  un  grand  imtnhrr  dr^vem- 
plaires  et  distribué  dans  diverses  contrées. 

Le  questionnaire  général  a  pour  bol  d'attirei-  ratlentitjn  des  nns- 
sionnalres,  cJiefs  de  poste,  agents  eidoniaux,  explorateurs  tU  voya- 
geurs, de  résidence  chez  des  peuples  de  civilisation  inférieare^  sur 
un  ecrlaîn  nombre  de  faits  qu'ils  sont  k  mémo  de  constater  facile- 
ment et  dont  la  eonnaiNsanee  exacte  et  détaillée  rendrait  de  très 
grands  services  à  tous  ceu^  qui  s'occufient  dVtlinographie,  dVttino- 
logie  cl  de  sociologie.  Les  questions  ont  été  classées  sous  de  grandes 
rubriques  :  vie  matérielle  comprenant  les  soins  donnés  au  corps, 
ralimentation,  les  vêtements,  Tliabitation,  les  métiers;  vie  familiale 
subdivisée  en  naissance,  éducation  et  initiation,  mariage,  famille, 
mort  ;  vie  religieuse,  rites  et  cultes,  divinités,  sacerdoce  ;  vie  iutd- 
lectuelle,  comprenant  les  arts,  les  si^iences  et  les  faenltéa  intel' 
lectuelles  ;  vie  sociale,  avec  ses  subdivisions  propriété,  régime 
économique,  coutumes  juridiques,  organisation  sociale,  organisation 
politique,  relations  avec  l'extérieur,  ( Iliaque  rubrique  est  elle-même 
subdivisée  en  groupes  de  questions  ayant  trait  a  un  cnsemlde  de 
coutumes.  Ilu fin,  quelques  questions  ont  été!'  posées  sur  les  carac* 
lères  anthropologiques* 

l)es  réponses  faites  avec  la  plus  grande  précision  et  la  plus  grande 
objectivité  sont  demandées  à  tous  ceux  <{Uj  recevront  le  question- 
naire, et  quel(]ues  remarques  (ircliminîdres  signaleul  aux  eorrcs* 
pondants  comment  les  réponses  doivent  être  libellées. 

Outre  ce  questionnaire  généi*al,  dont  les  i'é(>onses  formerunt  déjà 
une  petile  monographie  etlmugraphique,  la  Société  belge  de  Soeio* 
logic  prépare  des  questionnaires  spéciaux  ;  ils  seront  plus  étemluà 
et  plus  détaillés  et  ne  s'appliqueront  qu'à  un  groupe  déti*rmîi>é  de 
coutumes,  telles  les  coutumes  juridiques,  les  couluities  religieuses, 
les  coutumes  eomnîcrciales,  cte.  Ils  seront  envoyés  sur  demande 
aux  spécialistes. 

Tels  sont  les  moyens  admis  par  la  Société  belge  ilc  Soeiologie 
pour  obtenir  des  renseignements  ctbjmgraphiques»  moyens  cpii  ont 
été  discutés  à  la  suite  d^une  communication  do  M.  CamerlyncL,  inU- 
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alèt^  :  tt  iKî  l'oppopliiïiilé  «l'une  enquéle  ettuiographiciiie  el  sodo- 
log^ique  sur  les  peiifilt's  incultes  n. 

Quels  seront  los  collaborateurs  du  bureau  inlernalional  d'ethuo- 
grapUie?  Tous  ceux  qui  s'jnlore^»seiit  aux  questions  eltinograplnques 
€l  !iociologi(jues,  mais  plus  spécial em**nl  les  |>ersoniies  qui  résident 
dans  des  routrees  lialiitees  par  dea  [ïeuples  de  eivilisalion  inferieurei 
les  riiissuinnuires,  les  fouetioiiualres  colouiaux»  les  ehefs  de  jRiste, 
les  luagistniis  des  rulonies,  les  eîtplonileurs,  ele. 

Déjà  un  millier  de  questiofiii aires  sont  distribués  au  Cuugo  à  des 
résidents  (misHÎouuaires  et  fuufliouuaires),  et  nous  espérons  rece- 
voir du  centre  de  l'Afrique  de  nombreuses  réponses,  el  d'aulani 
pUis^  qtie  riïtat  Indépendant  a  bien  voulu  Tavuriser  le  projel  de  la 
Soeielé  par  tous  les  iu<»vens  à  sa  dis[>osilioa  :  des  accords  ont  été 
eofielus  avec  des  congrégations  religieuses  pour  l'envoi  de  question- 
naires aux  missionnaires,  et  des  pourparleis  sont  engagés  avec 
diverse;^  îosUtulituis  ofHeielles  pour  que  leurs  eorrespondants  nous 
secondent  darts  rieuvre  entreprise. 

Pour  fpie  les  futurs  correspoudanls  soient  tïiieu?t  à  m^rae  de 
répondre  aux  f|nestions  posées,  la  Société  belge  de  Sociologie  a 
décidé  d'instituer  des  conférences  pour  les  missionnaires,  les  agents 
coloniaux,  etc^  qui,  à  la  veille  de  leur  dépari,  voudront  s'initier 
aux  meilleures  méthodes  d*enquèle  ethnographitpie. 

Ayant  déterminé  dans  ses  grandes  ligues  la  composition  du 
bureau  interuational,  ses  moyens  d'action  et  ses  collaborateurs, 
vojons  comment  il  fonctionnera. 

Ici  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  petite  difliculté,  facilement 
résoluble,  mais  qui,  cependant,  doit  nous  arrêter  quelque  peu. 

Ou  bien  ce  bureau  international  sera  Tunique  bureau  centralisant 
tous  les  rcuscignements  ronrnis  par  fenquéte  cl  les  distribuant,  se 
mettant  directement  en  rapport  avec  tous  les  collaborateurs  et  tous 
les  correspondants. 

(kl  bien  c<*  bureau  tnlei national  sera  simplement  le  lien  entre 
divers  bureaux  nationaux  qui,  chacun  dans  leur  sphère,  agiront 
pour  et  au  luini  do  luircau  inleriuitioNal»  réuniront  tes  documents 
relarifs  aux  peupli*s  et  aux  colonies  dont  ih  s'occupent  spécialement 
el  transmettront  les  résultats  acquis  au  bureau  international,  lequel 
les  fera  connaître, 

Exaiuinons  ces  rleux  soUilio  ^  |iréSi 

irabord,  le  cas  de  la  crj*«  iuternalioual  unique. 

Tous  ceux  qui  collabore  ••ments»  musées, 
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sociétés  scientifiques  et  congrégations  religieuses,  lui  fourniraient 
la  liste  de  leurs  correspondants.  Le  bureau  international  enverra  le 
questionnaire  à  ces  correspondants  avec  prière  d'y  donner  réponse, 
à  moins  toutefois  que  les  collaborateurs  ne  veuillent  se  charger  eux- 
mêmes  de  renvoi  des  questionnaires.  Au  fur  et  à  mesure  que  le 
bureau  recevra  des  réponses,  celles-ci  seront  publiées  par  ses  soins 
en  fascicules,  un  fascicule  par  peuplade  ;  les  renseignements  seront 
groupés  pour  chaque  peuplade  sous  des  rubriques  identiques  et 
toujours»  dans  le  même  ordre,  de  façon  à  faciliter  en  tout  temps  le 
travail  de  comparaison.  Chaque  réponse  sera  précédée'  du  numéro 
de  la  question,  et  le  bureau  chargera  Tun  de  ses  membres  ou  un 
ethnographe  de  compléter  ces  réponses  soit  par  des  détails  connus 
par  ailleurs,  soit  par  des  indications  bibliographiques,  ce  complé- 
ment étant  imprimé  après  chaque  question  en  petits  caractères  et 
entre  crochets.  Aussitôt  Timpression  terminée,  —  et  elle  sera  faite 
dans  le  plus  court  délai  possible,  —  le  fascicule  sera  envoyé  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  Tenquéte.  Cette  première  solution  paraît  la 
plus  pratique  et  la  plus  expéditive  ;  c'est  celle  que  je  propose  au 
Congrès,  s'il  est  possible  d'obtenir  la  collaboration  effective  de  tout 
le  monde. 

Dans  le  second  cas,  chaque  pays  sera  invité  à  créer,  sur  le  modèle 
signalé  ci-dessus,  un  bureau  national  d'ethnographie.  Ces  bureaux 
nationaux  auront  leurs  correspondants,  aux(|ueis  ils  enverront  des 
questionnaires,  de  préférence  celui  de  la  Société  belge  de  Sociologie, 
et  publieront  les  réponses  reçues  d'après  un  plan  identique  pour 
tous  les  pays.  Le  bureau  international  interviendrait  alors  pour  la 
distribution  des  fascicules  et  servirait  de  lien  entre  les  divers 
bureaux  nationaux.  Ce  système,  étant  moins  centralisé,  sera  proba- 
blement moins  efficace  et  probablement  pins  coûteux.  Je  ne  doute 
pas  d'ailleurs  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  dans  Tintérét  de 
la  science  ethnographique,  tous  les  Ktats,  tous  les  nuisées  et  toutes 
les  sociétés  n'admettent  la  première  solution,  puisqu'il  ne  s'agit 
nullement  d'obtenir  des  objets  ethnographiques,  mais  seulement  des 
renseignements  et  des  documents. 

Ainsi  toutes  les  personnes  qui  voudront  connaître  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  divers  peuples  de  la  terre,  le  pourront  très  facile- 
ment en  compulsant  les  documents  publiés  par  le  bureau  inter- 
national d'ethnographie,  et,  d'autre  part,  les  savants  trouveront  dans 
ces  documents  des  sources  d'informations  nouvelles  et  de  premier 
ordre,  leur  permettant  de   nouveaux   travaux  du  plus  haut  intérêt. 

J'ai  l'honneur  de  demander  au  Congrès  international  d'expansion 
économique  mondiale  de  bien  vouloir  décider  : 
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Que  Tenquéte  entreprise  par  la  Société  belge  de  Sociologie  est 
nécessaire  et  éminemment  utile  ; 

Et  d'émettre  les  vœux  suivants  : 

a)  Qu'un  bureau  international  d'ethnographie  soit  créé  ayant  pour 
but  :  i^  de  publier  des  questionnaires  ethnographiques  et  socio- 
logiques ;  2^  d'envoyer  ces  questionnaires  aux  fonctionnaires  colo- 
niaux, aux  explorateurs,  aux  missionnaires,'ete.;  5®  de  publier  les 
réponses  à  ces  questionnaires,  toutes  sur  un  môme  plan  ;  i^  de  dis- 
tribuer ces  réponses  à  tous  ceux  qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
collaborent  à  l'enquête  ; 

h)  Que  tous  les  musées  d'ethnographie,  que  toutes  les  sociétés 
d'ethnographie,  de  sociologie,  de  géographie,  que  tous  les  ethno- 
graphes, anthropologues,  sociologues,  etc.,  soutiennent  cette  œuvre 
par  tous  les  moyens  dont  ils  disposent  ; 

c)  Que  tous  les  («ouvernements  s'intéressent  à  cette  enquête, 
facilitent  dans  leur  sphère  d'action  les  travaux  du  bureau  inter- 
national et  soutiennent  celui-ci  par  les  moyens  qu'ils  jugeront  le 
plus  à  propos  ; 

d)  Que  de  toutes  les  publications  ethnographiques,  un  exemplaire 
soit  gracieusement  envoyé  au  bureau  international  et  que  celui-ci 
publie  tous  les  ans  un  catalogue  des  ouvrages  parus  relatifs  à 
l'ethnographie,  ce  terme  pris  dans  son  sens  le  plus  large. 


RAPPORT  PRÉSENTÉ 

PAU 

Sir  Edward  BRABROOK 

Ancien  président  delà  Folklore  Society  et  de  V Anthropological  Itistitute,  de  Londrei. 


The  address  whicli  the  Folklore  Society  presented  to  King 
Edward  Vil  on  liis  «accession  to  the  throne  of  «  ail  the  Britains  » 
upon  the  dealh  ol  liis  motiier  Queen  Victoria,  contained  the  foUo- 
M'ing  observations  : 

((  It  is  in  tlie  British  Empire,  which  lias  to  so  large  an  extent 
grown  and  been  Consolidated  during  her  Majesty's  reign,  and  which 
includes  witliin  ils  bounds  coiintiess  races  of  every  degree  of  civili- 
sation and  mental  developnient,  from  the  iowest  to  the  higheât,  that 
the  stndent  of  Folklore  lias  to  seek  maiiy  of  the  most  precîous 
niaterials  of  liis  studv. 
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»  Undcr  Her  Majesty's  riilo  every  religtoui*  lioliéfuniiost^  races 
lias  botMi  rcspecled,  tlicir  ciistoms  hâve  hoen  rr*gai'decl  vvîtli  eonside* 
ration,  \ind  (lieir  prejudjcts  toricilîfil^d  ;  ami  the  stiidy  of  Folkloi*e, 
a  scieûce  Ihe  \ery  existence  orwliieh  is  boutided  hy  Hi*r  Mtijesty's 
n'îgîi,  lias  îhm  been  rendert'd  possible. 

lï  Ali  Ihese  races  are  now  iinifed,  in  ane  eomniori  sorrow,  Tlie 
loss  ol'liie  V  }^q*eal  white  QueLMi  »  i!;  to  lis  aiid  lu  ïïumi  ihe  saine, 
and  this  is  a  [^uiiil  iif  sym^iadiy  belween  ns  and  Ikem,  no(  la  be 
lost  si^di!  oi"  by  those  wJio  an^  brougbt  iuU*  eontati  with  tbe 
subject  races.  Miitnal  syin|»atliy  oii^lil  tn  delf»  forward  multiul 
nnderstandLag.  i> 

I  qiiote  thèse  observations  as  representing  the  opinion  of  asociety 
(^hich  was  pslaliliîifh^d  in  \H1H  for  ihe  pnrj^nse  of  rol!rM*titi*ç  aiid 
presenin^  retics  td  lolUore)  as  ht  the  spiril  In  viliieli  investigationn 
should  bê  niade  by  olUcial  aud  i»!her  exidorers  and  as  to  the  besl 
niethod  id'  inal^iiig  eollerlions.  I  Iaki*  Ihe  lit»erly  alsii  at  repealing 
a  few  remarks  [if  niy  own,  mad<^  irt  ;m  addresH  lo  Ihe  Anthriipo- 
logical  Serlion  id'the  Bi^ilish  Association  in  1808.  Referriiifî  lo  the 
pruposed  eslablishineni  ot  a  tVnn'ao  i>r  l-Oinoloj^v,  l  said  : 

«  It  WDuiti  tend  lo  reniove  iVam  ns  the  re|ïroacb  —  llial  lias  in 
too  inany  cases  ntit  bef^n  withont  tonmlalion  —  lltat  we  bave  been 
content  lo  ^uverii  races  by  Ihe  sirong  hand  wîHn)nt  caring  to 
iindei-staud  them,  and  hâve  ttiiis  been  Ihe  cause  of  iiijnstice  and 
oppression  from  ignorance  nither  Ihan  IVoin  inalevolence.  If  tlial 
wei'e  on! y  a  record  oT  Uic  pnsK  \\v  niigiit  l*e  corMcnl  nilli  nierc 
nuavailing  ri^gret  ;  luit  the  colonial  empire  îs  si îll  e\p;niding«  ami 
we  and  onr  conipelitors  in  tlial  lieid  are  still  abs^ïrbing  iiew  dis- 
tricts —  a  [n*actice  whicli  ivill  prohaldy  conlinue  as  hin|(  as  an  y 
spot  oi'  gronnd  remains  oji  the  face  ul"  the  globe  ocenpieit  bv  an 
tincivilised  race. 

w  Would  it  Tnit  lie  \^orlfi  whîle  at  lliîs  jonetin-f*  lo  exiend  lo  llie 
peoplés  ol  Africa,  l'or  insfance,  tlie  [ii-inciples  and  nieïUods  ollhe 
Etbiiûgiâphic  Survey  —  to  sliidy  Ihoroughiy  ail  thcir  physical  clia- 
racters,  and  at  îhe  same  Hnre  to  gel  an  însight  inio  ïhe  wurking 
ot'  ttiéir  niînds,  the  ^entiniejils  :md  Ideas  Ibat  alfecl  thein  imisl 
closely,  Iheir  convictions  ol  riglU  and  wnoïg,  their  Systems  of  law. 
the  Iraditîinis  of  the  past  that  Ihey  cherisb,  and  Ihe  rmli>  accotii- 
plishments  they  posses!^  ?  If  Ibr  sneh  a  service  invesligatur^  like 
Di%  Roth,  wlio  began  bis  resetirchcs  in  Qm*ensbmd  by  so  close  a 
stndy  of  the  languages  and  dialects  of  the  people  Ihat  he  tboroiigtily 
won  tbeir  contidence,  conld  be  fourni,  the  public  would  soon  learii 
the  practical  value  of  anthropological  rese^irch.lfthecDnsiderattoDs 
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whîch  I  have  endeavoured  to  iirge  iipon  you  shoidd  lead  not  only 
tlie  scientific  student  but  the  community  at  large  to  look  upon  that 
which  is  strange  in  the  habits  and  ways  of  thinking  of  uncivilised 
peoples  as  representing  with  more  or  less  aocuracy  a  stage  in  that 
long  continuity  of  mental  progress  without  which  civilised  peoples 
would  not  b(î  what  and  whero  they  are,  it  eould  not  but  favourably 
affect  the  j>rinciples  and  practice  of  colonisation.  Tout  comprendre 
c'est  tout  pardonner,  The  more  inlimate  oiir  acquaintance  with  the 
races  we  have  to  deal  with  and  to  subjngate,  the  more  we  shall 
fînd  what  it  means  to  stand  with  them  on  the  same  platform  of 
common  humanity.  If  the  object  of  government  be,  as  it  ought  to  be, 
the  good  of  the  governed,  it  is  for  the  governing  race  to  fit  itself 
for  the  task  by  laying  to  heart  the  lessoiis  and  adopting  the  pro- 
cesses of  practical  Anthropology.  » 

I  mention,  in  thèse  remarks,  the  researches  of  Dr.  Walter  E.  Roth, 
in  Queensland,  and  as  they  are  foi*  several  reasons  worthy  of  atten- 
tion as  a  type  of  the  mauner  in  which  our  best  explorers  set  to 
work,  I  ask  leave  to  add  some  extracts  from  his  volume  of  Ethno- 
logical  studies  among  the  ^orth  West  Central  Queeiisland  Abori- 
gines,  published  by  aulhority  of  the  Government. 

Dr.  Walter  E.  Roth  was  appointed  surgeon  to  certain  hospitals  in 
North  Westh  Central  Queensland  in  1894.  He  was  first  stationed  at 
Boulia,  where  no  strictiy  professional  work  offered  itself,  and  he 
accordingly  devoted  almosf  his  whole  time  to  a  careful  study  of  the 
local  language.  Ifr  was  only  when  this  was  sutficiently  mastered  that 
he  found  it  possible  to  understand  the  complev  System  of  social 
and  individual  nomenclature,  and  to  gain  such  confidence  and  trust 
iunong  the  natives  as  enabled  him  to  obtain  information  concerning 
their  superstitions,  beliefs  and  cérémonial  rites.  He  most  strongly 
recommendstoobservers  and  wrilers  on  aboriginal  races  the  method 
of  making  themselves  familiar  with  the  language  particular  to  the 
district  before  proceeding  to  make  any  further  inquiries. 

lu  regard  to  the  subject  of  nomenclature,  Dr.  Roth  observes  that 
every  individual  aboriginal  is  connecte<^l  în  one  way  or  another  not 
only  with  ail  other  members  of  his  own  tribe,  but  also  with  those 
of  other  friendties  perhaps  hundreds  of  miles  distant,  the  majority 
of  whom  he  has  neither  seen  nor  dreamed  or  heard  of  ;  and  that, 
unfortunately,  in  the  wliite  man's  language  there  are  no  words  of 
suitable  application  to  give  expression  to  thèse  Connecting  lies. 
Thus  terms  likc  brother,  sister,  father,  molher  in  addition  to  their 
usual  signification  of  relation  by  blood,  express  a  class,  or  group 
connection   quite   independent   of   it.   The   varions   names  whîch 
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express  thèse  relations  ,of  the  individual  to  others  are  described  as 
foUows  : 

1.  The  patronym,  or  tribal  name  depending  on  the  blood-father. 

2.  The  gamometronym,  or  name  depending  upon  the  suitable  marriage 

union  and  the  blood-mother. 

3.  The   paedomatronym,  or   name    particularising   the  blood-mother 

from  her  offspring. 

4.  The    heteronym,   depending    on    the    particular  paedomatronymic 

group  to  which  the  individual  belongs. 
6.    The  geneanym,  depending  on  his  own  true  family  connections. 

6.  The  autonym,  his  personal  or  individual  name. 

7.  The  climanym,  his  titular  name. 

The  nianner  in  which  Dr.  Roth  accidentally  diseovered  the  sîgn 
langtiage  of  tlie  natives  is  inferosting.  He  was  ont  on  horseback 
with  some  blacks  whou  one  of  the  «  boys  »  riding  to  his  side 
suddenly  asked  hini  to  hait,  as  a  mate  of  his  in  front  was  afler 
some  einus,  consisting  of  a  henhird  and  her  young  progeiiy.  As  the 
distance  l)etween  the  two  was  dSO  yards,  and  Dr.  Roth  had  obser>ed 
no  communication  bctween  them  he  charged  the  boy  with  falsehood, 
with  the  resuit  that  the  boy  explained  on  his  hands  how  he  had 
received  the  information,  which  was  presently  confirmed  by  the 
arrivai  of  the  other  hul  with  the  dead  bird  and  her  young.  Dr.  Roth 
was  put  by  this  incident  U|)on  the  discovery  of  a  well  defined  sign- 
language,  extending  thi'oughout  the  North-West  central  districts  of 
Queensland.  His  work  contains  ligures  of  213  signs,  representing 
animais,  plants,  jMTSons,  things  and  ideas. 

Tlie  Anthropological  Institute  and  the  British  Association  ha\e 
given  great  attention  to  the  ])re|>aralion  of  books  of  instruction  and 
forms  of  (piestions  for  tlie  use  of  evplorers  and  ollicials  in  obtaining 
ethnographical  and  sociological  observations  as  to  native  tribes.  In 
the  yeai*  1872,  the  former  body,  at  the  recjuest  of  the  Royal  Geogra- 
phical  Society  di'ew  up  a  form  of  questions  for  explorer»,  with 
spécial  référence  to  arctic  exploration.  The  gênerai  instructions 
wece  prepared  by  Dr.  Barnard  Davis,  the  iuquiries  as  to  religion, 
mjlhology  and  sociology  by  Mr.  E.  B.  Tylor,  those  relating  to  the 
remains  of  ancieiit  races  by  professor  Boyd  Dawkins,  those  relating 
to  war,  airow  marks  aud  ornamentation  by  Colonel  Lane  Fox 
(afterwards  gênerai  Pitt  Riversi  ;  other  observations  on  ethnologîcal 
questions  were  contributed  by  Mr.  Augustus  (afterwards  sir  Wol-' 
laston)  Franks  ;  questions  relating  to  Ihe  physical  characteristics  of 
the  Lskimo  by  Dr.  John  Beddoe  ;  further  ethnological  inquiries  fa^ 
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profcssor  (afterwards  Sir  William)  Turiier  ;  and  othors  by  Captain 
Bedford  Pim.  The  préparation  of  thèse  spécial  instructions  for  arctic 
explorations  lod  Colonel  Lane  Fox  to  consider  that  similar  instruc- 
tions for  the  use  of  explorers  generally  would  be  désirable,  and  he 
acoordin^ly  in  the  same  year  ohtained  from  the  British  Association 
the  appointment  of  a  cominittee  «  for  the  piu'pose  of  preparing  and 
pnblishing  brief  l'ornis  of  instructions  for  Iravellers,  ethnologists 
and  other  anthropological  observers  ». 

The  resuit  of  thf»ir  labours  was  the  préparation  of  a  work  entitled  : 
\otes  and  Queries  on  Anlhropology^  which  was  widely  circulated 
and  was  found  of  great  assistance  to  explorers.  It  underwent  a 
complète  revision  in  181)2,  the  part  relating  to  anthropography 
being  edited  bv  Dr.  J.  (i.  (iarson,  and  thaï  relating  to  ethnography 
by  Mr.  ().  H.  Bead.  The  objecl  of  Ihe  work  is  defined  to  be  to  pro- 
mote  accurate  anthropoiogicat  observation  on  the  part  of  travellers, 
and  to  enable  those  who  are  not  anthropologists  themselves  to 
su|)ply  the  informât  ion  which  is  waiited  for  the  scientilic  study  of 
anthropolog\'  at  home.  It  is  observed  that  the  more  remote  and 
unknown  the  race  or  tribe,  the  more  valuable  the  évidence  afforded 
by  the  study  of  ils  institutions,  from  the  probability  of  their  being 
iess  mixed  with  those  of  European  origin.  Further  Col.  Lane  Fox 
remarked  that  travelh^rs  bave  mostly  recorded  only  those  customs  of 
modem  savages  which  they  havi»  chanced  to  obsei've  ;  and,  as  a  rule, 
they  hâve  observ(»d  chiefly  those  which  their  expérience  of  civilised 
institutions  has  l(»d  them  to  look  for  :  —  nor  are  there  wanting 
instances  in  which  the  information  thus  obtained  has  becn  lamen- 
tably  distorted  in  order  to  render  it  in  harmony  ^ith  preconceived 
ideas  ;  owing  to  this  and  olher  causes,  the  im|)erfections  of  the 
anthropological  record  siu'pass  those  of  other  sciences,  and  false 
théories  are  often  built  upon  imperfect  bases.  It  was  therefore 
hoped  that  the  questions  contained  in  the  book,  each  of  which  was 
the  resuit  of  spécial  study  of  the  subject  treated,  would  be  a  means 
of  enabling  the  traveller  to  collect  information  without  préjudice 
arising  from  his  individual  bias. 

ft  is  not  necessary  in  the  présent  report  to  refer  to  that  portion 
of  the  book  which  deals  with  anthropography,  although  I  am 
sfrongly  of  opinion  that  a  study  of  |)hysical  charactei-s  sh(»uld  be 
pursned  side  by  side  with  the  study  of  more  s|>ecially  ethnographie 
and  sociological  çbmeten  of  the  people.  For  this  latter  |)urpose, 
the  sobjecto  «tiÉdliÉiiûÉiiÉJi  ^ii  în  the  manual  are  clothing,  per- 
sonftl  on  ^ooing,  habitations,  navigation, 

swuiuili  "ing»  leathenvork,  potlery, 
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dyeing^  stono  implements,  nietflUurg).  machinen,  lire,  inventioij, 
variai  ion,  iiatural  Corms,  conservât  ism,  f^nginoi^rlng,  writirig»  drn- 
whig,  sciil|vhinsorn.UTiPutn1înn,  rnniLcniiiHholtsin,  rolîgiikiijrtishrs, 
niythnïogy,  jîuporstîlioiis,  niiij.,'ir\  witcliorait,  crimes,  niorak,  ot>\e- 
nanis,  OHths,  (ïrdt'Mh,  laws^  rnstams,  goriTnmnil,  (alinii,  ciithiiti* 
cisîon,înîlîatory  cerpmnîiîps,  lolemîstti,  imisic,  etyinolog),  laiigiiagi\ 
poetry,  history*  arrharolngy,  war,  hiiiilinj^%  uniiKultc  \IU\  |Kisl4ira1 
lifr,  Mgi'îciiltuj'is  Iratiiitig  tiraiiiiiiMis,  shnrry,  ri*laliiin.shJ|)S«  widows^, 
infanlieido,  rntises  thaï  liniit  population,  hiiriak,  aslronoiny,  arîtli- 
nniir,  properly,  Iradc,  mrMM*y,  ohnisures,  ncMghIs,  marital  ri'lalîim!>« 
pdnrMtiorugaiat'S,  ainns4'nit*iils,  cuniTiitiriiraiiini,  trîlnd  marLs«  mémo* 
rial  strticliinis^  ly[H}gra(>lty,  slalislics,  poptilaliuii,  and  nttitact  ^ith 
civilised  nices.  Pradiral  hints  are  itho  giveu  as  to  ethntdùgical 
collections,  [lapor  stpn-czes^  atul  |djnliï|;raphy.  Porhaps  Ihe  moM 
typical  instance  ol'  thc  niatMiri-  in  wlijcb  lliis  wurk  \n\s  heon  touiid 
iiseful  1o  ex[>lo!'ei's  is  tlif  nionugrafdi  im  the  Andanian  islarid^MS  by 
Mr.  Mmu  pnhlishcd  hy  llir  Anlliropologîçal  Instîtnlr, 

Thf^  rtklklon:  Soi-i^'ty  has  aiso  |ndiiishcd  a  lianilbook  o\  Folk  fore 
m  a  guide  for  ciïHeclors  an(}  workers  on  lliat  Inanch  of  the  îîHb|eel, 
In  tïih  wiii'k  is  dmwft  lln'  jiidieinns  dislinrtir^n  lliat  whîlr  antliropo- 
logy  is  the  science  wliich  deuls  with  savage  Lieliefs  and  custotu^i 
in  alJ  their  as|ieets^  Folklore  deals  wîlh  theni  in  one  of  tiicir 
aspects  only,  namely,  as  f^ictors  in  tht^  incntîil  life  of  inan,  and 
the  science  of  Folklore  is  dclîned  as  Ihe  camparison  arn]  idrnii- 
fication  of  the  snrvivak  of  archatc  beliefs,  cmlonis,  and  traditions 
in  moflt^rn  âges.  The  snbjeels  with  which  il  coneerns  îtself  are 
classified  as: 

L  Superstitious  beliefs  and  practices. 

*i.  Tradition  al  customs, 

H.  ^fraditional  narratives. 

4,  Folk  sayings* 


Under  the  (if^l  lir;nl  are  included  superstitions  connected  wîth 
great  nalural  objects  ;  with  trees  and  plant*v;  ^ith  aiiinuds  ;  grd)lin* 
dum  ;  wilchcndlt  ;  leeehcralt  ;    nia|j;ic  ;   i1i\inulion;   Ihr*  fn litre  life. 

Under  the  seeornl  licad,  festival,  c*^iTmonial  and  local  cnslonis 
and  games. 

Under  the  lliird,  nnrsery  tal*'s  or  marchen  :  hero  laies  t  droUs  ; 
fables;  upulogues;  créai  ion,  déluge,  lire,  ami  doom  mylhs;  balladi^: 
songs  ;  place  legends  and  traditions, 

Cnder  the  lourth,  jingles  ;  lunmMT  rhynns  ;  lidill^s  ;  proverbs  ; 
nickjiames  ;  place  chymes* 
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Soiiie  obsorvatioiis  arc  contained  in  this  work  ou  the  way  to  collect 
folklore,  and  it  is  remarked  that  Hic  caution  is  ncedcd  that  savages 
will  not  answcr  (jucstions  tnilhfully.  If  fhoy  think  fhcy  know  the 
kind  of  ans\v(»r  that  the  infjuirer  is  seeking  to  obtain,they  will  coolly 
supply  this  as  their  own  genuine  opinion  or  belief.  Some  savage 
Iribes  !îave  curions  notions  almut  courtesy,  and  will  not  contradict 
any  assertion  inade  to  them.  Mr.  Augusius  Oldfîeld  (in  the  Journal  of 
the  Elhnological  Society  JU^lti'ùy)  says:  a  ï  hâve  found  this  hîd)it  of  non- 
contradiction  to  stand very  nuich  in  my  way  when  making  inquirics», 
Mr.  ('urr  fin  his  work  on  the  Australian  Hace,  vol.  ï,  p.  xvn), 
remarks  that  the  whites  who  inade  inquiries  and  Ihi»  blacks  who 
leplied  constantly  niis(nui(»rstood  each  odu*r  andquotes  two  instances 
in  whiclï  the  native  words  for  «  I  don't  understand  »  and  «I  don't 
know  M  hâve  b<»en  iisini  as  the  nann^s  of  the  places.  Obviously, 
Dr.  Hoth's  niethod  of  firsl  patiently  accpiiring  a  knowlcdge  of  the 
language  is  the  right  one. 

For  want  of  this  knowlcdge,  and  of  the  syinpathy  with  and  appré- 
ciation of  native  ideas  an<l  customs  which  it  would  beget,  it  is 
thought  that  th(»  legislatiuv  has  not  nufrecpientlv  int(Tfered  injudi- 
ciously.  A  missionary  or  a  civil  résident  finds  something  in  a  native 
custom  which  he  does  not  luiderstand  or  which  he  considers  to  be 
of  inunoral  t(Midency  and  agitâtes  to  get  it  suppressed  by  law.  It  inay 
be  that  to  the  native  inind  the  very  thing  that  has  l)een  suppressed  is 
one  that  involves  the  most  powerful  ethical  sanction  known  to  him. 
This  has  been  alleged  in  regard  to  the  suppression  of  the  potlatches 
of  the  xNorth  American  Indians  in  the  Dominion  of  Canada. 

I  hâve  thought  that  the  best  way  of  discharging  the  commission 
with  which  I  hâve  been  hononred  would  he  to  state  briefly  what 
are  the  opinions  held  hère  as  to  the  best  method  ol  making  ethno- 
graphical  and  sociological  observations;  to  illustrate  them  by  citing 
one  very  successful  instîmce  of  observation  ;  and  to  state  what  are 
the  helps  provided  by  the  Anthropological  Institute  and  the  Folk- 
lore Society  for  tin»  use  of  observers.  I  do  not  for  a  moment  suggesi 
that  other  countries  do  not  adopt  inethods  which  are  as  good  or 
better,  and  ï  ho|)e  I  hâve  esca|)ed  the  imputation  that  I  hâve  spoken 
with  English  selfrighteousness.  I  believe  the  broad  princîples  I  hâve 
sugg(»st<»d  are  those  which  are  adopt edjeverywhere. 
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Bei  dem  Interesse,  das  gegenwartig  in  wissenschaftlichen  Kreisea 
fur  die  Elhnologie  der  priinitiven  Vôlker  herrschi,  und  der  grossen 
Wichtigkeit,  welche  bosonders  fiir  Kolonialstaten  darîn  liegt,  die 
niedrigsfehenden  Vôlker,  welche  sie  belien^schen  und  entwickeln 
sollen, griindlich  zn  kennen, mages  eine charakterislische Thatsaclie 
genannt  werden,  dass  nian  nach  jahrhundertelangem  Umgang  mit 
diesen  Vôlkern  nooli  als  <»ine  der  wichtigsten  Fragen  mit  Recht  die 
folgende  aufstellt  : 

Quds  sont^  dans  les  pays  neufs,  les  meilleurs  modes  de  faire  des 
observations  ethnographiques  et  sociologiques  en  vue  d'arriver  à 
une  connaissance  scientifique  de  Vétat  social j  des  moeurs  et  des  cou- 
tumes des  indigènes  et  de  les  élever  à  une  civilisation  supérieure  ? 

Dies  isl  ein  endgùltiger  Beweis  fur  die  grossen  Sclnvierigkeiten, 
welche  mit  der  Untersuchung  nnd  Durchgrùndung  der  Natur  der 
tieferstehenden  Volker  verbunden  ist,  hanptsachlich  jener,  welche 
ohne  geschriebene  Litleratiir  in  ihrer  cignen  Umgebung  studiei-t 
werden  mûssen.  Einigermassen  ist  dies  dadurch  erklarbar,  dass 
erstens  ein  kolonialer  Staat  sich  in  fi'iiheren  Jalirhunderten  mit  dem 
Beherrsehen  der  unterwoi'fenen  Volker  znfrieden  stellte,  zweitens 
ein  wissenschaflliches  Intéresse  fïir  deren  Wesen  erst  in  spaterer 
Zeit  in  dt*n  Vordergrund  tral  nnd  anfangs  keine  hohen  Anspriiche 
machte.  Seitdem  jedoch  die  Ueberzeugung  Boden  gewinnt,  dass 
sowolïl  das  Interesse  als  die  Wiirde  eines  hoher  entwickelten  Volkes 
erfordern,  dass  es  einem  minder  hochstehenden,  schlecht  bewaff- 
neten  gegenùber  so  wenig  als  moglich  Owalt  anwendet  und  dièses 
zu  einem  liolieren  Hildungsslandpunkt  emporhebt,  seitdem  macht 
sich  der  Mang(»l  einer  tiefergehenden  Kenntnis  von  der  Naturdieser 
Vôlker  in  immer  hôherem  Masse  fùhlbar. 

Daneben  hat  man  eingesehen,  dass  uni  den  Werdegang  der  Bil- 
dung  hôhcrstehender  Vôlker  zu  begreifen,  ein  Verstïindnis  fur  die 
augenblicklicli  iiocli  niedrigsichenden  Gemeinwesen  von  grossem 
Nutzen  sein  kann,  jeclocli  nur  dann,  wenn  man  dièse  nicht  nur 


RAPPORT  PRÉSENTÉ  PAR  M.  LE  D""  A.  W.  NIEUWENHUIS     197 

oberflachlich,  soiiderii  his  in  ilir  iniiei*stos  Lolien  durchgrùndcn 
gelerni  haf. 

Niclitsdostowenijifor  liât  das  Forsclien  nach  dor  Individualilat  iind 
den  dièse  in  so  lioheni  Masse  l)elierrschenden  Lehensbedingiingen 
der  primif iven  M(»nselien  grosse  Seliwierigkeiten  aufznweisen  ;  denn 
nian  kann  niotit  hehaiipten,  es  hal)e  in  den  let/ten  Jalirhunderten 
an  iMannern  gefehit,  <lie  sicli  ernsthaft  aiif  die  Beschreibimg  der 
Volker,  mit  denen  sie  iinigingen,  gelegt  iiiitten.  ïni  (iegenteil,  die 
Reisebesehreihungen  iin<l  anderen  Schriften,  in  denen  ethnologische 
Gegenstandebeliandelt  werden,sind  zahllds;  aueli  liaben  eine  Menge 
Verhandliingen  diesrs  Material  /iisainnK'nfassend  bearbeitet,  iind 
doeli  erweist  es  sieli,  dass  sic  uns  in  vieirr  liinsirlit  nieht  die 
Kenntnis  lieiliringiMi  konnen,  die  den  Aniordrnnigen  IVir  den 
Uingang  mit  niecirigstelienden  V<ilkern  jjegenwiirtig  geniigen.  Wie 
sehr  aiicli  hentig<*  Koi-seher  noeh  in  niancher  llinsieht  zu  kurz 
k(Hnmen,  zeigt  sieli  zuni  Beispiel  darin.  dass  die  so  auss<M*st  wichtige 
Frage,  ob  Volker  ohne  Religion  iïberliaupt  bestehen,  gegenwartig 
einer  Losung  noeh  nieht  zuganglieh  ist. 

IJm  in  Zukinin  bessere  Kesiiltati*  zii  erzi(4en,  wird  man  bei  der 
Vornainne  âlinlieher  IntiTsueliungen  ernstliatH  den  niit  diesen  ver- 
bundenen  Scliwierigkeit(Mi  Keehniing  tragen  mùssen. 

Ans  imsenT  bisherigen  Kenntnis  auf  ethnologiseheni  (iebiet  geht 
hervor,dass  die  Seliwierigkeiten  bei  der  l'nteisuehnng  nieht  haupt- 
saehiich  dort  entgegentreten,  \vo  man  sieh  zum  Ziel  st(»lll,  die  Sitten 
und  (iewohniieiten  primitiver  Volker  zu  besehreiben,  sondern  wo  es 
darauf  ankommt,  eben  dièse  Sitten  imd  Gewohnheiten  zu  erkiaren, 
also  sieh  von  dem  (îenHitsleben  dieser  Menschen  Reeliensehaft  zu 
geben.  Nun  ist  gerade  die  Ih'nkweise  ein(»s  Volkes  am  sehwersten 
zu  ergrimden  ;  (Tst«»ns  wfil  das  Misstrauen  unkultivierter  Menschen 
gegeniil)er  Frenid<Mi  am  starksten  ist,  >veswf»gen  sir  diesen  ihre 
innei*sten  (iedanken  zu  vrrbergrn  suelirn  ;  z^ieilens  weil  es  fur  einen 
aus  civilisierter  Umgebuiig  hervorgegangenen  M^miscImmi  sehwierig 
ist,  sieh  vorurteilslos  in  die  ihm  so  fremden  KrbensvcM'haltnisse,  die 
auf  sehr  mangelhai'ter  Kenntnis  beruhende  Ij^berzeugungs^velt  und 
den  Charakter  des  unentwiekelten  Menschen  hineinzuvrrsetzen. 

Das  Misstrauen  primitiver  Volker  gegenuber  Fremden  beruht 
hauptsiiehlich  daraid',  dass  sie  bereits  in  ihrem  eigenen  (icmein- 
^<*sen  nur  wenig  gewôhnt  sind,  mit  Personen,  dw  nieht  zu  ihrer 
unmittelbaren  Lingebung  gehdren,  anden  ais  auT  reindlicheu  Fuss 
odei*  mit  grossem  Misstrauen  ui»  *  **9hersteheiiden 

Personen,  die  so  weit  aiuse  «oreoy  ist 

dies  GefubI  von  Misstnni  ifiuigs 
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natiiilirli   uni  sa  gtfmser.  Aiif  dir  hutirr  k:nui   i-iii   Fon»fht^r  dîes 

(loiillil  /-wor  iihri'wîntlf^n,  lûior  vi»»l  haiifi*^'ér  gescliiplil  v%n  «las**  t^r 
%\vU  trot/  lier  Ijfslrn  AI»siriitPii  VïT^rrifo  i^ei^i'ii  liie  Voiksnher- 
zrugiiiig  srhuUlig  iiiaclii,  wojih  svlm*  H;itMl1iin^'oii  nivUt  \tm  iMuer 
grunillicIiP!!  Einsirlil  tri  «h^n  (Iliai'aklrr  tler  [Vrsoiirn,  iUro  f'rngf- 
iMing,  ilire  Sitli'n  uml  (ipHoljnfuitPii  f;<'Uutêt  >*('rdt*n.  lus  Iksoiulore 
gill  dirs  fur  (ii^njraigoii,  i\vr  sicfi  iler  rùr  <l(*ii  Kiii|^^i*hon*iiPn,  wu?* 
Zwpck  iitkl  Ad'^rùlii'ini^^  ln'trîllH,  sn  unbojfriMllirhrii  imidêrnoii  Uiilor- 
siicliimj;snieïliiMl('»  LediiMiL 

iJit'sfs  Alisslrauèii  is!  am  sdiwnistPii  Im'I  der  NaclilorsriHiUf?  nacK 

Aiisicht  diT  Hptj'i'llriidrii  liic*nnit  mi  liiiiilig  ilir  cigi^m^s  Wuldsriii 
luid  das  itifTs  ^aim*u  Shmimi's  vi*t  |jiintli*ij  Ist.  Eiii  Holitij^pr  ¥Ân- 
Jdick  iïi  dir  Hf'ligioii  {{vr  Kiii^rl»cK*piïrn  Àvii'd  vttr  îdh^ni  drslialli  su 
splteii  erlialk'iu  i^*'il  iu  ilirer  (ieselbehuil  unr  weuigp  in  dip.^*i" 
K(*£iofmn^  aid'  iiok'lin'  HoIm^  î^IoIiimi,  dass  .sii^  tip%'i'hefid(^  Fi'aj,:;eii 
lH'îintwtHl*'n  koîiïiprL  Wu*  i^â^ossp  Mpiît;<'  dpr  Kinpd>nn*nt*u  Ijci^rrift 
tliesbe/iigiiclip  Kraj*pii  vipI  wddgi.'r  iind  .sucfit  skh  aiihlip  boi|iipmslP 
Weisp  ans  dm  Sihwiorîgkiiîhni  m  i'(*1tpii,  wohpi  sîr  ps  mil  dpr 
Walii'lifil  srhr  MPriîg  gpriaii  niaitiil. 

Da  aiit  piiipiri  int.'drigfii  ïîilrhiiigssUiiulptmkt  ndigiosp  Tphpiveii- 
gungen  so  viele  Aeiisseruiigeii  des  Ziisamiiipidoljeiis  bolHTimiieii, 
sind  dîpse  l'mstiïiidf  fiir  das  Krlialït'ii  i^iups  riphiîgpii  Bv^rifls  von 
dpri  sci/ialpu  VprlûdtiUHSPii  piiips  solrlirri  Voikps  von  iibprwit'p^ndpm 
(ipwirlit,  uiid  gerad*^  %ùW\\  pihp  Eiusit!li(.  in  das  S<'p|etd<*brii  dtT 
Eîïigpborpnpn  iiiid  in  ilirp  fAdjpiisvprhâlhîîssp  isl  fur  piup  Knbvniab 
inaclil  nnd  (Tir  dm  wîssi'nsfdiarilirhi'n  Etlinr^litgoii  von  idii'raiN 
grossein  Wvri. 

Ans  diesPM  (>rijiidpji  kotuteti  Bnd}a*'hlnng**n  nbpi'  da^  Geislpslebi-n 
piiR'S  |)rtinifivi'n  Volki*s  nnr  von  i'înpr  mil  VrrsJaiid,  \Vohlnidï*'n 
iiiid  Takl  begalïton  Person,  dip  dipsps  Misstraiitîn  m  ijbernindrii 
vcrsïidir,  mit  Erf'olg  vorgpinnnnh'ii  wprdtni.  Sphr  wicliïigp  Hiïf^miUPÏ 
biprbpï  sind  :  Kpnnliirs  ih*r  Spraplip  dw  l'jnj^i'borpnpii»  langdauprii- 
d(*s  Zii^aiiiinpnlpbi'fi  mil  dip^irn,  Aiisiibiiiig  der  Hpilkiindt-  uiiIit  der 
B<'Vo!kprnng  iirid  i*m  all^^*nir*inp?i  Wobltlnni  anf  v(*rslândigp  WruMi. 
Wfisî^  j^^mand  so  dit:  Pn^vdikrjiing,  uniii"  vtrlclirr  vv  |pbl.  Mm  st*im*ri 
gtileii  Absiclifpn  :^u  i'ihpr/engpiK  so  hat  w  AnssichI,  in  vîpt»*n  Piiiik- 
Ipn  spïiipr  Kor<iclmiïgpfi  Aufklaning  /n  (*Hialb>n.  AIht  aiiidi  liann 
lioch  \%inl  cr  aid'dirpkli*  Fnigpn  ritir  solieii  /nvt*rlassï^p  Aidnûi'ieii 
ei'liahen,  viehiiplir  wiid  pr  diesp  ans  /.afâllig  iin  taglicliPii  l  ingang 
konslaUcrtpii  That!Hac[ien  ablpitrn  mnssvpn. 

thirch  Erkuridigujigpn  bpi  holier  enhvickeUcii  EiîigolK>n*ut'ii,  die 
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zii  den  zii  erforscheiideii  pi'imitivoii  Stïmimen  iii  Be7J(.*hiing  stehen, 
wie  dios  so  hanfig  aiif  in  kupz(M*  Zeif  ausgefûlirt(»ii  Forschimgsreisen 
geschi«ihf,  koniioii  dorartigo  |)orsonlicho  Cntorsiictiiingen  niir  aiif 
sehr  inangelliaftr  WVisc  «»rsetzt  wtM'doii,  Mt»il  Ih^soiuIits  in  derar- 
tigen  Unigobimgt'ii  niir  wonigo  PcTsoncn  es  der  Midie  wort  finden, 
sich  mit  deni  (irniiitsloben  von  vici  tieforstohon^lon  und  daher  von 
ihnon  vrrarlitHon  Menschen  zii  Ix-schaftigen.  (iehon  sic  sich  ùber- 
haiij)!  damit  ah,  so  st<»!l(»n  sie  sich  m(»ist  mit  cincm  l  rtcil  nach  sehr 
oberflaclilichcn  tindriicken  zufri«»dcn,  odor  sic  schcnkcn  den  aller- 
sonderharslen  Krdichtnngen,  die  in  Beziig  auf  di(»se  Stiunme  die 
Blinde  machen,  (ihinhen.  Sogar  unter  den  in  dies(»n  Verhaltnissen 
lehenden  Ëuro|)a(*rn  sind  nur  selten  Lente  zu  iindeii,  die  genngend 
entwickelt  sind,  um  die  Wichtigkeit  solcher  Foi-schnngen  zu  be- 
greifen  und  die  gestellten  Fragen  richtig  beantworten  zu  konnen. 

Nicht  minder  als  dièse  rmstïmde  muss  die  Umgebung,  in  welcher 
ein  Forscher  arbeitet,  in  Bezug  auf  den  Einthiss,  nelclien  dièse  auf 
ihn  ausiibt,  beriïcksichtigt  wenlen.  Trotz  hoherer  Bildung  und 
ernstlichem  Streben  nach  Objectivitiit  ist  die  Wirkung  einer  gànz- 
lich  fremden  Fingebung  und  l.ebensweise  auf  seine  Person  anfangs 
so  machtig,  dass  nur  wenige  in  iKt  ersten  Zeit  ihrer  Beobachtimgen 
auf  ethnologiscliem  (iebiet  <»t\vas  anderes  K'isten  konnen,  aïs  sich 
zu  orientieren.  Krst  wenn  ein  Forschungsreisender  sich  in  seinen 
neuen  Kreis  hineingefunden  hat,  wird  er  den  (Jiarakter  und  die 
Vorstellungen  eines  primitiven  Volkes  kennen  lernen  und  l)egreifen, 
in  wie  hohem  Mass(»  dièse  von  dessen  ausseren  Lebensverhaltnissen 
abhi'mgig  sind. 

Nach  den  obenstehenden  Betrachtungen  muss  ich  ùber  eînige  der 
gestelhen  Fragen  Folg(Mid(»s  als  meine  Meinung  ausseni  : 

Conviendrait-il  d'organiser  ce  travail  d'enquête  d'après  un 
programme  commun  et  de  définir  ce  programme  ? 

Ks  wird  sicher  ini  Intéresse  einer  ki'inftigen  (»lhnologischen  For- 
schung  sein,  wenn  die  ebengenannten  und  andei>e  Ansichten  in 
Bezug  auf  di<*  Anforderungen  an  ein<»  derartige  Forschung  auf 
(»ineni  inteinationalen  Kongress  l>esprocli<Mi  werden.  Vielleicht 
kônnten  auf  dièse  Weise  die  fundamentalen  Anforderungen  an  eine 
wissenschaftiiche  Intersuchung  auf  ethnologischem  (icbiet  fest- 
gesetzt  werden.  Wegen  der  sehrgrossen  Verschiedenheit  der  zu 
erforschenden  Volker  und  der  L'mstande,  uiiter  \v('lch<'n  diest»  llnler- 
sucluuigen  stattfindcn  miissen,  wird  <'S  schwierig  sein,  austiihi*- 
licherc  Gesetze  aufzustellen. 
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Y  a-t'il  lieu  de  suggérer,  dans  cet  ordre,  rétablissement 
de  stations  scientifiques  ? 

Wenn  hiermit  Stationeii  imter  deii  zii  untersuchenden  Vôlkern 
gemeint  sind,  so  kann  dieser  Idée  niir  /iigestimint  werden  ;  doch 
dùrfeu  dièse  Stalionen  iiicht  von  zii  kiirzer  Daiier  sein  iind  miissen 
fur  eine  soldie  Forschung  geeignete  Porsoiien  gewahlt  werden. 
Auch  ist  der  Nutzen  eines  wissenschaftlichen  Zentruins  fur  die 
Organisation  von  dergleichen  Stationen  ïiber  ein  grosses  Gebiet 
nicht  zu  verkennen. 

L'organisation  de  mimons  ï 

Aus  den  im  vorhergehenden  ausgefûhrlen  Griinden  halte  ich 
Reisen  ziim  Zueck  einer  grundlichen  ellinologischen  Forschuag 
nur  dann  Tur  wiinschenswert,  wenn  sie  den  obengenannten  Anfor- 
derungen  geniigen. 

Vélahoralion  de  questionnaires  et  d'instructions  spéciales  aux  agents 
coloniaux,  aux  missionnaires,  aux  colons,  etc.  ? 

Der  Nutzen  derartiger  Fragebiicher  muss  anerkannt  werden.  Sic 
werden  bei  genannten  Pei*sonen  und  dadurch  auch  im  Volke  seibsi 
Interesse  fiir  ethnologische  Forschung  erwecken,  Vielleicht  besitzcn 
iintor  ihnen  eiiiige  Personen  geniigciul  Bikiung  und  Interesse,  lun 
wirkiich  braiichbares  Malerial  zu  liefern.  Auch  fur  Ethnologen  sind 
derartige  Fragebïicher  von  grosseni  Wert. 

/>a  création  d'un  organisme  spécial  appelé  à  concentrer 
les  éléments  recueillis,  etc,  f , 

Fur  die  Bearbeitinig  der  Fakta,  welche  aus  eineni  bestimniten 
Gebiet  von  verschiedenen  Forschern  der  obengcMiannlen  Kategorien 
zuuï  Beispiel  beieingrbracht  wurden,  ware  ein  Institut,  das  hierfur 
Soi'ge  tragt,  wold  wiinschenswert.  Doch  muss  betont  werden,  dass 
die  Bearbeitung  eines  solchen  Materials  durch  den  genùgend  vor- 
gebildeten  Foischer  seibst,  den  Vorzug  verdient.  Es  ist  auch  nicht 
wahrscheinlich  dass  ein  wissenschaftiicher  Ellinologe  seine  Beobach- 
tungen  ohn<»  z>\ingriuh'n  (iruiid  von  jemand  anders  bearbeilen 
lassen  wurdr. 

Um   bei  der  Ausarbeitung  und   Ib'rausgabe  <ler  ethnologischen 
Untersuchungen  in  einem  gewissen  Gt»biet  Unterstiitzang  zu  ^m 
leihen,  wiire  ein  wissenschaftliches  Zentrum  gewiss  sehr  wQnff 
wert , 
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Die  zweite  Frage  der  5°  Section  betrifît  die  Beschaffung  des 
ethnograpiiisctien  Materials  iin  weiteslen  Siune,  demi  es  giil  hier 
eigentlich  aile  Laiider  die  iiieiit  aus  eigenen  Krâflen  inehr  oder 
weniger  systeniatisch  ihre  eigenen  socialen  iind  kuUurellen  Zustande 
besehreiben,  also  aile  Liinder  die  ausscrhall)  des  eiiropaisehen  Kul- 
turkreises  liegen. 

Die  Wissenschaft  die  sicli  mit  diesen  Zustiinden  besehâftigt,  die 
Ethnologie,  deren  bloss  beschreibendenTeil  die  Ethnographie  bildet, 
beHndet  sich  in  einer  inisslichen  und  seltenen  Lage  was  die  Beschaf- 
fung ihrer  Materials  soweit  es  aus  Beschreibiing  besteht,  betrifft. 
Zwar  sind  in  inanchen  Wissenschaften  grosse  Anstrengungen  von 
Nôten  uni  den  wissenscliaftliehen  StoiT  brauchbar  zu  erlangen,  inan 
denke  hier  an  die  Zoologie,  die  Botanik,  die  Astronomie  zum  Teîl, 
die  (^ologie,  die  («eographie,  u.  s.  w.  Aber  eine  grosse  Schwierigkeit 
konimt  bei  allen  diesen  nielit  vor;  nur  in  der  Ethnographie  sind  ein 
lângerer  Aufenthalt  an  einer  Stelle  und  dazu  Spraehkenntnisse  die 
Bedingung  fi'ir  aile  bessere  Stoiïsammlung.  Intimitât  mit  dem  betref- 
fenden  Volke  ist  uiibedingt  notig,und  die  liisst  sich  nicht  in  wenigen 
Tagen  und  ohne  Kenntniss  seiner  Sprache  erwerben.  Die  notwendige 
Folge  dieser  Sa(;hlage  ist  eine  sehr  eigenliimliehe,  die  in  keiner 
andereu  Wissenschaft  vorkominen  diïrfte.  Ueberall  ist  der  Faeh- 
forscher  ohne  weiten>s  a  ni  bestem  befiihigt  sein  eignes  Material 
zu  sammeln  :  nur  niussen  fi'irzoologische,botanische,  geogra phische 
Forscluingsreisende  einige  personliche  Eigenschaften  und  Befàhî^ 
gungen  hinzutreten.  Der  ethnographische  Sammier  niuss  aber 
besondere  Kenntnisse,  die  der  betreffenden  Sprachen,  besitzen,  die 
der  Ethnologe  gar  nicht  brauclit  und  auch  gar  nicht  haben  kann,  es 
wiirde  ja  das  gelauHge  Spreohen  und  Versteheii  \on  zahllosen  Spra- 
chen heissen.  Aber  ausserdeiii  macht  die  erfonlerliche  Intiniital  mit 
dem  betrefiènden  Volke,  die  zu  ticferen  ethnographischen  Studien 
'Hty  den  langereii  Aut'enlhalt  unumganglich.  Der 
ogar  nicht  auf  einnial  t'iihi^  iui  vollem Umfange 
iDgen  zu  machen.Daher  die  eigentiimliche 
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Ersclieifiiing,  d^sâ  Etiinogrophî^  uad  lut  tint»  Itigîe^  Jia  Beàdireihiing 
an  On  uri*t  Sk^lle  iiiiil  éIîl'  tliuon^i^dic  Vi.'rarbeilniig  ilieses  Hlotres, 
gesondeilL*  Teili*  eiiier  Wi^sseiischaft  HÎnd,  was  skdi  auch  liit-riu 
itussert,  ilass  mil  vviuiigcti  Aiistioliinon  ilit*  selht^n  (kT.soiieii  ulcM 
ntgtejeli  rihi Migra  phi'  iiiid  EUmologe  sind. 

Kin  weîlervr  l'msCaïui  machi  dk-st*  Treniiuiig  noeh  liefer*  Wie 
der  EUindoge  niclit  so  leichl  uim  Elhriografdïun  wrrdeii  kaim^  so 
falll  es  dem  KUinogrn|ilien  sidiwerer  al  s  dciii  Materîal^aiiiiitler  in 
anderen  VVissensfUiifieri  su:li  die  utUigen  Keniiliiisse  ^uiii  ihei*reti- 
scheii  Studium  in  crwerberi»  wtûl  dièse  hit*i'  aitsseronlenllich  viele 
und  sehr  ver^ehiedeiiarlî^^e  sinii,  Tiid  uiiigvkehrt  ist  es  miVgîich  stdir 
wertvidle  eUmograpliii^tlie  Beoliaditurigeri  /m  maelicii  uUiie  be^siin- 
dere  eLlinologische  KeimliuAse  zu  besitïen,  wie  die  vieU^u  aile»,  zu 
QÏi  unterselialzten  Eltitiographen  bewetsfii.S|)rachkt'niitfUSseJangef 
Aiifenlhall,  Irilimilal  mil  de  m  Volku  bind  in  so  hohem  lirade  die 
Bediagungen  ursprleîàslicher  Beohaebtutig^  dass  eîii  ^ImiiE?  an  ihneti 
nkbt  dure  h  eiti  IMuh  an  elhnologischen  Keniilriisse  aiifgewog^^n 
werden  kaniu  Uad  die  eomplieirlen  Verhaltnisse  iUe  es  hier  /u  be- 
obachteii  und  ubjecliv  zii  benrteilen  gill,  maeheii  eine  \ienn  iiieht 
sehr  vertiefle  elhiiologisdie  EiihviekUing  fasi  m  einer  Gefahr.MIt  der 
theoretiselien  Kenntnlss  konmien  iheoielîsche  Verurleik^  Krwar- 
tungen,  die  der  ge borne  und  geuble  Beobaehler,der  kein  Kachrnann, 
nîeht  tennL  SeUr  grosse  lu  limitât  mit  deni  belreffendeii  Voikskdien 
ktmnle  alk*in  dtese  Hefahr  auFheben,  Indem  sie  ihf  eîn  Gege uwk-hl 
gîibe.  Aueh  selir  griindlielie  elbnobgîsche  Aii^^blldung  mil  besori- 
dere  Sehiitïung  der  Wabrnehmung  und  ibrer  Mclhoden  wiinJe  hier 
keine  (iefaïir  anfkumnieïi  lassen^  hn  Cegenleil^  aueh  ieh  glaiibe,  dass 
sokbe  wahrhafl  wissensehaftlicU  entwiekeïïe,  m  lieoljaebteru  aus- 
gebibJete  Rlhuotogen  die  allerbeslen  StolTsammler  fiïr  nusereWissen- 
sehaTl  abgeben  werden.  Aber  ntir  diesen  unlergeordiiel  behaUeiiilie 
hlossen  ELhriogra|dieu  die  also  keine  andere  Bfdiïigung  erf iitlen  als 
die  eingeliender  Volkskenutniss  [was  SpraeliLeunlnis  und  laogeri 
V^rbleib  vorausseizt)  Ihreri  grosse  n  nnerâeUlichen  VVerlh.  Sie  sind 
als  Beobaehler  nud  folglîeh  als  Besehn*iber  weit  M'erhallnr  al?^  die 
Gelehrien  dereu  Ehrgei/  sie  verfuhrt  mugliebsl  vîek'  Vijlker  zii 
besuclien  und  liber  aile  sehr  zweifelhafte  Nutken  zn  sammeln. 

Die  ïrennnug  ^wiseben  Elbiiegraphen  nnil  Elhnoïogen  Isl  aUï» 
nielil  blosseiue  natiirliehe,  unvernjeîdliehe  Fnfge  dt^r  Verhallnis^e, 
soûdern,  in  Anbetraehl  unseres  Beobaehtungsgegenstandes,  gewis- 
bermasseu  eîn  Vorleik 

Die  tliilfe  der  Laien  brauclit  bel  unserer  SlofTsamndung  also  gar 
nichl  verworfen  zu  werden  J a  sofern  sle  die  genannten  Bedingungeit 
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nur  vollstandig  erfullen,  isl  ihre  Arbeil  von  eigentûinlichem  Werte, 
eigenliich  uncrsetzlich. 

Wir  siiid  jelzl  in  (1er  Lage  unsere  Frage  zu  beantworten. 

Zwei  Weisen  dur  elhnographischen  StofTsammlung  sind  hier  ikber- 
haiipt  moglich  :  die  dnrcli  ortsansassige  Personen,  und  die  dureh 
liingereiste  Ethnoiogen.  Die  ersleren  werden  fast  imnier  keine  ethno- 
logische,  ja  i'iberliaupt  keine  wissenscliaflliclie  Vorbereitung  haben, 
den  zweilen  >vii-d  die  gnissere  Intiuiitat  mit  deiu  betrefTenden  Volke 
fast  nie  erreiclibar  sein,  weil  sie  sieh  niehl  so  lange  an  der  einen 
Sleiie  aufhallen  werden.  Dagegen  simi  sie  vorbereilele  Wahr- 
nehmer. 

Ans  deni  Vorhergelicnden  wird  deutiich  sein,  dass,  uieiner  Mei- 
nung  nach,  die  Ethnographie  sich  auf  die  Arbeiten  beider  stûtzen 
kann  und  darf. 

Sehr  niïtzlich  kônnen  auch  die  Beitrage  einer  dritten  Kategorie 
von  Beobachtern  sein,die  der  wissensehaftlichen  Reisenden,  die  aber 
nicht  eigentlich  elhnologiseh  vorgebildel  sind,  Mediciner,  Anthropo- 
iogen,  Linguislen,  Biologen,  etc.  Als  Beobachter  kônnen  sie  hôher 
stehen  als  die  ortsansiissigen  Laien,  doeh  fehit  ihnen  die  Inliniitat 
mit  dem  Volke,  den  reisenden  Ethnologen  stehen  sie  nach  in  Bezug 
auf  Fachkenntniss.  Sie  dïirfen  also  keineswegs  als  die  idealen  Ethno- 
graphen  gelten.  Es  wird  sich  dies  besonders  bemerkbar  machen 
bel  den  Punkten  die  der  natnrwissenschaftliehen  Beobachtung,  der 
Messung  und  Photographirnng  nicht  zuganglich  sind,  also  der 
religiôsen,  socialen,  juridischen,  statistischen,  morsilischen,  psychi- 
schen  Erscheinungen.Und  gerade dièse  beanspruchen  die  eingehend- 
sle  Beobachtung  und  Beschreibung,  da  sic  am  ehesten  verschwinden 
oder  verandern.  Fïir  sie,  inehr  noch  als  fiir  die  anderen  ethnogra- 
phischen  Erscheinungen  (iiusserer  Kulturbesitz  z.  B.)  gilt  es  Eile  zu 
machen.  Aile  dièse  Thatsachen,  mit  Ausnahme  vielleicht  und  zum 
Teil  ôor  religiôsen, werden  aussersl  stiefmùtlerlich  behandelt,  in  fast 
allen  ethnographischen  Beschreihungen.  Doch  legt  die  Ethnologie 
den  hôchsten  Werl  auf  diesetben  *).  Ihre  Entdeckung,  genaue 
Schîilzung  und  deulliche  Beschreibung  gehoren  gewiss  zu  den 
schwersten  Aufgaben  <ler  elhnographischen  Wahrnehmung.  Wir 
kunnen  als  sicher  annehmen,  dass  gerade  in  diesen  Abschnitten 
aile  unsere  ethnographischen  Monographien  die  schwersten  und 
meisten  Fehier  enthaltcn  werden,  die  spiilcr  am  schwierigsten  zu 
corrigiren  sind  und  den  iiachteiligsten  Einfluss  auf  die  theoretische 


1)    Vergl.  meinen  Vortraç  :    Die  Auf^nhrn  der  Sorinl-Ethnoloffip,  im  Correspon- 
<|«nx-Blatt  der  Deutschen  Antbropolugischeii  Gesellschaft,  u»  il,  1V03. 
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Forschung  uben.  Man  denke  an  die  hôchst  ungenauen,  unvollstân- 
digen  und  unbctraubaren  Angaben  ûber  das  Eigenthum  ! 

In  welcher  Weise  lâsst  sich  hier  Besserung  sehaffen  ?  oder  :  wie 
kônnen  wir  niehr  und  bessere  Beschreibungen  von  Naturvdlkem 
erhalten  ? 

i^  Die  orlsansâssigen  Volkskenner  kônnen  in  verschiedener  Weise 
fur  unsere  Zwecke  gewonnen  werden,  z.  B.  durch  mâssiges  Honorar, 
durch  Ehrenbezeigungen  ;  besonders  von  der  mâssigen  Honorirung 
wiirde  ich  viel  erwarlen. 

2°  Dièse  Dilettanten  kônnen  und  mïissen  durch  Fragebôgen 
(Questionnaires)  zu  besserer  und  vollstandiger  Naehforschung  und 
beschreibung  angeleitet  werden. 

3°  Auch  die  uicht  ethnologisch  gesehulten  Forschungsreisenden 
brauchen  dièse  Fragebôgen  in  hohem  Grade.  Ich  komme  auf  dièse 
Questionnaires  zuriiek. 

4®  Von  dem  grôssten  Werte  fiir  das  so  notwendige  Studium  der 
Natur-  und  Halbkulturvôlker  wâre  die  Herstellung  der  Môglichkeit 
tiichtiger  elhnologischer  Berufsausbiidung  mit  besonderer  Beriîck- 
sichtigung  der  Wahrnehmungsuiethoden.  Es  scheint  mir  aber  frag- 
lich,  ob  hierzu  die  Errichtung  eines  besonderen  Instituts  nôthig  sei. 
An  den  grôsseren  Universitaten  aller  Kuiturlânder  fehlen  wohl  noeh 
wenige  Fâcher  uni  eine  elhnologische  Ausbildung  an  ihnen  zu 
erniôgliehen.  Es  scheint  mir  empfehlenswerler  auf  die  Ausfiillung 
dieser  Lïicken  anzudringen  resp.  dazu  beizutragen,  als  sich  fiir  die 
Errichtung  eines  neueu  Instituts  anzustrengen,  das  ininier  den 
Nachteil  der  Ceiilralisation  besitzen  niùsste. 

Die  llauplsache  schoinl  niirzu  sein,erstens  die  F>ôfTnung  unserer 
Universitaten  fUr  die  Ethnologie,  die  Beachtung  ihrer  Anspriiche, 
und  zweitens  die  Erweckung  des  Intéresses  aller  kolonienbesitzender 
Regierungen  fiir  die  eminent  praktische  Bedeutung  der  Ethnologie 
und  der  ethnographischen  Erforschung  und  Beschreibung  der  in 
ihren  Bereich  fallcnden  iNaturvôlker.  Er  gibt  hier  noch  sehr  viel  zu 
thun. 

Die  Aussendung  von  tiichlig  vorbereilelen  Fachethnographen  wiire 
die  natiirlicho  Folge  des  hier  eiiimal,  aufgewecklen  Interesses. 
Dieselbe  sollle  von  besonderen  ethno-  und  geographisehen  Instituten 
auf  s  kriiftigste  unterstiitzt  werden. 

Dièse  fachuiannische  Arbeit,  auch  \venn  bedeutend  hâuiiger  und 
besscr  als  jetzt,  wird  nie  die  Hiilfe  der  so  zahireichen,  iiberall  ver- 
breileten  befahigten  Dilettanten  ïiberfliissig  machen,  aus  den  oben 
angedeuteten  Griinden.   Die  Questionnaires   bleiben    ein  durchaus 


tlAPrOïlt  PRÉSENTÉ  PAR  M.  S,   R.  STEÎNMETZ 


205 


iinenibehriit  hes  HilfsmiUeK  SJe  mtissen  aho  so  gtil  wle  nur  môglich 
geiiiai*lil  werdcn» 

Wir  besiUen  deror»  jclzl  eiiif  iiiclit  gcringe  Anzahl,  die  îii  Jlt 
«  Enquéle  ^Ihnographique  et  sociologique  »  aufgeîîililt  werden  ; 
hinzii  kommeii  n€K"li  die  von  Kelicr  ')  iiud  <lle  Sjïecîell  sodologisch- 
jiiristische  von  inir  fin^die  «  hitenialionaie  Vereiiiigung  fiir  verglei- 
ehende  Rpclilswissenschafl  luid  Volkswirlt^cliaftslehre  zii  Berlin  ji 
niid  fiir  die  n  llputsdie  Kolonialgeseltschaft  3)  aiisgearbeitete,  die  noch 
iiiclil  veroiïentiicht  wurde. 

Es  scheint  mir  eîii  sehr  guler  Cedanke  von  deni  Entwerfer  der 
belgisehcn  Knquête  i\çn  allgemeineri  nnd  die  speciellen  Fragebogen 
zii  trennen.  iNur  iiitichte  idi  ïwî^heii  deii  ganx  allgeiudueii,  /.ur 
voflaufîgen  Orieniation  geeigneten  Fragebilgen  die  aiidi  die  Anthro- 
pologie nnd  f  Jngulstik  umfassen,  nnd  den  ganz  tipecielleii  die  nur 
injl  einzdnen  Pragen  sidi  beschafligen,eiuen  Plat/  fur  die  Catégorie 
beanspriidien,  die,  wie  die  von  mir  entworfene,  ein  besonderas 
^leblet  niehr  ii  en  détail  n  aber  zugleidi  voUslandig  durdunustern. 
Wahrsdieiidieli  wird  ja  der  eine  Dilettant  (wie  der  eiue  I^'achmann) 
mebr  fiîr  dièse  tlaiiplableiUing  der  Ethnologie  Intere^^e  fûhien, 
der  andere  mehr  fiïr  jene,  hie  ^erâchneîdiing  eîner  Ableîlung  in 
ïtldlose  KapHeldien,  jedes  mit  eineiit  eigenen  Fragebiigen  st;heint 
mir  aber  ein  bisehen  gefàhrlidi  ;  man  hat  ja  in  der  Théorie  schon 
viel  l'd  sehr  die  allerengi^ten  Zusammenhângè  zwisdien  dcn  versdiie- 
denen  Seiten  dct^  primiliven  wie  des  kullivirten  Volksïebens  vernach- 
lafiiiigl,  —  muss  das  jetzt  auch  in  die  Wahrnebmnng  cingefiVhrt 
werden  ? 

Ob  es  wïtnsdienswert  die  Entwerfung  und  Verbreitung  der 
Oufsftoimaires,  sowie  die  Verarbeitiuig  ihrer  Anlworte  eentralisirt 
t\x  belreiben  ?  Idi  glaube  die  l'rage  veroeinend  beatitworleii  zu 
musï^en.  i\iebt  nur  scbeint  mir  die  Dnrcbfuhrung  dieser  Cenlralisa- 
lion  t^ebr  scbwierig,  ja  unnïoglicb  ;  wurde  das  «  Snnlbsonian  Bureau 
of  Ethnulogy  it  sicb  je  einer  fremdenOnlralsIeïIe  unterwerfenyginge 
es  an  dassdbe  zu  diesein  Hange  iiber  aile  europaiscben  Instiiute  zu 
erhebeny  ist  es  ilenklieb,  dass  London,  Paris^  Berlin  auf  ihre 
Sclbstslândigkeit  verzîehlen  WLÏrden'i' Aber  unerwunscht  seheint  mir 
die  Saehe  audi.  Es  ist  gui,  dass  mehrere  Gtûaler  zu  gleicher  Zeit 
auch  auf  diesem  Gebiele  ihre  Eigenart  zur  Gcllung  bringen  kounen* 
Die  Vorleile  der  Versrbiedciibeit,  des  Wetteifers,  des  Leruens  von 
einander  wijrdeu  sonsl  verlusUg  gehen.  Der  Sdiaden  wird  duroh  die 
fraglidieii  Vorleile  der  Unïformitat  teineswegs  aufgeboben. 


l)  QMérUs  in  Etknography^  1^1^ 
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Die  Mittel  zur  Hebung  der  ethnographlschen  Forscbung  sind  also 
nach  meîner  Ansicht  die  folgenden  : 

i^  Aufnahme  der  ethnoiogischen  Wissenschaft  an  den  Universi- 
taten  ; 

â""  Besondere  Uebung  der  ethnologiscben  Fachreisenden  in  den 
Wahrnelimungsmotbodeii^nichtallein  in  denen  der  fassbaren  Gegen- 
stande,  sondern  aiich  in  den  soeialen  und  psycboiogisehen  ; 

5^  Entwerfen  und  Verbreiten  von  grûndiiciien,  anregenden 
Questionnaires  Eum  behuf  der  ortsansiissigen  Dilettanten  sowie  der 
nîeht  ethnoiogischen  wissensehaftiichen  Reisenden  ; 

4<'  AufweckuQg  des  Interesses  der  ortsansâssigen  Dilettanten  zur 
Beantwortung  dieser  Questionnaires  durch  verschiedeuartige  BeloKi- 
nungen  ; 

o*"  Aussendung  van  Fachethnographen  durch  Regierungen  und 
Gesellschaften,  wobei  am  liebsten  je  ein  bestimmtes  Gebiet  gnkndlich 
und  systematisch  studirt  werden  miisste  ; 

6^  Zweckmassige  Veroffentiichung  aller  Resultate  ; 

7*^  Einfiihrung  von  regelmâssîgen  (nicht  zu  haufigen)  interna- 
tionaien  Congressen  vou  Berufsethnographen  und  Ethnologen,  da 
deren  Interessen  nun  einmal  auf  den  Anthropologen-und  Geographen- 
congressen  nicht  zur  voUen  Geltung  kommen  kônncn. 

Mitallen  Massregeln  zur  Hebung  der  ethnographlschen  Forscbung 
bat  es  bekanntlich  die  dringendste  Kilo.  Ailes  Andere  bleibt,  aber 
die  Nalurvolker  schwinden  und  verderben,  und  am  meisten  gill  das 
fur  die  soeialen  und  psychischen  Erscheinungen.  Der  letzle  Tern/in 
zu  ihrem  Studiuiu  ist  angefangeu  ;  versaumcn  wir  ihn,  so  lasst  sich 
das  iu  aller  Ewigkeit  nicht  wieder  nachholen  oder  gutniachen  ! 
Regierungen  und  besseres  Publikum,  auch  das  der  Universitateu, 
iniissen  von  dieser  eruslen  Wahrheit  durchdrungen  werden.  Das  ist 
unsere  erste  Aufgabe. 


NOTE 

DE 

M.  A.  H.  KEANE  L.  L.  D.,  T.  R.  6.  S. 

Late    vice-président  uf  the  anthropological  Inatitute  of  Great  Britain  and  Ireland. 


Thv  e\t«»iisioii  of  rivilisiiig  influencés  to  nowly  opened  lands  is  a 
siiiiject  in  whicli  I  l'eol  an  alinost  personal  inlen»st,  for  althoiigh 
I  liave  liaii  no  oppoi'tunity  of  visiting  the  more  savage  régions  ol 
the  eaiih,  a  close  stiidy  of  tlieir  ethnical  and  g<H>gra|>hical  relations 
lias  fonned  the  chief  paii  of  my  life-work.  ï  hâve  alway^  hdd  that 
the  very  tîrst  dniy  of  those  who  hâve  undeilaken  the  «  whiteman's 
Burden  »>  on  hehalf  of  the  lower  races  shonld  l)e  the  advancement 
of  their  material  and  moral  well-lxMng.  Hence  I  need  scarceiy  say 
how  rejoic4»d  I  was  to  S4»e  siicli  prominencc  given  to  this  subject  in 
the  exc(»llent  progrannne  of  the  Congress  of  Mons.  But  it  is  a  ques- 
tion not  merely  of  approval,  hul  of  the  best  practical  means  of 
giving  elTect  to  sucli  a  policy.  Broadly  sj>eaking,  I  should  say  that  ît 
will  be  always  wiser  to  take  every  advantage  of  existing  conditions 
ttian  to  eiideavour  to  create  new  and  necessarily  expensive  ways 
and  means  for  cari*yiiig  out  Ihe  ends  that  ail  hâve  in  view.  Is  therc 
a  governor,  a  magistrale,  a  consul,  a  trader,  a  traveller,  a  mîssio- 
nary  permauentty  settled  or  moving  aboiit  in  a  given  région?  Let 
ail  such  persons  be  regarded  as  instruments  to  bc  availed  of  to  Ihe 
very  utmost  for  IIk»  purpose.  Tliey  are  on  the  spot,  they  come  into 
Ihe  closesl  contact  >vith  Ihe  natives,  understand  their  wanis,  their 
préjudices,  lh(»ir  short  comings  and  good  qualities  —  for  Ihere  is 
«  good  in  everything  »  as  Shakespeare  says  —  far  better  than  any 
out-siders  can  possibly  do.  AH  that  is  needed  is  to  enlist  their  ser- 
vices in  the  good  cause,  to  u  (Hlucate  n  them,  so  to  say,  to  convince 
thein  that  it  is  not  merely  a  sentiment  »  but  wise  policy  to  coope- 
rate  >vitli  the  organising  bodies  in  Europe  in  promoting  the  good 
work. 

Then,  when  their  éducation  is  completed,  let  thèse  bodies  — 
anthropological  societies,  scientific  institutes,  chambers  of  com- 
merce, foreign  aiid  colonial  offices,  and  tbe  like  —  help  them  in 
every  way  to  secure  the  obi^f*  -^tt  trouble  and  in 

the  most  effective  manner.  >f  doing  this^ 

besides  gênerai  advice  n  •  to  supply 
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them  with  some  cl  those  extremely  practical  guides  thni  hâve 
already  been  issued  in  several  lànguages  for  the  use  of  travellers, 
missionaries  and  otiiers.  Such  are  the  Notes  and  guéries  on  Anthro- 
pology  edited  by  D''  Garson  and  M.  C.  H.  Read  for  the  Briiish 
Association  (Anthrop.  Institute,  London,  1899)  ;  the  Hints  to  Tra- 
vellers scimlific  and  gênerai^  edited  by  M.  J.  Coles  for  the  R.  Geo- 
graphical  Society  (London, 1901)  ;  Ihe  Instruction  fur  ethnographische 
Beohachtungen  iti  Deutsch-Ostafrika  by  D^  T.  von  Lusehan  (Berlin, 
1896)  ;  and  «  last  not  least  »,  the  admirable  Questionnaire  général 
issued  by  the  Société  belge  de  Sociologie  (Brussels,  1905).  I  niay  hère 
be  permitted  to  add,  in  no  egotistic  sensé,  my  own  work  ou  Man 
Past  and  Présent  (Cambridge  University  Press,  1900),  whicli  may  bc 
found  usefui  for  some  purposes.  I  should  also  like  to  call  attention 
to  the  meeting  of  tlie  «  Liverpool  Institute  of  Tropical  Research  », 
on  July  31.  1905,  wlien  the  Chairman,  Sir  Alfred  Jones,  had  some 
suggestive  remarks  on  the  application  ofscientific  methods  to  the 
aborigènes  in  tropical  lands.  He  also  urged  the  despatch  of  research 
expéditions  to  the  tropics,  for  which  puri)ose  contributions  were 
guaranteed  or  promised.  Where  such  funds  are  available  of  course 
such  independent  expéditions  may  well  be  eucouraged.  But  from 
the  gênerai  tenoui*  of  my  remarks  it  will  be  inferred  that  I  do  not 
rely  greatly  on  such  speciîd  work,  or  on  the  systematic  préparation 
of  young  men  for  a  colonial  career.  Ail  this,  excellent  in  itself,  in- 
solves  too  great  an  outlay  to  be  permanent ly  depended  upon,  and 
my  best  liopes  are  in  the  utilisation  of  the  machinery  on  the  sport, 
as  above  «»xplaiiied. 


Bericht  liber  dîe  "WicMlgkeit  der  in  Punkt  2  der  Sec* 
tlon  V  des  Programmes  angeregten  Forschungen 
und  Stadien  tiber  die  V5Ikerstâ.mme  mit  primitiven 
Kulturen. 

EnsTATTKT 
Franz  HEGER, 


Es  wiire  svlir  wjinsçhpnswf.Tl^  wenn  tWo  ftlmogra(>!iiseli«?  Krfor- 
Sitliung  lier  Vulkrr  mil  priniilivuii  KiillurL'ii  nacli  einhoi  II  italien 
Gesiehttipiinkteti  în  AngrifF  genamrnen  und  dur^bgetïihrt  wilnle. 
Ails  dieseiii  (irimcl**  sind  ilii^  il)  île  m  Programihc^  dtîs  Korigre^!»es 
grgfbeuen  Anr4*^iiJigen  SL*lir  werholl  iirid  îin  hi livreuse  der  VVissen-'! 
s<*han  mit  Fretide  m  bcgriisseii- 

Ks  isl  vkdleichr  an  dicser  Slelle  iiiclU  gain  ulx^rflûRst^,  die  Wich- 
ligkf'ii  dieser  Si ii dieu  fîir  die  gesammle  Kiilturgeschirhte  der 
Menscliki*!!  iiDch  besonders  hervorxuheben.  Bilden  doch  die  heute 
iiorli  vorkoiiinietitbjii  |>nmitiviMj  OrganiHationea  dîe  (Irtindlage  fur 
jem»  hiibL'refi  sozialiMi  (iebiltle  und  Kulturforiuen,  welcbe  sicli  aus 
iibnliuhi'ii  Anlaiigen  ergebeii  habeu*  Nur  dnridi  die  ludglidl^t 
erschi»]» fende  Fligriinduag  der  ihk-U  benlehenden  prtiuiii%eii  Asso- 
zîalionen  kounen  feste  <iniud!agen  zur  riehfigcn  Beur(eilung  jener 
primaren  Elemente,  auf  denen  sieh  die  lidhereii  Kultuiformen  auf* 
gebaut  habeu,  gesidiafteu  werden, 

i^s  ist  aber  gegeiiwarlig  hindisfe  ZeU,  endîteh  an  dîçse  Sfudieiizu 
schreilen  und  sle  in  niogticbî^l  iinifaâHender  Weîse  in  Angfifl*  zu 
nehmen,  ehe  es  iiîernir  m  splït  gewurden  ist.  Joden  Tag  dringt  dîe 
Civilisalion  und  Kullui-,  al  s  ilen'u  Triiger  bisber  fa  si  ausscldiesslieh 
der  weisse  Meiisidi  galt,  în  iiunier  fernere  Gebiere  unseres  Erd balles 
vnr,  dun:h  ihre  uberïegene  Knift  die*  niederen  Kulturen  nidil  nnr 
aufsaugend^  sondera  dièse  meisl  direkl  zersMVre nd.  JetbT  Tag  isl 
daher  ein  Verlusl  fijr  die  WiSîîetischaCl  \om  Menseben^  welehe  auf 
diesen  (irundlagen  ihr  gaoïoti  Ge*  musj?. 

AlIzLiviel    isl    (dervon    neh  und  xersUH 

worden. 
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Die  eigenartigen  Kulturen  der  nordamerikanischen  Indianer  sind 
im  Laufe  des  vorigeii  Jahrhundertes  grundlich  ausgerottet  worden, 
was  so  weit  ging,  dass  man  nicht  mit  Unrecht  das  schliessliche 
Aussterben  dieser  Stainme  voraussagen  konnte.  Nur  lui  âiissersten 
Nord^esten  des  Kontinentes  haben  sich  noch  melirere  Stâninie  der 
Indianer  uiid  Eskimos  in  urspri'inglicheren  Kulturzustânden  erhallen, 
welche  einer  grïindliclien  Erforschung  bedi'irfen,  die  aucli  in  den 
letzten  Jahren  durch  die  Ainerikaner  energîsch  eingeleitet  wiirde. 
Von  den  Insein  Wcstindiens  sind  die  iirsprïmglichen  Ringeborenen, 
wie  sie  (ihristoph  (^olombus  dort  kennen  iernte,  schon  lange  ganz 
verdrângt.  Auf  dcni  Fesllande  von  Siid-Amerika  haben  seil  der 
Conquisla  die  Spanier  iind  i'ortugiesen  ailes  Land  in  Besitz  genoin- 
men  und  dringt  ihr  Kinduss  seil  der  Zerstorung  der  allen  einhei- 
mischen  lleiche  zwar  langsam,  aber  sicher  von  den  Kustengebieten 
aus  in  das  Innere  vor.  Nur  iin  zentralen  Brnsilien,  an  don  schwer 
zugangliehen  Oberlaufen  der  grossen  Nebenfliissc  des  Aniazonas 
haben  sich  noch  verschiedenc  Stainme  auf  einein  Stadium  der 
Knltur  erhallen,  das  man  als  jenes  der  reineii  Sleinzeit  bereiehnen 
kann.  Hier  haben  die  deutschen  Forscher  v.  d.  Stcinen,  Khrenreich 
tind  H.  Meyer  viel  werlvolles  Material  geborgen. 

Gross  sind  die  Verwïistungen,  welche  die  nnanfhaltsam  forl- 
schreitende  Kultnr  des  weisscn  Menschen  unter  den  Kulturen  der 
Eingeborenen  der  Insein  des  (irossen  Ozeans  angerichlet  hat.  Seit 
den  denkwi'irdigen  Hoisen  des  beriilimteii  Seefahrers  James  Cook  in 
dor  zweiten  Halfle  des  xviii.  Jalirhuu<lertes  schritt  dieser  Zersto- 
rungspmzess  unaufhaUsam  vorwarts  und  isl  ihm  der  ostliche  Teil 
dièses  ausgedehnten  Inselgebieles  bereits  zum  Opfer  gefallen.Nur  im 
westlichen  Teile  sind  hier  noch  einzelno  wenig  beri'ihrlc  Gebiete  vor- 
handen,  namentlich  auf  der  Kieseninsel  Neu-liuinea,  ferner  auf  ver- 
schiedenen  Inseln  des  Bismarck-  und  Salomon-Archipels  sowie  der 
Neuen-Hebriden.  Hier  mi'isste  vor  allem  anderen  angeselzl  werden, 
um  iiber  die  sozialen  Kinrichlungen,  Sitten  ilnd  Gebriiuche  sowie 
Kulturprodukte  moglichsl  bald  und  moglichst  viel  wissenschaftiiche 
Dateii  zu  sammelu.  Wie  wichtig  dièse  Gcbielc  fi'ir  die  Ethnographie 
und  Ethnologie  sind  und  wehtlie  iiberrasohende  Neuheiten  hier  noch 
zu  fînden  sind,z«»igcn  uns  die  in  den  letzten  Jahren  von  der  Sudwest- 
kiiste  Niederlandisch  Neu-Guincas  aus  cinem  bisher  ganz  unbe- 
kannten  (iebiete  herriihrenden  clhnographischen  Sammlungen, 
welehe  uns  vor  kurzem  durch  eine  grosse  Publikation  des  bekann- 
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tnii  Musoiiuis-hîrektDis  Dr»  J,-D«-E.  Sebuiellz  in  Leiden  iiàher- 
gemt'kt  wuiilen  ), 

In  Au^ilrwlien  siiid  es  ktMJle  nocli  cînKt.*lne  tiebieli^  îiu  .\ai*il«ii  iteui 
Wuïiiilen  ijowic  iiu  Zculniiii,  iii  wekheïi  elhnol<.*gii«;he  StuiUea  mil 
AiiH.Hicht  aiif  FIrfolg  imgestellt  weiTleii  knntteii-  t>it*  anderen  ftebiete 
8intJ  lieulr  lur  AU*  Wisseiisc  hall  so  giil  wiv  ^erlt^reii,  IJan  ieUrtere 
giU  au4;h  voii  ïrtsjiiank^ri,  wo  il  if  Aboi  igî  lier  iK-reils  seit  geraiitiit'i- 
3teît  atiKgestorbeii  ï.iîid,  wîîhrend  es  aiif  cier  t>ajipel  I Misai  Neu- 
Sei'hmil  In  ilcii  lolzten  inljrzeTinleii  noih  gelang,  manches  wertvolle 
M*iliTtal  iiir  dit?  Wii^îîPiiseliaft  ïu  retien. 

Von  deu  Cebielen  Âslens,  welche  heule  uodi  voti  Volkern  mit 
priniUivor  Kulfiir  oirtgeuumjiien  werclen,sind  es  ?or  allein  verschle- 
dene  Slainiiie  Sibériens  und  des  Amuiiandes,  deren  urspriingliehe 
Kullur  ufîd  Eigenarl  ziim  gnlssten  Teile  in  der  iweîlcn  Halfle  des 
vergaiigeiien  Jabrlinnderles  versfhwiiïideii  slnd,  Dagegen  ware  die 
Erlorsehung  einer  Aiixabl  Hilder  uruï  iialbwildt*r  Stîimnie  in  Vorder- 
llltd  Hînter-Indicn  nodi  eiiie  sebr  danketiswertfi  Aufgâbe,  wabrend 
îni  Gebiete  dei;^  inatayiselien  Afttdpels  die  aii^geieicfineten  Arbeiten 
der  riebriider  Sarasin  aul'  (kHebes  utnl  von  Piofessor  iNieuweiiiiiiis 
auf  Bonieo  uns  gezeîgt  baben,  wîe  vitd  werlvoUes  Mate  ri  aï  darl 
noeh  îuv  die  VVissensehaft  m  bolen  ist,  Vom  leïzlereii  l'nistânde 
lilier/,engle  sieh  diT  Bericbterslaller  itersontieb  aul  einer  lui  vorigen 
Jubre  unternoiuiiieneu  StiuHenreise  iiaeb  NietlerlandisiTh- Indien. 

Mit  nriaul'liiillsainer  (iewalt  srlireitel  endlîcb  dieser  Zer^éetziiiigs- 
prozess  un  1er  den  Kfiblreielieu  VoJkerii  des  Kout inentes  Afrika  vor- 
wiirts»  dessen  hmeres  mm  gnissten  Telle  ersl  in  der  i^weilen  Hàlfte 
des  vtirigea  Jabrbnntlerles  ersehUissi'n  wnrde,  Seiïber  isï  die  llanpU 
masse  dièses  ansgedebuteti  (iebieles  a:uiii  Teil  al  s  Kolonieii  un  1er 
niehrere  europaisebe  Maeble  aufgeteilt  worden»  wekhe  hier  ibrc 
knlonjsîiloriselie  Tbaligkeil  mil  nicdtr  oder  weniger  ïnlensitat  enl- 
fallen,  uuler  derem  EinUusse  alïer  aueb  die  urspriïugliehen  Kulturen 
der  Ëingeboreuen  immer  inebr  duliinsebwlnden.  Aneb  dem  Laode, 
in  dem  sieli  dîeser  interuaiiouale  Kongress  versaminelt,  der  uber 
dièse  nud  viele  andere  verwaudle  Frageu  berateu  solU  isl  hier  eine 
grosse  und  wii  fttige  Auigabe  ^ugefrilleii,  welehe  in  der  wissen- 
schal'ttjehen  Erfurseburigdes  Kongv>siaales  îlireii  sebonsteliAusdruck 
fîudcl.  Uns  reieïibaHige  Koiiga-Museuiii  in  Tei  vueren  îsl  das  besie 
Zengnis  fur  die  bisber  geleîMete  groâsc  Arbeil. 


1}  Dr.  J,-a-K.  2lclitti«IU<  B* 

Siûmme   un    ihir   SthikUîU  v 
llchungeu    nu*   ûttm   <>1liiiû£ri| 
Lfilden,  E.*J.  Brlll,  ]0O«. 
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